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HISTOIRE 


DES  VOYAGES. 


EMPIRE  CHINOIS. 


Détails  bur  le  Tiiibet   bt   la  Kalmoukie. 


Aspect  du  pays.  Lassa.  Caractère  des  Thibélains.  Polygamie  des  femmes.  Habillement. 

Parmi  les  grands  tributaires  de  la  Chine  ,  il  est  deux  peuples  qui  méritent 
particulièrement  d'arrêter  notre  attention  ,  les  Thibélains  et  les  Kalmouks. 

Le  Thibet  est  un  pays  fort  élevé  ;  tous  les  voyageurs  s'accordent  à  dire  qu'il 
faut  passer,  pour  y  arriver,  au  milieu  de  montagnes  affreuses  qui  sont  comme 
entassées  les  unes  sur  les  autres.  Elles  sont  à  peine  séparées  par  des  vallées 
étroites,  au  fond  desquelles  des  torrents  roulent  leurs  eaux  avec  un  fracas 
capable  d'effrayer  les  plus  intrépides  voyageurs.  Les  roules  que  l'on  a  prati- 
quées dans  les  endroits  les  plus  accessibles  sont  ordinairement  si  étroites  qu'on 
n'y  trouve  que  la  place  du  pied  ;  dans  quelques  lieux  on  a  taillé  des  esca- 
liers le  long  des  rochers ,  ou  bien  l'on  y  a  placé  des  échelles  lorsque  les  escar- 
pements étaient  trop  considérables.  Pour  traverser  les  torrents  qui  séparait 
une  montagne  de  l'autre ,  il  n'y  a  souvent  d'autres  ponts  que  quelques  plau- 
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clies  étroites  et  chancelantes,  ou  quelques  cordes  étendues  en  croix,  qui  sou- 
tiennent les  branches  d'arbres  qu'on  y  a  portées.  Quelquefois  les  ponts  sont 
formés  par  des  chaînes  tendues  d'un  précipice  à  l'autre;  d'autres  fois  ce  sont 
des  poutres  dont  une  extrémité  est  fixée  à  la  rive,  tandis  que  l'autre  soutient 
un  petit  plancher. 

La  capitale  du  pays  est  Lassa,  dont  on  connaît  peu  la  grandeur.  C'est  la 
résidence  des  principaux  officiers  de  l'état  et  des  deux  mandarins  chinois 
délégués  de  l'empereur.  On  dit  qu'elle  est  riche  et  florissante;  qu'indépen- 
damment des  marchands  et  des  artisans  Uiibétains,  on  y  voit  un  grand 
nombre  d'ouvriers  et  de  marchands  cachemyriens ,  chinois  et  indous ,  qui  s'y 
sont  établis.  Tous  les  jours  il  y  arrive  des  marchands  de  tous  les  côtés,  soit 
en  petites  troupes ,  soit  en  caravanes  nombreuses.  Les  maisons  y  sont  hautes 
et  bien  bâties;  la  plupart  cependant  sont  en  bois ,  mais  elles  sont  spacieuses , 
et  les  gens  aisés  occupent  ordinairement  plusieurs  chambres.  Un  mur  de 
pierre  régne  autour  du  palais  des  khans. 

Les  Thibétains  sont  un  peuple  doux,  affable ,  franc,  paisible  et  gai  ;  leur 
physionomie  lient  un  peu  de  celle  des  Mongols.  Les  hommes  sont  robustes 
et  bien  proportionnés  ;  leur  teint ,  ainsi  que  celui  des  femmes ,  est  brun  ;  cel- 
les-ci ont  néanmoins  de  belles  couleurs.  Les  Thibétains  d'un  rang  supérieur 
sont  polis,  et  ont  une  conversation  intéressante;  jamais  ils  n'y  mêlent  ni 
compliments  ni  flatteries.  Ce  peuple  paraît  avoir  fait  d'assez  grands  progrés 
dans  la  civilisation  ;  mais  il  est  un  peu  arriéré  dans  les  sciences. 

La  nourriture  ordinaire  des  Thibétains  consiste  en  lait  de  vache,  poisson  , 
chair  des  animaux ,  riz  ,  grains ,  fruits.  Les  lamas  ne  mangent  rien  de  ce  qui 
a  eu  vie,  et  s'abstiennent  de  toute  boisson  spiritueuse.  Le  thé  est ,  comme  cit 
Chine,  la  boisson  habituelle,  et  l'on  y  aime  beaucoup  le  chong,  espèce  de 
liqueur  forte.  Les  Thibétains  préfèrent  la  viande  crue,  encore  fraîche  et  sai- 
gnante. Ils  profitent  du  froid  rigoureux  de  l'hiver  pour  faire  sécher  la  chau- 
des animaux,  qui,  préparée  de  cette  manière,  peut  se  transporter  au  loin,  et 
se  conserver  dans  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année. 

Un  usage  particulier  au  Thibet,  c'est  que  la  polygamie  y  existe  d'une  ma- 
nière contraire  à  ce  qui  se  pratique  dans  les  autres  pays  de  l'Orient.  Ce  sont 
les  femmes  qui  peuvent  avoir  plusieurs  maris.  Le  frère  aîné  choisit  l'épouse 
qui  devient  commune  à  tous  les  frères ,  quel  que  soil  leur  nombre.  Quelques 
auteurs  ont  révoqué  en  doute  ce  fait.,  dont  on  trouve  des  exemples  chez  des 
peuplades  de  l'hidouslan. 

Cet  usage  doit  nuire  aux  progrès  de  la  population.  Quelques  missionnaires 
l'ont  portée  à  trente-trois  millions  d'habitants,  et  ont  donné  au  Thibet  une 
armée  de  six  cent  quatre-vingt-dix  mille  hommes  ;  mais  ces  deux  estimations 
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SMitégalemeiH exagérées  j  pour  ne  pas  du» ridicules,  car  Ire  Chinois  se  sont 
souvent  emparés  du  Tliiljet  avec  des  armées  qui  n'excédaient  pas  quarante 
mille  hommes,  elles  Kalmouks  l'avaient  de  même  subjugué  avec  facilité.  On 
peut  donc  supposer  que  le  nombre  des  habitants  ne  va  guère  au  delà  de  trois 
millions,  et  que  l'armée  n'est  pas  déplus  de  cinquante  mille  hommes. 

Le  peuple  est  contraint  au  service  militaire  lorsque  le  prince  le  requiert. 
La  discipline  est  si  sévère,  que  les  fuyards  sont  toujours  punis  après  la  perte 
d'une  bataille.  Les  impôts  que  le  peuple  paie  ne  vont  pas  à  la  valeur  d'une 
roupie  par  tète  ,  et  sont  perçus  en  or  ou  en  argent  et  en  fourrures.  Ce  dernier 
mode  a  lieu  dans  les  contrées  sauvages  et  incultes  du  nord  du  pays,  où  les 
zibelines  abondent,  de  même  que  beaucoup  de  renards  jaunes,  d'une  mau- 
vaise espèce,  dont  les  poils  sont  mêlés  de  blanc. 

Les  soieries  sont  tirées  de  la  Chine ,  parce  que  l'on  ne  récolte  pas  de  soie 
au  Thibcl;  mais  on  y  fabrique  des  draps  avee  l'excellente  laine  du  pays.  Les 
gens  du commun  s'habillent  dece  drap,  qui  est  grossier;  ils  le  doublent  de 
peaux  d'animaux  telles  qu'ils  peuvent  se  les  procurer.  Les  personnes  de  dis- 
tinction portent  des  habits  faits  de  drap  d'Europe  ou  de  soie  de  la  Chine,  doublés 
des  plus  belles  fourrures  de  Sibérie.  Dans  l'hiver,  lus  Thibétains  s'enveloppent 
de  fourrures  de  la  tôle  aux  pieds.  Les  hommes  s'habillent  de  la  couleur  qu'ils 
veulent,  excepté  le  jaune  et  le  rouge,  qui  sont  réservés  aux  lamas,  le  jaune 
pour  ceux  du  premier  ordre ,  le  rouge  pour  ceux  de  l'ordre  inférieur ,  et  pour 
les  magistrats  de  tout  grade.  Outre  la  différence  du  vêlement ,  celle  de  la  coif- 
fure distingue  aussi  les  habitanLs  :  les  grands  ont  un  bonnet  blanc ,  les  autres 
un  bonnet  de  couleur.  La  plupart  portent  des  pendants  à  l'oreille  droite  seu- 
lement ,  et  retroussent  leurs  cheveux  pour  qu'ils  ne  tombent  pas  sur  les  épau- 
les. Les  femmes  font  deux  tresses  qu'elles  ramènent  de  chaque  côté  en  devant; 
en  hiver ,  elles  se  couvrent  la  tête  d'un  bonnet  de  velours  jaune  ;  en  été ,  elles 
portent  un  ample  chapeau ,  fait  d'un  bois  léger,  qu'elles  couvrent  d'une  peau 
rouge,  à  laquelle  elles  attachent  des  perles  et  des  pierreries  ;  celles  qui  sont 
avancées  en  âge  se  privent  de  ces  joyaux.  Toutes  ont  des  robes  courtes ,  avec 
des  manches  étroites,  cl  un  petit  tablier  qui  descend  jusqu'aux  genoux.  Elles 
se  fardent  avec  du  lait  dans  lequel  elles  délaient  du  sucre. 


Le  Crand-Lama.  Temples.  PrClres,  PrSiressw.  Cérémonies.  Funérailles  et  sépulture  il'ui 
Inauguration  de  si 


On  voit  s'élever  au  milieu  de  Lassa ,  le  fameux  temple  appelé  Dsoo- 
chigianiouni ,  très  célèbre  parmi  tous  les  sectalcurs  de  la  religion  lami- 
que,  parce  qu'il  renferme  une  idole  apportée  des  Indes  cl  regardée  comme 
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sacrée.  Elle  représente  chigiamouni,  ou  Fo,  ou  Boudda,  fondateur  de  celte 
religion.  On  vient  des  contrées  les  plus  éloignées  en  pèlerinage  à  ce  temple , 
y  apporter  des  offrandes.  Il  est  assez  spacieux  pour  que  trois  mille  tidèles  y 
vaquent  sans  gêne  aux  exercices  du  culte.  Plusieurs  autres  temples ,  bien  dé- 
corés, ornent  différentes  parties  de  la  ville. 

Tout  près  de  la  ville,  sur  une  petite  montagne ,  appelée  Mor-bouli ,  qui  s'é- 
leve  à  pic  à  quatre  cents  pieds  au  dessus  de  la  rivière ,  on  voit  le  temple  et  le 
couvent  de  Bouda-la ,  qui  renferme  le  palais  du  grand-lama ,  chef  suprême  de 
la  religion. 

Le  dalaï-lama  est  non  seulement  regarde  comme  le  vicaire  de  Dieu,  le 
grand-ponlifeelle  chef  du  clergé;  mais  les  sectateurs  du  lamisme  voient  aussi 
M.  lu.  la  droite  visible  :  c'est  Fo  incarné.  Le  titre  de  daUUluma  signifie 
grano-prêtre,  ou  lama  par  excellence.  Il  prend  celui  de  Dalaïlama,  fortuné 
vicaire  sur  celte  terre  du  grand  Dieu  saint ,  siégeant  à  sa  droite  (  ouest) ,  et  réu- 
nissant à  une  seule  doctrine  tous  les  vrais  croyants  qui  habitent  sous  le  ciel 
tn  sa  qualilé  de  Dieu  ,  on  l'appelle  père  céleste,  et  on  lui  attribue  toutes  les 
perfections  de  la  Divinité ,  surtout  la  science  universelle  et  la  connaissance  des 
Plus  munies  secrets  du  cœur.  S'il  interroge  ceux  qui  lui  parlent ,  ce  n'est  pas, 
disent  les  habitants  du  Thibet,  qu'il  ait  besoin  d'instruction,  car  il  connaît 
a  avance  la  réponse  qu'on  va  lui  faire.  Comme  ils  croient  que  Fo  vit  en  lui 
ils  sont  persuadés  qu'il  est  immortel  ;  que ,  lorsqu'il  parait  mourir  il  ne  fait 
que  changer  d'habitation;  qu'il  abandonne  un  corps  décrépit  pour  renaître 
clans  un  autre  corps  remarquable  par  sa  pureté  et  sa  beauté ,  et  que  le  séiour 
fortuné  ou  son  àme  doit  désormais  habiter  est  révélé  par  lui-même 

En  effet,  quand  un  dalaï-lama  veut  quitter  ce  monde,  et  on  assure  que  cet 
événement  arrive  ù  l'époque,  aux  heures  et  suivant  les  circonstances  qu'il  a 
lui-même  déterminées,  il  laisse  uu  testament  qui  désigne  son  successeur;  il 
écrit  lu-meme  et  le  dépose  dans  un  lieu  secret  auprès  de  son  troue,  afin  qu'il 
ne  son  trouvé  qu'après  sa  mort.  Dans  cet  acte,  il  indique  toujours,  d'après 
son  mspiranon,  le  rang,  la  famille,  l'âge  et  les  autres  signes  auxquels  on 
pourra  reconnaître  son  successeur,  l'époque  à  laquelle  on  en  devra  faire  la  re- 
cherche  stuvant  que  son  âme  a  la  volonté  de  paraître  dans  un  nouveau  corps 
après  un  temps  plus  ou  moins  long.  Dés  que  le  dalaï-lama  a  les  yeux  fermés, 
on  cherche  le  testament,  et  quand  on  l'a  découvert,  le  principal  gardien  dû 
temple  ou  grand-vicaire  en  fait  l'ouverture  en  présence  des  régênlrés  qui  se 
trouvent  sur  le  heu,  et  des  principaux  membres  du  clergé 

Les  missionnaires  prétendent  que  les  lamas  cherchent  dans  tout  le  royaume 
quelqu'un  dont  la  ligure  ait  de  la  ressemblance  avec  celle  du  mort  et  l'annel- 
lent  ù  sa  succession.  Avant  de  l'introniser,  on  le  soumet  à  une  épreuve  qui 


manifeste  la  transmigration  de  l'âme  du  lama  décédé  dans  le  corps  de  son 
successeur.  Bernier  raconte  ce  qu'il  avait  appris  là  dessus  de  son  médecin  la- 
ma. Lorsque  le  grand-lama  est  dans  une  vieillesse  avancée ,  et  qu'il  se  croit 
près  de  sa  fin ,  il  assemble  son  conseil  pour  déclarer  qu'il  doit  passer  dans  le 
corps  de  tel  enfant  nouvellement  né.  Cet  enfant  est  élevé  avec  beaucoup  de 
soin  jusqu'à  l'âge  de  six  à  sept  ans.  Alors ,  par  une  espèce  d'épreuve ,  on  fait 
apporter  devant  lui  quelques  meubles  du  défunt  qu'on  mêle  avec  les  siens ,  et 
s'il  est  capable  de  les  distinguer,  c'est  une  preuve  manifeste  queFo  s'est  in- 
carné en  lui. 

Le  corps  d'un  dalaï-lama  privé  de  son  âme  est  toujours  brûlé,  et  ses 
cendres  sont  réduites  en  petites  boules  de  verre  qui  sont  réputées  choses 
saintes.  Suivant  d'autres  relations ,  on  embaume  ses  restes  mortels ,  et  on  les 
conserve  dans  une  châsse. 

Le  grand-lama  se  lient  au  fond  de  son  palais ,  dans  un  appartement  orné 
d'or  et  d'argent,  et  illuminé  d'un  grand  nombre  de  lampes;  il  est  assis  sur  un 
siège  composé  de  plusieurs  coussins ,  et  couvert  de  précieux  tapis.  En  appro- 
chant de  lui,  ses  adorateurs  se  mettent  à  genoux,  baissent  la  tète  jusqu'à 
terre,  lui  baisent  les  pieds  avec  les  marques  du  plus  profond  respect,  et,  les 
mains  sur  la  figure,  reçoivent,  dans  un  recueillement  religieux,  sa  hénédic- 
tion  ,  dont  ils  témoignent  leur  reconnaissance  par  des  prosternations  réitérées. 
Le  dalaï-lama  ne  donne  la  bénédiction  avec  la  main  qu'aux  princes  ou  khans 
qui  viennent  chez  lui  en  pèlerinage.  Il  bénit  les  autres  laïques  avec  une  espè- 
ce de  sceptre  qui  communique  sa  sainte  vertu  à  tous  ceux  qu'il  en  touche. 
C'est  une  baguette  élégante  et  dorée,  de  la  longueur  d'une  aune  environ  ,  faite 
d'un  bois  rouge  et  odoriférant;  l'un  des  bouts  est  garni  d'une  poignée ,  l'autre 
est  sculpté  en  Forme  de  fleur  de  baima-Iokho  ou  nénuphar,  du  centre  de  la- 
quelle sort  un  ruban  de  soie  jaune  d'environ  deux  pouces,  avec  trois  mor- 
ceaux de  soie  tricolore  et  à  franges ,  attachés  ensemble ,  et  longs  d'une  palme  : 
avec  cette  houppe  de  soie,  le  dalaï-lama  touche  la  tète  de  ceux  qui  viennent 
l'adorer  à  genoux.  S'il  s'en  présente  un  grand  nombre,  quelques  uns  des  la- 
mas les  plus  distingués  se  placent  à  côté  de  son  siège,  et  lui  soutiennent  le 
bras  droit,  qui  distribue  les  bénédictions.  Les  docteurs  laïques  commencent 
par  prier  devant  d'autres  idoles;  ensuite  ils  se  prosternent  devant  le  grand- 
lama,  aussi  souvent  que  leur  religion  le  leur  suggère.  Les  laïques  qui  n'ont 
pas  la  qualité  de  docteurs  ne  s'approchent  pas  d'autres  idoles ,  et  vont  direc- 
tement s'incliner  devant  le  dalaï-lama.  Il  ne  refuse  sa  bénédiction  à  personne, 
quoique  ceux  qui  viennent  pour  l'adorer  n'aient  pas  toujours  le  bonheur  d'ob- 
tenir cette  faveur.  Les  prêtres  persuadent  au  peuple  que,  quand  plusieurs 
personnes  sont  en  adoration  devant  le  dalaï-lama,  il  se  préseule  à  chacune 
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.1  •■"■■s  sons  une  ligure  différente  ■  à  n,,, ,  il  pmti  jeune ,  s  PaHr,i  ,,c  movrn 
âge,  m  chacun  croit  en  être  seul  regardé.  Partout  où  il  pas»,  il  so  répand  me 
odeur  agréable;  â  son  commandement,  dos  sources  jaillissent  miraculeuse. 
mont  dans  des  plaines  arides ,  dos  forêts  s'y  élèvent,  et  il  s'y  manifeste  d'au- 
tres merveilles  do  eetto  nature. 

Lo  grand-lama,  dit  lo  P.  Régis,  reçoit  les  adorations  non  seulement  dos  Thi- 
bélains ,  mais  aussi  celles  d'une  prodigieuse  multitude  d'étrangers  qui  entre- 
prennent do  longs  et  pénibles  voyages  pour  venir  à  deux  genoux  lui  offrir 
leurs  hommages ,  et  recevoir  sa  bénédiction. 

Parmi  cos  pèlerins  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  viennent  de  l'Indoustan 
et  qui  ont  grand  soin  do  faire  valoir  leur  mérite  auprès  des  lamas ,  en  raconl 
tant  et  exagérant  presque  toujours  ce  qu'il  leur  a  fallu  souffrir  de  peines  et  de 
fatigues  on  chemin  pour  arriver  à  Lassa. 

Le  grand-lama  réside  dans  son  palais  de  Poutala,  et  plus  souvent  dans 
deux  autres  couvents  situés  aussi  près  do  Lassa.  Cos  couvents  consistent  outre 
l'habitation  du  dalaï-lama,  qui  est  magnifiquement  bâtie ,  en  une  quantité  do 
jolis  temples  et  de  maisons  habitées  par  un  clergé  très  nombreux.  Le  prince 
du  ïhihet  avait  aussi  un  palais  auprès  de  chaque  couvent,  et  s'y  rendaitquel- 
quorois  les  jours  de  fêle  pour  recevoir  la  bénédiction.  Les  femmes,  même 
les  plus  distinguées ,  n'ont  pas  la  permission  d'y  passer  la  nuit  ;  elles  sont  ob- 
ligées de  se  retirer  aussitôt  qu'elles  ont  fait  leur  prière  et  reçu  la  bénédiction 

Les  divers  bâtiments  sont  entourés  d'un  mur,  et  on  assuroqne  les  couvents 
de  Sséra-soumba  et  de  Brépoun-gomba,  avec  leurs  dépendances,  ont  \;,„ 
deux  milles,  et  l'autre  un  peu  moins  d'un  mille  de  circonférence.  Celui  do 
Brepoun  ressemble  à  une  petite  ville;  il  renferme  cinq  temples,  dont  un  est 
destine  au  service  divin  public;  les  autres,  beaucoup  moins  grands  sont 
réservés  pour  les  exercices  do  dévotion  des  gheilongs.  Ces  derniers  temples 
ont  l'air  de  petits  couvents.  Ils  sont  placés  sur  les  côtés  du  grand  temple  ■  cha- 
cun est  habité  par  quinze  cents  religieux.  Le  quatrième  renferme  on  outre 
plus  de  trois  cents  principaux  lamas.  Lo  nombre  des  personnes  qui  les  habi- 
tent ,  j  compris  les  domestiques,  se  monte  à  sept  mille;  au  commencement 
du  dix-huiliemo  siècle ,  on  en  comptait  dix  mille. 

Le  couronnement  du  couvent  de  Poutala  est  doré  en  entier.  Ce  palais  ren- 
ferme plus  de  mille  chambres,  des  pyramides  revêtues  d'or  et  d'argent ,  et 
une  quantité  innombrable  d'idoles  en  or,  en  argent,  en  cuivre  et  en  jaspe- 
il  est  construit  en  briques;  il  n  un  nombre  prodigieux  de  cours,  de  terrasses' 
de  galeries  ouvertes,  do  vastes  salles.  La  plupart  des  appartements  sont 
grands,  et  ornés ,  à  la  manière  chinoise ,  do  dorures,  de  peintures  cl  de  vernis 
magnifiques. 


A  certaines  époques,  le  dalaï-lama  se  rend  d'un  couvent  dans  l'autre,  et 
séjourne  dans  chacun  à  peu  près  le  même  espace  de  temps.  Lorsqu'il  va  dû 
Brépoun  à  Sséra ,  il  dirige  sa  route  d'après  le  soleil  autour  de  la  ville  de  Las- 
sa et  de  la  montngne  dePoutala;  dans  ces  occasions,  il  a  coutume  de  visiter 
îe  couvent  qui  s'y  trouve ,  el  quelquefois  il  s'y  rend  directement  de  Brépoun. 
Par  suite  du  détour  que  l'on  vient  d'indiquer,  et  qui  est  fixé  par  le  rituel ,  le 
voyage  de  Brépoun  à  Sséra  dure  toute  une  journée  ;  mais  quand  le  dalaï-lama 
revient  à  Brépoun,  il  passe  ordinairement  par  la  ville  de  Lassa.  Il  fait  ces  petits 
voyages  dans  une  chaise  à  porteurs  ,  et  quelquefois  à  cheval. 

Il  est  tout  simple  que  le  dalaï-lama,  étant  regardé  comme  la  divinité  incar- 
née, ne  rende  pas  le  salut  à  ceux  qui  viennent  lui  apporter  leurs  hommages, 
et  que  même  les  plus  grands  personnages  tiennent  à  honneur  insigne  de  re- 
cevoir la  hénédiction  de  sa  propre  main  ,  en  se  prosternant  devant  lui  comme 
les  moindres  de  leurs  sujets.  Cependant  les  missionnaires  rapportent  qu'à  la 
réception  de  l'ambassadeur  de  la  Chine ,  on  observa  que  ce  ministre  impérial 
ne  fléchit  pas  le  genou  comme  les  princes  tarlares,  et  que  le  grand -lama, 
après  s'être  informé  de  la  santé  de  l'empereur  Khang-hi ,  s'appuya  sur  «ne 
main ,  et  fit  un  petit  mouvement  comme  s'il  eût  voulu  se  lever. 

Tous  les  prêtres  tliibétains,  mongols  et  kalmouks,  s'accordent  à  dire  que 
les  excréments  et  l'urine  du  dalaï-lama  sont  regardés  comme  des  choses  sa- 
crées. Les  excréments,  réduits  en  poudre,  se  portent  au  cou  dans  des  reli- 
quaires, servent  à  faire  des  fumigations  dans  les  maladies ,  et  sont  même  em- 
ployés comme  remède  interne  par  les  dévots.  L'urine  est  distribuée  par  pe- 
tites gouttes  ,  et  donnée  dans  les  maladies  graves.  Les  lamas  tirent  un  proiit 
considérable  de  la  vente  de  ces  déjections  sacrées,  et  ils  ont  soin  d'attester 
aux  fidèles  que  le  dieu  incarné  prend  si  peu  d'aliments,  et  boit  si  peu,  que 
l'on  ne  saurait  être  trop  économe  de  ce  qui  sort  de  ses  entrailles  sain  Les. 

Tous  les  princes  qui  font  profession  du  culte  lamique  ne  manquent  point, 
en  montant  sur  le  trône ,  d'envoyer  des  ambassadeurs  au  dalaï-lama,  avec  do 
riches  présents  ,  pour  demander  sa  bénédiction ,  qu'ils  croient  nécessaire  au 
bonheur  de  leur  règne. 

Le  principal  objet  du  culte  des  Tliibétains ,  disent  les  missionnaires,  est  le 
même  auquel  les  Chinois  donnent  le  nom  de  Fo,  et  les  lamas  du  Thibet  celui 
de  La.  A  sa  mort ,  ses  disciples  prétendirent  qu'il  n'avait  disparu  que  pour  un 
temps,  et  qu'il  reparaîtrait  bientôt  dans  un  autre  corps,  à  l'époque  qu'il  avait 
nxee.  Ses  sectateurs  sont  persuadés  qu'il  se  fit  revoir  en  effet  au  jour  marqué  ; 
cette  tradition  s'est  conservée  de  siècle  en  siècle,  et  se  renouvelle  à  chaque 
décès  d'un  dalaï-lama. 

Au  dessous  du  grand-lama  et  du  techoti-lama ,  sont  septkoulouktous.  en  qui 
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Ips  fidèles  reconnaissent  également  un  esprit  divin,  qui,  après  le  décès  d'un 
corps,  ne  peut,  se  manifester  de  son  propre  pouvoir  dans  un  autre,  mais  doit 
'  être  découvert  et  indiqué  par  le  dalaï-lama.  Chacun  de  ces  koutouktous  réside, 
comme  chef  du  clergé,  dans  le  pays  qui  lui  est  assigné  pour  y  exercer  sa  juri- 
diction spirituelle.  Les  noms  honorifiques  de  ces  prélats  sont  démou-kou- 
touklou. 

Les  koutouktous  bénissent  les  personnes  du  commun  avec  la  main  droite 
enveloppée  d'un  morceau  de  soie  ;  les  prêtres  inférieurs  prennent  leur  rosaire 
à  la  main  ,  et  en  touchent  la  tète  du  fidèle  suppliant. 

Quand  on  construit  un  temple ,  on  choisit  un  emplacement  ouvert  au  midi  ; 
il  est  lion  qu'il  y  ait  dans  les  environs  un  ruisseau  ,  ou  au  moins  un  étang  ;  on 
préfère  que  le  ruisseau  coule  à  l'ouest  de  l'édifice.  Le  temple  doit  être  placé  sur 
un  lieu  élevé;  on  aime  qu'il  ait  par  derrière  ou  au  nord  des  montagnes  ou 
des  hauteurs  quelconques,  et  qu'il  n'en  ait  pas  des  autres  cotés,  surtout  au 
sud.  Quand  le  terrain  est  choisi,  le  clergé  y  arrive  en  procession  pour  le  bé- 
nir ■  on  bénit  de  môme  tout  ce  qui  entre  dans  la  construction  du  temple.  Il  est 
dirigé  du  nord  au  sud.  La  façade  est  de  ce  dernier  côté.  On  met  des  inscriptions 
religieuses  et  d'autres  objets  consacrés  dans  les  fondements  de  l'édifice,  et 
quand  il  est  achevé,  on  le  bénit  solennellement ,  et  on  le  dédie  à  un  saint  dont 
il  porte  le  nom.  Aux  quatre  coins  de  chaque  temple ,  et  parallèlement  à  ses  cô- 
tés s'élèvent  ordinairement  quatre  petits  temples ,  et  successivement  des  ran- 
gées de  bâtiments  pour  la  demeure  des  prêtres. 

Le  temple  a  la  forme  d'un  parallélogramme.  Sa  porte  principale  est  au  sud  ; 
il  en  a  aussi  une  à  l'est  et  une  à  l'ouest.  Il  est  éclairé  par  un  grand  nombre  de 
fenêtres,  et  couvert  d'un  toit  soutenu  par  vingt-quatre  colonnes.  On  ne  voit 
aucune  ouverture  du  côté  du  nord.  Au  dessus  du  toit,  qui  s'abaisse  sous  un 
angle  très  obtus  ,  règne  une  balustrade  qui  entoure  une  petite  chapelle ,  sur- 
montée d'un  autre  bâtiment  plus  petit,  dont  le  raitc  se  termine  graduellement 
en  pointe.  Celle-ci  est  surmontée  d'un  piédestal  oblong,  sur  lequel  sont  po- 
sées trois  grandes  figures  en  bois ,  peintes  de  diverses  couleurs.  Les  faîtières 
des  toits  sont  ornées  de  ciselures  représentant  des  flammes  ondoyantes  ;  aux 
coins  des  toits  on  voit  de  monstrueuses  figures  de  dragons  qui  regardent  la 
terre. 

Le  temple  est  précédé  d'un  grand  vestibule ,  dont  le  toit  est  porté  par 
douze  colonnes.  La  cour  autour  du  temple  est  carrée  et  ceinte  d'une  balus- 
trade. Les  serrures,  ainsi  que  les  verrous  des  portes  et  des  fenêtres,  ont 
un  bouton  sur  lequel  est  une  ciselure  qui  représente  le  sceau  du  bourkan 
ou  de  la  divinité ,  c'est-à-dire  une  fleur  de  nénuphar.  La  boiserie  et  les  balus- 
trades du  temple  et  des  chapelles  sont  peintes  en  rouge-brunâtre  ;  celles  de 
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l'intérieur  ries  principaux  temples  sont  ornées  rie  beau  ^que  de  la  Chine ,  et 
dorées.  A  peu  de  dislance  de  la  façade  du  temple ,  s'élève  une  tour  avec  une 
galerie  ,  pour  annoncer  l'heure  du  service  divin.  On  rencontre  aussi ,  dans 
divers  endroits  isolés  ,  notamment  sur  des  monticules,  rie  petites  chapelles 
devant  lesquelles  les  voyageurs  s'arrêtent  pour  faire  leur  prière. 

Les  parois  et  le  plafond  des  temples  sont  tapissés  de  papier  fait  par  les  la 
mas  ;  il  est  de  couleur  orange ,  et  orné  de  figures  de  dragons  dessinées  à  l'en- 
cre de  la  Chine.  Au  fond  de  l'édifice ,  en  face  de  la  porte,  on  voit  un  tronc 
élevé  de  douze  marches;  il  est  réservé  au  lama  supérieur,  qui  vient  s'y  placer 
en  montant  par  un  petit  escalier  à  droite.  Une  petite  table,  sur  laquelle  sont 
posés  ries  livres,  une  clochette  et  d'autres  objets  ,  est  devant  le  trône ,  qui  est 
garni  de  coussins  élégants  ,  et  surmonté  d'un  dais  en  soie,  orné  de  rubans  et 
de  houppes.  A  droite  du  trône  ,  il  y  en  a  un  autre  plus  élevé,  plus  grand  et 
magnifique.  Personne  ne  peut  s'y  asseoir,  ni  même  le  toucher  avec  les  mains. 
C'est  le  trône  symbolique  du  Dieu  éternel  et  invisible.  Les  fidèles  ne  le  tou- 
chent qu'avec  le  front.  L'autel  est  à  la  droite  ries  deux  trônes  ;  tout  autour 
sont  suspendues  des  figures  de  saints,  et  des  emblèmes  religieux.  A  gauche 
de  l'autel  sont  les  sièges  des  principaux  lamas,  qui  assistent  leur  supérieur 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Le  long  des  vingt-quatre  colonnes  régnent 
deux  rangs  de  bancs  garnis  rie  coussins  pour  les  prêtres  d'un  degré  infé- 
rieur. Ils  sont  quelquefois  en  si  grand  nombre ,  qu'ils  occupent  tout  l'inté- 
rieur du  temple.  Les  laïques  se  tiennent  debout  ou  assis  dans  les  portiques 
et  les  galeries,  et  lorsque  le  lama  donne  la  bénédiction,  à  peine  trouvent- 
ils  assez  de  place  pour  se  frayer  un  chemin  à  travers  les  passages  étroits  que 
forment  les  longues  files  de  prêtres.  A  droite  et  à  gauche  rie  l'entrée,  deux 
estrades  avec  des  chaises  sont  réservées  aux  administrateurs  du  temple ,  qui, 
pendant  le  service  ,  se  tiennent  presque  toujours  debout;  ils  se  promènent 
aussi  dans  le  temple  et  le  vestibule  pour  maintenir  le  bon  ordre. 

Entre  les  colonnes ,  d'énormes  tambours  sont  suspendus  ou  portés  sur  des 
tréteaux.  A  certains  passages  des  psaumes  et  des  hymnes,  les  prêtres  frap- 
pent sur  ces  tambours  à  l'unisson  avec  les  autres  instruments  ,  qui  sont  de 
longues  trompettes  de  cuivre,  ries  cymbales,  un  gong  ou  lam  -  tam ,  des  flageo- 
lets, des  flûtes  faites  avec  des  tibias  de  jambes  humaines,  les  clochettes  des 
prêtres,  et  de  petits  tambours  de  basque.  Lorsque  tous  ces  instruments  jouent 
à  la  fois ,  il  n'en  résulte  qu'un  vacarme  horrible,  qui  fait  trembler  le  temple  ; 
mais  cela  n'a  lieu  que  dans  les  exorcismes.  Au  contraire,  lorsque  l'on  chante 
des  psaumes  de  jubilation,  des  hymnes  d'actions  de  grâces,  et  les  litanies,  la 
voix  des  prêtres  n'est  accompagnée  que  du  grand  tambour,  de  la  cloche  et  des 
cymbales. 

III.  S 
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L'autel,  élevé  do  [rois  marches,  porte  une  grande  châsse  qui  a  des  portes 
en  verre  on  on  riche  baldaquin  avec  des  rideaux  pour  préserver  de  la-pous- 
sière et  do  la  fumée  les  choses  saintes  qu'elle  renferme.  Ce  sont  les  livres  sa- 
crés, les  idoles  et  d'autres  objets  que  l'on  n'exposeà  la  vénération  des  fidèles 
que  dans  les  grandes  solennités.  C'est  alors  que  le  degré  supérieur  de  l'autel 
sert  à  l'exposition  des  livres  saints;  celui  du  milieu  porte  les  statues  des  dieux 
et  d'autres  images,  ainsi  que  les  vases  sacrés  ;  le  degré  inférieur  est  occupé  par 
sept  petites  jattes  remplies  d'eau  claire ,  une  lampe  un  peu  haute,  et  de  petits 
vases  remplis  d'encens. 

On  met  tous  les  jours  sur  l'autel,  devant  la  châsse ,  des  chandeliers  garnis 
de  cierges  parfumés,  une  aiguièredontonrenouvelle  l'eau  pour  en  verser  dans 
les  petites  jattes,  et  arroser  l'autel  et  les  offrandes ,  enfin  un  petit  réchaud 
avec  des  charbons.  Le  devant  de  l'autel  est  tendu  d'une  draperie  magnifique 
et  ornée  de  joyaux;  on  la  change  suivant  les  fêtes.  On  voit  aussi  sur  l'autel 
un  miroir  de  métal  poli  et  do  forme  circulaire,  un  bassin  et  une  aiguière  de 
métal  à  long  cou  ;  elle  est  destinée  à  conserver  l'eau  bénite,  dont  on  asperge 
l'autel  et  les  offrandes  avec  un  goupillon  fait  do  bambou  et  de  deux  plumes  de 
paon.  De  petits  autels  placés  à  la  droite  du  grand  portent  les  instruments  do 
musique,  qui  sont  tous  bénis. 

On  place  aussi  sur  l'autel  des  plats  de  diverses  dimensions  qui  contiennent 
les  offrandes  faites  a  la  divinité.  Ce  sont  des  gâteaux  de  forme  conique,  ornés 
de  fleurs  ,  et  enduits  de  graisse  très  blanche  ;  quand  ils  ont  été  exposés  un  cer- 
tain temps,  on  les  porte  dans  un  lieu  écarté,  mais  propre,  pour  qu'ils  servent 
de  pâture  aux  animaux. 

Les  jours  de  fête,  le  lama  supérieur  se  met  en  marche  pour  le  temple  ac- 
compagné des  autres  prêtres ,  et  de  la  foule  des  fidèles.  Arrivé  devant  le  vesti- 
bule du  temple,  on  étend  devant  lui  un  tapis;  il  adore  la  terre  par  une  incli- 
nation profonde,  les  mains  appliquées  l'une  contre  l'autre,  et  la  tête  nue;  la 
foule  l'imite  en  s'inclinant  trois  fois.  Ensuite  on  fait  trois  fois  le  tour  du  tem- 
ple en  procession ,  et  quand  on  est  entré,  chaque  prêtre  va  s'asseoir  à  sa  place 
après  avoir  louché  avec  sou  front  le  bord  de  l'autel.  Le  service  divin  se  célèbre 


toujours  les  portes  ouvertes.  On  le  commence 


par  une  profession  de  foi  ;  elle 


est  suivie  d'hymnes  ù  l'honneur  de  Dieu  et  des  saints.  Les  prêtres,  en  chan- 
tant, agitent  la  clochette  qu'ils  tiennent  à  la  main.  Le  chant  est  entremêlé  de 
prières  à  voix  basse,  pendant  lesquelles  les  prêtres,  les  jeux  baissés,  tiennent 
les  bras  ouverts  et  tendus  vers  le  lama  qui  officie  ;  ils  Tout  de  fréquentes  incli- 
nations. Pendant  tout  l'office ,  le  lama  supérieur  reste  immobile.  A  l'office  de 
l'après-midi,  tous  les  fidèles ,  en  dedans  et  en  dehors  du  temple,  s'asseyent  h 
tête  nue,  les  mains  levées  en  l'air,  les  yeux  baissés,  pour  entendre  la  prière  de 


la  bénédiction  Ûq  bain  sacré  ;  les  principaux  prôlrcs  restent  debout;  i'hymnfl 
qui  annonce  l'apparition  du  saint  des  saints  se  chante  an  son  d'une  mu- 
sique cadencée  qui  ravit  les  fidèles  en  extase.  Un  prêtre,  par  un  mouvement 
presque  imperceptible,  lève  en  l'air  le  miroir  de  métal  afin  qu'il  réfléchisse 
l'image  de  Boudda.  D'autres  prêtres  tiennent  en  l'air  la  cuvette ,  l'aiguière  à 
long  cou,  et  les  divers  objets  sacrés.  Cette  cérémonie  est  la  plus  auguste  de  la 
religion.  Un  des  prêtres  verse  de  temps  en  temps  avec  l'aiguière ,  sur  le  mi- 
roir, de  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  fondre  du  suore  et  du  safran.  Un  autre 
prêtre  essuie  à  l'instant  les  bords  du  miroir  avec  un  crêpe  de  soie  extrême- 
ment (in  ;  l'eau  qui  a  passé  sur  le  miroir  est  reçue  dans  le  bassin ,  puia  trans- 
vasée dans  une  autre  aiguière. 

Tout  tidèle  qui  n'est  pas  en  état  d'impureté  doit  se  faire  verser  dans  le  creux 
de  la  main  quelques  gouttes  de  cette  eau  ;  il  s'incline  profondément,  la  lèche 
avec  une  grande  dévotion,  s'en  frotte  le  front,  le  sommet  de  la  tête  et  la  poi- 
trine, persuadé  qu'elle  le  fortifie  dans  la  foi,  le  sanctifie  et  le  préserve  d'un 
grand  nombre  de  maux  ;  les  prêtres  en  portent  tous  les  jours  aux  malades. 
L'ensemble  de  celte  cérémonie  offre  aux  fidèles  un  sens  mystique  relatif  aux 
diverses  actions  de  la  vie  de  Boudda,  et  à  la  sanctification  de  la  terre  parla 
propagation  de  sa  doctrine. 

L'administration  de  l'eau  sainte  terminée ,  les  fidèles  sortent  pour  faire  dé- 
votement le  tour  du  temple.  Pendant  ce  temps,  les  prêtres  entonnent  les 
grandes  litanies,  prières  vraiment  touchantes,  dans  lesquelles  on  supplie 
Dieu  de  répandre  ses  bienfaits  sur  tous  les  hommes  sans  disLinelion.  A  un  si- 
gnal donné ,  le  peuple  se  rassemble  de  nouveau  dans  le  temple ,  s'assied  et 
écoule,  dans  le  plus  profond  recueillement ,  la  grande  prière,  à  la  lin  de  la- 
quelle se  donne  la  bénédiction ,  au  son  d'une  musique  bruyante.  Ensuite  cha- 
cun se  presse  pour  arriver  aux  pieds  du  lama ,  afin  de  recevoir  l'imposition  des 
mains. 

|  Les  Thibétains  ont  des  formules  religieuses  pour  faire  l'aveu  de  leurs  fautes 
et  en  demander  pardon  à  Dieu.  Ils  assistent  ù  l'office  divin  avec  une  piété  exem- 
plaire. En  prenant  leur  livre  de  prière,  ils  le  posent  sur  leur  lêle  :  c'est,  dans 
l'intérieur  des  maisons,  comme  une  forme  de  bénédiction  ;i  laquelle  toutes  les 
personnes  présentes  participent.  Quand  ils  rencontrent  dans  leur  livre  lo 
nom  d'un  saint ,  ils  lèvent  en  l'air,  en  signe  de  respect,  la  main  qui  est  libre. 

Les  prêtres  célèbrent  tous  les  jours  le  service  divin  dans  les  temples,  le 
matin,  à  midi,  et  le  soir;  il  est  annoncé  par  le  son  des  cloches;  ils  font  aussi  des 
processions,  marchant  deux  à  deux  ;  un  lama  est  à  la  tête  avec  les  marques  do 
sa  dignité  ;  les  prêtres  sont  suivis  de  troupes  ,  de  trompettes ,  de  tambours  et 
de  cymbales.  Le  clergé  prend  exclusivement  part  au  service  divin.  Les  laïques 


iïl  Hll|      llll|l      lll|l 

4         5         6         7 


10      11       12      13      14      15      16 


—  12  — 
n'enlrenl  dans  les  temples  que  pour  adorer  les  idoles  et  recevoir  l'eau  sainle 
cl  la  bénédiction.  Les  Thibétains,  en  disant  leur  chapelet,  répètent  continuelle- 
ment celte  phrase  :  Om  ,wmiifai,m-oum.  C'est  une  formule  sacrée  que  l'on 
voit  eente  sur  divers  monuments  ;  elle  signifie  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 
IlyaauThibetdivorsesespècesdemoincs.elle  nombre  n  est  podigieux. 
Leur  costume  ressemble  beaucoup  à  celui  de  nos  ecclésiastiques. 

Toutes  les  personnes  attachées  à  l'état  ecclésiastique  ont  les  cheveux  coupés 
très  courts;  ils  se  rasent  la  barbe,  et  portent  toujours  à  la  main  un  chapelet, 
dont  ils  font  tourner  les  grains  entre  leurs  doigts ,  en  récitant  des  prières. 

Un  des  gheilongs  de  chaque  couvent  est  élu  tous  les  ans  pour  avoir  l'inspec- 
tion sur  les  autres ,  et  maintenir  l'ordre  et  la  discipline;  il  surveille  la  distri- 
bution des  provisions.  Il  a  droit  d'entrer  à  toute  heure  dans  les  appartements 
des  moines.  Il  préside  aux  processions  et  à  tontes  les  cérémonies.  Il  tient  dans 
une  de  ses  mains  une  baguette ,  et  dans  l'autre  un  grand  bâton  de  la  l'orme  de 
la  crosse  des  évoques  grecs,  et  au  bout  duquel  est  suspendu  par  trois  chaînes 
un  petit  vase  dans  lequel  brûle  de  l'encens.  Avec  ces  attributs  de  son  autorité, 
il  est  le  maître  de  punir  les  prêtres  qui  se  montrent  inattentils  :  il  les  brûle  \L 
gèremenl,  ou  les  frappe.  II  porte  le  titre  de  kegoui. 

Los  religieux  sont  obligés  de  vivre  sobrement ,  de  renoncer  au  commerce 
des  femmes ,  et  de  s'astreindre  à  toutes  les  pratiques  austères  de  la  vie  mona- 
cale ;  niais  ils  trouvent  des  compensations  à  ces  privations  dans  la  considéra- 
tion dont  ils  jouissent  et  dons  l'espoir  de  s'avancer.  Quelques  uns  renoncent 
entièrement  à  la  société  pour  vivre  dans  la  retraite  la  plus  absolue.  Ils  choisis- 
sent un  coin  solitaire  ou  le  sommet  d'une  montagne ,  et  s'y  bâtissent  une  ca- 
bane où  ils  se  renferment,  afin  de  n'avoir  plus  aucun  rapport  avec  le  reste 
des  hommes.  Ils  se  nourrissent  de  racines  sauvages ,  des  grains  qu'ils  ont  ap. 
porlés  avec  eux,  et  de  ceux  qu'ils  reçoivent  de  la  charité  des  fidèles  :  car 
avoir  soin  d'eux  est  regardé  comme  un  acte  très  méritoire. 

En  vertu  de  son  autorité ,  le  grand-lama  délivre  des  commissions  munies 
de  son  sceau  à  des  prêtres  qui  parcourent  les  hordes  nomades  des  peuples 
professant  la  religion  de  Boudda.  Ces  patentes  autorisent  les  lamas  qui  en 
sont  porteurs  à  recueillir  des  aumônes  pour  le  temple  et  le  trésor  du  dalaî- 
lama,  et  promettent  des  indulgences  à  tous  les  fidèles  qui  feront  des  dons 
Elles  sont  ordinairement  imprimées  avec  beaucoup  do  magnificence  sur  du 
satin  jaune,  en  chinois,  en  manlchou ,  en  thibélain  ;  lo  morceau  de  satin  est 
de  la  dimension  du  grand  papier  royal.  Le  haut  est  orné  de  portraits  du  da- 
ta-lama; le  bas  offre ,  par  opposition  ,  la  ligure  do  divinités  malfaisantes.  La 
lettre  est  roulée  sur  un  cylindre  de  bois  cl  renfermée  dans  un  élui  de  mémo 
forme ,  pour  la  mieux  conserver. 


P 


Le  Thibet  n'a  pas  moins  de  couvents  de  femmes  que  de  couvents  d'hommes. 
Les  religieuses  portent  le  nom  d'annies.  Elles  sont  vêtues  à  peu  près  comme 
les  moines ,  excepté  qu'elles  ont  toujours  sur  la  tête  des  bonnets  pointus  com- 
me ceux  des  lamas.  Elles  portent  un  ruban  jaune  par  dessus  l'épaule  droite , 
n'ont  pas  la  tête  tondue ,  et  forment  de  leurs  cheveux  deux  tresses  de  chaque 
côté  ,  tandis  que  les  autres  femmes  n'en  laissent  pendre  qu'une  derrière  cha- 
que oreille. 

L'esprit  divin  s'est  aussi  manifesté  au  Thibet  dans  le  sexe  féminin.  Un  cou- 
vent situé  à  la  partie  méridionale  de  l'île  que  renferme  le  lac  Palté  est  la  ré- 
sidence de  la  prêtresse,  nommée  Toursepamo ,  qui  est  une  régénérée  comme  le 
dalaï-lama  et  les  autres  lamas  supérieurs.  Elle  les  égale  en  sainteté.  Les  Thi- 
bétains  croient  que  Cianq-cioubioum  s'est  incarné  dans  cette  femme,  et  qu'il 
ne  quitte  son  corps,  lorsqu'elle  meurt ,  que  pour  passer  dans  un  autre.  Les 
Indous  et  les  Népaliens  la  regardent  comme  la  déesse  Bavani  vivante,  et  lui 
adressent  en  conséquence  leurs  adorations  et  leurs  prières.  Quand  clic  sort 
de  son  couvent ,  ou  qu'elle  fait  un  voyage ,  elle  est  accompagnée  de  la  pompe 
la  plus  solennelle.  On  porte  devant  elle  des  vases  où  l'encens  fume;  elle  est 
placée  sur  un  trône  ombragé  par  un  parasol.  Le  plus  ancien  des  religieux 
qui  composent  sa  cour  est  assis  à  côté  d'elle.  Trente  ecclésiastiques  la  suivent. 
Lorsque  ce  cortège  arrive  à  Lassa,  la  prêtresse  est  adorée  par  les  gheilongs 
et  les  laïques  ;  ceux-ci  se  prosternent  trois  fois  devant  elle ,  l'adorent ,  et  bai- 
sent dévotement  un  sceptre  qu'elle  leur  présente,  et  qui  leur  communique 
quetque  chose  de  sa  vertu  bienfaisante.  Celle  prêtresse  esl  supérieure  géné- 
rale de  tous  les  couvenls  d'hommes  et  de  femmes  situés  dans  l'île  de  Pallé. 

Toutes  les  personnes  qui  appartiennent  à  l'ordre  monastique  s'abstiennent 
de  viande  le  8,  le  1S  et  le  30  de  chaque  mois;  elles  peuvent  cependant  pren- 
dre du  thé  avec  un  peu  de  lait.  Elles  évitent  toute  effusion  de  sang ,  et  crai- 
gnent de  tuer  le  moindre  insecte.  Indépendamment  de  leurs  rosaires,  les 
religieux  des  deux  sexes  portent  une  boîte  de  prières.  C'est  un  cylindre  tour- 
nant sur  un  axe,  et  rempli  de  formules  de  prières  écrites  sur  des  feuilles  de 
papier.  Il  peut  être  mis  en  mouvement  par  une  simple  secousse,  au  moyen 
d'un  poids  qui  est  allaché  à  une  corde,  et  sert  pour  les  exercices  de  dévo- 
tion dans  les  maisons  et  dans  les  temples.  On  voit  aussi  dans  les  temples  de 
ces  cylindres  posés  sur  un  pivot  fixé  sur  une  planche  ;  le  cylindre  est  garni  en 
dehors  d'un  morceau  d'étoffe.  Les  prêtres  le  font  tourner  avec  rapidité  pen- 
dant l'office  ;  ils  sont  persuadés  que  des  prières  éeriles  et  agitées  onl  la  même 
efficacité  que  si  elles  étaient  récitées.  Ces  cylindres  sont  un  des  objets  de 
dévotion  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment. 

Plusieurs  princes  se  font  honneur  de  porter  l'habit  des  lamas,  et  preniteW 
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;  le  litre  de  principaux  officiers  du  grand-lama.  Les  Chinois  et  les  Mongols,  1res 
(  avides  de  cet  honneur,  font  le  voyage  de  Lassa  pour  l'obtenir. 

Le  nombre  des'ecclésïaslkpies  est  incroyable.  11  y  a  peu  de  famillesau  Thîbet 
.  qui  n'en  ait  un,  soit  par  zèle  de  religion,  soit  dans  l'espérance  de  s'avancer 
|  au  service  du  grand-lama.  D'ailleurs  les  prêtres  jouissent  au  Thibct  eL  chez 
I  tous  les  peuples  mongols  d'une  considération,  d'un  respect  et  d'une  autorité, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  qui  sont  bien  propres  à  inspirer  le  désir 
de  se  consacrer  au  sacerdoce.  Il  s'en  trouve  quelques  nus  qui  ont  étudié  la 
médecine.  Lorsqu'ils  sont  appelés  auprès  d'un  malade,  si  Celui-ci  n'est  pas 
en  état  de  se  mettre  à  genoux  pour  adorer  le  prêtre,  suivant  l'usage,  il  incline 
un  peu  la  tète  et  lève  les  mains  jointes. 

Les  lamas  et  les  gheilongs,  débarrassés  du  soin  des  choses  temporelles , 
s'appliquent  à  l'élude  des  livres  saints;  quelquefois  ils  en  copient.  Ils  s'exer- 
cent à  réciter  par  cœur  les  longues  prières ,  et  dessinent  des  images  de  saints. 
Toutes  leurs  occupations  se  rapportent  à  la  religion,  car  la  nation  thibétaine 
est  divisée  en  deux  classes  :  l'une  s'occupe  des  affaires  du  monde;  l'autre  est 
entièrement  consacrée  à  celles  du  ciel. 

Plusieurs  gheilongs  étudient  l'astronomie,  et  savent  calculer  les  éclipses  ; 
niais  la  plupart  ne  cherchent  à  acquérir  des  connaissances  dans  celle  science 
que  pour  se  rendre  habiles  dans  l'astrologie  judiciaire. 

LesThihélainsont  un  grand  respect  pour  ceux  qui  la  protèssent,  cl  ne 
doutent  pas  de  la  certitude  de  leurs  prédictions.  Ils  ne  se  mettent  en  roule 
qu'après  avoir  obtenu  un  présage  favorable  du  gheilong ,  et  qu'aux  jours  re- 
gardés comme  heureux.  Cette  superstition  préside  à  la  composition  de  leurs 
calendriers,  dans  lesquels  les  jours  favorables  et  les  jours  funestes  sont  réca- 
pitulés avec  soin.  Enfin  rien ,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  ne  s'entre- 
prend sans  que  l'astrologie  n'y  soit  pour  quelque  chose;  elle  se  mêle  aux 
actes  religieux  pour  les  actions  les  plus  importantes  de  la  vie. 

Quand  il  naît  un  enfant  à  un  laïque ,  on  fait  venir  un  lama,  qui  bénit  un 
vase  rempli  d'eau  et  de  lait  mêlés  ensemble,  en  réeiLant  certaines  prières,  et 
en  soufflant  dessus.  Il  y  baigne  l'enfant,  et  lui  donne  un  nom  d'après  un  ri- 
tuel qu'il  consulte.  Les  noms  en  usage  dans  le  Thibet  sont  tous  tirés  de  ceux 
des  idoles  ou  des  saints.  Après  la  cérémonie,  on  sert  un  grand  repas  au  lama, 
aux  parents  et  aux  amis  de  la  famille.  Ils  ont  aussi  une  cérémonie  qui  ressem- 
ble à  la  continuation  ;  elle  se  pratique  lorsque  les  enfants  ont  atteint  l'âge  de 
quatre  ans.  On  les  mène  au  temple,  où  le  lama  ,  après  avoir  récité  quelques 
prières  sur  eux,  leur  coupe  une  mèche  de  cheveux,  que  la  mère  conserve 
avec  soin;  elle  les  enveloppe  avec  son  amulette,  et  les  porte  sur  sa  poitrine. 

Les  filles  reçoivent  en  se  maiianl  une  dot  de  leur  père.  Les  lamas  délermi- 
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nent ,  conformément  aux  dispositions  des  livres  saints ,  les  jours  propices  jiour 
la  célébration  des  noces  ,  d'après  l'année ,  le  mois  et  le  jour  de  la  naissance 
des  époux.  Le  jour  arrivé  ,  un  prêtre  parfume  ,  avec  une  certaine  herbe  ,  la 
maison  do  l'époux  ,  et  invoque  la  présence  des  divinités  favorables  ;  il  con- 
sacre ensuite,  par  des  prières,  un  vase  rempli  d'eau  et  de  lait  mêlés  ensem- 
ble ;  les  époux  y  trempent  un  linge  pour  se  laver  le  visage  ;  ensuite  le  lama 
leur  donne  la  bénédiction  nuptiale  en  leur  posant  un  livre  sur  la  tète ,  et  linit 
par  adresser  des  vœux  au  Ciel  pour  leur  bonheur  et  leur  fécondité.  Ces  priè- 
res achevées ,  les  époux  sont  conduits  dans  un  appartement  où  on  les  laisse 
seuls,  tandis  que  les  convives  se  divertissent.  Chez  les  personnes  riches,  ces 
amusements  durent  souvent  cinq  et  même  dix  jours. 

Quand  un  Thibétain  tombe  malade,  on  commence  par  lui  faire  préparer  un 
bain  sanctifié  par  un  prêtre  ,  ou ,  à  son  défaut ,  par  un  laïque  instruit ,  parce 
qu'on  regarde  l'impureté  comme  la  cause  de  toutes  les  maladies;  ensuite  on  brû- 
le des  parfums  et  l'on  récite  des  prières  ;  on  fait  avaler  de  l'eau  consacrée  au 
malade ,  et  on  verse  le  reste  dans  une  cuvette  pour  qu'il  s'en  lave  le  n-onl ,  le 
sommet  de  la  tète ,  la  poitrine  et  les  côtés  du  corps.  Lorsque  le  mal  empire, 
le  gheilong  calcule  l'heure  du  jour  ou  de  la  nuit  à  laquelle  le  moribond  doit 
expirer,  parce  que  ee  moment  décide  le  mode  dont  on  disposera  de  son  corps. 

Le  malade  expiré  ,  le  prêtre  récite  auprès  du  corps  des  prières  pour  le  re- 
pos de  son  âme  ;  les  parents  le  portent  ensuite  à  sa  destination  dernière ,  pen- 
dant que  le  prêtre  continue  à  réciter  l'oilicc.  On  finit  par  un  repas  donné  aux 
lamas  et  aux  personnes  qui  ont  accompagné  le  corps  du  défunt,  à  côté  duquel 
les  gens  riches  déposent  des  bijoux  ,  des  vases  d'or  et  d'argent,  ainsi  que  des 
mets  et  des  boissons.  Le  prêtre  doit  réciter  des  prières  pour  le  salut  de  l'âme 
du  défunt  au  moins  pendant  les  dix  jours  suivants,  si  toutefois  la  pauvreté 
de  ce  dernier  n'y  met  pas  d'obstacles.  Quant  aux  riches ,  ces  prières  se  conti- 
nuent pendant  plusieurs  mois  de  suite  et  même  pendant  une  année  entière. 
Dans  ce  cas  le  prêtre  habite  la  maison  du  mort ,  et  reçoit  de  l'argent,  des  étof- 
fes ,  des  vases  et  d'autres  objets ,  lorsque  son  service  est  terminé.  En  outre  , 
le  quatrième  jour  qui  suit  la  cérémonie  funèbre ,  et  encore  au  bout  de  l'an ,  il 
doit  être  célébré,  dans  la  maison  du  défunt,  un  service  solennel  par  une  nom- 
breuse réunion  de  prêtres.  Après  cela ,  les  parents  sont  libres  de  faire  célébrer 
annuellement  de  pareils  services,  s'ils  le  jugent  à  propos. 

'fous  les  ans ,  dans  les  derniers  jours  d'octobre ,  on  célèbre  avec  la  plus 
grande  pompe  une  fête  en  l'honneur  des  morts.  Le  sommet  de  tous  les 
temples  ,  de  tous  les  monastères,  et  même  des  maisons  particulières,  est  illu- 
mine. Le  silence  de  la  nuit  est  interrompu  par  les  sons  lugubres  du  tam-tam, 
par  le  bruit  des  cymbales,  des  trompelles  et  des  cloches,  par  le  chaut  des  liym- 
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lies  funèbres.  Les  ïhibétains  signalent  ce  jour  par  divers  actes  de  bienfaisance, 
dont  ils  croient  que  la  circonstance  augmente  beaucoup  le  mérite. 

Les  cadavres  des  deux  sexes  sont  ou  brûlés ,  ou  abandonnés  au  cours  des 
rivières,  ou  placés  sur  les  montagnes  et  couverts  de  pierres,  ou  simplement 
déposés  dans  les  champs ,  selon  que  l'ordonnent  les  livres  sacrés.  Ces  différen- 
tes manières  de  disposer  des  corps  sont  déterminées  par  des  règles  précises.' 
L'incinération  est  regardée  comme  le  mode  le  plus  honorable;  elle  est  prati- 
quée pour  les  corps  des  prêtres  d'un  ordre  supérieur,  et  pour  ceux  des  prin- 
ces ;  ceux  des  grands  sont  exposés  pour  servir  de  pâture  aux  oiseaux  et  aux 
bêtes  sauvages. 

Un  missionnaire  décrit  ainsi  les  funérailles  d'un  riche  Thibétain. 

«  Le  surlendemain  du  décès,  un  nombre  prodigieux  de  lamas  se  réunit 
pour  les  obsèques.  Les  uns  entrèrent  dans  la  maison  du  défunt ,  et  dans  celles 
de  ses  parents;  les  autres  restèrent  dans  la  cour  ou  dans  les  temples.  Tous 
récitaient  des  prières  pour  l'âme  du  trépassé.  Son  corps  fut  brûlé;  mais  les 
cérémonies  funèbres  durèrent  encore  huit  jours. 

'i  Des  religieuses  remplissaient  le  second  étage  de  la  maison  du  défunt  ;  des 
moines  occupaient  le  troisième.  II  y  avait  dans  cette  maison ,  de  même  que 
dans  toutes  celles  des  Ïhibétains  riches  et  distingués  par  leur  rang,  une  cha- 
pelle en  bois  peint  en  rouge ,  avec  des  ornements  dorés. 

»  L'idole  de  Fo  occupe  la  principale  place  dans  celte  chapelle;  elle  est  assise 
dans  une  niche ,  les  jambes  croisées.  Elle  est  revêtue  des  ornements  sacerdo- 
taux ,  et  porte  une  couronne  sur  la  tête.  Devant  elle  est  un  autel  auquel  on 
monte  par  plusieurs  marches  ;  sur  chacune  sont  rangés  divers  objets  sacrés , 
ainsi  que  des  offrandes,  et  des  vases  entremêlés  de  cierges, 

»  Il  y  avait  d'un  côté  une  clochette,  de  l'autre  un  vase  avec  de  l'eau  bénite. 
Sur  la  clochette  étaient  écrits  des  caractères  magiques,  avec  les  emblèmes  de 
Boudda.  Pendant  que  l'on  lit  des  offrandes,  et  que  l'on  récita  les  prières,  on 
sonna  la  clochette  ;  l'on  fit  aspersion  de  l'eau  bénite  avec  un  goupillon  fait  d'un 
roseau  et  de  plumes  de  paon  liées  en  forme  de  pinceau.  Pour  orner  la  chapelle 
et  exciter  la  dévotion ,  on  place  des  statues  de  saints  lamas  dans  des  niches , 
le  long  des  murs,  devant  les  armoires  et  autour  de  l'autel.  Dans  plusieurs 
chapelles ,  il  y  a  cent  seize  de  ces  statues  ,  qui  sont  de  petite  dimension ,  in- 
dépendamment des  images  peintes  sur  les  morceaux  d'étoffe  de  soie  suspendus 
en  grand  nombre  le  long  des  murs. 

»  Au  point  du  jour,  les  religieux  allaient  dans  le  vestibule  de  la  chapelle  , 
et  y  commençaient  les  cérémonies  funèbres,  qu'ils  continuèrent  au  moins  pen- 
dant trois  jours  dans  la  maison  de  chaque  parent;  ils  chantaient,  tantôt  seuls, 
tantôt  en  chœur  à  leur  manière ,  des  hymnes  contenues  dans  leurs  rituels.  Pen- 
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danl  1g  jour,  ils  chaulerait  sans  discontinuer,  ne  cessant  que  moHienta* 
nénient  et  par  intervalles  pour  dîner  et  pour  prendre  un  peu  de  thé. 

«  Le  dernier  jour,  ils  tirent  de  grand  malin  une  procession  ;  ils  marchaient 
deux  à  deux ,  les  yeux  baissés ,  l'air  recueilli  et  humble  comme  des  pécheurs , 
et  récitant  des  prières.  Le  principal  lama  venait  le  dernier,  portant  à  la  main 
la  figure  d'un  enfant  faite  des  cendres  d'un  cadavre  brûlé  et  de  farine  d'orge 
pétrie  avec  du  beurre.  Cette  figure  avait  deux  soucoupes ,  une  derrière  la  tète , 
autre  sur  les  épaules.  La  procession  parcourut  tous  les  coins  de  la  maison , 
ensuite  elle  vint  dans  la  salle  principale,  où  le  lama  bénit  avec  certaines  céré- 
monies un  vase  rempli  d'eau  et  une  assiette  pleine  d'orge;  on  aspergea  d'eau 
bénite  toutes  les  chambres  et  tous  les  murs  de  la  maison  ;  l'on  porta  la  petite 
figure  sur  le  toit  ;  on  la  tint  suspendue  au  dessus  du  foyer  sacré ,  qui  est  placé 
sur  les  toits  ,  dont  la  l'orme  est  plate,  et  l'on  brûla  une  branche  d'arbre  rési- 
neux. Les  habitants  de  la  maison  se  lavèrent  le  visage  et  les  mains ,  et  se  frot- 
tèrent la  tête  avec  du  bourre.  Après  celte  cérémonie ,  ils  se  crurent  purifiés.  . 

Le  même  missionnaire  ajoute  d'autres  particularités  curieuses  sur  le  mènic 
sujet.  .  On  brûle  ordinairement ,  dit-il ,  les  corps  des  principaux  lamas,  et 
ceux  de  quelques  autres  personnages  distingués,  avec  du  bois  de  sandal ,  au- 
quel on  ajoute  quelquefois  du  bois  d'aloës.  Souvent  aussi  on  les  embaume  el 
on  les  renferme  dans  des  châsses  que  l'on  place  dans  des  armoires  sacrées.  On 
érige  môme  des  pyramides  en  l'honneur  de  ces  personnages.  On  porte  assez 
fréquemment  les  corps  des  lamas  et  des  autres  ecclésiastiques  sur  les 
hautes  montagnes,  où  ils  servent  de  pâture  aux  oiseaux. 

■  Voici  un  usage  qui  s'observe  aux  funérailles  des  personnes  les  plus  consi- 
dérables. Un  lama  ou  un  glieilong  enlève ,  selon  leur  opinion ,  l'âme  hors  de 
la  tète  du  défunt  pendant  qu'il  est  encore  chaud.  Voici  comme  il  s'y  prend  :  il 
pince  avec  les  doigts  la  peau  du  sommet  de  la  tète ,  réunit  les  plis  qu'elle  for- 
me, et  la  tire  si  fort  qu'elle  finit  par  se  détacher  et  crever;  alors,  on  croil  que 
l'âme  vient  de  sortir;  on  met  ensuite  le  corps  dans  un  sac,  et  on  le  porle,  en 
procession  composée  de  prêtres,  de  moines  et  de  parents,  dans  un  champ 
hors  de  la  ville,  où  l'on  lient  des  chiens  dans  un  endroit  fermé.  Des  bouchers 
détachent  la  chair  des  os ,  la  jettent  aux  chiens ,  et  leur  donnent  même  les  os 
concassés  en  petits  morceaux  pour  qu'ils  les  mangent,  ou  bien  les  jeltent  tout 
entiers  dans  la  rivière.  Les  parents  prennent  un  morceau  de  la  partie  supé- 
r  ieure  du  crâne ,  ou  quelques  os  dépouillés  de  la  chair,  et  les  gardent  en  mé- 
moire du  défunt. 

"  On  jette  aussi  les  corps  dans  l'eau  ;  mais  cela  ne  se  pratique  que  pour  les 
gens  du  commun.  Enfin  ,  la  manière  la  moins  distinguée  de  disposer  d'un  ca- 
davre esl  de  l'inhumer.  » 
111. 
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Ces  détails  ne  sont  pas  entièrement  conformes  à  ceux  que  donne  Bogie ,  car 
il  dît  que  les  Thibétains  n'enterrent  pas  les  corps  comme  les  Européens,  et  ne 
les  broient  pas  comme  les  Indous,  mais  les  exposent  à  l'air  sur  le  sommet 
d'une  montagne  voisine ,  pour  qu'ils  y  soient  dévorés  par  les  bêtes  féroces  et 
les  oiseaux  de  proie,  ou  consumés  par  le  temps  et  les  vicissitudes  des  saisons. 
n  On  voit,  ajoule-Ml,  des  carcasses  mutilées  et  des  os  blanchis  dispersés  sur 
les  lieux  où  se  fait  celte  exposition ,  et  au  milieu  de  ce  spectacle  dégoûtant,  de 
malheureux  vieillards ,  hommes  et  femmes ,  étrangers  à  tout  autre  sentiment 
qu'à  celui  de  la  superstition ,  établir  là  leur  demeure  pour  remplir  le  fâcheux 
emploi  de  recevoir  les  corps,  d'assigner  â  chacun  sa  place,  et  de  ramasser 
leurs  tristes  restes  quand  ils  sont  trop  dispersés.  »  Peut-être  les  usages  diffè- 
rent-ils suivant  les  provinces. 

Parmi  les  prêtres  thibétains  ordonnés,  et  même  parmi  les  docteurs  non  or- 
donnés, il  y  a  certains  prophètes  élus  et  confirmés  par  le  dalaï-lama  même; 
d'après  la  superstition  du  pays,  ils  passent  pour  être  de  temps  en  temps  inspirés 
par  une  divinité  particulière.  On  les  nomme  nantehous.  Quand  un  de  ces  hom- 
mes veut  prophétiser,  il  se  revêt  de  ses  habits  de  cérémonie,  endosse  le  car- 
quois, s'arme  de  l'arc,  du  glaive,  de  la  lance,  et  invoque  le  dieu  jusqu'à  ce 
qu'il  en  ait  été  inspiré.  Si  on  lui  amène  des  possédés,  il  ordonne  pour  leur 
guéi'ison  quelques  prières  qu'ils  doivent  lire  eux-mêmes  ou  faire  lire  par  un 
piètre;  ou  bien  il  saisit  une  flèche  ou  une  lance,  et  perce  le  patient,  ou  le 
happe  du  glaive;  mais  dans  ces  deux  cas,  il  ne  doit  résulter  aucune  blessure, 
mais  seulement  une  marque  rouge,  et  le  méchant  esprit  abandonne  le  ma- 
lade. Quand  le  prophète  est  inspiré,  il  tourne  très  rapidement.  Lorsque  l'in- 
spiration l'abandonne,  il  ôte  ses  ornements  et  adresse  au  dieu  des  remerci- 
ments  solennels.  Le  chef  de  ces  prophètes,  qui  rappellent  les  chamanes  on 
sorciers  des  peuples  de  l'Asie  boréale ,  jouit  de  grands  honneurs  et  accompa- 
gne toujours  le  dalaï-lama  dans  ses  voyages.  Le  peuple  fait  un  grand  nombre 
de  contes  sur  les  qualités  miraculeuses  qu'il  lui  prête.  Ce  sont  ces  prophètes 
dont  les  missionnaires  ont  parlé,  et  qu'ils  ont  représentés  comme  des  jeunes 
gens  auxquels  on  accordait,  à  certains  jours  de  l'année,  la  liberté  de  tuer 
sans  distinction  toutes  les  personnes  qu'ils  rencontraient ,  parce  qu'on  suppo- 
sait que  ceux  qui  mouraient  de  leur  main  jouissaient  à  l'instant  du  bonheur 
éternel. 

Tous  les  voyageurs  s'accordent  à  donner  une  idée  favorable  des  lamas, 
même  chez  les  peuples  nomades.  D'après  leurs  récits ,  ces  prêtres  enseignent 
et  pratiquent  lestrois  grands  devoirs  fondamentaux,  qui  consistentà  honorer 
Dieu ,  à  n'ofTcnser  personne ,  et  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Les 
ïoj  itgeurs  Jes  plus  éclairés  et  les  plus  impartiaux  disent  aussi  que  les  lamas , 
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chez  tous  les  peuples  mongols ,  mettent  dans  leurs  rapports  entre  eux  etavec  les 
laïques  une  politesse  et  une  bienveillance  exemplaires  et  tout  à  Tait  remarqua- 
îles.  On  est  porté  à  ne  pas  taxer  leurs  récits  d'exagération,  si  l'on  juge  les  la- 
mas d'après  leurs  chois.  Bogie  donne  sur  ce  sujet ,  ainsi  que  sur  divers  usages 
<  u  Thibel,  les  détails  que  nous  allons  extraire  de  sa  relation ,  parce  que  nous 
sommes  persuadés  qu'ils  (feront  plaisir  au  lecteur. 

A  arrivée  de  Bogie  au  Tliiljet ,  la  petite-vérole,  qui  Taisait  des  ravages  à 
^t-Cliou-Loumbou ,  avait  forcé  le  tecbmi-lama  à  prendre  sa  résidence  à  Deschc- 
'IWS  lieu  situé  dans  une  vallée  étroite ,  et  au  pied  d'une  montagne  escarpée. 
■Aussitôt  après  mon  arrivée,  dit  le  vojageur,  j'entrai,  avec  mon  compa- 
rera ,  M.  Hamillon,  dans  le  palais.  Nous  nous  promenâmes  dans  la  cour  et 
«s  parvînmes  dans  nos  appartements  au  moyen  des  larges  échelles ,  qui , 
ans  tous  les  palais  des  lamas ,  tiennent  lieu  d'escaliers.  Elles  sont  en  bois  ou 
1er  ;  les  fenêtres  sont  remplacées,  dans  l'étage  supérieur,  par  des  ouverlu- 
es  clans  le  toit,  qui  se  ferment  avec  des  trappes;  l'étage  inférieur  a  des  fenêtres  ; 
a  1»  ineipale,  qui  est  celle  du  milieu  ,  forme  un  balcon  assez  avancé.  Elles  sont 

,  *'  'a'.1'  '!  "  «  «f  dt!l"'  otages;  des  files  do  petits  appartements  l'entou- 
rent  de  trois  cotes ,  ainsi  qu'une  galerie  en  bois  qui  en  fait  le  tour.  Les  toits 
sont  décores  d  ornements  en  cuivre  doré,  et  sur  le  devant  du  palais  sont  pla- 
cecs  l  l'ois  assiettes  rondes  en  étain ,  emblème  de  Om-ham-hong  ou  de  la  tiinité 
l  ubelauie.  L'appartement  du  lama  est  dans  l'étage  supérieur,  suivant  l'usage 
«i  pays  ;  ,1  est  petit ,  tapissé  tout  à  l'enlour  d'étoffe  de  soie,  et  garni  de  vues 
tic  Poutala,  de  Teclioii-Loumliou,  et  d'autres  palais. 

•  L'après-midi,  j'eus  ma  première  audience  du  lama.  U  était  assis,  les  jam- 
bes croisées,  sur  des  coussins  que  supportait  un  trône  de  bois  sculpté  et  doré  : 
I  portarl  sur  sa  télé  un  bonnet  en  forme  de  mitre ,  de  drap  jaune,  avec  de 
longues  oreilles  doublées  de  satin  ,  qui  pendaient  par  derrière  ;  il  était  vêtu 
o  une  robe  de  drap  jaune  sans  manches;  un  manteau  de  satin  de  la  même 
couleur  lui  couvrait  les  épaules.  Son  médecin  ,  tenant  à  la  main  un  petit  vase 
rempli  de  parfums  et  de  brins  de  bois  d'aloès  qui  brûlaient,  était  debout  à  un 
de  ses  cotes  ;  à  l'autre ,  on  voyait  son  porte-coupe  ou  sopou-tchombo.  Je  posai 
devant  lui  le  présent  du  gouverneur  général  du  Bengale  ;  je  lui  remis  dans  les 
mains  mes  lettres  de  créance  et  un  collier  de  perles ,  et ,  suivant  l'usage  du 
PaÏS,  je  lui  offris  en  mon  nom  un  pi-toio  ou  mouchoir  blanc  II  me  fit  l'ac- 
cu» ie  plus  grac;eux  j,éta;s  assis  sur  un  ,ai,ouret  éleïé  ^  C0||ïert  d.„n  ,apis 

n°us  servit  du  mouton  bouilli,  du  riz  cuit  à  l'eau,  des  morceaux  de  mou- 
ton desséché ,  des  fruits  secs ,  des  confitures ,  des  sucreries  et  du  thé. 
<  Le  lama  but  avec  nous  deux  ou  trois  tasses  de  thé,  mais  sans  faire  aucune 
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prière;  il  nous  invita  plusieurs  fois  à  manger  des  mets  que  nous  avions  de- 
vant nous,  et  lorsque  nous  primes  congé,  il  nous  jeta  sur  le  cou  des  mou- 
choirs blancs.  Après  deux  ou  trois  visites,  il  nous  reçut,  excepté  les  jours  de 
fêle ,  sans  aucune  cérémonie ,  la  tôle  découverte ,  vêtu  d'une  simple  robe  de 
serge  rouge ,  comme  en  portent  les  gheilongs,  par  dessus  laquelle  il  avait  une 
veste  de  drap  jaune;  les  bras  nus  ,  et  un  morceau  de  gros  drap  jaune  jeté  en 
travers  sur  les  épaules  ;  il  était  chaussé  avec  des  bottes  de  cuir;  il  s'asseyait  tan- 
tôt sur  une  chaise,  tantôt  sur  un  banc  couvert  d'une  peau  de  tigre.  Le  seul  sc- 
pou-lchombo  assistait  à  nos  entretiens.  Quelquefois  le  lama  se  promenait  avec 
moi  dans  la  chambre,  m'expliquait  le  sujet  des  peintures  qu'elle  renfermait , 
ou  m'entretenait  de  toutes  sortes  de  sujets  :  car,  quoiqu'il  soit  révéré  dans  toute 
l'Asie  orientale  comme  l'image  vivante  de  Dieu ,  il  met  décote,  dans  ses  conver- 
sations particulières ,  tout  ce  que  son  caractère  a  d'auguste ,  s'accommode  à  la 
faiblesse  des  mortels ,  s'attache  plus  à  gagner  l'affection  qu'à  inspirer  la  crainte, 
et  se  conduit  avec  une  affabilité  singulière  envers  tout  le  inonde ,  surtout  en- 
vers les  étrangers. 

»  Le  techou-lama  était  âgé  d'environ  quarante  ans ,  de  petite  taille ,  et  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  très  gros,  il  paraissait  disposé  à  prendre  de  l'embonpoint;  son 
teint  était  plus  clair  que  celui  de  la  plupart  des  Thibétains;  il  avait  les  bras 
aussi  blancs  qu'un  Kuropéen  ;  ses  cheveux,  noirs  comme  du  jais,  étaient  cou- 
pés ras  cunlre  la  tète  ;  il  ne  laissait  pas  pousser  sa  barbe  et  ses  moustaches 
pendant  plus  d'un  mois  ;  il  avait  les  yeux  noirs ,  petits  et  très  vifs  ;  sa  physiono- 
mie exprimait  la  bienveillance  et  la  sérénité;  il  était  gai,  ouvert,  franc,  gé- 
néreux, prévenant;  non  seulement  il  écartait  l'étiquette  dans  les  entretiens 
particuliers,  mais  il  parlait  avec  l'enjoùment  le  plus  aimable  -,  il  montrait  le 
plus  vif  désir  de  s'instruire ,  cherchait  continuellement  à  tirer  quelques  lumiè- 
res des  nombreux  voyageurs  que  la  religion  ou  le  commerce  conduisent  cha- 
que jour  à  Tcchou-Loumbou ,  et  en  revanche  aimait  à  faire  part  aux  autres  des 
connaissances  qu'il  possédait.  Ses  qualités  étaient  couronnées  par  la  plus  pure 
vertu.  J'ai  vainement  cherché  à  découvrir  en  lui  quelques  uns  de  ces  défauts 
qui  sont  inséparables  de  l'humanité  ;  il  était  si  généralement  aimé ,  que  ce  fut 
sans  succès  ;  personne  n'a  eu  le  cœur  de  me  dire  du  mal  de  lui. 

u  Quelquefois  une  foule  immense  venait  l'adorer  et  recevoir  sa  bénédiction. 
11  s'asseyait  sous  un  dais  dans  la  cour  du  palais.  Tous  les  fidèles  étaient 
rangés  en  cercle;  les  laïques  venaient  les  premiers.  Chacun  présentait  son  of- 
frande suivant  ses  moyens  :  l'un  donnait  une  vache,  l'autre  un  cheval,  quel- 
ques uns  apportaient  des  moutons  tout  entiers  desséchés  ,  des  sacs  de  farine, 
des  pièces  de  drap  ;  ceux  qui  n'avaient  pas  autre  chose  donnaient  un  mou- 
choir blanc.  Toutes  ces  offrandes  étaient  reçues  par  un  domestique  du  lama, 
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qui  meuail  un  morceau  de  drap,  avec  un  nœud  fait  ou  supposé  fail  des  mains 
du  lama,  autour  du  COu  de  chaque  fidèle.  Ils  s'avançaient  ensuite  un  à  un 
jusqu'au  trône  du  lama  ,  qui  les  bénissait ,  soit  avec  la  main ,  soit  avec  son 
sceptre ,  suivant  leurs  rangs  et  leurs  qualités ,  de  même  que  le  dalaï-lama.  Il 
n  imposait  les  mains  que  sur  la  tête  des  gheilongs  et  des  laïques  de  distinc- 
tion ;  pour  les  annies  ou  religieuses,  et  les  laïques  d'une  classe  moins  élevée, 
on  plaçait  un  morceau  de  drap  entre  leur  tête  et  sa  main;  enta,  il  se  cou- 
avec"  |,lOUChor  deson  m&">  les  Sens  du  commun.  J'ai  souvent  admiré 
■  quelle  pénétration  il  distinguait  le  rang  de  chacun  ,  et  les  religieuses  des 
J  unes  moines,  quoique  leurs  vêtements  soient  les  mêmes,  et  qu'ils  vinssent 
quelquefois  confondus  ensemble. 
>  La  charité  était  une  des  principales  qualités  de  techou-lania.  Il  avait  de 
equentes  occasions  de  l'eierccr  envers  les  fakirs  indous ,  qui  venaient  en 
eut  „1  "°m^re'  "  Parlait  aSS6Z  bien  leur  Ian6"e  •  »'  s'entretenait  avec 
dïve'rs  r,arr,  î"  're  '  reCUei"ant'  Par  œ  m°ye"  '  dœ  «"naissances  sur  les 

™^r;zzLî:^tT™-  •— ■*  *"&.» 

Après  avoir  séjourné  à  Decheripga, ,  le  lama  partit  pour  Techou-Loumbo.- 
Bogie  1  accompagna.  Tout  .0  voyage  ne  fu,  qu'une  snite  de  cétSotT^ 

1"*"!;™"'  *  ,0UleS  Parts  pour  reœvoir  Ia  diction  du 
pontife.  A  peu  de  distance  de  Techou-Loumbou ,  l'on  lit  halle 

patedPu°Tam?d,r0i'OÙ,1,0°-S,arrt,a' C0'"im"! **'  J^"'''  "»<»«**  au 
tous  en  habit  do  fêle.  Les  paysans  chantaient  et  dansaient;  trois  mille  glioi 

r- r ne","6  PFt  d"  PalaiS>  qUBl<1Ura  ""S  a™  *"™««  "«  P 
S  ur"?  'SS,U1'M''POilrinC'  d'aUtreS  aVCC  l8"rs  châles  et  leurs 
tambours.  Lorsque  le  lama  passa,  ils  s'inclinèrent  en  avant  jusqu'à  ,„  moitié 

tien  oT;,  Pl"S      SU'Vira"  dCS  ïe"X  '  aï°C  ""  air  *  resP«  ■«  1"  ««MB. 

mes  senti!  T" "'I  "  "'"  M"'  > j"  " PUS  me ""fen[,rc  «P™»™'  >«  mê- 
mes sentiments  que  les  Thibétains. 

courVT  '  Vi,erM  ^  '  "  M'a  '"  PlUS  <",'U  P,U  dVl'i™'  da«s  '<*  "-* 
cours  de  son  palais,  purs  s',  promena  lentement ,  en  jetant  des  regards  de 
bonté  sur  son  peuple.  ° 

Déê  Tne.cl110u-Lo"mlM"  «  «tué  sur  la  pente  inférieure  d'une  montagne  escai- 

s'élève!,  ma'S°°S  S0"1  "*"  ™  '"'P1'1"1»'1  i  a»  milieu  de  ces  maisons 
s  élèvent  quatre  temples.  Le  palais  est  vaste,  construit  en  briques  noirâtres;  il 
.1  plusieurs  cours  spacieuses ,  pavées  en  marbre ,  et  entourées  de  galeries.  Le 
palais  est  habile  par  le  ]ama  et  ses  offleiers.  Il  contient  des  temples ,  des  m. 
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nicrs,  des  magasins.  La  ville  est  entièrement  habitée  par  (Tes  prêtres,  au  nom- 
bre de  quatre  mille. 

»  Depuis  le  jour  do  notre  arrivée  jusqu'au  18  de  janvier,  le  lama  fut  occupé 
à  recevoir  des  visites.  Il  y  eut  au  nombre  des  fidèles  une  caravane  de  Kal- 
mouks,  qui  lui  offrirent  des  lingots  ,  des  pelleteries,  des  étoffes  de  soie  et  des 
chameaux.  Ils  restèrent  un  mois  à  Techou-Loumbou.  Ensuite  ils  allèrent  à 
Lassa ,  où  ils  passèrent  dix  jours  ;  puis  ils  retournèrent  dans  leur  pays,  qui  est 
à  trois  mois  de  route  au  nord, 

«  Je  n'assistai  à  aucune  deecs  réceptions  ;  je  restai  chez  moi,  où  je  ne  man- 
quai pas  do  visites.  Les  gheilongs  venaient  en  grand  nombre  à  la  fois  mo  voir 
dans  mon  appartement,  ou  bien  ils  montaient  sur  le  toit  et  me  regardaient 
par  l'ouverture.  Je  laissais  entrer  tous  ceux  qui  so  présentaient.  Quand  je  leur 
avais  donné  une  prise  de  tabac ,  et  que  je  les  avais  favorisés  d'un  regard  après 
les  avoir  fait  asseoir,  ou  que  je  les  avais  gratifiés  de  quelque  petit  présent,  ce 
qui  ne  manquait  jamais  de  faire  naître  les  exclamations  de  pnli ,  pah,  pah , 
tzi,  tzi,  tzi,  ils  se  retiraient  et  faisaient  place  à  d'autres. 

»  Le  premier  jour  de  l'année  thibétaine,  tout  le  monde ,  à  l'exception  du 
tecbou-Iama  ,  s'assembla  dans  la  grande  cour  de  l'intérieur  du  palais  ;  les  ga- 
leries qui  l'entourent  étaient  remplies  de  spectateurs.  Je  fus  placé,  selon  l'u- 
sage ,  dans  le  balcon  le  plus  élevé.  La  cérémonie  commença  par  des  danses 
que  des  hommes  masqués  exécutèrent  ;  ensuite  on  leva  en  l'air  plusieurs  éten- 
dards; une  troupe  de  gheilongs,  vêtus  d'habits  de  diverses  couleurs  ,  fit  le 
tour  do  la  cour  en  procession  en  jouant  des  cymbales,  du  tambour  de  la 
trompette,  du  hautbois  et  du  tambour  de  basque;  ils  étaient  suivis  do  vingt 
gheilongs  déguisés ,  et  le  visagecouvert  de  masques  qui  représentaient  dos  tê- 
tes d'animaux ,  la  plupart  fantasques  ;  ces  gheilongs  formaient ,  en  dansant 
toutes  sortes  de  figures.  On  étendit  à  terre  un  mannequin  en  papier,  dont  les 
traits  étaient  dessinés  au  ayon  ,  et  l'on  fit  à  l'entour  plusieurs  cérémonies 
qui  me  parurent  fort  bizarres,  parce  que  je  n'y  comprenais  rien.  Enfin  on  al- 
luma un  grand  feu  dans  un  coin  de  la  cour ,  on  y  plaça  le  mannequin,  qui  l'ut 
bientôt  consumé ,  avec  une  explosion  violente  accompagnée  de  beaucoup  de 
fumée.  On  médit  que  c'était  l'image  du  diable;  mais  je  ne  suis  pas  assez 
versé  dans  la  mythologie  du  Thibet  pour  savoir  au  juste  à  quoi  m'en  tenir  ; 
au  reste ,  cette  ligure  avait  les  traits  européens.  <> 

L'empereur  de  la  Chine,  qui  connaît  l'influence  des  lamas  sur  les  peuples 
mongols ,  ne  néglige  rien  pour  les  attacher  à  ses  intérêts.  Il  honore  les  princi- 
paux de  la  qualité  de  mandarin ,  et  leur  témoigne  beaucoup  d'égards.  Lorsque 
le  techou-lama  auprès  duquel  Bogie  était  allé  en  ambassade  lit  le  voyage  de 
la  Chine,  les  Imhitanls  de  la  parlie  de-  eël  empira  qu'il  devait  Iraverser  r<>- 
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curent  ordre  de  Khien-long  de  lui  fournir  des  lentes  partout  où  il  voudrait 
s  arrêter,  cl  ce  monarque  fit  trouver  à  tous  les  relais  des  voitures,  des  che- 
vaux, des  mulets ,  de  l'argent  et  des  provisions  pour  le  lama  et  toute  sa  suite, 
Jusqu  au  terme  de  son  voyage.  Il  envoya  au  devant  de  lui  un  lieutenant  géné- 
ra et  plusieurs  grands  de  sa  cour.  A  mesure  que  le  techou-lama  s'approchait 
ce  a  Chine,  Kluen-Iong  fit  partir  successivement  des  princes  de  son  sang, 
ou  eux  de  ses  fils,  pour  aller  à  sa  rencontre  et  le  saluer  en  son  nom.  Tous 

s  personnages  lui  donnaient  le  festin  do  cérémonie ,  et  lui  remettaient  do 
riches  présents  au  nom  de  l'empereur, 
j,,.'"'  construit  des  plates-formes  liantes  de  cinq  pieds  et  garnies  de 

•    ones  dans  tous  les  endroits  où  le  techou  -lama  plantait  ses  tentes,  soit 

y  coucher ,  soit  pour  s'arrêter  dans  la  journée.  L'on  y  étendait  un  grand 

■pis  et  un  coussin  de  hroeart.  C'est  là  que  ceux  qui  venaient  lui  rendre  hom- 

rroni ,     ,        ,""S  ™  Sa  P"5501"*  '  et  a,aiont  ''honneur  de  toucher  de  leur 

i°û'     1 1     î      SCS  PiCdS'  L<B  halJ'"anls  de  tousks  P"îs  <"■  "  Pass»  "»'  P"- 

:  :    a T-?sn»gcs  "" pUis  prorond  respoct'  m  ™mi*™  ^'°™ 

Tr™ l „ 1 2 mie  7  °"  ,'°  S"PP'iail  ^^ sa  mai"  ™d»ite  "0 
te     ouï  r, Z,  •  I"'P":r  Ua"C-  "  dislribua  Plusieurs  J<=  ces  emprein- 

te ,  qu,  ru,  cm  conservées  comme  do  précieuses  reliques.  Les  présents  ou  il 
eu,  des  chefs  des  différentes  hordes  Italmonkes  et  mongoles  Cïï 

es.  Tous  ces  chefs  arrivaient  accompagnés  de  petites  armées ,  pour  Ztcr 
le  saint  personnage  dans  sa  route.  Malgré  ces  témoignages  d'honne  H 

1;  Ï^T     '■  C0"5lara"M"1  nu-Ut*  d'un  simple  religieux. 
Cnn„ ,  1„  8q„  U  fa,  J  sh  millos  dc  ,  ..,,„,    au  del.  do  t 

npe1,l,1.ela,t  venu  l'attendre,  il  trouva  le  ehondn  bordé  d'une  doubla 
e  solda,  Jusq„  au  paLais  im„él.iaI    Le  hmn  l'empereur     o 

celte  double  ha.e.  Quand  le  lama  arriva  dans  le  jardin  intérieur  l'emnercur 
■seend,,    e  s„„  .réne,  et  litqnarante  pas  au  devant  du  pontiM^ 

du   ,'.•, IZI  H  '"  t™°iS"aS'!S  dE  SaliSfaCli°"  ^A™,  I    co„- 

L      ma  h  ,'.  '  aSS°°ir  * Sa  dr°iIe  s"r  ,c  mi™  carreau  que  lui. 

*  ôûrs  5  ™™PCre',"',t,B  PrfaenlS  a,anl  do  S"*™-  Pendanurente- 
™  ' '"'  fl™°l"'aa  J"-',°1'  1«  visites  entre  l'empereur  ol  le  pontife  fu- 

fréquentes  e,  affectueuses  ;  l'empereur  faisait  chaque  fois  de  Les  prê- 
tants dé  I  ■"",'  '""'"'  enS";'e  P°Ur  Péki"  '  d'^rés  sa  de™"fe  T°»s  lra 
ittd.  la  capitale ,  au  nombredo  plusieurs  milliers,  accoururent  au  devant 

-es  11  m",  .,'  Se  Pr°slern<™11  à  s™  Pi«*.  et  lui  rendirent  leurs  nomma- 
"  iv»!,    "  a"S     I,a''li0  d"  palais  "Pf*  appartement  d'or. 

L   mpe,eur  ava„  donné  ordre  qu'on  montrât  au  lama  tout  ce  qu'il  y  avait 
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de  curieux  dans  In  capitale  e l  dans  les  environs.  Il  visita  les  différons  lemples, 
et  présida  à  la  dédicace  d'un  temple  impérial  qui  venait  d'être  achevé.  L'em- 
pereur lui  donna  des  fêles,  et  quelquefois  lui  demandait  des  entretiens  par- 
ticuliers pour  s'instruire  de  certains  mystères  de  la  religion. 

Un  jour  que  le  lama  était  dans  le  jardin  du  palais  de  Khi-lou,  le  fils  aîné 
de  l'empereur  vint  lui  dire  que  plusieurs  femmes  du  monarque  étaient  dans 
un  palais  à  l'extrémité  du  jardin  ,  et  désiraient  vivement  le  voir  et  recevoir 
sa  bénédiction,  ajoutant  que  son  père  serait  très  flatté  qu'il  se  rendît  à  leurs 
vœux.  Le  lama  y  alla  sur-le-champ.  Il  s'assit  sur  un  siège  élevé  qu'on  avait 
placé  vis-à-vis  de  la  porte  qui  conduisait  à  l'appartement  des  femmes.  Un 
grand  écran  de  gaze  jaune  était  entre  lui  et  la  porte.  Les  femmes  s'approchè- 
rent l'une  après  l'autre,  et  regardèrent  le  lama  à  travers  la  gaze;  mais  il  tenait 
la  tète  baissée  et  les  jeux  fixés  vers  la  terre,  afin  de  ne  pas  voir  les  femmes. 
Chacune  lui  envoya  ensuite  un  présent  proportionné  au  rang  qu'elle  occupait. 
Le  présent  était  remis  par  une  esclave  à  un  des  prêtres  qui  se  tenaient  près  du 
lama.  En  offrant  le  présent,  on  prononçait  le  nom  de  celle  qui  l'envoyait ,  et 
le  lama  récitait  une  formule  de  bénédiction.  Cette  cérémonie  dura  près  de 
cinq  heures. 

L'empereur  et  le  lama  se  réunirent  plusieurs  fois  dans  L'un  des  principaux 
temples  de  Pékin  pour  y  accomplir  des  actes  de  dévotion  ;  ils  y  passaient 
deux  et  trois  heures.  Quand  les  prières  étaient  finies,  l'empereur  avait  cou- 
tume de  faire  apporter  une  collation. 

Le  techou-lama  passa  plusieurs  jours ,  soit  dans  le  palais  qu'il  occupait, 
soit  dans  la  maison  du  principal  lama  de  Pékin ,  sans  cesse  occupé  à  donner 
sa  bénédiction  à  toutes  les  classes  des  habitants;  cette  cérémonie  se  prolon- 
geait souvent  jusque  dans  la  nuit.  L'empressement  des  fidèles  élait  tel ,  qu'il 
n'y  eut  pas  un  seul  habitant  de  la  capitale  et  des  environs  qui  ne  se  présentât. 

Un  événement  inattendu  plongea  dans  la  consternation  les  amis  du  lama  et 
les  personnes  de  sa  suite.  II  fut  attaqué  de  la  petite- vérole.  Dès  que  l'empereur 
en  fut  instruit ,  il  lui  envoya  ses  médecins.  Ils  rapportèrent  au  monarque  que 
la  maladie- du  pontife  était  grave  et  même  dangereuse.  Aussitôt  il  se  rendit 
auprès  du  malade ,  pour  juger  par  lui-même  de  son  état.  *  Il  me  reçut ,  dit  ce 
prince,  dans  sa  dépêche  au  dalaï-lama,  avec  cet  air  de  contentement  qui 
élait  habituel  chez  lui,  et,  si  j'en  avais  jugé  par  les  discours  qu'il  m'adressa  , 
j'aurais  pu  croire  qu'il  jouissait  de  la  meilleure  santé.  Cependant  il  en  était 
tout  autrement.  Le  vcnin.de  la  petite-vérole  se  manifestait  déjà  dans  toutes  les 
parties  de  son  corps.  Sa  maladie  fut  déclarée  incurable.  11  changea  tout  à  coup 
de  demeure.  Celte  affligeante  nouvelle  me  fut  aussitôt  apportée,  et  me  causa 
la  plus  vive  douleur.  Le  cœur  navré  de  chagrin,  et  les  yeux  baignés  de  lar- 
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aies,  je  me  rendis  au  temple  jaune,  on  je  brûlai  des  parfums  en  l'honneur 
du  Pan-tehamerteni.  » 

D'après  les  ordres  de  l'empereur,  on  déposa  le  corps  dans  un  cercueil, 
avec  beaucoup  d'aromates.  Ce  monarque  commanda  en  outre  qu'on  fît  un 
autre  cercueil  d'or  pur,  semblable,  pour  la  forme,  aux  chasses  qui  renfer- 
ment les  objets  de  l'adoration  des  Chinois,  et  assez  grand  pour  contenir  le 
premier  cercueil  debout.  Cet  ouvrage  fut  achevé  en  huit  jours. 

Le  lendemain  malin ,  il  alla  au  palais  où  étaient  les  restes  du  lama  ,  avec  la 
même  pompe  que  lorsqu'il  lui  rendait  visite  pendant  sa  vie.  Il  était  de  plus  ac- 
compagne de  mille  khoséongs  ou  religieux ,  et  faisait  apporter  à  sa  suite,  sur 
des  brancards,  le  cercueil  d'or  destiné  au  lama.  On  déposa  ce  cercueil  dans  le 
temple  dépendant  du  palais  ;  ensuite  on  y  renferma  le  corps  du  lama ,  et  l'em- 
pereur,  ainsi  que  tous  ceux  qui  l'accompagnaient,  restèrent  quatre  heures  de 
suite  à  prier  dans  ce  temple.  Avant  de  se  retirer,  le  monarque  fit  distribuer 
aux  khoséongs  des  aumônes  abondantes,  et  ordonna  cent  jours  de  prières. 

Lorsque  la  saison  fut  favorable  pour  le  départ  du  corps  du  lama  ,  l'empe- 
reur vint  avec  toute  sa  suite  dans  le  palais  où  il  était  déposé ,  pria  pendant 
quelques  heures  avec  les  khoséongs ,  et  ensuite  fil  placer  do  riches  offrandes 
au  pied  du  cercueil.  Il  combla  aussi  de  présents  le  frère  du  lama ,  cl  toutes  les 
personnes  auxquelles  le  ponlife  avait  témoigné  de  l'amitié;  enfin  il  conféra 
an  frère  du  lama  le  litre  de  prince  de  la  prière  efficace.  Il  suivit  le  cortège 
aussi  loin  que  son  rang  le  lui  permettait ,  et  ordonna  à  deux  officiers  de  con- 
fiance et  à  deux  cents  hommes  de  cavalerie  de  l'escorter  jusqu'à  Techou-Loum- 
bou.  Des  hommes  qui  se  relayaient  transportèrent  le  cercueil  jusqu'au  Tlii- 
bet.  Le  cortège  mit  sept  mois  et  huit  jours  pour  arriver  à  Teehou  ■  Loumbou  , 
heu  de  la  résidence  du  lama,  où  ses  restes  furent  déposés  dans  un  superbe 
mausolée  qu'il  avait  fait  bâtir  avant  son  départ  pour  Pékin. 

Les  habitants  des  divers  pays  que  traversa  le  cortège  montrèrent  pour  la 
dépouille  mortelle  du  lama  le  môme  respect,  la  même  vénération,  le  même 
zèle  qu'ils  avaient  témoigné  à  sa  personne  lorsqu'il  était  vivant.  Ils  accouraient 
en  foule  pour  prier  autour  de  son  cercueil ,  et  lui  présenter  leurs  offrandes  ; 
ceux  qui  pouvaient  loucher  le  cercueil ,  ou  seulement  le  palanquin  dans  lequel 
on  le  portait,  se  regardaient  comme  favorisés  du  Ciel. 

La  mort  du  techou-lama  arriva  en  1179.  Son  mausolée ,  attenant  à  un  mo- 
nastère, est  précédé  d'une  cour,  dont  trois  cotés  sont  bordés  d'un  péristyle 
destiné  à  abriter  les  pèlerins  et  les  dévots  que  la  piété  attire.  Les  murs  du 
péristyle  offrent  des  peintures  de  ligures  gigantesques ,  relatives  à  la  mytho- 
logie thibetaine.  Au  dessus  de  la  porte  du  mausolée  s'élève  un  trophée  riche- 
ment doré.  Un  prêtre  est  toujours  assis  sous  le  portique ,  occupé  à  prier,  et 
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chargé  d"  entretenir  le  feu  iêWè.  Au  fond  de  la  cour,  deux  portes  énormes 
peintes  en  vermillon,  avec  des  moulures  dorées,  conduisent  à  la  chapelle  du 
tombeau ,  qui  est  une  grande  pyramide  tronquée,  au  pied  de  laquelle  le  corps 
du  lama  repose  dans  le  cercueil  d'or  massif.  Sa  slaLue ,  aussi  en  or,  est  assise 
au  haut  de  la  pyramide  sur  des  coussins,  couverte  d'un  manteau  de  soie  jaune, 
et  coiffée  d'un  bonnet  qui  ressemble  à  une  mitre.  Elle  est  placée  au  dessous 
d'une  immense  coquille  dont  les  bords  en  feston  forment  un  dais,  et  portent 
les  divers  chapelets  dont  le  lama  se  servait  pendant  sa  vie ,  et  qui  la  plupart 
sont  très  précieux.  Il  y  en  a  en  perles,  en  émeraudes,  en  rubis,  en  saphir,  en 
corail,  en  amhre,  en  cristal  de  roche,  en  lapis  lazuli  ;  enlin,  il  y  en  a  qui  ne 
sont  que  de  bois. 

Les  côtés  de  la  pyramide  sont  revêtus  de  plaques  d'argent  massif;  elle  forme, 
en  s' élevant ,  plusieurs  rangs  de  gradins  sur  lesquels  sont  étalés  divers  objets 
rares  et  précieux  qui  ont  appartenu  au  lama  et  qui  proviennent  des  offrandes 
des  dévots;  il  s'y  trouve,  entre  autres  choses,  des  tabatières  d'un  grand  prix 
et  des  bijoux  curieux  qui  lui  avaient  été  donnés  par  Khien-long  ;  enfui,  de  ma- 
gnifiques vases  de  porcelaine  de  la  Chine  et  du  Japon ,  du  plus  beau  bleu,  et 
plusieurs  gros  morceaux  de  lapis  lazuli. 

A  la  hauteur  de  quatre  pieds,  un  gradin  plus  large  que  les  autres  offre  en 
relief  la  figure  de  deux  lions  rampants,  et  entre  eux.  une  statue  d'homme  avec 
des  yeux  énormes  qui  lui  sortent  do  la  tète  ;  son  corps  et  sa  ligure  annoncent 
un  état  d'agitation  violente;  ses  mains  sont  placées  sur  les  cordes  d'une  espèce 
de  guitare;  aux  extrémités  du  gradin  sont  placés  toutes  sortes  d'instruments 
de  musique,  et  l'espace  intermédiaire  est  rempli  de  vases  de  porcelaine  et 
d'argent. 

A  droite  de  la  pyramide  on  voit  une  autre  statue  du  lama ,  eu  vermeil ,  as- 
sise dans  un  fauteuil  au  dessous  d'un  dais  de  soie,  et  avec  un  livre  devant  elle. 
En  face  de  la  pyramide  s'élève  un  autel  couvert  d'un  lapis  do  drap  bleu ,  sur 
lequel  on  dépose  les  offrandes  journalières,  telles  que  les  fleurs,  les  fruits,  les 
diverses  espèces  de  grains  et  l'huile,  et  où  sont  placées  plusieurs  lampes  qui 
brûlent  toujours;  leur  fumée  et  celle  d'une  multitude  de  cierges  odoriférants 
remplit  l'enceinte  d'une  odeur  suave.  De  chaque  côté  sont  suspendues  au  pla- 
fond des  pièces  de  salin  et  d'autres  étoffés  de  soie  de  la  pins  grande  beauté,  et 
prés  de  la  pyramide  flottent  deux  pièces  de  velours  noir  brodées  en  perles,  en 
forme  de  réseau ,  ainsi  que  des  pièces  de  brocart  d'or,  simple  et  à  fleurs.  Du 
haut  en  bas  des  murs  sont  peintes  défi  files  de  gheilongs  occupés  à  prier. 

Le  pavé  est  chargé  de  tous  côtés  de  monceaux  de  livres  sacrés  concernant  la, 
religion  lamique ,  livres  que  les  docteurs  augmentent  continuellement  par  de 
volumineux  commentai res. 
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Go  niansôl,'^  est  en  pLerres  brutes  liées  avec  du  mortier;  il  est  pfais  largfi 

que  profond ,  très  haut ,  et  adossé  contre  un  rocher.  Au  dessus  du  portique , 
précisément  au  centre  du  bâtiment,  on  voit  une  fenêtre  garnie  do  rideaux  do 
moire  noire.  Le  soleil,  cl  la  lune  dans  ses  différentes  phasos,  sont  peints  en  nr 
sur  plusieurs  endroits  de  la  partie  extérieure  des  murs.  Une  Lande  de  couleur 
lirunc  règne  tout  autour  du  bâtiment,  un  peu  au  dessus  de  la  (fenêtre.  Au  dessus 
do  cette  bande,  sur  |a  façade,  on  lit  la  phrase  mystique  Obi  mnnh'1  paiini-oum, 
écrite  en  lettres  d'or  sur  une  tablette  ;  un  espace  eti  blanc  vient  ensuite ,  et  le 
reste  de  la  façade ,  haut  de  douze  pieds ,  est  peint  en  ronge.  La  frise  et  la  cor- 
niche sont  en  blanc, 

^  Des  colonnes  cannelées,  de  cinq  pieds  de  haut  et  deux  de  circonférence, 
sVluvcnl  de  distance  en  distance  au  dessus  des  angles  et  du  reste  du  mur. 
Elles  sont  en  mêlai  richement  doré;  plusieurs  sont  couvertes  de  drap  noir, 
avec  des  bandes  d'étoffe  blanche  qui  forment  des  croix.  Des  tùlos  de  lions  do- 
rées sortent  des  quatre  angles  du  toit,  au  dessus  do  la  oorniebe,  et  tiennent 
dos  cloches  suspendues  à  leurs  mâchoires. 

La  partie,  la  plus  brillante  cl  la  plus  apparente  de  l'édifice  esl  un  comble  à 
la  chinoise  qui  en  surmonte  le  centre;  il  est  supporté  par  do  légères  colonnes 
et  magnifiquement  doré.  Ses  bords  se  relèvent  avec  grâce.  Tout  autour  règne" 
une  file  de  petites  cloches  suspendues,  qui ,  avec  celles  des  autres  parties 
saillantes  du  monument,  forment  un  carillon  bruyant  dès  que  le  vent  les 
agite. 

Peu  de  temps  après  qu'on  eut  appris  au  Tbibel  la  nouvelle  de  la  mort  du 
techou-lama,  on  découvrit  l'enfant  dans  le  corps  duquel  son  âme  avait  passé. 
Son  indenlilé  ayant  été  prouvée  d'après  les  règles  prescrites  par  les  livres 
saints,  le  nouveau  lama  fut  reconnu  et  proclamé. 

Haslings,  gouverneur  général  du  Bengale,  instruit  de  cette  nouvelle,  en- 
voya une  seconde  ambassade  au  Tbibet  pour  féliciter  le  jeune  lama,  et  fit 
choix,  pour  remplir  celle  mission,  de  SamuelTurner,  qui  '  partit  au  mois  de 
mai  1783,  avec  Uoberts  Sauenders.  Il  traversa  le  Boutan,  et  entra  dans  le 
Tbibet  au  mois  de  septembre.  Il  fui  admis,  à  Techou-Loumbou  ,  à  l'audience 
du  régent  qui  gouvernait  pendanl  la  minorité  du  lama.  Le  régent,  après  avoir 
exprimé  son  estime  pour  le  gouverneur  général  du  Bengale,  dit  à  Turner  que, 
dès  que  l'empereur  de  la  Chine  avait  été  informé  de  la  renaissance  du  lama  , 
d  avait  fait  partir  pour  le  Thibel  des  ambassadeurs  chargés  de  déflôcftôS  qui 
témoignaient  sa  satisfaction,  et  de  présents  pour  le  régent.  Il  lui  recomman- 
dait en  môme  temps  d'avoir  le  plus  grand  soin  de  la  personne  du  lama ,  do  le 
faire  élever  dans  la  plus  stricte  retraite ,  et  de  ne  laisser  admettre  aucun  étran- 
ger en  sa  présence, 
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Cependant  le  régent,  qui  avait  singulièrement  à  cœur  d'obliger  le  gouver- 
neur général  du  Bengale,  finit  par  accorder  à  Turner  la  permission  de  voir 
le  jeune  lama.  Turner ,  après  avoir  pris  congé  du  régent ,  partit  de  Tecliou- 
Loumbou ,  et ,  le  3  décembre ,  arriva  au  couvent  de  Terpaling  ,  situé  sur  une 
liaute  montagne.  C'est  dans  un  palais  bâti  au  centre  de  ce  monastère  que 
résidait  le  lama ,  âgé  de  dix-huit  mois.  II  y  devait  rester  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
parvenu  à  l'âge  requis  pour  aller  habiter  le  palais  de  Techou-Loumbou.  Trois 
cents  gheilongs  logeaient  dans  le  couvent  pour  remplir  auprès  du  jeune  lama 
les  fonctions  religieuses. 

*  Le  4 ,  dans  la  matinée ,  dit  Turner,  j'eus  la  permission  de  paraître  devant 
le  lama.  II  était  sur  son  trône,  avant  â  sa  gauche  son  père  et  sa  mère,  et  à 
droite  l'officier  chargé  particulièrement  de  le  servir.  Je  m'avançai,  je  lui  pré- 
scnlai  le  mouchoir  blanc ,  et  je  lui  offris  de  la  pari  du  gouverneur  général  un 
collier  de  perles  fines  et  de  corail;  on  plaça  devant  lui  le  reste  du  présent. 
Après  la  cérémonie  de  l'échange  des  mouchoirs  avec  son  père  et  sa  mère, 
nous  nous  assîmes  à  sa  droite.  On  nous  servit  du  thé. 

»  Un  grand  nombre  de  Thibétains  qui  me  servaient  d'escorte  furent  admis 
en  sa  présence,  et  obtinrent  la  faveur  de  se  prosterner  devant  lui.  Le  jeune 
lama  se  tourna  de  leur  côté,  et  les  accueillit  avec  un  air  d'affection  et  de 
bienveillance.  Son  père  m'adressa  la  parole  en  thibélain.  Son  discours  me 
fut  expliqué  par  mon  interprète.  Il  m'apprenait  que  le  techou-lama  donnait 
ordinairement  jusqu'à  l'heure  où  nous  avions  été  introduits,  mais  que  ce 
jour-là  il  s'était  éveillé  de  grand  matin ,  et  qu'on  n'avait  pu  le  retenir  au  lit 
plus  long-temps.  Le  jeune  lama  ne  levait  guère  les  jeux  de  dessus  nous.  Lors- 
que nos  tasses  étaient  vides  ,  il  paraissait  inquiet,  renversait  la  tête  en  arriè- 
re ,  fronçait  le  sourcil ,  et,  ne  pouvant  parler,  faisait  du  bruit  jusqu'à  ce  que 
l'on  nous  eût  de  nouveau  versé  du  thé.  Il  prit  du  sucre  dans  une  tasse  d'or, 
et,  allongeant  le  bras,  fit  signe  à  ses  domestiques  de  nous  le  donner 

»  Quoique  je  fusse  vis-à-vis  d'un  enfant ,  je  fus  obligé  de  lui  parler,  car  on 
me  dit  que  son  incapacité  à  répondre  ne  devait  pas  me  faire  penser  qu'il  ne 
comprenait  pas  les  discours  qu'on  lui  adressait.  Je  lui  dis  donc  en  peu  de 
mots  que  le  gouverneur  général  avait  élé  saisi  de  douleur  en  apprenant  la 
nouvelle  de  son  décès  arrivé  à  la  Chine;  qu'il  n'avait  cessé  de  déplorer  son 
absence  de  la  terre  jusqu'à  ce  que  sa  réapparition  eut  dissipé  le  nuage  qui 
avait  obscurci  le  bonheur  de  la  nation  thibétaine,  et  qu'alors  il  avait  ressenti, 
s'il  était  possible,  une  joie  plus  vive  que  n'avait  été  son  affliction;  qu'il  dési- 
rait qu'il  pût  long-temps  éclairer  le  monde  par  sa  présence ,  et  qu'il  espérait 
que  l'amitié  qui  avait  autrefois  subsisté  entre  eux,  loin  de  diminuer,  s'ac- 
croîtrait encore,  et  que  le  lama,  en  continuant  à  montrer  de  la  bienveillance 
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envers  ma  nation ,  étendrait  les  liaisons  de  ses  sujets  avec  ceux  du  gouverne- 
ment anglais. 

'  Tandis  que  je  parlais,  le  jeune  lama  me  regardait  attentivement.  Il  fit 
plusieurs  signes  de  tête ,  comme  s'il  eût  entendu  et  approuvé  mes  paroles 
sans  pouvoir  me  répondre.  Ses  parents  le  contemplaient  avec  l'air  de  la  plus 
tendre  affection  ;  un  sourire  cordial  exprimait  leur  satisfaction  de  sa  conduite 
envers  nous.  Pour  lui,  il  no  paraissait  occupé  que  de  nous;  silencieux  et 
pose ,  i  ne  regardait  pas  ses  parents  comme  il  aurait  pu  le  faire  s'il  avait  eu 
besoin  d  être  dirigé  par  leurs  conseils. 

■  On  conçoit  qu'une  scène  si  nouvelle  et  si  extraordinaire  était  bien  faite 
pour  captiver  toute  mon  attention. 

>  Le  jeune  lama  annonçait  beaucoup  d'intelligence.  Ses  traits  étaient  régu- 
liers ,  ses  yeux  noirs  et  petits  ;  il  avait  le  teint  brun ,  mais  coloré ,  cl  la  phy- 
sionomie heureuse  :  c'était  un  des  plus  beaux  enfants  que  j'eusse  vus. 

■  le  ne  conversai  pas  beaucoup  avec  le  père  du  lama.  11  me  dit  qu'il  était 
Charge  par  le  régent  de  me  fêter  pendant  trois  jours,  et  ajouta  qu'il  comptait 


bien  que  je  lui  en  accorderais 


un  quatrième  pour  lui-même. 


•  Us  6  je  retournai  auprès  du  techou-lama ,  à  qui  j'offris  des  curiosités 
que ,  avais  apportées  du  Bengale.  [I  paru,  frappé  d'une  petite  montre.  Il  là  fi 
tenir  devant  lui ,  examina  long-temps  le  mouvement  de  l'aiguille  des  minutes  ■ 
mais  son  admiration  avait  quelque  chose  de  grave ,  et  ne  se  ressentait  pas  de 
son  âge.  Au  bout  d'une  demi-heure  je  me  retirai. 

•  Déjà  les  fidèles  arrivent  en  foule  pour  adorer  le  lama  ;  mais  on  n'en  ad- 
met qu  un  petit  nombre  en  sa  présence.  Ils  se  croient  très  heureux  lorsqu'ils 
peuvent  seulement  le  voir  à  une  fenêtre,  et  qu'ils  ont  le  temps  de  se  proster- 
ner devant  lu,  le  nombre  de  fois  prescrit  avant  qu'il  ail  disparu.  Ce  jour-là 
une  troupe  de  Kalmouks  était  arrivée  à  Terpaling.  En  sortant ,  je  les  vis  ras- 
sembles sur  la  place  qui  est  devant  le  palais.  Ils  étaient  debout,  la  tête  nue- 
ils  avaient  les  mains  jointes  et  élevées  à  la  hauteur  du  visage.  Ils  passèrent 
plus  d  une  demi-heure  dans  cette  attitude-,  leurs  yeux,  fixés  sur  l'appartement 
du  lama,  exprimaient  l'inquiétude  la  plus  vive.  Enfin  on  le  leur  montra,  ou 
du  moins  je  l'imagine  :  car  ils  élevèrent  tout  à  coup  au  dessus  de  leur  tète  i 
leurs  mains  jointes,  les  ramenèrent  devant  leur  visage,  les  posèrent  sur  leur  ' 
poitrine;  puis,  les  écartant,  ils  tombèrent  a  genoux,  et  frappèrent  la  terre  de 
leur  front,  cérémonie  qu'ils  répétèrent  neuf  fois  de  suite.  Ils  s'avancèrent 
ensuite  pour  offrir  leurs  présents ,  qui  étaient  des  lingots  d'or  et  d'argent ,  et 
diverses  productions  do  leur  pays.  Quand  l'officier  chargé  de  recevoir  ces 
dons  les  eut  entre  les  mains ,  les  Kalmouks  s'éloignèrent  en  donnant  de  gran- 
des marques  de  satisfaction. 


»  J'appris  que  eus  sortes  d'offrandes  se  répètent  fréquemment ,  ol.  forment 
une  des  sources  les  plus  abondantes  du  revenu  des  lamas  du  Tliibel. 

•<  L'après-midi  j'allai  faire  ma  dernière  visite  au  lama.  Il  me  remit  ses  dé- 
pêches pour  le  gouverneur  général  ;  ses  parents  nie  chargèrent  de  lui  présen- 
ter deux  pièces  de  satin ,  et  d'y  joindre  leurs  compliments. 

i  Ils  me  firent  présent  en  même  temps  d'une  veste  doublée  de  peau  d'a- 
gneau ,  m'assurèrent  qu'ils  se  souviendraient  long-temps  de  moi ,  m'exprimè- 
rent leurs  regrets  de  ee  que  le  lama  était  encore  trop  jeune  pour  converser 
avec  moi ,  mais  qu'ils  espéraient  me  revoir  lorsqu'il  sérail  plus  avancé  en  àgc. 
Je  répondis  comme  je  le  devais  à  ce  compliment.  Je reçus  les  éebarpes  d'adieu, 
et  je  pris  congé.  » 

Deux  ans  après  le  voyage  de  ïurner,  Haslings ,  qui  attachait  la  plus  grande 
importance  à  conserver  l'amitié  du  lama ,  chargea  do  ses  dépêches  pour  le 
Thibet  le  gossein  Pouroungbir,  qui  était  allé  plusieurs  fois  en  députation 
auprès  du  dernier  techou-lama,  qu'il  avait  même  accompngné  à  Pékin  ,  et  qui 
avait  été  d'un  grand  secours  à  Turner,  auquel  il  avait  servi  de  guide.  Il  fut 
bien  accueilli  partout ,  et,  durant  son  séjour  à  Tcchou-Loumbou,  eut  de  fré- 
quentes entrevues  avec  le  jeune  lama  et  avec  le  régent,  dont  il  reçut  l'assu- 
rance positive  de  ses  dispositions  à  encourager  les  relations  commerciales 
établies  entre  le  Bengale  et  le  Thibet. 

Pourounghir  ne  trouva  aucun  changement  dans  ce  dernier  pays;  tout  y 
était  tranquille.  Le  seul  événement  qui  eût  marqué  dans  ses  annales  avait 
été  l'inauguration  du  techou-lama.  Elle  avait  eu  lieu  l'année  précédente.  Pou- 
rounghir en  écrivit  les  déLails,  qu'il  tenait  d'un  autre  gossein  présenta  la 
cérémonie. 

L'empereur  de  la  Chine  donna ,  en  cette  occasion  ,  une  marque  éclatante 
de  son  zèle  cl  de  son  respect  pour  le  chef  supremede  sa  religion.  Dès  le  com- 
mencement de  1784 ,  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Tcchou-Loumbou  pour  le 
représenter  auprès  du  pontife ,  et  rehausser  la  pompe  de  son  installation.  Le 
dalaï-lama,  le  vice-roi  de  Lassa ,  accompagnés  de  toute  la  cour,  un  des  géné- 
raux chinois  résidant  à  Lassa,  avec  une  partie  des  troupes  qu'il  commandait, 
deux  des  principaux  magistrats  de  cette  ville,  les  supérieurs  de  tous  les  cou- 
vents du  Thibet ,  et  les  ambassadeurs  de  Khicn-Iong  ,  se  réunirent  à  Techou- 
Loumbou. 

Le  vingt-huitième  jour  de  la  septième  lune,  correspondant  à  la  mi-octobre, 
fut  choisi  comme  le  plus  favorable  à  la  cérémonie  de  l'inauguration.  Quolt|ucs 
jours  auparavant,  le  jeune  lama  avait  été  amené  de  Terpaling  à  Tcchou-Loum- 
bou ,  avec  loule  la  pompe  et  les  hommages  qu'on  pouvait  attendre  d'un  peu- 
ple enthousiaste  dans  une  circonstance  si  solennelle.  Jamais  on  n'avait  vu  u» 
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si  grand  concours  rassemble  par  la  curiosité  ou  la  dévotion.  Tous  ceux  qui 
avaient  pu  étaient  venus  île  toutes  les  parties  du  Tliibet  pour  grossir  le  cor- 
tège. Cette  allluencc  extraordinaire  l'obligea  de  marcher  si  lentement,  que 
Ion  Tut  trois  jours  à  parcourir  la  distance  de  Tcrpaling  à  Teehou-Loumbou, 
qui  n'est  que  de  neur  lieues. 

A  une  lieue  en  avant  de  Tecliou-Lonmbou,  on  avait  aplani  et  blanelii  le 
ciemm  jusqu'à  celte  résidence  ;  de  petites  pvrainidcs  en  pierres  s'élevaient  as- 

s  tHomK      ""K  JeS  a'"'CS'  Le  COrl'lBB  1>aSSa  enlre  'lo,,x  ra"gs  <lc  ["°"vi  ''"' 
suru  '  "|1"'  <,C  'a  tiem'i"!  s,i,lio"  *"*  Portos  du  palais  à  Tecliou-Loumbou , 
me  longueur  de  trois  lieues.  Quelques  prêtres  tenaient  à  la  main  des  lor- 
rénan  1       llS  ''"""  <1'""°  comPosition  odoriférante,  qui  brûle  lentement,  et 
•       une  odeur  très  agréable  ;  d'autres  portaient  des  instruments  de  musi- 
I      «ont  ils  s'accompagnaient  on  ebantant  des  hymnes.  La  roule  des  specta- 
™»  M  tenait  en  dehors  dos  baies  de  prêtres;  les  personnes  qui  apparti- 
ent au  cortège  pouvaient  seules  mareherau  milieu  du  chemin, 
de  str,'',       8'0ëVrai'  '""'  lr°iS  SO>"=">curs  de  districts  militaires ,  à  la  tête 
ni    râmbT ,f"r  T  7"*  d'arCS  '  "e  aèc"cs  «  de  ™us,ucts.  Après  eux  ,e. 

s    h  db   w     '      •      ,CI,iM'  <""M  S"r  S°"  *■•  S"™"<  P™S  *  -„ 
Pays,  le  d.plémc  impérial  renfermé  dans  un  tube  de  bambou;  puis  le  général 
chmots,  avec  ses  soldats  à  cheval ,  et  armés  de  fusils  et  de  sabres.  Ces  troupe, 
étaient  sûmes  d'un  groupe  nombreux  de  Thibélains  portant  des  étendards  et 
es  trophées ,  et  précédant  une  troupe  de  musiciens  dont  les  instruments  rc- 
tissaient  au  loin.  On  conduisait  ensuite  deux  chevaux  richement  caparaçon- 
nes portant  chacun  deux  grandes  cassolettes  rondes ,  placées  comme  des  pa- 
»,  et  remplies  de  bois  aromatiques  qui  brûlaient  ;  derrière  eux  s'avançait 
un  vieux  prêtre,  décoré  du  litre  de  lama ,  qui  portait  une  cassette  renfermant 
des  livres  de  prières  et  quelques  unes  des  principales  idoles  ;  neuf  chevaux  , 
niagnibquement  harnachés,  étaient  chargés  des  ornements  du  lama,  et  précé- 
"aioul  sept  cents  prêtres  immédiatement  attachés  à  sa  personne  pour  le  ser- 
e  journalier  du  temple  ;  on  voyait  ensuite  deux  hommes  avant  chacun  sur 
leurs  épaules  nue  grande  bannière  d'or  de  forme  cylindrique,  rehaussée  en 
"c  ligures  symboliques  :  c'était  un  présent  do  l'empereur  do  la  Chine, 
us  donhoumers  et  les  soupouns  ,  on  échansons,  distribuaient  des  a.nnd- 
dak  ^  Pn™<la"-'"'  """«'''limcincnl  le  Irène  du  lama ,  qui  était  ombragé  d'un 
magnihque ,  couvert  d'un  riche  tapis,  et  j.orlé  par  huit  des  seize  Chinois 

l'autre  le    f""  P°"r  M'  °"'V]°l  "'""  "'M  ''"  lr0,le  éBU  lc  rt6cnl  '  tlc 

I        ]"''"  d"  hma  i  a  *"••  suivi  des  supérieurs  des  couvents.  A  mesure 

q  e     cortège  I'assait,  |«  patres  qui  bordaient  la  baie  se  rejoignaient  à  la  file 

terminaient  la  procession.  A  l'instant  où  le  tecbou-lama  entra  dans  son  m- 


lais,  il  fut  annoncé  par  le  mouvement  répété  d'une  quantité  prodigieuse  de 
drapeaux,  les  acclamations  de  la  multitude,  les  sons  d'une  musique  solen- 
nelle ,  et  le  cliant  des  prêtres. 

Quand  le  techou-Iama  Tut  dans  son  appartement ,  le  régent  et  son  ministre 
partirent  pour  aller  à  la  rencontre  du  dalaï-lama  et  du  vice-roi  de  Lassa ,  qui 
venaient  à  Techou-Loumbou.  Les  cortèges  se  rencontrèrent  le  lendemain  au 
pied  d'une  montagne,  et  le  surlendemain  ils  entrèrent  ensemble  dans  le  cou- 
vent ,  où  ils  logèrent  durant  leur  séjour  à  Techou-Loumljou. 

Le  troisième  jour  après  son  arrivée,  le  lechou-lama  fut  porté  au  grand 
temple,  et  vers  midi  H  s'assit  sur  le  trône  de  ses  prédécesseurs.  L'ambassa- 
deur lui  remit  ses  lettres  de  créance,  qu'il  déroula ,  et  déposa  à  ses  pieds  les 
présents  de  l'empereur. 

Les  trois  jours  suivants ,  le  dalaï-lama  se  rendit  au  temple  auprès  du  lechou- 
lama ,  et  ils  y  remplirent ,  avec  tous  les  prêtres  ,  les  cérémonies  de  la  religion. 
il  paraît  que  ces  rites  complétaient  la  cérémonie  de  l'inauguration.  Pen- 
dant ce  temps,  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  furent  traités  au* 
frais  du  gouvernement,  et  l'on  distribua  des  aumônes  abondantes.  D'après 
les  avis  envoyés  partout  à  l'avance,  les  réjouissances  qui  eurent  lieu  à  Te- 
chou-Loumbou  furent  répétées  dans  toute  l'étendue  du  Thibel.  Les  étendards 
furent  déployés  sur  toutes  les  forteresses  ;  les  habitants  des  campagnes  passèrent 
le  jour  à  danser  et  à  se  divertir  ;  il  y  eut  la  nuit  des  illuminations  générales. 
Plusieurs  jours  Turent  employés  à  offrir  des  présents  et  à  donner  des  fêtes 
au  nouveau  lama,  qui,  à  l'époque  de  son  avènement  au  pontiiicat,  n'était 
que  de  trois  ans.  La  cérémonie  fut  ouverte  par  le  dalaï-lama;  les  présents 
qu'il  lit  étaient  d'une  grande  valeur,  et  la  fêle  qu'il  donna  fut  la  plus  magnifi- 
que de  toutes.  Le  lendemain  ce  fut  le  tour  du  vice-roi  de  Lassa ,  et  successive- 
ment du  général  chinois ,  des  colloungs  ou  magistrats  de  Lassa ,  et  des  autres 
personnes  de  distinction  qui  avaient  accompagné  le  dalaï-lama ,  enlin  du  régent 
de  Techou-Loumbou ,  et  des  officiers  de  son  gouvernement. 
i  Après  avoir  reçu  des  honneurs  de  toutes  ces  personnes,  le  techou-lama 
les  traita  successivement,  et  leur  lit  des  présents.  Ces  fêles  durèrent  quarante 
jours. 

On  insista  beaucoup  auprès  du  dalaï-lama  pour  qu'il  prolongeât  son  séjour 
à  Techou-Loumbou  ;  mais  il  s'excusa,  en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  causer 
plus  long-temps  de  la  gêne  à  celte  ville,  par  la  foule  qui  l'accompagnait  par- 
tout ;  il  jugeait  d'ailleurs  qu'il  devait  abréger  le  plus  possible  son  absence  du 
siège  son  autorité.  Il  repartit  donc  de  Lassa  avec  sa  nombreuse  suite ,  au  bout 
de  quarante  jours.  L'ambassadeur  de  la  Chine  prit  également  son  congé  et  se 
mil  en  route  pour  retourner  à  Pékin.  Ainsi  se  termina  cette  grande  fête. 


MOEURS  ET  USAGES   DES   KALMOUKS. 

Portait  de»  Kalmouk!.  Caractère.  Habillement.  Nourriture.  TOeittHeS,  Tentes. 

La  Kalmoukie  ,  située  sous  le  plus  beau  climat  du  monde ,  serait  1res  fer- 
tile si  elle  était  mieux  pourvue  d'eau  ;  mais  elle  en  manque  dans  beaucoup 
d'endroits,  quoique  la  plupart  des  grandes  rivières  de  l'Asie  tirent  leurs  sources 
de  ses  montagnes ,  et  cet  inconvénient  la  rend  inhabitable ,  excepté  sur  les 
bords  de  ses  lacs  et  de  ses  rivières.  C'est  une  des  plus  hautes  régions  du  globe , 
et  c'est  celte  élévation  considérable  qui  fait  trouver  le  plateau  de  l'Asie  cen- 
trale si  froid ,  en  comparaison  des  pays  qui  sont  sous  la  même  latitude. 
Des  voyageurs  dignes  de  toi  qui  ont  parcouru  cette  contrée  assurent  qu'an 
milieu  même  de  l'été,  le  vent  du  nord  y  estsi  perçant,  qu'on  est  obligé  de  se 
couvrir  soigneusement  la  nuit  pour  n'en  pas  être  incommodé,  et  que ,  dans  le 
mois  d'août,  une  seule  nuit  produit  souvent  de  la  glace  de  l'épaisseur  d'un 
écu.  Verbiest  croit  pouvoir  l'attribuer  au  salpêtre ,  dont  la  terre  est  si  impré- 
gnée dans  le  pays  des  Mongols,  que  dans  le  premier  endroit  où  l'on  fouille  en 
été  ,  à  quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur  on  trouve  des  mottes  de  terre  tout 
à  fait  gelées,  et  même  des  tas  de  glaçons. 

C'est  encore  à  la  hauteur  des  terres  qu'il  faut  attribuer  cette  quantité  de 
déserts  qui  se  trouvent  dans  la  Kalmoukie.  Les  Russes  leur  donnent  le  nom 
de  steppes;  mais  ils  ne  sont  pas  aussi  affreux  que  les  Européens  se  l'imagi- 
nent. Si  l'on  excepte  celui  de  Cobi  ou  de  Chamo ,  et  quelques  autres  qui  solu 
absolument  sablonneux,  le  reste  des  plaines  a  d'excellents  pâturages,  ou 
l'herbe  est  fort  abondante  ;  elle  s'élève  jusqu'à  la  ceinture,  et  si  le  pays  ne 
manquait  pas  d'eau,  elle  croîtrait  de  la  hauteur  d'un  homme;  mais  la  séche- 
resse nuit  bientôt  à  ses  racines ,  et  la  flétrit.  Les  habitants ,  ayant  remarqué 
que  l'herbe  sèche  étouffe  celle  qui  renaît,  y  mettent  le  feu  à  l'entrée  du  prin- 
temps ;  et  la  flamme,  s'élendant  aussi  loin  qu'elle  rencontre  de  l'aliment ,  em- 
brasse quelquefois  plus  de  cent  lieues  de  pays.  La  nouvelle  herbe  croit  en- 
suite avec  tant  de  force ,  qu'en  moins  de  quinze  jours  elle  s'élève  à  la  hauteur 
d'un  demi-pied  ;  ce  qui  prouve  que  la  terre  est  fertile ,  et  qu'il  ne  lui  manque 
que  de  l'eau  pour  que  l'on  y  voie  les  plus  belles  plaines  du  monde.  Aussi  les 
parties  qui  sont  arrosées  par  des  sources  et  des  rivières  sufliraient-ellcs  pour 
la  subsistance  d'un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'habitants  ,  si  ellesétaienl 
mieux  cultivées  ;  mais  il  n'y  a  que  les  Tartares  mahométans  qui  cultivent 
leurs  terres ,  encore  ne  labourent-ils  que  ce  qui  est  précisément  nécessaire  à 
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leur  suusîslancc.  Les  Kalmouks  et  la  plus  grande  partie  des  peuples  mongols 
dédaignent  l'agriculture  :  ils  ne  subsistent  que  de  leurs  troupeaux  ,  et  c'est  la 
raison  qui  les  empêche  d'avoir  des  demeures  fixes.  Ils  changent  de  camp  à 
chaque  saison.  Chaque  horde  ou  chaque  tribu  a  son  canton  ,  dont  elle  habits 
la  partie  méridionale  en  hiver,  et  celle  du  nord  en  été.  Cependant,  malgré  la 
fertilité  du  sol,  la  Kalmoukie  n'a  pas  un  seul  Lois  de  haute  futaie,  et  même 
très  peu  d'arbres ,  excepté  dans  quelques  endroits  vers  les  frontières- 

Les  Kalmouks  sont  d'une  taille  médiocre  ,  mais  bien  prise  ,  et  très  robus- 
tes. Ils  ont  la  tête  fort  grosse  et  fort  large  ,  le  visage  plat ,  le  teint,  olivâtre ,  les 
yeux  noirs  eî  brillants  ,  mais  trop  éloignés  l'un  de  l'autre  et  peu  ouverts, 
quoique  très  fendus.  Ils  ont  le  nez  plat  et  presque  de  niveau  avec  le  reste  du  f¥ 
sage  ,  de  sorte  qu'on  n'en  distingue  guère  que  le  bout,  qui  est  aussi  très  plat, 
mais  quis'ouvre  par  deux  brges  narines;  leurs  oreilles  sont  fort  grandes, 
quoique  sans  bords;  ils  ont  peu  de  barbe,  parce  qu'ils  se  l'arrachent  ;  leurs 
cheveux  sont  noirs  ;  ils  ont  la  bouche  assez  petite ,  avec  des  dents  aussi  blan- 
ches que  l'ivoire.  Les  femmes  ont  à  peu  près  les  mêmes  traits  ,  mais  moins 
grands;  elles  sont  la  plupart  d'une  taille  agréable  ci.  très  bien  prise.  Les  hom- 
mes ont  la  peau  assez  blanche,  et  surtout  les  enfants  ;  mats  la  coutume  do 
ce  peuple  de  laisser  courir  les  enfants  absolument  nus  à  l'ardeur  du  soleil , 
jointe  à  la  fumée  dont  les  cabanes  sont  toujours  remplies,  et  à  l'habitude 
qu'ils  ont  de  coucher  nus  pendant  l'été ,  leur  rend  la  peau  d'un  jaune  bleuâtre. 
Les  femmes  sont  beaucoup  moins  basanées.  On  voii  ;nrmi  celles  d'un  rang 
supérieur  des  visages  très  blancs.  Cette  blancheur  est  encore  relevée  par  leurs 
cheveux  noirs.  Cette  particularité  et  l'ensemble  de  leurs  ti  alts  les  feal  l'c-s-in- 
bîer  beaucoup  aux  Chinoises. 

D'après  le  rapport  de  plusieurs  voyageurs,  on  serait  tenté  de  croire  que 
tous  les  Kalmouks  ont  une  ligure  laide  et  hideuse;  cependant  on  voit,  au 
contraire,  tant  parmi  les  hommes  que  chez  les  femmes,  beaucoup  de  visages 
ronds  et  Tort  jolis.  Il  y  a  même  des  femmes  qui  ont  les  .rails  si  beaux  et  si 
réguliers,  qu'elles  trouveraient  des  adorateurs  en  Europe. 

Une  particularité  très  remarquable,  c'est  que  le  mélange  du  sang  russe  cl 
lartarc  avec  le  sang  kalmouk  et  mongol  proflùft  de  très  beaux  enfants,  tan- 
dis que  ceux  d'origine  kalraouke  et  r  jngo!  ■  ont  des  figures  très  difformes 
jusqu'à  l'âge  de  dix  ans;  ce  n'est  ';;■  -i-i  que  leurs  traits  prenne»' 

xme  forme  plus  régulière.  Au  reste  du  sang  kalmouk  avec  1" 

sang  européen  laisse  des  treces  ineffaçables  ■  dans  les  générations  W 

plus  reculées.  On  le  reconnu  r  irtout  au  nez  eamus  et  écrasé  vers  le  front. 

Les  Élcmhs  ont  l'odorat  très  subtil,  l'ouïe  très  fine,  et  la  vue  singulièrement 
parante.  Cette  subtilité  (le  l'odorat  leur  est  fort  utile  dans  leurs  expédition5 
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uul.la.rcs,  pour  sentir  ,||;  ioi„  la  „imée  ,,„  fe„  m  Voimr  gm  ^  ^ 
Pour  se  procurer  du  l,„i;„.  Un  grand  nombre,  en  mettant  le  nez  à  l'ouver- 
ture d'un  terrier,  disent  si  l'animal  s'y  trouve  ou  en  est  sorti.  Ils  savent  dis- 
lnguer  par  l'ouïe,  à  une  distance  considérable,  le  bruit  des  chevaux  qui 
larehcnt ,  les  lieux  ou  l'ennemi  so  trouve,  ceux  où  ils  pourront  rencontrer 
in  troupeau  ou  quelque  pièce  de  bétail  égarée.  Il  leur  suffit,  pour  cela,  de 

■  coucher  par  terre  ,  et  de  meure  une  oreille  contre  le  sol.  Mais  la  perspica- 
i  «  de  la  vue  des  Kalmouks  est  plus  étonnante  encore  :  souvent,  quoique  pic 

«sur  „n  lien  peu  élevé ,  au  milieu  de  déserts  immenses ,  absolument  plats , 
'aigre  les  ondulations  de  la  surface  ,  et  les  vapeurs  que  les  grandes  chaleurs 
'rail ,  ils  aperçoivent  les  plus  petits  objets  qui  se  trouvent  dans  un  éloi-ne- 

ment  extraordinaire 
Le  caractère  des  Kalmouks ,  décrié  par  plusieurs  voyageurs,  l'emporlc  de 

«ucoupsur  celui  des  autres  pei  nnades  de  l'Asie  centrale.  Ils  sont  hos- 

PtaRers,  affables,  francs,  'ces  bon- 

nes  qualités  sonl  obscure:-  ruts  :  ils  sont  paresseux ,  sales     très 

uscs,  cl  un  peu  colères.  Cepen  ivent entre  eus  en  meïH     -e  intelli- 

gence qu'on  ne  serait  tenté  de  l'imaginer  d'après  !<::  le  vie  indépen- 

an[-  Ils  aiment  beaucoup  la  société  et  les  festins,  et  ne  peuvent  >e  turc  à 

"'ce  de  manger  seuls.  Leur  plus  grand  plaisir  est  de  partager  ce  qu'ils  posés 

*t  avec  leurs  amis.  S'il  n'y  a  qu'une  seule  pipe  à  ruiner  dans  la  société  ,  elle 
»sse  de  l'un  à  l'autre;  si  ou  leur  donne  du  tabac  ou  des  fruits,  ils  s'elupres- 

••  d'en  faire  part  a  leurs  amis  ou  à  leur  société  ;  si  une  famille  fait  provision 
v    r'1  '"""  f»l"'iquer  de  I'eau-dc-vie ,  les  voisins  sont  invités  sur-le  champ  à 

«non  prendre  leur  part.  Toutefois,  celle  générosité  n'a  lieu  que  pour  les 
■  ov,s,„„s  de  bouche ,  et  ils  ne  parlagent  jamais  leurs  biens.  Ils  ne  sont  pas 
™  adonnes  an  pillage  que  les  autres  peuples  nomades ,  à  moins  qu'il  n'existe 
1  elquc  inimitié  entre  leurs  oulouss  ou  tribus.  S'il  se  commet  des  meurtres 
'  rmi  eux,  ,1s  sont  le  plus  souvent  occasionnés  par  inimitié  ou  par  vengeance 

niais ,  au  reste ,  ces  crimes  n'ont  lieu  à  force  ouverte  :  c'est  par  ruse  cl  par 
'ainson  qu'un  Elculh  cherche  à  se  défaire  do  son  ennemi. 

Les  hommes  portent  des  chemises  detenf-fa  (espèce  de  calicot)  :  leurs  paula- 
s  sont  de  la  .nèmeétoffo ,  et  souvent  de  peau  de  mouton ,  mais  exlraordinai- 

nent  larges.  Dans  les  provinces  méridionales ,  ils  „c  p„nent  pas  de  chemise 

« ,  et  se  contentent  d'une  espèce  de  veste  de  peau  de  mouton  sans  nian- 

■  ■  qui  touche  à  leur  peau  .  et  dont  la  partie  laineuse  est  en  dehors.  Les 
<fc  de  celle  veste  entrent  dans  le  haut  de  leurs  pantalons;  ils  la  «rrc.il 
i.  une  eoharpe  ou  ceinture.  Leurs  bras  sont  „us  jusqu'aux  épaules.  Mais 

«s  les  provinces  du  nord,  ils  portent  une  chemise  par  dessous.  En  hi- 
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ver,  ils  ont  dos  vestes  plus  longues  qui  leur  tombent  jusqu'au  gras  de  la 
jambe ,  et  dont  la  laine  est  tournée  en  dedans  pour  leur  donner  plus  de  cha- 
leur. Ces  vestes  ont  de  si  longues  manches  ,  qu'ils  sont  obligés  de  les  retrousser 
lorsqu'ils  vont  au  travail.  Leurs  bottes  sont  d'une  grandeur  excessive,  et  les 
incum incident  beaucoup  en  marchant.  Ils  font  aussi  usage  en  hiver  d'un  man- 
teau de  feutre  oh  de  peau  de  mouton  préparée. 

L'habillement  de  leurs  femmes  diffère  peu  de  celui  des  hommes;  les  étoffes 
qui  le  composent  sont  plus  légères  ;  il  est  bien  fait,  et  les  manches  sont  plus 
serrées.  Les  femmes  riches  ont  par  dessus  leur  veste  une  seconde  veste  longue 
et  sans  manches ,  faite  d'une  belle  étoffe ,  et  qu'elles  portent  comme  un  man- 
teau de  housard.  La  veste  de  dessous  est  boutonnée;  la  chemise  est  ouverte 
par  devant ,  de  sorte  qu'elles  peuvent  se  découvrir  la  gorge  jusqu'à  la  cein- 
ture; en  été,  les  jeunes  filles  l'ont  découverte. 

Sans  la  coiffure ,  on  distinguerait  à  peine  les  femmes  des  hommes  ;  elle  sert 
aussi  à  mettre  une  différence  entre  les  femmes  et  les  fdles.  Les  hommes  ont 
la  tète  rasée,  ne  gardant  sur  le  sommet  qu'une  petite  touffe  de  cheveux ,  dont  ils 
forment  de  petites  nattes.  Les  riches  en  ont  deux  ou  trois;  les  pauvres  se  con- 
tentent d'une  seule.  Presque  tous  les  Torgots  portent,  été  et  hiver,  de  petits 
bonnets  ronds  fourrés,  mais  lesSoungars  ont  en  été  des  chapeaux  couverts  de 
feutre  semblables  à  ceux  des  Chinois  ;  ,ils  sont  moins  grands  et  ont  un  bord 
plat.  Les  bonnets  sont  ornés  d'une  houppe  de  soie  ou  de  crin  d'un  rouge  écla- 
tant et  bordés  de  peau.  Les  Kalmouks,  comme  tous  les  peuples  mongols  et 
tartares,  ont  les  oreilles  très  éloignées  de  la  tète;  ce  qui  est  dû  à  l'usage  d'avoir 
toujours  le  bonnet  enfoncé  jusqu'aux  oreilles.  On  s'en  aperçoit  davantage  aux 
Kalmouks,  parce  qu'ils  les  ont  naturellement  fort  grandes. 

Ils  rasent  la  tète  à  leurs  enfants  mâles ,  dés  le  plus  bas  âge  ;  les  femmes ,  au 
contraire ,  sont  fort  jalouses  de  leur  chevelure.  Les  jeunes  lilles  courent  avec 
les  cheveux  épars  jusqu'à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans,  époque  de  leur  nubililé- 
On  leur  fait  alors  des  tresses  qui  entourent  leur  tète.  Les  femmes  en  portent 
deux  qu'elles  laissent  pendre  sur  leurs  épaules.  Celles  du  peuple  les  niellent 
dans  un  étui  de  toile  pendant  Jour  travail.  Les  bonnets  des  filles  ressemblent 
beaucoup  à  ceux  des  femmes.  Les  pauvres  ne  les  mettent  que  lorsqu'elles  se 
parent  ou  qu'elles  sortent.  Ces  bonnets  sont  ronds ,  garnis  d'une  large  bordure 
de  poil;  le  fond  est  d'étoffe;  ils  sont  si  petits,  qu'ils  ne  couvrent  que  le  som- 
met de  la  tète.  Les  bonnets  des  femmes  riches  sont  d'une  superbe  étoffe  ou  du 
soie,  ornés  d'une  large  bordure  retroussée ,  fendus  par  devant  et  par  derrière, 
et  doublés  de  velours  noir.  Le  dessus  du  bonnet  est  orné  d'une  grosse  houppe 
communément  rouge.  Les  femmes  kalmoukcs  portent  ordinairement  des  bou- 
cles d'oreilles. 
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Le  rouge  est  la  couleur  favorite  des  Éleulhs.  Leurs  princes  ou  mirzas,  quoi- 
que tort  mal  parés  d'ailleurs ,  ne  manquent  jamais  de  porter  une  robe  d'écar- 
late  dans  les  occasions  d'éclat.  Les  mirzas  seraient  plutôt  sans  chemise  que 
sans  cette  précieuse  robe,  et  les  femmes  de  qualité  auraient  fort  mauvaise  opi- 
nion d'elles-mêmes  si  cet  ornement  leur  manquait.  Le  plus  vil  Kalmouk 
allecte  de  porter  la  couleur  rouge.  Ce  goût  s'est  répandu  jusqu'en  Sibérie.  En 
un  mot,  on  fait  pllls  dans  ,„„,„  rAsie  septentrionale  avec  une  pièce  d'étoffe 
rouge  qu  avec  le  triple  de  sa  valeur  en  argent. 

intérieur  du  ménage  regarde  les  femmes.  Les  hommes  n'ont  d'autre  occu- 
pation que  de  construire  les  tentes,  et  d'j  faire  les  réparations  nécessaires  ; 
■s  passent  le  reste  du  temps  à  la  chasse ,  au  soin  de  leurs  troupeaux ,  ou  bien 

e  avertir.  Les  femmes,  au  contraire,  sont  toujours  occupées  à  traire  les 
oesliaux  a  préparer  les  peaux,  à  coudre,  ou  à  d'autres  ouvrages  domesti- 
lues  Elles  démontent  les  lentes,  lorsqu'on  change  do  séjour,  les  chargent  sur 
menf  M  S°mm°'  "  'eS  remonlml  inand  on  est  arrivé  au  nouveau  campe- 
le  condui  devant  la  porte ,  lorsque  lo  mari  va  en  campagne. 

Les  Kalmouks  vivent  de  leurs  troupeaux,  qui  sont  toute  leur  richesse  11, 
consistent  principalement  en  chevaux  et  e»  moutons.  11s  on,  f      p    ' 
bœufs  et  de  chameaux.  ■ 

Leurs  chevaux  sont  un  peu  plus  petits  que  ceux  des  Kirghis,  assez  hauts 
avec  les  jambes  déliées.  Ils  ne  sont  ni  beaux  ni  laids.  Ils  ne  valent  rien  pour 
»  ban,  parce  qu'ils  sont  trop  fougueux  et  trop  faibles  pour  celte  sorte  de 
service  ;  mais  en  revanche  aucune  race  de  chevaux  ne  peut  leur  être  comparée 
Pour  la  course.  Quelques  Kalmouks  en  possèdent  jusqu'à  deux  mille  et  du 

lai  ri,',''''"'''"'"?"'  "S  C0"IM"  'a  Pl"s  S,,a»d'!  >Ji"',ic  *">  "ors  chevaux.  Ils 
a  s  M  toujours  ta  étalons  avec  les  juments,  afin  de  ne  jamais  manquer  de 
ail.  Leurs  nombreux  troupeaux  leur  en  fournissent  beaucoup  en  élê  :  c'est 
et  ntï  ?\  nTri"m-  Us  °"'  P'us  <*°  chevaux  que  de  hèles  à  cornes, 
et  prêtèrent  le  lait  de  jument  à  celui  de  vache;  de  même  que  les  Mongols, 
G  le  trouvent  meilleur  et  plus  gras,  et,  comme  les  peuples  voisins,  ils  en 
ont  une  espèce  d'eau-de-vie.  Après  qu'il  est  aigri,  ce  qui  ne  demande 
I  e  ne  tu  „„,ts  ,  ils  le  mettent  dans  des  pots  de  terre,  qu'ils  bouchent  soigneu- 
queu  aTCC  ""e  S°rle  d'e"lo""oil''  P°"r  la  distillation.  Ils  en  tirent  une  li- 
rais àlw  '  di"rC  q"e  I'rail"dc-vie  ll°  GraiBi  mais  elle  doit  être  soumise  deux 
Ole  le  tu  d"  fc"  :  "S  ''W*0"'  ""'ka-  Dis  ïue  l'eau-de-vie  est  passée,  on 
seule  foUïiiU  a  l<iS  C0llve|,ctes  1ui  ont  ser,i  à  l'opération  ;  ou  la  verso  dune 
is  dans  une  gamelle;  on  la  met  ensuite  dans  des  outres,  et  l'on  invite 
«5  ses  voisins.  Quand  (oot  le  inonde  est  réuni,  lo  maître  je  la  lente  verso 


,iu  peu  d'eau-dc-vic  dans  une  jatte;  il  en  verse  une  partie  sur  le  feu ,  el  l'ail  (ré 
vers  l'ouverture  par  laquelle  s'échappe  la  fumée  ;  puis  il  rompt  la  pointe  du 
couvercle  d'argile  de  la  grande  chaudière  ou  le  lait  a  bouilli,  et  répand  dessus 
quelques  gouttes  de  la  liqueur.  Il  remplit  ensuite  de  celte  boisson  chaude  des 
l'allés  qui  tiennent  environ  une  pi  nie;  il  les  présente  à  la  compagnie,  en  com- 
mençant par  le  plus  âgé,  et  ainsi  desuilc,  sans  avoir  égard  au  sexe.  Deux  ou 
rois  jattes  pareilles  suffisent  pour  griser.  Celui  qui  S'enivre  arec  celle  bois- 
jon  est  presque  fou  pendant  deux  jours  ,  et  il  lui  en  thut  plusieurs  pour  se 
remettre. 

En  général ,  ces  peuples  sont  si  passionnés  pour  les  liqueurs  fortes ,  que  ceux 
qui  peuvent  s'en  procurer  ne  cessent  pas  d'en  boire  aussi  long- temps  qu'ils 
sont  capables  de  se  soutenir.  Lorsqu'ils  veulent  se  réjouir,  chacun  apporte  la 
provision  qu'il  a  recueillie,  et  l'on  se  met  à  boire  jour  et  nuit  jusqu'à  la  der- 
nière goutte.  Celte  passion  semble  croître  à  proportion  qu'on  avance  vers  le 
nord. 

En  général,  ils  ne  manquent  jamais  de  viande  en  été,  lâchasse  et  leurs  bes- 
tiaux leur  en  fournissent  toujours  en  abondance;  ils  tuent  rarement  le  bé- 
tail, et  c'est  toujours  par  nécessité,  à  l'exception  des  riches  lorsqu'ils  donnent 
de  grands  festins  ;  ils  mangent  tous  les  quadrupèdes  et  oiseaux  quelconques , 
pourvu  qu'ils  soient  gras.  En  fait  de  gibier,  ils  aiment  surtout  le  blaireau ,  la 
marmotte,  et  le  souslik,  sorte  de  musaraigne;  ils  font  aussi  grand  cas  du 
castor;  ils  mandent  beaucoup  de  chevaux,  de  chèvres  sauvages,  de  sangliers, 
cl  même  les  oiseaux  de  proie  les  plus  gros,  ils  oui  une  extrême  aversion  pour 
la  chair  de  loup,  disant  qu'elle  est  anière,  et  ne  goûtent  qu'avec  répugnance 
la  chai!  du  renard  et  des  autres  animaux  carnassiers  les  moins  gras.  Lors- 
qu'ils ont  trop  de  viande  en  élé,  ils  la  coupent  par  bandes  ou  languctles  min- 
ces qu'ils  font  sécher  au  soleil,  ou  qu'ils  pendent  à  la  fumée  du  foyer  do  leurs 
tentes  s'il  pleut.  Celle  viande,  ainsi  séchée,  se  conserve  pour  l'hiver  ou  pour 
les  voyages.  Ils  font  aussi  usage ,  pour  leur  nourriture,  de  plusieurs  racines 
sauvages. 

Les  Kalmouks  sonL  liés  habiles  à  Iravailler  la  peau  de  certains  animaux  , 
les  femmes  surtout,  dont  c'est  une  des  principales  occupations.  Ils  font  des 
vases  de  cuir  avec  des  peaux  de  cheval  et  de  bœuf;  les  derniers  sont  les 
meilleurs.  Quand  ils  en  ont  retiré  le  poil ,  soit  en  les  échaudant  avec  de  l'eau 
bouillante,  soit  en  les  trempant  dans  de  la  cendre ,  ils  les  raclent  des  deux 
côtés  pour  les  bien  nettoyer,  les  unissent  aillant  qu'il  leur  est  possible,  pins 
les  lavent  dans  une  eau  courante.  Quelquefois  on  leur  donne  un  second  ap- 
prêt, en  les  faisant  tremper  huit  ou  quinze  jours  dans  du  lait  aigri  auquel  on 
ajoute  un  peu  de  sel  :  c'esi  la  manière  d'apprêter  les  peaux  les  plus  minces, 
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destinées  a  faire  des  bottes  et  des  courroies.  Pour  donner  aux  peaua,  .a  dureté 
de  la  corne,  on  les  étend  au  soleil  au  sortir  de  l'eau.  Alors  les  femmes,  qui 
entendent  mieux  celt:  opération  que  les  hommes ,  les  coupent  par  morceaux 
suivant  ia  forme  qu'elles  veulent  donner  aux  vases,  les  cousent  aussitôt  avec 
'les  nerfs  effilés ,  et  les  font  bien  sécher  à  la  fumée  d'un  petit  feu.  Elles  font  de 
cette  manière  tous  tes  vases  possibles,  mémo  des  flacons  et  des  bouteilles  à 
cou  -w-'.il]  elles  leur  donnent  la  forme  convenable  avec  les  mains',  pendant 
qu'elles  les  sèchent  en  partie  à  l'air,  et  en  partie  au  dessus  du  feu;  elles  souf- 
flent dedans  pour  les  rendre  concaves,  et  les  remplissent  à  cet  effet  de  sable 
qo  de  cendre.  Elles  dessinent  sur  la  surface  extérieure  toutes  sortes  de  figures. 
orrait  se  servir  tout  de  suite  de  ces  vases,  mais  il  vaut  mieux  les  laisser 
.  :  are  long-temps  à  la  fumée  pour  que  le  cuir  s'amollisse  sans  le  secours  d>u- 
;liii  liquide,  et  pour  l'empêcher  de  communiquer  de  mauvais  goût.  Des  rac- 
les pourries  et  de  la  Sente  des  animaux  séchée  sont  l'unique  chauffage  que 
■les  sLcppcs  fournissent  aux  Kalmouka.  Comme  il  est  très  pénible  à  ramasser. 
1s  ne  fumeci.  ieurs  vases  de  cuir  que  lorsqu'il  y  en  a  un  certain  nombre  de 
fabri  tués  dans  un  canton;  alors  Us  se  réunissent  pour  faire  le  feu  nécessaire  à 
l'opération.  On  laisse  les  vases  à  la  fumée  pendant  deux,  trois,  quatre  et  même 
cinq  jours,  ils  deviennent  alors  transparents  comme  de  la  corne  et  d'un 
excellent  usage. 

Quoique  les  hommes  mènent  une  vie  douce  et  oisive  en  comparaison  des 
femmes,  on  ne  doit  cependant  pas  leur  reprocher  leur  indolence ,  car  on  peut 
les  regarder  eotnme  des  militaires  veillant  sans  cesse  à  la  défense  de  leurs  fa- 
milles et  de  leurs  biens.  Outre  l'occupation  des  armes,  ils  ont  le  soin  des  trou- 
peaux, l'entretien  des  lentes  ou  des  cabanes,  et  il  faut  qu'ils  en  construisent 
de  neuves  pour  la  dot  de  leurs  filles. 

La  fabrication  du  feutre  est  l'ouvrage  de  toute  la  famille,  père,  mère,  el  en- 
fants des  deux  sexes.  Ils  en  font  de  très  grandes  pièces  qui  servent  à  couvrir 
les  cabanes  ;  les  petites  pièces  sont  employées  à  faire  des  tapis  et  des  coussins. 

Rien  n'approche  du  respect  que  les  enfants  de  toutes  sortes  d'âge  cl  de 
condition  rendent  à  leur  père;  mais  ils  n'ont  pas  les  mêmes  égards  pour  leur 
mère,  à  moins  qu'ils  n'y  soient  obligés  par  d'autres  raisons  que  celle  du  san". 
fis  doivent  pleurer  long-temps  la  mort  d'un  père ,  et  se  refuser  toutes  sortes 
de  plaisirs  pendant  le  deuil.  L'usage  oblige  les  fils  de  renoncer  pendant  plu- 
sieurs mois  au  commerce  même  de  leurs  femmes.  Us  ne  doivent  rien  épar- 
gner pour  donner  de  l'éclat  aux  funérailles,  el  rien  ne  les  dispense  d'aller  une 
fois  au  moins  chaque  année  faire  leurs  exercices  de  piété  au  tombeau  paternel. 

C'est  dans  des  lentes  que  les  Ëleutbs  font  leur  habitation.  Ces  tentes,  com- 
me celles  des  Mongols,  sont  rondes  el  d'une  construction  ingénieuse,  ta 
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charpente  de  ces  cabanes  consiste  dans  une  claie  d'osier,  liante  de  sept  pieds 
ou  davantage.  Chaque  pièce  tient  à  l'autre  par  des  perches  de  saule  de  trente 
bouées  d'épaisseur,  et  se  lève  comme  un  filet;  do  sorte  qu'en  les  ouvrant, 
(elles  forment  un  grillage  d'une  brasse  de  long  sur  cinq  pieds  de  large; 
en  les  pliant,  chaque  perche  aboutit  directement  sur  l'autre.  On  pose  celte 
claie  autour  de  l'emplacement  circulaire  plus  ou  moins  grand  que  doit  occuper 
la  cabane  ;  on  réunit  les  pièces  avec  des  cordes  de  crin  ou  des  courroies  de 
cuir  ;  on  laisse  une  ouverture  pour  rentrée ,  et  l'on  y  place  une  porte  à  un 
ou  deux  battants.  Une  longue  corde  de  cuir  entoure  toute  la  tente,  afin  de 
l'affermir  et  de  lui  donner  une  forme  bien  ronde.  Le  toit  est  formé  par  une 
espèce  de  couronne  de  bois  composée  de  deux  cercles.  Ils  sont  soutenus  à 
quelque  distance  l'un  de  l'autre  sur  trois  longues  perches  de  saule.  Il  part  de 
la  claie  d'osier  beaucoup  de  longues  perches  dont  les  bouts  supérieurs  entrent 
dans  les  cercles  de  la  couronne,  ce  qui  forme  une  espèce  de  dôme  ;  elles  y 
sont  affermies  par  des  cordes.  Cette  charpente  est  ordinairement  peinte  en 
rouge.  On  couvre  ce  toit  avec  une  grande  pièce  do  feutre,  et  on  l'y  attache 
par  des  cordes  entrelacées.  On  laisse  les  côtés  ouverts  pendant  l'été;  on  les 
ferme  avec  du  feutre  ou  des  paillassons  de  roseaux  lorsqu'il  fait  froid ,  et 
quelquefois  avec  Tune  et  l'autre  de  ces  enveloppes,  qu'on  affermit  également 
avec  des  cordes.  Un  rideau  de  feutre  est  suspendu  devant  la  porte.  On  laisse 
au  milieu  du  toit  une  ouverture  pour  servir  de  passage  à  la  fumée;  et  pour 
préserver  du  vent  et  de  la  pluie  l'intérieur  de  la  tente  ,  on  y  met  deux  bâtons 
d'osier  en  croix  pour  y  placer  un  morceau  de  feutre  du  côté  du  vent ,  ou  pour 
boucher  l'ouverture  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  feu  dans  la  cabane,  afin  d'y  en- 
tretenir la  chaleur.  Il  y  a  au  dessous  de  l'ouverture,  au  milieu  de  la  lente,  un 
grand  trépied  de  fer,  sous  lequel  on  entrelient  toujours  du  feu  allumé  ou  de  la 
braise.  C'est  sur  ce  trépied  qu'ils  font  cuire  leurs  aliments ,  et  qu'ils  font  leur 
eau-de-vie.  La  batterie  de  cuisine  et  les  autres  ustensiles  consistent  dans  des 
'pièces  de  vaisselle  de  for  de  différentes  grandeurs,  dans  des  gamelles  et 
des  gobelets  de  bois,  des  outres  cl  autres  vaisseaux  de  cuir,  et  une  théière 
contenant  quatre  pots.  Les  pauvres  oui  une  théière  de  cuir;  celles  des  riches 
sont  de  bois,  proprement  travaillées,  et  garnies  de  petites  plaques  et  de  cer- 
cles de  cuivre  ou  d'argent.  Le  lit  est  à  l'extrémité  de  la  lente,  en  face  de  la 
porte.  Ils  ont  de  petits  châlits  en  bois;  les  oreillers  et  les  coussins  sont  de 
feutre.  Les  mirzas  et  les  autres  personnes  de  distinction  se  bâtissent  des  lo- 
gements plus  spacieux  et  plus  commodes  ;  ils  ont  aussi  pour  l'été  de  grandes 
tentes  de  kilay-ka,  et  pour  l'hiver  des  cabanes  de  planches  revêtues  de  feutre, 
qui  peuvent  être  dressées  ou  abattues  en  moins  d'une  heure. 

Le  petit  nombre  d'habitations  fixes  qui  se  trouvent  dans  le  pays  des  Éleutlis 


sont  bâties  comme  les  tentes,  à  l'exception  (lu  toit,  qui  a  la  forme  d'un  dôme. 
On  n'y  voit  d'ailleurs  ni  chambres  ni  greniers;  tout  l'édifice  est  composé 
d'une  seule  pièce  d'environ  douze  pieds  de  li.iut.eur.  Ces  maisons  sont  moins 
grandes  et  moins  commodes  que  celle  des  Mantchous ,  qui  donnent  une  Tonne 
carrée  à  leurs  demeures.  La  hauteur  des  murs  est  d'environ  dix  pieds;  le  toit 
ne  ressemble  pas  mal  à  ceux  des  villages  d'Allemagne.  On  ménage  de  grandes 
fenêtres ,  où  l'on  met ,  au  lieu  de  vitres  ,  du  papier  fort  mince,  à  la  manière 
des  Chinois.  On  construit  aussi  autour  de  la  maison  des  espèces  de  chambres, 
hautes  de  deux  pieds  sur  quatre  de  largeur.  On  allume  du  feu  auprès,  de 
manière  que  la  fumée,  circulant  dans  cette  espèce  de  canal,  ne  trouve  de 
passage  que  du  côté  opposé,  ce  qui  porte  dans  le  dortoir  une  chaleur  modé- 
rée, qui  fait  plaisir  en  hiver.  Toutes  les  habitations  ,  soit  fixes  ou  mobiles  , 
ont  leur  porte  au  sud ,  pour  les  garantir  des  vents  du  nord. 


Anciens  monuments.   Gouvernement.  Camp.  Armes.  Adresse  des  Kalmonks,  Manière  de  voyager. 

On  rencontre  encore  dans  divers  endroits  de  la  Kalmoukie  des  ruines  qui 
attestent  l'état  florissant  des  parties  habitables  du  pays,  avant  qu'il  eût  été 
ravagé  par  les  guerres  intestines  dont  son  asservissement  a  été  la  suite.  Un 
médecin  envoyé  par  le  czar,  en  1721 ,  pour  étudier  les  plantes  qui  croissent 
dans  la  Sibérie ,  trouva ,  presque  au  centre  de  la  grande  steppe  ou  du  désert 
par  lequel  cette  région  est  bornée  au  sud-ouest,  une  pyramide  de  pierre 
blanche,  haute  d'environ  seize  pieds,  environnée  de  quelques  autres  petites 
aiguilles  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur.  D'un  coté  de  la  grande  aiguille 
ou  de  la  pyramide  il  vil  une  inscription  ;  les  petites  offraient  aussi  plusieurs 
caractères  à  demi  effacés  par  le  temps.  A  juger  des  caractères  par  les  restes 
qu'il  eut  la  curiosité  do  copier,  ils  n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  qui  sont 
aujourd'hui  en  usage  dans  les  parties  septentrionales  de  l'Asie 

Dans  le  même  pays,  entre  l'huit  et  le  Sir,  dont  les  bords  sont  habités  par 
les  Kalrnouks,  les  Russes  ont  découvert,  en  1714,  une  ville  entièrement  dé- 
serte, au  milieu  d'une  vaste  étendue  de  sables,  à  onze  journées  au  sud-ouest 
de  Yamicha,  et  huit  à  l'ouest  de  Simpelat,  sur  l'Irtich.  La  circonférence  de 
cette  ville  est  d'environ  une  demi-lieue  ;  ses  murs  sont  épais  de  cinq  pieds  et 
hauts  de  seize.  Les  fondements  sont  de  pierre  de  taille ,  et  le  reste  de  brique , 
Manqué  de  tours  en  divers  endroits.  Les  maisons  sont  toutes  bâties  de  bri- 
ques cuites  au  soleil,  soutenues  par  de  la  charpente;  les  plus  distinguées 
ont  des  chambres.  On  y  voit  aussi  de  grands  édifices  de  brique,  ornés  cha- 
cun d'une  tour,  qui  ont  vraisemblablement  servi  de  temples.  Tous  ces  bâti- 
ments sont  en  fort  bon  élat,  et  ne  paraissent  pas  avoir  beaucoup  souffert    On 


m&s) 


es 


y  trouva  des  papiers  do  soie  couverts  de  caractères  mongols  :  c'étaient  dos 
ouvrages  de  dévotion.  On  a  découvert  depuis  deux  autres  villes  abandonnées 
de  même,  ce  qui  peut  s'expliquer  aisément  par  les  émigrations  fréquente*, 
si  ordinaires  aux  peuples  nomades. 

Vers  les  frontières  de  la  Sibérie  on  a  trouvé  sur  de  petites  montagnes  des 
squelettes  d'hommes  et  de  chevaux  ,  avec  do  petits  vases,  et  des  joyaux  d'or 
et  d'argent.  Les  squelettes  de  femmes  ont  des  bagues  d'or  aux  doigts.  On  a 
regardé  ces  mon oments  comme  les  tombeaux  des  Mongols  qui  accompagne 
rent  Gengis-kan  dans  les  provinces  méiidîonales  de  l'Asie,  et  de  leurs  pre 
miers  descendants.  Ces  conquérants,  ayant  enlevé  toutes  les  ricin  ^  . 
Perse,  de  la  grande  et  de  h  petite  Boukhario,  du  Tangent,  d'tme  partie  des 
tndes,  et  du  nord  de  la  Chine,  ies  transportèrent  dans  leurs  dé  ''"  ls.  wj  & 
enterrèrent  avec  leurs  morts  les  vases  d'or  et  d'argent ,  aussi  ha*;;- :<-:i  i;i;'i^. 
en  possédèrent.  C'était  un  de  leurs  anciens  usages ,  qui  se  consen  ■noie 
parmi  la  plupart  des  Mongols  idolâtres  :  ils  n'enterrent  point  de  ort  sans 
mettre  dans  le  même  tombeau  son  meilleur  cheval ,  et  les  meubles  dont  ils 
supposent  qu'il  aura  besoin  dans  l'autre  monde. 

Bdé  prisonniers  suédois  et  russes  qui  se  trouvaient  en  Sibérie  étant  allés 
■'i  nombre  dans  le  i  uihs  pour  y  chercher  ces  toml«eanx , 

liants,  offensés  rie  leur  hardie.^;,  en  tuèrent  des  troupes  entière*. 
Lfljcofd'ï  ■  f.'.f-.  expéditions  sont  dcié-'  .xs  tous  de  rigoureuses- peines.  Celle 
londiiite  des  Életitfas,  qui  sont  d'un  tv  .urd  •■>■  "  l'A-.  s:'îu!jIc  marquer  qu'ils 
■«gardent  ces  monuments  comme  lea  I  ■.  ée  leurs  ancêtres,  pour  les- 
jueîs  on  sa!.  ■: .;  vidé  vén  irai   11  estFâordinaira. 

rthi         ■■■-.  fions  nomades  de  ['Àsk    enlrale ,  ont  peu 

de  cojnnreMS  .  ils  se  bornent  a des  échanges  de  leurs  bestiaux  avec  les 

et  leurs  autres  voisins,  pour  les  objets  qui  leur 

manquent  e q  ut  lecommeri  e  deviemiejaniais  llorissant 

-  ,,      eogîs-MïaW  .  em&  vaste  région  étant 

ni  rôtit  toujours  aux 

.  oj   I  !  ■  :    'e  la  Chili.1  eîd«s  Indes,  on  peut 

■     .,  : ■!.'-)iii:<j.'-i'  de  Jilierté,  jia:'.;e  que  les Éleuths 

"  le-  ■■■'■  ■:..        -un.  :,.,,. ..-,,  mi    ommerre  tran  [uiMearee  leurs  voisins,  lors- 

[»e d         •  ;■-■■   tes  mettent  pointert  guerre. 

ils  ne       (agent  pas  l'avidité  des  îartaresàse  procurer  des  esclaves.  Coni- 

_    ;-     ■  lilleurs  que  de  leur  propre  (aniiile  pour  la  garde  de 

ipeaus  .  qni  composent  toutes  leurs  richesses  et  le  fond  de  leur  suh- 

slSftbiee,  ;is  n'aiment  point  à  se  charger  de  bouches  inutiles.  De  là  vient  qu'on 

.-.■  ,\('!iv*  parmi  eut  qu'au  khai    ■      :"v  'aïkî<s   '  or«qi»p  >•(->  princcf 
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loin  des  prisonniers  à  la  guerre,  ils  distribuent  entre  leurs  sujets  ceux  qu'ils 
ne  retiennent  point  à  leur  service,  pour  augmenter  tout  à  la  fois  leur  nation 
et  leur  revenu.  Au  contraire  ,  les  Tartares  font  souvent  la  guerre  à  leurs  voi- 
sins, dans  l'unique  vue  de  prendre  des  esclaves,  et  do  vendre  ceux  dont  ils 
ne  font  pas  d'usage.  Cette  avidité  prévaut  tellement  chez  les  Gireassiens ,  les 
Tartares  qui  vivent  à  l'ouest  des  Éleuths,  et  chez  les  Nogays,  que,  faute  d'au- 
tres esclaves ,  ils  vendent,  jusqu'à  leurs  enfants,  surtout  leurs  filles  ,  lorsqu'el- 
les ont  quelque  beauté ,  cl  marne  leurs  femmes ,  au  moindre  sujet  de  mécon- 
tentement. En  on  mot ,  le  commerce  des  esclaves  faisant  toute  leur  opulence , 
ils  n'épargnent  ni  leurs  ennemis ,  ni  leurs  amis,  lorsqu'ils  trouvent  l'occasion 
de  s'en  défaire  par  celte  voie. 

Les  Lleuths  ont  des  gardes  de  nuit,  qui  frappent  de  temps  en  temps  sur 
des  bassins  de  cuivre,  pour  avertir  qu'ils  sont  exacts  à  veiller;  ils  emploient 
la  même  méthode  pour  marquer  le  temps  à  chaque  demi-heure. 

LesËleuths  sont  divisés  en  bortlao  ou  tribus,  qui  s'appellent  animas;  cha- 
cune de  celles-ci  a  pour  chef  im  noïon;  elle  est  subdivisée  en  aïmaks,  qui 
campent  ensemble,  et  qui  ne  se  séparent  poinl  sans  en  avertir  leur  chef  ou 
saïming ,  afin  qu'il  puisse  les  retrouver  dans  le  besoin.  Ces  aïmaks  se  subdi- 
visent en  plusieurs  compagnies ,  à  cause  des  pâturages.  Les  compagnies  sont 
composées  de  dk  a  douze  tentes,  el  portent  le  nom  de  khatoun,  qui  signifie 
chaudron  ;  ce  qui  indique  que  chaque  compagnie  devrait  manger  à  la  même 
marmite.  Chaque  khatoun  a  son  chef,  qui  dépend  du  saïssang ,  et  celui-ci  du 
noïon.  Ce  dernier  perçoit  annuellement  ia  dîme  sur  tous  les  bestiaux  de  ses 
sujets.  II  a  le  droit  de  leur  infliger  les  peines  corporelles  qu'il  juge  à  propos, 
de  leur  faire  couper  le  nez,  les  oreilles,  ou  te  poignet,  lorsqu'ils  commettent 
quelque  faute  ;  mais  il  n'ose  faire  mourir  personne  publiquement.  Les  noïons 
s'aNiibuerit  quelquefois  ce  pouvoir  se  P  ■"  ,  Epfênd.  ils  veulent  se  débar- 

rasser de  quelqu'un  qui  leur  est  contraire.  Les  oulouss  se  partagent  ordinaire- 
ment entre  eux  les  enfants  du  noïon ,  à  moins  que  le  père  ne  prenne  d'autres 
arrangements,  et  que  quelques  uns  de  ses  fils  ne  soient  prêtres.,  Ce  partage 
est  toujours  très  disproportionné. 

Quand  unkalmouk  parait  devant  Son  noïon,  il  doit  le 
main  droite  fermée  sur  k  front,  et  en  louchant  ensuite  le  ci  '        i  ttfSB 
avec  la  même  main  ;  celui-ci  t»i  met  une  de  ses  mains  sur  l'épaule    s'il  (taign 
lui  rendre  son  salut.  Les  pauvres  se  saluent  entre  eux  en  disant    Mendon 
je  te  salue. 

Il  y  i  encore  beaucoup  d'autres  ebfuges  chez  les  rlle-'t'1?  lekhar: ,  eort  fitt 
souverain  de  l'oulouss,  et  le  noïon,  les  distribuent  à  qui  :'"'ï  leur  seïâHle. 
Chaque  oulouss  a  au  moins  irh  premi  ■■  »t>  ïp  anm  ''-- 


tarkiwu.  Ions  les  gens  de distinction  qui  eompeMBt  la  cour  du  khan,  ou  des 
premiers  princes,  ont  le  titre  de  tu'ischa. 

Tous  les  Éleulhs  ont  une  connaissance  exacte  de  l'aïmak  ou  de  la  tribu  dont 
ils  descendent ,  et  conservent  soigneusement  ce  souvenir  de  génération  en  gé- 
nération. Quoique  avec  le  temps  les  tribus  se  divisent  en  plusieurs  brandies, 
chaque  branche  passe  toujours  pour  appartenir  à  la  même  tribu. 

Les  noïons  sont  soumis  à  leur  kan ,  e'esl-à-dire  à  un  souverain  dont  ils  sont 
les  vassaux ,  et  qui  prend  parmi  eux  ses  conseillers  et  ses  généraux.  Les  peu- 
ples mongols  et  tartares ,  soit  idolâtres  ou  mahométans,  donnent  sans  distinc- 
tion à  tous  les  souverains  le  litre  de  khan,  qui  signifie  seigneur  ou  prince  ré- 
gnant. Plusieurs  petits  princes  mongols  qui  résident  vers  les  sources  de  VU- 
mseï  portent  le  nom  de  khans,  quoique  tributaires  du  khan  des  Mongols- 
kalkas,  qui  est  sous  la  protection  de  l'empereur  de  la  Chine.  Ce  monarque 
même,  comme  Mongol  d'extraction,  est  aussi  nommé  khan  ,  parce  qu'il  est 
le  chef  des  Mantebous ,  des  Mongols  et  des  Éleulhs  proprement  dits ,  qui  sont 
devenus  ses  sujets ,  comme  le  khan  des  Éleulhs  est ,  par  droit  de  naissance 
te  chef  de  toutes  les  branches  des  Éleulhs. 

A  la  mort  d'un  khan ,  tous  les  princes  de  la  famille  régnante,  et  les  chefs 
des  tribus  qui  sont  sous  la  même  domination  ,  s'assemblent  dans  le  lieu  où 
le  monarque  faisait  sa  résidence,  pour  lui  choisir  un  successeur.  Leur  choix 
se  réduit  à  vérifier  lequel  de  tous  ces  princes  est  le  plus  avancé  en  âge,  sans 
aucun  égard  pour  l'ancienneté  des  différentes  branches  de  la  famille,  ni  pour 
les  enfants  du  mort.  Ils  ne  manquent  jamais  d'élire  le  plus  âgé,  à  moins 
qu'il  ne  soit  exclu  par  quelque  défaut  personnel.  A  la  vérité ,  la  force  et  l'u- 
surpation peuvent  quelquefois  troubler  cet  ordre;  mais  ce  cas  est  plus  rare 
parmi  les  idolâtres  qu'entre  les  Mahométans. 

Le  kon-taïdschi,  ou  khan  des  Éleulhs ,  habite  continuellement  sous  des  len- 
tes,  à  la  manière  de  ses  ancêtres ,  quoiqu'il  possède  des  pays  où  les  villes  sonl 
en  assez  grand  nombre. 

Un  camp  kalmouk,  en  temps  de  guerre,  est  divisé  en  plusieurs  quartiers, 
en  places  publiques  el  en  rues ,  comme  une  ville.  Il  n'a  pas  moins  d'une  lieue 
de  tour,  et  dans  l'espace  d'une  demi -heure,  on  en  voit  sortir  quinze  mille 
hommes  de  cavalerie.  Le  quartier  du  khan  est  au  centre.  Comme  les  tontes 
sont  fort  élevées  et  peintes  de  couleurs  vives,  elles  forment  un  spectacle  ex- 
trêmement agréable.  Les  femmes  du  khan  sont  logées  dans  de  petites  maisons 
de  bois,  qui  peuvent  être  abattues  dans  un  instant,  et  chargées  sur  des  cha- 
riots, pour  changer  de  pays. 

Une  lance ,  un  arc  el  des  flèches  sont  les  armes  des  Kalmouks.  Leurs  arcs 
sont  faits  de  différents  bois,  principalement  d'érable;  ils  en  ont  aussi  en 
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corne  :  ce  sont  les  meilleurs,  niiiis  les  plus  chers.  Us  oui  plusieurs  sortes  de 
flèches.  Les  unes  sont  toutes  de  bois,  fort  courtes,  avec  la  pointe  en  forme  de 
crosse  ou  de  massue  ;  ils  s'en  servent  pour  tirer  les  petits  animaux  et  les 
oiseaux.  Ils  en  ont  d'autres  fort  légères,  garnies  d'un  fer  étroit;  d'autres  avec 
un  fer  léger  qui  a  la  forme  d'un  ciseau ,  et  enfin  d'autres  grandes  flèches  pour 
la  guerre,  armées  d'un  gros  fer  pointu  et  très  fort.  Toutes  leurs  flèches  sont 
garnies  de  trois  ou  quatre  rangs  de  plumes  d'aigle;  ils  ne  prennent  que  les 
plumes  de  la  queue,  parce  qu'elles  sont  plates;  la  courbure  de  celles  des  ailes 
ferait  prendre  à  la  flèche  une  fausse  direction.  Chaque  sorte  de  llèche  a  son 
compartiment  séparé  dans  le  carquois  ,  qui  est  suspendu  à  droite  à  la  selle  du 
cheval  ;  l'arc  est  dans  une  espèce  d'étui  à  gauche ,  qui  est  la  place  d'honneur. 
Ils  tirent  avecaulant  de  vigueur  que  de  justesse.  On  remarqua ,  dans  les  diffé- 
rends que  les  Russes  eurent  avec  eux  en  1715,  à  l'occasion  de  quelques  éta- 
blissements contestés  sur  la  rivière  d'Irlieh,  que  d'un  coup  de  flèche  ils  per- 
çaient le  corps  d'un  homme  de  part  en  part. 

Les  kalmouks  riches  préfèrent  les  armes  à  feu  :  ce  sont  de  grandes  arque- 
buses de  plus  de  six  pieds  de  long,  dont  le  canon  a  plus  d'un  pouce  d'épais- 
seur; ils  se  servent  d'une  mèche  pour  y  mettre  le  feu,  et  leurs  coups  sont 
sûrs  à  six  cents  pas.  Dans  leurs  marches,  ils  les  portent  suspendues  derrière 
le  dos.  Chaque  Kalmouk  bien  armé  a  sa  cuirasse;  elle  est  composée  de  petits 
anneaux  de  fer  et  d'acier  en  forme  de  filet,  suivant  la  manière  des  Orientaux. 
Ils  se  procurent  ces  cuirasses  ou  cottes  de  inailles  par  leur  commerce  d'échan- 
ge avec  les  Troukménes,  peuple  tartare  qui  vit  à  l'est  de  la  nier  Caspienne. 
Ils  en  ont  quelquefois  d'acier  poli  qui  viennent  de  Perse,  et  qui  sont  estimées 
cinquante  chevaux  ou  même  plus.  Les  plus  communes  s'échangent  contre  sept 
ou  huit  chevaux. 

L'armement  d'un  Kalmouk,  pour  être  complet,  exige  encore  un  casque 
rond,  garni  d'un  filet  d'anneaux  en  fer;  ce  filet  tombe  par  devant  jusqu'aux 
sourcils,  mais  il  couvre  par  derrière  tout  le  cou  et  les  épaules.  Ils  ont  sur  le 
corps  une  jaque  de  mailles  dont  les  manches  sont  de  même  nature;  elles  vont 
jusqu'aux  poignets,  et  sont  terminées  par  une  pointe  qui  couvre  toute  la 
main  et  qui  est  agrafée  entre  les  doigts.  Le  dessous  du  bras  est  garni  d'une 
plaque  d'acier  qui  commence  au  coude  et  va  jusqu'au  poignet,  où  elle  est  bou- 
clée. Elle  leur  sert  à  parer  les  coups  de  sabre  lorsqu'ils  sont  dans  la  mêlée. 
Leurs  commandants  et  quelques  autres  ont  des  sabres  à  la  chinoise.  Chaque 
horde  est  ordinairement  commandée  par  son  chef,  de  sorte  qu'une  troupe 
de  cavalerie  tartare  est  plus  ou  moins  nombreuse,  suivant  la  force  des 
hordes. 

L'habileté  d'un  kalmouk  est  égale  à  tirer  en  fuyant  ou  en  avançant;  aussi 
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aiment- ils  mieux  attaquer  à  quelque  distance  que  ,1e  près,  à  moins  qu'ils 
n'aient  beaucoup  d'avantage. 

Dans  le  combat ,  ils  ne  connaissent  pas  la  méthode  des  lignes  et  lies  rangs  ; 
ils  se  divisent  sans  ordre  en  autant  de  troupes  que  leur  armée  contient  de  bor- 
des ,  cl  chacune  marche  la  lance  à  la  main  sous  la  conduite  do  son  cher.  On 
sait'  p.ir  le  témoignage  desanciens  auteurs ,  que  les  peuples  «lu  nord  de  l'Asie 
ont 'toujours  su  combattre  en  fuyant.  La  vitesse  de  leurs  chevaux  les  aide 
beaucoup.  Souvent,  lorsqu'on  les  croit  en  déroute,  ils  reviennent  à  la  charge 
,vcc  une  nouvelle  vigueur,  ci  leurs  adversaires  sont  exposés  au  plus  grand 
langer,  s'ilsont  perdu  leurs  rangs  dans  la  chaleur  de  la  poursuite.  Les  Lleulbs 
sont  braves:  il  ne  leur  manque  que  la  disciplina  de  l'Europe  pour  être  venta- 
,lon  eut  redoutâmes.  L'usage  du  canon ,  qu'ils  connaissent  à  peine,  ne  sau- 
,  ait  leur  être  d'une  grande  utilité,  puisque  leurs  armées  ne  sont  composées  que 
ie  cavalerie. 

-.que  horde  a  son  enseigne  ou  sa  «tarière ,    [ai  n  est  ordinairement 

•une  pièce  de  kiliii- ,". ,  ou  de  quelque  autre  étoffe  coloriée ,  d'une  aune  de 

.nichée  au  sommet  d'une  lance  de  douze  pieds.  Les  Élculhs  et  lesMon- 

'pr&enten!  'a  figure  d'un  chameau,  d'une  vache,  d'un  cheval ,  ou  de 

,  ,  autre  animal ,  au  dessous  de  laquelle  ils  mener,  le  nom  .le  la  tribu. 

.      „  ... ,        hes  d'une  même  tribu  conservent  la  ligure  de! 

.  ae  nan,      „,„„  particulier  de  la  branche,  ces  bannières  leur 

trente  le  tables  chronologiques.  Lorsqu'une  horde  est  en 

marcnG    l'eus  t  portée  en  tête,  immédiatement  après  la  personne  do 

tint'. 

Les  XCa  -mêmes  les  garnitures  de  fer  de 

leur»  armes,  et  toui siles  [ccemél Is  ont  besoin.  Ils  ont 

parmi  eux  des  orfèv  us  les  ornements  qrri  servent  à 

la  parure  des  femmes.  Ce  sent  eux  qui  garni  ...  d'anneaux  et  de  cercles 
fareent  les  théières  on  bois-  ils  les  ornent  aussi  défigures  d'animaux  do  même 
métal;  ils  savent  même  damasquiner  le  fer.  Les  outils  de  forge  sont  très  sim- 
ples :  un  sac  do  cuir  avec  un  tuyau  sert  de  soufflet  ;  il  est  enchâssé  entre  deux 
morceaux  de  bois  uni  que  l'on  tient  à  la  main ,  et  que  l'on  élève  et  abaisse 
alternativement. 

Les  Kalmoulvs  ont  plusieurs  manières  de  chasser.  Personne  ne  s'entend 
mieux  i pie  ce  pcuplcà  dresser  toutes  sortes  de  filets  et  de  pièges  pour  prendre 
les  bêles  sauvages.  Les  Kalmouhs  riches  s'amusen!  beaucoup  de  la  chasse  au 
faucon.  Ils  préfèrent  pour  cette  chasse  le  lanier,  qu'ils  appellent  balahan  et 
qu'ils  savent  dresser.  Quoiqu'il  soit  très  commun  dans  leur  pays,  ils  en  font 
beaucoup  de  cas.  Ils  ont  aussi  des  chiens  de  chasse  ;  ils  sont  de  la  même  race 


que  les  chiens  de  garde  ordiaaires.  Ils  différent  nu  peu  des  nôtres;  ils  ont  le 

poil  ras  et  le  corps  effilé;  les  oreilles,  les  cuisses  et  la  queue,  sonlj  ;u  garnies. 
Ils  sont  très  lions  po.  .  la  chasse. 

Les  Kleul!  et  les  Mongols  qui  ont  conservé  l'ancienne  manière  de  vivre 
ne  marchent  jamais  sans  porter  avec  eux  toutes  leurs  richesses.  De  là  vient 
que,  s'ils  perdent  une  bataille,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  demeurent  pres- 
que toujours  au  pouvoir  du  vainqueur ,  avec  leurs  bestiaux  et  tout  ce  qu'ils 
possèdent.  Ces!  Due  espèce  de  nécessité  pour  eux  de  se  charger  de  pet 
MflbajTSS,  parce  qu'aiilie:<ient  ils  laisseraient  leurs  famille  et  ieurs  riches- 
ses en  proie  à  d'autres  peuples  nomades,  tours  ennemis.  D'ailleurs ,  il  leur 
serait  impossible  de  voyager  dans  les  r!  m  vastes  et  sablonneuses  de  lem 
pays,  S'ils  ne  conduisaient  avec  eu\  \i  ml  \,  pour  se  nourrir  dans  une 

roule  où,  pendant  plusieurs  centaine;  de  Ueites,  Us  no  trouvent  que  de  1  her- 
be et  quelquefois  fort  peu  d'eau.  Les  caravanes  de  Sibérie  que  le  commerce 
mène  à  Pékin  sont  obligées  de  suivre  la  même  méthode  pendant  une  grasde 
partie  iii/  voyage. 

Les  chameaux  sonl  fort  utiles  aux  Kahnouks  lorsqu'ils  passent  ainsi  d'une 
contrée  à  l'autre  avec  leurs  troupeaux,  pour  se  procurer  de  nouveaux  pAlu- 
ragvs.  '.'.es  animaux  portent  non  seulement  leurs  tentes ,  niais  ai  o 
leurs  ustensiles  de  ménage,  les  coffres,  les  sacs  cl  tout  eu  qu'ils  poss  dtjuL 
Les  KaLmouks  n'osent  employer  à  ce  service  leurs  dromadaires  ,  et  si 
les  blancs  ;  ils  leur  font  porter  seulement  leurs  livres  saints  ,  les  I  >l< 
les  les  choses  sacrées.  On  emballe  tous  ces  objets  sur  des  petits  chariots,  et 
on  y  attelle  ces  dromadaires  blancs.  Les  halmouks  mettant  des  grelots  et  de 
petites  cloehelles  à  leurs  chameaux  de  charge.  Il  n'y  a  rie;:  de  si  amusant  que 
la  rencontre  de  ces  familles  kalmoukes  dans  leurs  voyages.  Les  femmes  et  us 
enfants  chantent  en  conduisant  les  troupeaux  ;  les  hommes  chantent  aussi  eu 
voltigeant  à  droite  et  à  gauche,  eten  cliassant.  Ce  peuple  nasse  ia  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  se  divertit,  et  se  croit  fort  heureux  ,  quelque  misérable  qu'il 
nous  paraisse.  Nous  regarde  ;s  sa  manière  de  vivre  et  de  se  nourrir  comme 
liés  malsaine;  il  y  en  a  cependant  beaucoup  qui  parviennent  à  un  âge  1res 
avancé,  et  ils  jouissent;  jusqu'à  la  mort ,  d'une  santé  excellente  el  d'une  gailé 
inaltérable. 

El  ne  fout  pas  s'atlendre  à  trouver  beaucoup  do  niagnilicenec  dans  la  cour 
■les  khans.  Leurs  sujets  ne  les  suivent  à  la  guerre  que  dans  l'espérance 
l'avoir  parlaux  dépouilles  de  l'ennemi ,  cl  ne  reçoivent  pas  d'autre  paye.  Le 
revenu  du  souverain  consiste  surtout  dans  les  dîmes,  'joutes  les  nations  tarla- 
res  en  paient  deux  chaque  année,  l'une  à  leur  khan,  l'autre  aux  chefs  des  hor- 
des ou  des  U'ibus.  Commcs  les  lilcuths  et  les  Mongols  ne  cultivent  pas  leurs 
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Ioitl's,  ils  donnent  la  dlme  do  leurs  troupeaux  et  celle  du  bulin  qu'ils  enlè- 
vent à  leurs  ennemis  pendant  la  guerre.  Leur  condition  est  donc  beaucoup 
plus  douce  que  celle  des  paysans  d'Europe,  qui ,  outre  les  dîmes  seigneuria- 
les ou  ecclésiastiques ,  sont  assujettis  aux  impôts  et  aux  taxes  de  l'état. 


Lois  remarquables.  Mires  et  Magiciens.  Mariase*.  Aecouduwiils,  singulier  usage. 

Les  lois  des  Kalmouks  feraient  honneur  aux  nations  les  plus  policées  de  l'Eu- 
rope, qui  affectent  de  donner  le  num  de  barbares  aux  peuples  grossiers,  mais 
libres,  de  l'Asie  centrale. 

Le  recueil  des  lois  fut  mis  en  ordre  et  ensuite  approuvé  et  confirmé  vers 
16^0,  sous  le  khan  Galdant,  par  quarante-quatre  princes  mongols  et  oiroets, 
en  présence  de  trois  koutouklous  ou  grands-pré  1res.  Il  est  signé  de  l'année  du 
serpent,  les  cinq  premiers  bons  jours  de  septembre. 

Ces  lois  ne  se  jouent  point  do  la  vie  des  hommes  ,  elles  n'ordonnent  pas  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire  pour  faire  avouer  à  des  innocents  des  cri- 
mes auxquels  ils  n'ont  jamais  songe.  Elles  renferment  cependant  des  peines 
et  des  punitions  pour  tous  les  crimes  quelconques,  réputés  comme  tels  d'a- 
près la  manière  de  vivre  des  Kalmouks.  Ces  punitions  consistent  dans  des 
amendes  et  des  confiscations  de  biens  ;  les  plus  graves  sont  des  peines  corpo- 
relles ;  elle  ne  prononcent  la  mort  dans  aucun  cas.  Les  princes  sont  soumis , 
comme  le  peuple,  aux  lois  et  aux  règlements.  Plusieurs  articles  de  ces  lois  sont 
remarquables ,  et  méritent  que  l'on  en  fasse  mention. 

Le  premier  article  concerne  les  trahisons  et  les  hostilités  que  les  princes  et 
les  oulouss  peuvent  commettre  les  uns  contre  les  autres.  La  loi  condamne  les 
coupables  ;i  perdre  tout  ee  qu'ils  possèdent,  ou  au  moins  à  de  grosses  amen- 
des, proportionnées  à  la  richesse  des  délinquants.  Cet  article  s'applique  aussi 
à  ceux  qui  ne  so  rendent  pas  à  l'armée  lorsqu'il  s'agit  d'une  guerre  générale 
et  nationale.  —  Un  autre  article  condamne  tout  chef  ou  soldat  convaincu 
de  poltronnerie,  ou  de  s'être  mal  conduit  dans  une  affaire,  à  une  forte  amende, 
proportionnée  aux  biens  du  coupable  ;  en  outre,  on  lut  Ôte  ses  aimes,  on 
l'habille  en  femme,  et  on  le  promène  ensuite  dans  le  camp.— Les  peines  contre 
l'homicide  sont  fortes.  Elles  ne  consistent  cependant  pas  en  punitions  corpo- 
relles, pas  même  dans  la  peine  de  mort  pour  le  cas  de  parricide.  — Tous  ceux 
qui  sont  restés  spectateurs  oisifs  d'une  querelle  particulière  sont  condamnés 
à  l'amende  d'un  cheval ,  si  l'un  des  iim\  combattants  est  resté  sur  la  place.  — 
Si  un  Kalmouk  en  tue  un  autre  dans  une  dispute  relative  au  jeu ,  ou  quand  il 
est  l'agresseur,  la  loi  le  condamne  à  prendre  chez  lui  la  femme  et  les  enfants 
du  mort,  et  à  se  charger  de  leur  entretien.— Quiconque  frappe  quelqu'un  ou 
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le  blesse,  esi  puni  suivant  la  qualité  de  la  personne,  et  la  gravité  de  l'acte  do 
violence.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  dans  cette  disposition  ,  c'est  que  la 
loi  fixe  l'amendeà  payer  pour  une  dent,  une  oreille,  chaque  doigt  de  la  main 
blessé  ou  abattu.  —Un  beau-père,  une  belle- mère,  et  même  les  parents,  qui 
battent  les  enfants  sans  sujet,  sont  punis.  —  II  y  a  également  des  amendes  lises 
pour  chaque  sorte  d'insulte.  Les  plus  grands  outrages  sont  de  tirer  un  homme 
par  la  queue  ou  par  la  barbe,  d'arracher  la  houppe  de  son  bonnet,  de  lui  cra- 
cher au  visage,  de  lui  jeter  du  sable  ou  autre  chose  à  la  figure;  et  s'il  s'agit 
d'une  femme,  de  lui  tirer  sa  tresse  de  cheveux,  de  lui  mettre  la  main  sur  la  gorge 
ou  sur  toute  autre  partie  du  corps.  L'amende  n'est  pas  limitée  ;  elle  est  plus 
ou  moins  forte  suivant  l'âge  de  la  personne  offensée.  — On  punit  l'adultère, 
le  concubinage  avec  les  filles  esclaves ,  et  toutes  les  offenses  contre  les  mœurs  ; 
niais  les  peines  sont  légères.  Elles  ne  sont  pas  graves  non  plus  pour  punir  les 
délits  peu  importants,  tels  que  troubler  la  chasse,  éteindre  le  feu  du  camp, 
emporter  chez  soi  une  charogne,  ou  bien  un  animal  égaré  ou  perdu,  sans  an- 
noncer qu'on  l'a  trouvé. 

Le  vol  est  le  délit  le  plus  rigoureusement  puni  ;  il  emporte  des  peines  corpo- 
relles ou  de  grosses  amendes,  et  même  la  confiscation  totale  des  biens.  La 
loi  condamne  le  voleur  non  seulement  à  restituer  le  vol,  mais  encore  à  avoir 
un  doigt  de  la  main  coupé,  quand  môme  il  n'aurait  pris  qu'une  bagatelle  en 
meubles  ou  en  vêtements  ;  le  coupable  a  la  faculté  de  se  racheter  de  cette  der- 
nière peine  en  donnant  cinq  pièces  de  gros  bétail.  Les  dispositions  concernant 
le  vol  sont  portées  si  loin ,  qu'il  y  a  même  une  amende  fixée  pour  le  vol  d'une 
aiguille  ou  d'un  bout  de  fil.  Il  faut  convenir  que  les  légistes  européens  n'ont 
pas  poussé  si  loin  la  prévoyance. 

Galdan-khau  ajouta  un  article  particulier  à  ce  recueil  de  lois:  il  porte  que 
celui  qui  est  chargé  de  l'inspection  d'une  centaine  de  tentes  doit  répondre  des 
vols  commis  par  les  hommes  placés  sous  ses  ordres.  Si  les  chefs  du  khatoun 
ne  dénoncent  pas  un  coupable  d'après  les  formes  prescrites ,  ils  sont  condam- 
nés à  avoir  le  poing  coupé;  si  un  simple  Kalmouk  ne  dénonce  pas  un  vol 
dont  il  a  connaissance,  il  est  mis  aux  fers.  Quiconque  est  convaincu  de  vol 
pour  la  troisième  fois  est  condamné  à  la  perte  de  tous  ses  biens.  On  a  vu  que 
la  plupart  des  châtiments  consistent  en  une  amende  de  gros  ou  petit  bétail, 
proportionnée  aux  biens  du  coupable  et  à  la  gravité  du  délit.  Ces  amendes 
sont  partagées  entre  le  noïon,  les  prêtres  et  le  dénonciateur;  si  le  coupable 
est  d'un  rang  distingué ,  son  amende  consiste  en  cuirasses ,  casques  et  autres 
armures.  La  plus  grande  peine  pour  un  prince  qui  commet  des  hostilités  con- 
tre un  autre  est  une  amende  de  cent  cuirasses ,  cent  chameaux  cl  mille  che- 
vaux. Tous  les  autres  princes  sont  obligés  de  fournir  chacun  un  homme  pour 
111.  7 
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marcher  contre  lui.  Si  par  les  actes  d'hostilité  il  a  ruiné  des  oulouss  entiers  , 
ou  de  grands  aïmaks,  on  lui  ôte  tout  ce  qu'il  possède  :  une  moitié  se  partage 
entre  les  autres  princes,  et  l'autre  appartient  à  la  partie  lésée.  Dans  certains 
cas,  on  punit  le  criminel  en  lui  ôtant  un  ou  plusieurs  de  ses  enfants.  La  peine 
la  plus  légère  est  une  amende  d'une  chèvre  avec  son  cabri ,  ou  d'une  petite 
quantité  de  flèches. 

Une  autre  loi  porte  qu'une  fille  ne  peut  se  marier  avant  l'âge  de  quatorze 
ans  ;  lorsqu'elle  a  passé  vingt  ans ,  il  ne  lui  est  plus  permis  de  se  marier.  Si 
elle  est  promise,  et  que,  parvenue  à  Page  de  vingt  ans,  son  fiancé  ne  veuille 
plus  l'épouser,  elle  a  la  faculté  d'en  prendre  un  autre  pour  époUX,  en  avertis- 
sant le  noïon.  L'époux  est  obligé  de  donner  au  père  de  la  fille  iin  certain 
nombre  de  tètes  de  bétail;  mais  il  en  reçoit  une  dot.  La  loi  ne  fixe  rien  sur 
ces  deux  articles,  qui  dépendent  de  la  richesse  et  du  rang  des  parties.  Une 
autre  loi  ordonne  que  ,  dans  le  nombre  de  quarante  tentes  ou  kibilks,  il  Tant 
au  moins  que  quatre  hommes  se  marient  chaque  année  ,  et  que  sur  les  fonds 
publies  on  bonifie  à  chacun  d'eux  dix  pièces  de  bétail  pour  l'achat  de  sa  fem- 
me. Ils  reçoivent  pour  dot  quelque  habillement  de  peu  de  valeur. 

Lorsqu'un  Kaîmouk  prête  sermon!  en  justice,  suivant  la  manière  ordinai- 
re, il  appuie  le  bout  du  canon  de  son  fusil  contre  sa  bouche  et  le  baise;  s'il 
n'a  pas  de  fusil,  il  prend  une  (lèche,  et,  après  l'avoir  touchée  avec  la  langue, 
il  en  applique  la  pointe  sur  le  devant  de  la  tète.  L'épreuve  du  feu  est  usitée 
dans  les  cas  importants.  Us  font  rougir  une  hache  ou  un  morceau  de  bois; 
l'accusé  est  obligé  de  le  porter  sur  le  bout  des  doigts ,  à  quelques  toises  de 
distance,  pour  être  déclaré  innocent.  On  assure  que  plusieurs  Kalmouks 
savent  faire  passer  si  adroitement  ce  fer  rouge  d'un  doigt  à  l'autre  qu'ils  ne  se 
brûlent  pas,  ce  qui  est  regardé  comme  une  preuve  incontestable  de  leur 
innocence. 

On  a  vu  précédemment  que  les  Kalmouks  ont  la  même  écriture,  à  peu  près 
la  même  langue  et  les  mêmes  usages  que  leurs  frères  les  Mongols.  Ils  ont  aussi 
la  même  religion ,  qui  est  le  Iamisme ,  dont  nous  avons  donné  une  idée  en 
parlant  du  Thibet,  où  réside  son  chef. 

Comme  tous  les  peuples  ignorants,  les  Kalmouks  sont  soumis  à  l'empire 
de  leurs  prêtres.  Les  Torgots  ont  un  koutoulttou,  ou  vicaire  du  grand-lama  , 
qui  est  respecté  comme  une  image  vivante  de  la  Divinité.  Au  dessous  de  lui 
sont  des  zordsciiis;  enfin  les  simples  lamas,  ou  gheilongs,  vivent  dispersés 
dans  les  hordes.  On  en  compte  un  sur  cent  cinquante  à  deux  cents  hordes.  Il 
exerce  le  ministère  religieux  près  de  son  aïmak.  Les  gheilongs  ne  possèdent 
rien  en  propre;  leur  revenu  ne  consiste  que  dans  les  offrandes  qu'ils  reçoi- 
vent ,  surtout  les  jours  de  fêtes  et  de  prierez.  Ils  sont  aussi  exempts  de  toutes 
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les  charges  publiques.  Ils  uc  Tout  d'autres  saluts  à  leurs  princes  que  de  re- 
trousser leurs  moustaches,  genre  de  compliment  assez  singulier. 

Chaque  gheilong  tient  une  école,  qui  est  souvent  assez  nombreuse.  Il  en- 
seigne à  ses  écoliers ,  désignés  par  le  nom  do  mandchis ,  la  langue  tangoule 
ou  ihibélaino ,  et  leur  religion  ;  le  devoir  des  écoliers  est  de  chanter  pendant 
l'office,  et  d'y  jouer  des  instruments.  Chaque  gheilong  a  un  diacre  ou  diats- 
chok,  qui  porte  aussi  le  nom  de  tjhakidl  ou  aide.  Il  peut  faire  des  ghedzulls de 
ses  écoliers;  mais,  pour  recevoir  la  prêtrise,  il  faut  que  le  ghedzull  aille  se 
faire  ordonner  par  le  koutouklou,  ce  qui  se  pratique  avec  beaucoup  de  céré- 
monies. 

Une  autre  charge  ecclésiastique ,  d'un  degré  inférieur,  est  colle  de  ghcpkou. 
On  ne  les  trouve  que  près  du  haut  clergé.  Leur  emploi ,  qui  ressemble  à  celui 
des  sacristains,  est  d'avoir  soin  du  bourkhanouergoé  (maison  du  dieu) ,  lente 
de  feutre  superbement  ornée ,  qui  sert  de  salle  d'assemblée  aux  membres  du 
haut  clergé.  Les  ghedzulls  et  les  ghcpkous  sont  velus  comme  le  reste  du 
peuple;  ils  ne  s'en  distinguent  que  parce  qu'ils  ont  la  lèlo  entièrement  raséo, 
et  ne  portent  pas  de  houppe  à  leur  bonnet.  Lorsqu'un  jeune  homme  est  ad- 
mis à  l'école  du  gheilong  ,  on  lui  coupe  sa  touffe  de  cheveux  on  cérémonie; 
il  fait  ensuite  le  voeu  de  diastole ,  de  même  que  les  ghepkous  el  tous  les 
membres  du  clergé.  Un  écolier  peut  cependant  renoncer  à  l'état  ecclésiasti- 
que, avec  la  permission  de  son  gheilong. 

Le  culte  des  Kahnouks  se  fait  en  langue  thibétaine ,  que  le  peuple  no  com- 
prend pas  ;  mais  il  fautque  les  prêtres  sachent  au  moins  la  lire,  et  ils  sont  obligés 
d'avoir  tous  les  livres  do  prières  et  de  cantiques  qui  sont  nécessaires  pour 
l'office  do  chaque  jour.  Les  membres  du  clergé  ont,  en  général ,  beaucoup  do 
livres  en  langue  mongole,  qui  traitent  en  détail  des  cérémonies  du  culte; 
ils  ont  des  formules  d'exorcisme  en  langue  longouso ,  et  n'emploient  presque 
pas  d'autres  remèdes  avec  quelques  prières  pour  guérir  les  malades.  Ils  y  ajou- 
tent une  amulette  qu'ils  pendent  à  leur  cou.  Chaque  Kalmouk  porte  d'ailleurs 
sur  la  poitrine  une  amulette  roulée  et  attachée  à  un  cordon.  Ce  sont  les  prê- 
tres qui  les  leur  donnent.  Ce  sont  quelquefois  de  grands  morceaux  de  toile  de 
coton ,  sur  lesquels  on  a  imprimé  et  peint  en  couleurs  toutes  sortes  do  ligures 
qui  ordinairement  n'ont  aucune  signification.  On  joint  a  chacune  une  fornmlo 
en  langue  thibétaine,  avec  l'explication  de  son  usage  el  de  ses  vertus.  Ce  sont 
aussi  les  prêtres  qui  font  ces  images  et  qui  impriment  ces  ligures  avec  des  for- 
mes de  bois.  Les  Kalmouks  y  attachait  un  grand  prix,  et  ne  doutent  nulle- 
ment de  leur  efficacité. 

Les  prêtres  sont  également  obligés  d'avoir  les  livres  astrologiques  du  lamis- 
me ,  afin  de  décider  le  jour  et  l'heure  favorables  à  chaque  opération ,  entreprise 
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ou  affaire  quelconque,  car  un  Kalmouk  bon  croyant  n'entreprend  rien  sans 
avoir  auparavant  consulté  son  gheilong.  On  dit  qu'ils  ont  un  livre  qui  sert  à 
taire  des  prédictions,  en  examinant  le  vol  des  oiseaux.  La  chouette  Manche 
est  pour  eux  un  présage  de  bonheur  ou  de  malheur,  suivant  qu'elle  se  dirige 
à  droite  ou  à  gauche.  Lorsqu'elle  prend  son  vol  de  ce  dernier  côté,  les  Kal- 
moults  font  leur  possible  pour  la  chasser  sur  la  droite  :  s'ils  y  réussissent,  ils 
s'imaginent  avoir  écarté  le  malheur  dont  ils  étaient  menacés.  Tuer  une 
chouette  blanche  est  regardé  comme  un  crime. 

Les  prêtres  ont  ordinairement  leurs  idoles  avec  eux;  ils  logent  dans  des 
tentes  de  feutre  blanc,  parce  que  les  dieux  ne  doivent  pas  en  habiter  d'au- 
tres. Au  lieu  du  lit  qui,  dans  les  tentes  ordinaires,  est  placé  vis-à-vis  de  la 
porte,  on  trouve  à  sa  place,  dans  les  tentes  des  prêtres,  plusieurs  petites 
caisses  qui  renferment  les  idoles  et  les  livres  sacrés.  Les  idoles  du  premier  ordre 
sont  quelquefois  serrées  dans  des  étuis  particuliers  que  l'on  pose  sur  ces  cais- 
ses. En  avant,  est  une  petite  table  ou  une  espèce  d'autel  qui  reste  toujours  à 
la  même  place.  11  est  garni  d'une  lampe  et  de  huit  petites  coupes  de  cuivre  ou 
d'argent.  Une  autre  petite  coupe  est  attachée  à  un  long  manche  de  fer  fiché 
en  terre  à  la  place  du  foyer.  Le  gheilong  jette  dans  ce  vase,  comme  offrandes, 
toutes  les  boissons  qu'il  prend.  Il  ne  boit  jamais,  surtout  si  la  boisson  a  été 
mise  dans  des  vases  étrangers ,  sans  avoir  proféré  ces  mots  ;  Om  a  khoum,  qui 
signifient  :  Que  tout  soit  purifié ,  que  Dieu  nous  comble  de  ses  bienfaits ,  que 
celle  boisson  me  soit  salutaire.  Ils  ont  un  grand  nombre  de  prières  aussi  laco- 
niques que  celle-là.  Le  gheilong  couche  dans  la  même  tente  avec  son  ghedzull 
ou  plusieurs  de  ses  écoliers;  ils  n'ont  pour  lit  que  des  morceaux  de  feutre 
étendus  sur  la  terre. 

On  voit  souvent  parmi  les  Torgols  des  hommes  mariés  abandonner  fem- 
mes, enfants,  et  tout  ce  qu'ils  possèdent,  pour  embrasser  l'état  ecclésiasti- 
que ;  mais  ce  ne  sont  que  des  fanatiques  à  qui  la  dévotion  -a  fait  tourner  la 
tète,  ou  qui  sont  las  du  monde.  Avant  de  les  tonsurer,  on  les  soumet  à  un 
noviciat.  11  est  remarquable  que  l'on  ne  voit  des  exemples  semblables  que 
chez  les  Torgots,  qui  assurent  que  celle  action  est  très  agréable  à  Dieu.  Les 
Soungars  ne  la  souffrent  jamais  parmi  eux. 

LesKalmouks  ont  aussi  des  magiciens  ou  chamanes,  qu'il  faut  pourtant 
bien  se  garder  de  classer  parmi  les  prêtres  ou  les  personnes  attachées  à  l'état 
ecclésiastique,  puisqu'ils  sont  méprisés.  On  les  punit  même  quand  on  les 
surprend  dans  l'exercice  de  leur  art  illicite.  Ces  magiciens  sont  des  gens  de  la 
dernière  classe  du  peuple  dans  les  deux  sexes.  Ils  ne  font  pas  usage  du  tam- 
bour magique;  ils  se  servent  d'une  écuelle  remplie  d'eau ,  dans  laquelle  ils 
trempent  une  herbe  qui  leur  tient  lieu  de  goupillon  pour  asperger  la  lente  dans 
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laquelle  ils  se  trouvent  ;  ils  prennent,  dans  chaque  main  plusieurs  racines  , 
qu'ils  allument;  ils  chaulent  ensuite  quelques  paroles,  en  faisant  beaucoup 
de  contorsions ,  et  finissent  par  entrer  en  fureur.  Alors  ils  répondent  aux 
questions  ou  demandes  qu'on  leur  a  faites  ;  leurs  réponses  contiennent  ordi- 
nairement des  prédictions,  ou  bien  l'indication  des  lieux  où  l'on  retrouvera 
les  objets  perdus  ou  égarés. 

Lorsqu'une  femme  kalmouke  est  prés  d'accoucher,  le  mari  Tait  venir  un 
prêtre,  qui  se  tient  près  de  latente,  et  récite  les  prières  propres  à  la  circon- 
stance. Pendant  ce  temps ,  le  mari  tend  un  filet  en  dehors  de  la  tente,  prend 
un  gros  bâton ,  et  espadonne  en  l'air  tout  autour  de  sa  demeure ,  en  criant  de 
toutes  ses  forces  Gat  tchetkir ,  retire-toi ,  diable.  Il  ne  cesse  que  lorsque  l'en- 
fant est  venu  au  monde.  Les  Kalmouks  riches  ou  distingués  entourent  leur 
tente  d'un  si  grand  nombre  de  prêtres,  qu'ils  suffisent  pour  éloigner  les  es- 
prits les  plus  malfaisants,  et  les  empêcher  d'approcher.  On  voit  souvent  les 
femmes  kalmoukes  monter  à  cheval  et  reprendre  leur  ouvrage  ordinaire  deux 
jours  après  leurs  couches.  Elles  ne  paraissent  d'abord  que  la  tête  voilée,  et  ce 
n'est  qu'au  bout  de  quarante  jours  qu'elles  peuvent  assister  de  nouveau  au 
service  divin. 

Plusieurs  Kalmouks  se  promettent  mutuellement  leurs  enfants  en  mariage 
dès  la  plus  tendre  enfance,  et  même  quelquefois  avant  qu'ils  soient  nés  c'est- 
à-dire  au  cas  que  l'enfant  de  l'un  soit  un  garçon,  et  celui  de  l'autre  une  fille;  ils 
regardent  ces  promesses  comme  sacrées.  Ils  ne  se  marient  pourtant  qu'à  qua- 
torze ans,  et  même  plus  tard.  Il  est  défendu  au  jeune  homme  de  prendre  au- 
cune liberté  avec  sa  future;  si  elle  devient  grosse  avant  ce  temps,  c'est  à  lui 
de  s'arranger  avec  les  parents  de  la  fille,  et  de  les  apaiser  par  des  présents. 
Lors  même  que  les  promesses  ou  fiançailles  ont  été  faites  dès  la  plus  tendre 
enfance,  il  faut  que  les  parents  du  jeune  homme  terminent  avec  ceux  de  la 
fiancée ,  avant  le  mariage ,  ce  qui  concerne  le  nombre  des  chevaux  et  le  bétail 
dont  la  dot  doit  être  composée.  Les  parents  de  la  mariée  fournissent  ses  ba- 
bils, les  meubles,  les  coussins  de  feutre  couverts  et  ornés  d'étoffes  de  soie 
les  couvertures  de  lit,  enfin  une  lente  de  feutre  neuve  et  communément 
blanche.  On  demande  ensuite  au  gheilong  un  jour  heureux  pour  le  mariage. 
Le  jour  fixé,  la  fdle,  accompagnée  de  tous  ses  parents,  va  trouver  le  jeune 
homme.  On  tend  la  tente  neuve;  toute  la  compagnie  s'y  rassemble  avec  le 
gheilong.  Celui-ci  lit  plusieurs  prières  sur  les  deux  époux;  il  fait  délier  les 
cheveux  de  la  mariée ,  qui  ne  forment  qu'une  seule  tresse,  et  lui  en  fait  faire 
deux,  ainsi  que  les  femmes  les  portent.  Il  demande  les  bonnets  des  deuxépoux, 
les  prend  ,  et  s'en  va  hors  de  la  tente  avec  son  ghedzull.  Arrivé  à  une  cer- 
taine distance  dans  la  steppe,  il  parfume  ces  bonnets  avec  de  l'encens,  en 


récitant  quelques  prières;  il  revient  et  donne  les  bonnets  à  la  femme  chargée 
rie  tous  les  préparatifs  de  la  noee;  celle-ci  les  met  sur  la  tôle  des  époux.  Cette 
cérémonie  est  suivie  d'un  repas  auquel  toute  la  famille  assiste.  C'est  ordinai- 
rement pendant  le  repas  que  le  père  de  l'époux  livre  la  quantité  de  chevaux 
et  de  bétail  stipulée.  Le  festin  terminé,  la  compagnie  se  retire,  et  la  mariée 
reste  seule  dans  la  tente  avec  son  mari.  11  ne  lui  est  permis  de  sortir  qu'après 
un  certain  temps,  et  elle  ne  peut  recevoir  d'autres  visites  que  celles  de  sa 
mère  et  de  ses  parentes.  Les  noces  des  princes  sont  accompagnées  do  fêtes  el 
de  réjouissances.  Dans  le  repas  splendide  qui  se  donne  aussitôt  après  la  béné- 
diction nuptiale,  on  sert  les  mets  dans  de  grands  plais  de  bois.  Ceux  qui  les 
portent  sont  conduits  par  un  héraut  d'arme  ou  écuyer  richement  vêtu.  Il  a  sur 
l'épaule  une  longue  écharpe  de  toile  blanche  ,  et  à  son  bonnet  une  peau  de 
renard  noir  ou  de  loutre.  Le  repas  est  suivi  de  l'exercice  de  la  lutte,  de  courses 
de  chevaux,  et  de  toutes  sortes  d'amusements.  Ce  jour-là,  les  prêtres  des  dif- 
férents oulouss  récitent  des  prières. 

Le  lamisine  défend  la  polygamie.  Cette  loi  n'est  pas  exactement  observée  , 
puisque  plusieurs  princes  kalmouks  ont  deux  ou  trois  femmes;  toutefois  co 
cas  est  assez  rare.  Le  divorce  n'est  pas  permis,  quoique  les  Kalmouks,  et  sur- 
tout les  grands ,  répudient  assez  souvent  leurs  femmes.  Si  un  Kalmouk  est 
mécontent  de  la  sienne  ,  ou  bien  si  elle  veut  se  séparer  de  lui ,  il  peut  lut  ôter 
tout  ce  qu'elle  a ,  et  la  chasser  a  coups  de  fouet.  Lorsqu'il  veut  la  quitter  avec 
des  procédés  honnêtes,  il  invite  les  parents  de  sa  femme  a  dîner,  et  après  le 
repas ,  il  lui  donne,  en  leur  présence ,  un  cheval  tout  sellé ,  avec  une  certaine 
quantité  de  bétail ,  et  la  renvoie  ainsi  sans  éclat. 


SIBÉRIE. 


VOYAGE  DE  L  ABBÉ  CHAPPE. 


Voyage  de  Paris  à  Tobolst.  Bains.  Femmes  sibériennes.  Chas»  aux  zibeline*. 
Quelques  détails  sur  les  Russes.  Knout,  Anecdote*. 


Bien  que  le  but  du  voyage  de  l'abbé  Chappe  semble  devoir  l'exclure  de 
ce  recueil ,  nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  en  donnant  un  court 
extrait.  Cet  apôtre  de  la  philosophie,  qui  en  a  été  trop  tôt  le  martyr,  a  joint, 
dans  sa  relation ,  la  pénétration  à  l'activité ,  des  résultats  savants  à  des  anee- 
doctes  plaisantes ,  et  l'envie  d'instruire  au  désir  de  plaire. 

L'abbé  Chappe ,  chargé  d'aller  observer  à  Tobolsk  le  passage  de  Vén  sur 
le  soleil ,  part  de  Paris  à  la  fin  de  novembre  1760,  traverse  l'Allemagne ,  arrive 
•i  Vienne,  court  en  poste  à  Varsovie,  où  il  remarque  de  belles  femmes,  des 
hommes  d'une  grande  taille,  des  danses  ennuyeuses,  un  souverain  sans  au« 
lorîté ,  un  état  sans  défense ,  une  noblesse  propriétaire  des  terres ,  des  pay- 
sans qui  travaillent  pour  elle  sous  la  direction  d'un  sous-fermier  qui  les  con- 
duit à  la  charrue  un  fouet  à  la  main  ;  enfin  cette  anarchie  qui ,  révoltant  le 
peuple  contre  la  tyrannie  des  grands,  expose  la  Pologne  à  l'oppression  conti- 
nuelle de  ses  voisins,  et  ne  lui  permet  de  choisir  qu'entre  la  domination  de 
deux  despotes  qui  se  disputent  le  droit  de  l'asservir,  sous  le  prétexte  de  la  prc~* 
léger  :  destinée  inévitable  d'une  aristocratie  aussi  folio  qu'injuste,  et  de  tout 
gouvernement  où  le  peuple  est  esclave. 

De  la  capitale  de  la  Pologne,  Chappe  se  rend  à  celle  de  Russie.  Le  voyageur 
trouve,  depuis  Varsovie  jusqu'à  huit  lieues  de  Bialistok,  une  plaine  couverte 
de  cailloux  de  granit  de  toute  couleur.  A.  Bialistok  est  le  château  du  grand-maré- 
chal île  la  couronne,  palais  superbe  où  l'on  a  fait  venir  de  loin  des  monuments 
de  tous  les  beaux-arts;  où  l'architecture  est  allée,  à  grandsfrais,  construire 
deux  corps  de  logis  à  la  romaine;  où  l'on  voit  au  dedans  des  appartements  et 
des  bains  décorés  avec  ton  le  la  somptuosité  de  la  richesse  et  toute  l'élégance  du 
Bout;  nu  dehors,  un  pnre,  des  jardins,  des  hnsquels,  une  orangerie  :  enfin, 
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les  déliées  de  l'Asie  et  les  ornements  dp  liialifi  au  milieu  des  neigea  du  nord. 

I.e  30  janvier  1761 ,  le  thermomètre  élaï L  à  11  degrés  an  dessus  do  zéro.  Au 
sortir  de  Mémel,  il  fallut  faire  du  l'eu  au  milieu  des  glaces,  dans  des  bois  cou- 
verts de  neige.  C'était  en  pleine  nuit.  Les  montagnes  sont  gelées  du  pied  jus- 
qu'à la  cime,  et  les  chevaux  ne  sont  point  ferrés.  Il  en  fallait  dix  pour  une 
seule  voiture  ;  encore  ne  purent-ils  aller  qu'à  la  moitié  d'une  montagne,  où  les 
voyageurs  grimpaient  à  pied  ,  faisant  de  fréquentes  chutes ,  non  sans  quelques 
contusions.  Ils  retournèrent  donc  au  hameau  dcPodstrava,  avec  leurs  dis  che- 
vaux ,  que  tous  les  paysans  du  village,  tenant  une  torche  d'une  main ,  un  fouet 
de  l'autre,  poussant  en  môme  temps  la  voilure  et  l'attelage ,  n'avaient  pu  faire 
parvenir  jusqu'au  sommet  de  la  montagne.  Ces  obstacles  se  renouvelèrent  plus 
d'une  fois  jusqu'à  Pétersbourg,  où  le  voyageur  arriva  le  13  février,  après  deux 
mois  et  demi  de  route.  Un  de  ses  plus  grands  embarras  fut  la  forme  et  la  charge 
de  ses  voilures,  qui  ne  pouvaient  rouler  dans  la  neige,  cl  qui  posaient  trop 
pour  aller  sur  des  traîneaux.  Il  fut  donc  obligé  de  les  laisser  à  Dorpt,  et  de 
prendre  quatre  traîneaux  pour  les  équipages. 

Rendu  à  Pétersbourg,  l'astronome  trouva  que  l'académie  de  cette  capitale 
avait  déjà  fait  partir  un  de  ses  membres  pour  Tobolsk,  où  d'autres  astrono- 
mes de  Russie  devaient  aller  observer,  comme  lui,  le  passage  de  Vénus.  Ils 
étaient  tous  en  marche  depuis  un  mois.  L'académicien  français  avait  encore 
huit  cents  lieues  à  Taire  avec  des  vivres,  des  ustensiles,  cl  môme  des  lits.  On 
craignait  que  la  fonte  des  neiges  ne  l'empêchât  d'arriver.  On  lui  proposa  d'al- 
ler faire  son  observation  en  quelque  endroit  plus  accessible  et  moins  éloigné. 
Il  n'y  en  avait  poinl,  dit-il ,  où  la  durée  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  fût 
plus  courte  qu'à  Tobolsk,  avantage  inestimable  pour  l'objet  de  son  observa- 
lion.  Il  insista  donc  pour  suivre  sa  route ,  et  partit  le  10  mars  avec  un  bas  offi- 
cier pour  escorte,  un  interprète  pour  la  langue,  et  un  horloger  pour  raccom- 
moder les  pendules  en  cas  d'accident. 

La  première  chose  qui  frappe  le  voyageur  au  sortir  de  Pétersbourg  est  de 
voir  de  petits  enfants  tout  nus  jouer  sur  la  neige  par  un  froid  très  rigoureux  ; 
mais  on  les  y  endurcit  ainsi  pour  qu'ils  n'en  soient  jamais  incommodés ,  et 
qu'ils  passent  alternativement  des  poêles  au  grand  air  sans  aucun  risque. 

Chappe  arrive  au  bout  de  quatre  jours  à  Moscou.  Quoiqu'il  y  ail  deux  cents 
lieues  de  celte  ville  à  Pétersbourg ,  on  fait  souvent  cette  route  en  deux  jours. 
Mais  les  traîneaux  de  l'académicien  s'étaient  rompus  dans  les  mauvais  che- 
mins. II  en  commanda  de  nouveaux  ;  ils  pouvaient  retarder  son  départ  :  il  prit 
des  traîneaux  de  paysans,  qui  furent  d'abord  arrangés,  et  il  signifia  à  ses  com- 
pagnons de 'voyage,  qui  s'arrêtaient  à  tous  les  poêles  de  chaque  poste,  qu'il 
les  laisserai!  en  chemin  s'ils  continuaient.  Celte  menace,  et  l'eau-de-vie  donnée 
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aux  postillons,  firent  cesser  tons  les  retards.  Les  traîneaux  volaient  sur  la  nei- 
ge, et  plus  vite  encore  sur  les  glaces  des  rivières.  Celles-ci  gèlent  promptement 
dans  le  nord ,  et  leur  surface  est  plus  unie  ;  mais  on  y  trouve  des  trous  où 
l'eau  ne  gèle  jamais ,  même  quand  la  glace  a  trois  pieds  d'épaisseur. 

L'académicien,  observant  et  voyageant  toujours  en  poste,  arrive  le  20  mars 
à  IVijneigorod,  où  l'Ocka,  se  jetant  dans  le  Volga,  forme  une  nappe  d'eau 
très  belle  à  voir  en  été.  Celte  ville,  au  second  rang  par  son  étendue,  au  pre- 
mier rang  par  son  commerce,  est  l'entrepôt  de  tous  les  grains  du  pays.  La,  le 
voyageur  s'embarque  sur  le  Volga  ,  mais  dans  un  traîneau  qui  va  plus  vite 
qu'un  bateau  à  la  voile.  Ce  fut  un  plaisir  pour  lui  de  voir  la  multitude  de  traî- 
neaux qui  se  croisaient,  sebeurtaientetse  renversaient  souvent.  Les  chevaux 
qui  tirent  ces  sorLesde  voitures  sont  petits,  maigres  et  faibles  au  coup  d'oeil, 
mais  durs  à  la  fatigue,  et  d'une  légèreté  qui  n'attend  pas  le  fouet  du  postillon. 
Celui-ci  s'entretient  pendant  toute  la  route  avec  ces  animaux,  qui,  sans  par- 
ler, montrent  autant  d'intelligence  que  leurs  guides. 

Depuis  Pétershourg  jusqu'au  delà  de  Ntjneigorod,  ce  n'est  qu'une  grande 
plaine.  A  une  journée  do  celle  dernière  ville,  on  passe  le  Volga  à  Kousmo- 
deniansk,  et  l'on  entre  dans  une  forêt  qui  a  irois  cents  lieues  et  plus  de  lon- 
gueur; mais  ce  ne  sont  que  des  pins  et  des  bouleaux.  Chappe  se  irouva  dans 
ce  bois  à  l'entrée  de  l'équinoxe  du  printemps,  au  milieu  d'une  neige  épaisse 
de  quatre  pieds,  et  par  un  froid  qui  tenait  un  thermomètre  à  18  degrés  au  des- 
sous de  zéro.  Cependant  le  froid  et  la  neige  augmentèrent  tous  les  jours  pour 
le  voyageur  français,  à  mesure  qu'il  avançait  vers  Tobolsk.  II  arriva  dans  un 
hameau.  Au  bruil  de  la  clochette  de  son  train,  qui  annonçait  la  poste  royale, 
ou  plutôt  à  la  vue  de  l'uniforme  de  son  guide,  tous  les  gens  du  village  se  sau- 
vèrent dans  les  bois.  Le  maître  de  poste  n'avait  que  six  chevaux;  on  arrêta  les 
traîneaux  qui  passaient;  les  paysans  s'enfuirenl,  laissant  leurs  chevaux.  Le 
Français  demanda  pourquoi.  C'est  que  souvent,  lui  dit-on,  les  voyageurs 
disposent  des  chevaux ,  el  maltraitent  les  hommes  au  lieu  de  les  payer.  Il  of- 
frit de  l'cau-de-vïe,  il  donna  de  l'argent:  aussitôt  les  fugitifs  se  disputèrent  à 
qui  le  servirait,  à  qui  le  conduirait. 

Le  chaud  artificiel  n'est  pas  moins  extraordinaire  en  Sibérie  que  le  froid 
naturel.  Rien  de  plus  insupportable  que  la  manière  dont  on  s'y  chauffe.  Dans 
tontes  les  maisons,  l'appartement  de  la  famille  est  chauffé  par  un  poêle  de  bri- 
ques fail  en  forme  de  four,  mais  plat.  On  pratique  on  haut  un  trou  d'environ 
six  pouces,  qui  s'ouvre  et  se  ferme  au  moyen  d'une  soupape.  On  allume  le 
poêle  à  sept  heures  du  matin.  Comme  la  soupape  est  fermée,  l'appartement  se 
remplit  d'une  fumée  qui  s'élève  à  deux  ou  Irois  pieds  au  dessus  du  plancher, 
où  l'on  resle  assis  ou  couché,  de  peur  d'étouffer  dans  l'atmosphère  de  cett 
III.  a 
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vapeur  brûlante,  Au  boni  de  trois  heures ,  que  le  bois  du  poêle  esi  consumé  , 
l'on  ouvre  la  soupape,  et  la  lumée,  se  dissipant,  ne  laisse  qu'une  forte  cha- 
leur, qui  se  soutient  jusqu'au  lendemain  ,  par  le  défaut  de  communication 
avec  l'air  extérieur.  La  tempéra  turc  de  l'air  intérieur  est  telle,  que  le  thermo- 
mètre deRéaumur  y  monte  le  malin  à  36  et  40  degrés,  et  s'y  soutient  dans  la 
journée  jusqu'à  16  et  18  au  dessus  de  zéro. 

Chappe,  qui  plaint  le  sort  des  Sibériens,  également,  tourmentés  par  le  froid 
qu'ils  souffrent  et  par  la  manière  dont  ils  s'en  défendent,  déplore  plus  forte- 
ment encore  leur  superstition,  qui  augmente  la  misère  de  leur  climat  par  des 
jeunes  et  des  pratiques  funestes.  Les  lampes  et  les  bougies  qu'ils  allument  à 
toutes  leurs  chapelles  intérieures  ,  et  qu'ils  laissent  brûler  toute  la  nuit ,  sans 
précaution,  occasionnent  de  fréquents  incendies,  et  la  dévotion  pour  le  saint 
qu'on  invoque  amène  les  malheurs  qu'on  le  prie  d'éloigner.  Le  culte  des 
scliismaliques  sibériens  pour  les  images  est  aveugle  ci  insensé.  «  J'ai  su ,  dit 
Cbappe,  par  un  Russe  épris  des  charmes  d'une  jeune  femme,  sa  voisine, 
dont  il  était  a'uné,  qu'après  avoir  éprouvé  toutes  les  difficultés  qu'occasionne 
un  mari  jaloux  et  incommode,  il  était  enfin  parvenu  à  pénétrer  dans  l'appar- 
tement de  la  jeune  femme.  Dans  les  moments  qu'on  regarde  en  amour  com- 
me les  plus  précieux,  elle  se  rappelle  le  saint  de  la  chapelle  :  elle  court  aus- 
sitôt faire  sa  prière  au  saint,  et  revient  entre  les  bras  de  son  amant.  »  Qu'on  se 
rappelle  les  courtisanes  d'Italie,  qui  retournent  l'image  delà  Vierge  pendant 
qu'elles  exercent  leur  métier,  et  l'on  verra  que  les  mêmes  superstitions  se  re- 
présentent dans  les  climats  les  plus  différents. 

Solikamskaïa  n'est  remarquable  dans  le  voyage  de  Cbappe  que  par  la  des- 
cription des  bains  qu'on  y  prend  pour  suer.  «  Je  me  levai ,  dit-il ,  le  31 ,  de 
très  grand  matin ,  pour  prendre  les  bains  avant  de  sortir.  On  me  les  avait 
offerts  la  veille....  Ils  étaient  sur  le  bord  de  la  rivière.  »  On  l'y  conduisit  en 
traîneau  ;  il  arrive ,  il  ouvre  une  porte  :  aussitôt  il  en  sort  une  bouffée  de  fu- 
mée qui  le  fait  reculer....  «  Cette  fumée  n'était  que  la  vapeur  des  bains,  qui 
formait  un  brouillard  des  plus  épais,  et  bientôt  do  la  neige,  à  cause  de  la  ri- 
gueur du  froid.  »  Il  voulait  se  retirer  ;  on  lui  dit  que  ce  serait  désobliger  ses 
liôles,  qui  avaient  fait  préparer  le  bain  durant  la  nuit,  exprès  pour  lui.  »  Je 
me  déshabillai  promptemem,  poursuit- il,  et  me  trouvai  dans  une  petite 
chambre  carrée.  Elle  était  si  échauffée  par  un  poêle ,  que  dans  l'instant  je  fus 
tout  en  sueur.  On  voyait  à  côté  de  ce  poêle  une  espèce  de  lit  de  bois,  élevé 
d'environ  quatre  pieds;  on  y  montait  par  des  degrés.  La  légèreté  de  la  matière 
du  feu  est  cause  que  l'atmosphère  est  excessivement  échauffée  vers  la  partie 
supérieure  de  l'appartement,  tandis  qu'elle  l'est  peu  sur  le  plancher;  de  façon 
que,  par  le  moyen  de  ces  escaliers,  on  se  prépare  par  degrés  à  la  chaleur 
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fiu'on  doit  éprouver  sur  le  lit,  «  Le  voyageur,  qui  s'était  pas  prévenu  sur  toutes 
W8  précamions  ,  voulut  monter  d'abord  à  l'endroit  le  plus  élevé  ,  pour  être 
plus  lui  quitte  des  bains;  mais  il  ne  put  supporter  la  chaleur  qu'il  sentit  à  la 
plante  des  pieds.  On  jeta  de  l'eau  froide  sur  le  plancher  :  elle  s'évapora  à  l'in- 
stant. En  quelques  minutes,  son  thermomètre  monta  à  60  degrés.  La  chaleur 
lui  porta  à  la  tête,  il  en  eut  un  violent  mal  de  cœur.  On  le  fit  asseoir;  il  roula 
au  bas  de  ce  lit  de  bois ,  avec  son  thermomètre,  qui  fut  brisé  de  sa  chute.  Dès 
qu'il  eut  repris  ses  sons,  il  regagna  son  logement,  enveloppé  dans  sa  four- 
rure. On  lui  fit  prendre  une  jatte  de  thé  pour  le  faire  suer. 

Ces  bains  se  pratiquent  dans  toute  la  Russie;  on  les  prend  deux  fuis  par 
semaine.  Presque  tous  les  particuliers  en  ont  dans  leurs  maisons.  Les  person- 
nes du  bas  peuple  vont  dans  des  bains  publics;  les  deux  sexes  y  sont  séparés 
par  des  cloisons  de  planches.  Dans  les  hameaux  pauvres,  ils  sont  ensemble 
au  même  bain.  «  J'ai  vu  ,  dit  l'auteur,  dans  les  salines  de  Solikamskaïa ,  des 
hommes  qui  y  prenaient  des  bains  :  ils  venaient  de  temps  en  temps  à  la  porte 
pour  s'y  rafraîchir,  et  y  causaient  tout  nus  avec  des  femmes. 

L'appartement  des  bains  est  tout  en  bois;  il  contient  un  poôlo ,  des  cuvos 
remplies  d'eau,  et  une  espèce  d'amphithéâtre  à  plusieurs  degrés.  «  Le  poêle  a 
deux  ouvertures  semblables  à  celles  des  fours  ordinaires;  la  plus  basse  sert  à 
mettre  le  bois  dans  le  poêle ,  et  la  deuxième  soutient  un  amas  de  pierres  con- 
tenues par  un  grillage  de  fer.  Elles  sont  continuellement  rouges,  par  l'ardeur 
du  feu  qu'on  entretient  dans  le  poêle...  En  entrant  dans  le  bain,  on  se  munit 
d'une  poignée  de  verges ,  d'un  petit  seau  de  sept  à  huit  pouces  de  diamètre , 
qu'on  remplit  d'eau,  et  l'on  se  place  au  premier  ou  au  deuxième  degré...  On 
est  bientôt  en  sueur  :  on  renverse  alors  le  seau  d'eau  sur  sa  tète.  »  On  monte 
ainsi  par  degrés  à  l'amphithéâtre,  en  se  vidant  plusieurs  seaux  d'eau  tiède 

sur  le  corps Un  homme  placé  devant  le  poêle  jette  de  temps  en  temps  de 

l'eau  sur  les  pierres  rouges.  Dans  l'instant,  des  tourbillons  de  vapeurs  sortent 
avec  bruit  du  poêle,  s'élèvent  jusqu'au  plancher,  et  retombent  sur  l'amphi- 
théâtre, sous  la  forme  d'un  nuage,  qui  porte  une  chaleur  brûlante.  C'est  alors 
qu'on  fait  usage  des  verges,  qu'on  a  rendues  des  plus  souples  en  les  présen- 
tant à  cette  vapeur,  au  moment  qu'elle  sort  du  poêle.  On  se  couche  sur  l'am- 
phithéâtre 3  et  le  voisin  vous  fouette  avec  une  poignée  de  verges,  en  attendant 
que  vous  lui  rendiez  le  même  service.  Dans  beaucoup  de  bains ,  les  femmes 
sont  chargées  de  celte  opération.  Tant  que  les  verges  conservent  leurs 
feuilles,  on  ramasse,  par  un  tour  de  main,  un  volume  considérable  de 
vapeurs.  Elles  ont  d'autant  plus  d'action  sur  le  corps  que  les  pores  de  la 
peau  sont  très  ouverts ,  et  que  les  vapeurs  sont  poussées  vivement  par  les 
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Chappe  voulut  éprouver  une  fois  tontes  les  opérations  de  ces  bains.  »  Après 
avoir  été  fouetté,  dit-il ,  on  me  jeta  de  l'eau  sur  le  corps ,  et  l'on  me  savonna. 
On  prît  aussitôt  les  verges  par  les  deux  bouts,  et  l'on  me  frotta  avec  tant  de 
violence  que  celui  qui  me  frottait  éprouvait  une  transpiration  aussi  considé- 
rable que  moi.  On  jeta  de  l'eau  sur  mon  corps  ,  sur  les  pierres  rouges,  et  l'on 
se  disposa  à  me  fouetter  do  nouveau  ;  mais  les  verges  n'ayant  plus  de  feuilles, 
dès  le  premier  coup  je  me  levai  avec  tant  do  vitesse,  que  le  fouetteur  fut  cul- 
buté de  l'escalier  sur  le  plancher.  Je  renonçai  à  être  fouetté  et  frotté  plus 
long-temps  :  en  quelques  minutes ,  on  m'avait  rendu  la  peau  aussi  rouge  que 
de  l'écarlate. 

»  Les  Russes  demeurent  dans  ces  bains  quelquefois  plus  de  deux  heures... 
Ils  en  sortent  tout  en  sueur,  et  vont  se  jeter  et  se  rouler  dans  la  neige,  par  les 
froids  les  plus  rigoureux,  éprouvant  presque  dans  le  même  instant  une  cha- 
leur de  50  à  60  degrés  et  un  froid  de  plus  de  20  degrés ,  sans  qu'il  leur  arrive 
aucun  accident.  » 

C'est  un  remède  excellent  contre  le  scorbut,  auquel  tous  les  peuples  des 
pays  excessivement  froids  se  trouvent  sujets  par  le  peu  d'exercice  qu'ils  font 
et  la  vie  languissante  qu'ils  mènent,  enfermés  dans  leurs  poêles  tout  l'hiver. 
t  Ces  étuves  produisent  une  vive  fermentation  dans  le  sang  et  les  hu- 
meurs, et  occasionnent  de  fortes  évacuations  par  la  transpiration.  Le  grand 
froid  produit  une  répercussion  dans  ces  humeurs  portées  vers  la  peau,  et 
rétablit  l'unisson  et  l'équilibre....  Ces  bains  sont  très  salutaires  en  Russie-  ils 
seraient  certainement  très  utiles  en  Europe  pour  quantité  de  maladies,  sur- 
tout pour  celles  de  la  classe  des  rhumatismes.  On  ne  connaît  presque  point 
en  Russie  ces  maladies,  et  beaucoup  d'étrangers  en  ont  été  guéris  radicale- 
ment par  le  secours  de  bains  de  cette  espèce.  « 

Pour  la  chasse  des  ours,  les  Sibériens  ont  de  petits  chiens  qui  relancent 
l'animal.  Dans  son  enceinte  de  neige  durcie  par  la  gelée,  où  il  se  fait  un  lit 
de  glace ,  il  serait  trop  fort  :  on  l'attire  dans  la  neige  molle  et  profonde ,  et, 
tandis  qu'il  s'occupe  à  s'en  débarrasser,  on  le  perce  à  coups  de  pique.  L'ours 
est  terrible  dans  ce  climat,  surtout  l'ours  blanc,  qui,  maigre  et  décharné 
court  plus  vite  que  l'homme. 

Chappe  franchit  les  glaces  et  les  neiges  fondues ,  passe  les  rivières ,  malgré 
l'obstination  de  ses  guides,  qui  craignaient  la  débâcle,  et  le  10  avril  il  arrire  à 
Tobolsk,  après  avoir  fait  huit  cents  lieues  dans  un  mois,  le  plus  dangereux  de 
l'année  par  les  alternatives  des  fontes  et  de  la  gelée.  Il  emploie  encore  un 
mois  à  préparer  un  observatoire  et  à  dresser  ses  instruments.  Étranger  dans 
un  pays  d'ignorance,  cet  édifice,  élevé  sur  une  haute  montagne,  à  un  quart 
de  lieue  de  la  ville ,  remua  l'imagination  des  habitants.  «  A  la  vue  d'un  quart 
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Je  cercle,  dit  l'auteur,  des  pendules,  d'une  machine  parallaclique,  d'une 
lunelte  de  dix-neuf  pieds ,  ils  no  doutèrent  plus  que  je  ne  fusse  un  magi- 
cien. J'étais  occupé  toute  la  journée  à  observer  le  soleil  pour  régler  mes  pen- 
dules ,  et  essayer  mes  lunettes;  la  nuit,  j'observais  la  lune  et  les  étoiles , 

Bientôt  on  regarda  l'astronome  comme  l'auteur  du  débordement  de  l'Yrtich. 
Cette  rivière  s'enfle  tous  les  ans  à  la  fonte  des  neiges;  mais  celte  année  elle 
avait  submergé  une  partie  de  la  basse  ville  de  Tobolsk,  débordé  jusqu'au 
dessus  des  toits,  renversé  les  maisons,  noyé  des  habitants,  entraîné  leurs 
effets,  fondu  le  sel  des  magasins.  Jamais  on  n'avait  vu  de  semblables  ravages. 
Ce  n'était  plus  l'éclipsé  prochaine  du  soleil  qui  devait  être  la  cause  de  ces 
désastres,  mais  l'arrivée  de  l'observateur  français  ;  lui  seul  troublait  le  cours 
de  la  nature;  ses  instruments,  sa  figure  étrangère,  le  désordre  de  son  habil- 
lement, faisaient  peur  aux  astres  contre  lesquels  il  braquait  ses  lunettes.  On 
murmurait  tout  bas;  on  faisait  des  vœux  pour  son  départ;  on  menaçait  son 
observatoire ,  et  sa  personne  n'était  pas  en  sûreté.  Des  Russes  l'avertiront  de 
ne  point  aller  sans  garde  au  milieu  d'une  populace  insensée.  Il  prit  le  parti 
de  coucher  dans  son  observatoire,  jusqu'au  moment  du  passage  qu'il  at- 
tendait. 

Six  mois  de  courses ,  mille  six  cents  lieues  de  routes  par  terre ,  un  phéno- 
mèneannoncé  depuis  un  siècle,  un  résultat  décisif  pour  déterminer  la  paral- 
laxe du  soleil  et  mesurer  la  distance  et  la  grandeur  de  cet  astre ,  la  curiosité 
de  tous  les  savants  éveillée  par  un  objet  de  cette  importance ,  l'empressement 
de  plusieurs  souverains  à  concourir  au  succès  d'une  observation  qui  devait 
faire  époque  dans  l'histoire  de  l'astronomie ,  tout  redoublait  l'impatience  de 
l'auteur  pour  voir  éolore  le  jour  qui  devait  payer  des  études  de  plusieurs  an- 
nées ,  dos  périls  et  des  fatigues  de  plusieurs  mois.  La  nuit  du  S  au  6  juin ,  le 
ciel  se  couvre  d'un  nuage  universel.  Voilà  tous  les  projets  et  tous  les  travaux 
do  l'astronome  confondus  ;  il  tombe  dans  un  sentiment  profond  do  désespoir. 
Tout  dort  autour  de  lui ,  dans  une  tente  voisine  de  son  observatoire  ;  il  s'agite, 
il  entre  et  sort  à  chaque  instant  pour  voir  le  ciel  et  s'attrister.  Enfin  le  jour 
vient,  et  le  soleil  embellit  déjà  les  nuages  d'un  pourpre  qui  présage  la  sérénité  ; 
ce  voile  s'éclaircit,  s'entr'ouvre,  et  disparait.  Cependant  tous  les  habitants 
s'étaient  enfermés  dans  les  églises,  ou  dans  leurs  maisons,  à  l'approche  d'un 
phénomène  qu'ils  n'auraient  osé  ni  même  su  voir.  L'astronome  avait  trans- 
porté ses  instruments  hors  de  l'observatoire  pour  les  mouvoir  plus  facilement. 
«  J'aperçus  bientôt,  dit-il,  un  des  bords  du  soleil.  C'était  le  temps  où  Venus 
devait  entrer  sur  cet  astre,  mais  vers  le  bord  opposé.  Ce  bord  était  encore  dans 
les  nuages Ils  se  dissipent.  Enfin,  j'aperçois  Vénus  déjà  entrée  sur  le  so- 
leil, et  je  me  dispose  à  observer  la  phase  essentielle,  l'entrée  totale J'oti- 
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serve  enfin  celle  phase ,  et  un  avertissement  intérieur  m'assure  de  l'exactitude 
de  mon  opération.  On  peut  goûter  quelquefois  des  plaisirs  aussi  vifs  ;  mais  je 

jouis  en  ce  moment  de  celui  de  mon  observation,  et  de  l'espérance  qu'après 
ma  mort,  la  postérité  jouira  encore  de  l'avanlage  qui  en  doit  résulter.  » 

C'est  là  sans  doute  de  l'enthousiasme  ;  mais  n'en  faut-il  pas  avoir  pour  ache- 
ter par  le  sacrifice  de  son  repos  et  par  le  risque  de  sa  vie  ou  de  sa  santé  un 
moment  de  contemplation  ?  Tant  d'erreurs  font  parcourir  le  globe ,  la  vérité 
seule  n'aura-t-ellc  pas  le  droit  d'échauffer  les  âmes  jusqu'à  l'oubli  des  périls? 
Des  armées  innombrables,  des  soeiétés  entières,  sedévouenlà  lamort ,  et  pour- 
quoi?  L'amour  de  la  vérité  ne  tienl-il  donc  pas  à  l'amour  de  la  pairie,  ou 

plutôt  au  bonheur  de  l'humanité  ?  Plaignons  les  peuples  qui  se  laissent  pas- 
sionner par  l'ambition  d'un  conquérant,  et  respectons ,  honorons  au  moins 
de  Peslime  publique  le  courage  à  qui  nous  devons  la  propagation  des  lumières 
et  des  connaissances  utiles  au  monde. 

Cliappe,  non  content  d'avoir  atteint  le  but  de  sa  course,  a  recueilli  tout 
ce  qui  s'est  rencontré  sous  ses  pas  de  plus  propre  à  enrichir  la  relation  de  son 
voyage  ,  à  agrandir  la  sphère  des  sciences  qu'un  académicien  doit  embrasser. 
Suivons  le  nouvel  observateur  de  la  Sibérie. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  peut-être  dans  celte  région,  surtout  pour 
un  étranger ,  est  le  froid  qui  prive  de  toutes  choses  un  pays  de  quatorze  cents 
lieues  de  longueur  sur  cinq  cents  de  largeur.  Cette  vaste  étendue  ne  pré- 
sente constamment  qu'un  sol  triste ,  cléserl  el  dépouillé ,  où  les  lerres  sont  al- 
ternativement couvertes  de  neiges,  el  inondées  par  le  débordement  des  grands 
fleuves  qui  se  glacenl  dans  leur  course  impétueuse;  où  le  printemps  même 
est  hérissé  de  brouillards  épais  qui  se  gèlent  avec  l'haleine  des  voyageurs  ;  où 
les  sapins  en  été  n'offrent  qu'une  verdure  sombre  et  pâle ,  dont  la  tristesse 
qu'inspire  leur  aspect  est  encore  augmentée  par  les  longs  gémissements  des 
vcnls  qui  sifflent  à  Iravers  leur  feuillage  ;  où  les  bords  des  fleuves  et  de  la  mer 
ne  sont  parsemés  que  de  branchages  morts  et  de  ironcs  déracinés.  Cependant 
la  terre,  détrempée,  humide,  impraticable  au  milieu  de  l'été,  n'y  reste  pas 
gelée, comme  on  l'a  dit,  à  une  certaine  profondeur. Pour  s'en  assurer,  Chappe 
la  fit  creuser  aux  environs  de  Tobolsk  jusqu'à  dix  pieds.  Faute  de  trouver 
des  manœuvres  dans  un  empire  où  le  paysan  ,  né  esclave,  ne  peut  pas  même 
vendre  ni  louer  le  travail  de  ses  mains ,  il  prit  des  malfaiteurs  enchaînés  que 
lui  prêta  le  gouverneur.  Ces  malheureux  n'avaient  pour  vivre  qu'un  sou  par 
jour.  Le  charitable  abbé  voulut  augmenter  leur  paye  de  quelque  argent.  Ils 
en  achetèrent  de  l'cau-de-vie,  soûlèrent  leur  garde,  et  se  sauvèrent  pendant 
qu'il  donnait.  *  Quelques  jours  après ,  dit  l'auteur ,  je  trouvai  leurs  fors  dans 
les  bois.  Le  gouverneur  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  m'en  envoyer  de  nou- 
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veaux,  je  fus  obligé  d'abandonner  cet  ouvrage.  *  Siats  ils  avaient  creusé  la 
terre  jusqu'à  quatorze  pieds,  cl  Chappc,  qui  voyageait  en  laïque,  ayant  en- 
foncé son  épée  jusqu'à  la  garde,  trouva  toujours  la  terre  molle;  ce  qui  lui 
prouva  que  la  glace  no  s'y  maintient  pas  en  été,  quoique  des  voyageurs , 
même  physiciens,  l'aient  rapporté. 

Cliappe  parle  des  femmes  de  Sibérie.  Elles  sont ,  dît-il ,  généralement  bel- 
les; on  dirait  que  la  neige  influe  sur  leur  teint,  tant  elles  sont  blanches.  Cet 
éclat  est  relevé  par  des  yeux  noirs,  mais  languissants  et  toujours  baissés , 
comme  les  aura  dans  tous  les  temps  un  se\o  timide  chez  un  peuple  esclave. 
Leur  chevelure  noire  et  leur  teint  blanc  reçoivent  un  nouveau  lustre  du  ver- 
millon dont  elles  peignent  leurs  joues;  usage  qu'elles  semblent  tenir  plutôt 
de  tous  les  peuples  sauvages  qui  les  environnent  que  des  nations  policées 
du  midi ,  dont  elles  sont  trop  éloignées.  Ces  femmes  sont  bien  faites  jusqu'à 
vingt  ans;  mais  elles  ont  les  jambes  grosses  el.  les  pieds  grands,  comme  pour 
servir  de  base  à  l'embonpoint  qu'elles  prennent  lut  ou  tard.  Cliappe  veut  que 
les  bains,  dont  elles  usent  deux  fois  la  semaine,  contribuent  à  leur  déformer 
l,i  taille  par  le  relâchement  qu'ils  occasionnent  dans  tout  le  corps.  Mais  ne  se- 
rait-ce pas  plutôt  le  grand  nombre  d'enfants  qui  est  cause  qu'elles  sont  flétries 
à  Tàge  de  trente  ans  ?  Le  froid  excessif  rétablit  vraisemblablement  le  ressort 
des  libres  que  les  bains  chauds  servent  à  relâcher.  La  propreté  est  rare  chez 
les  femmes  de  Tobolsk;  elles  ne  changent  pas  souvent  do  linge.  En  Sibérie, 
comme  en  Italie ,  les  lits  n'ont  point  de  rideaux ,  et  au  lieu  de  traversins  on  y 
voit  sept  à  huit  oreillers.  Les  hommes  sont  extrêmement  jaloux  de  leurs  fem- 
mes a  Tobolsk  ;  cependant  ils  restent  peu  avec  elles  :  les  maris  vont  s'enivrer, 
et  les  femmes  s'ennuient  chez  elles.  On  croirait  que  le  climat  dût  refroidir 
leurs  sens;  cependant  on  dit  que,  plus  livrées  à  la  débauche  qu'à  l'intrigue, 
elles  demandent  à  leurs  esclaves  ce  que  l'ivrognerie  de  leurs  maris  leur 
refuse. 

Dans  les  grands  repas  qui  se  donnent  entre  parents  pour  fêter  le  saint  de  la 
Camille,  on  invile  les  hommes  el  les  femmes  ;  mais  les  deux  sexes  ne  sont  pas 
à  la  même  table,  ni  dans  le  même  appartement.  On  sert  tous  les  mets  à  la 
fois.  Le  potage  est  composé  de  tranches  de  viande  au  lieu  de  pain.  Le  silence 
n'est  interrompu  que  par  les  santés;  elles  se  portent  presque  toutes  à  la  fois 
par  les  convives,  qui  se  lèvent,  crient ,  boivent,  se  coudoient ,  renversent  leur 
boisson,  et  s'enivrent  tous  ensemble.  Mais  cet  inconvénient  a  des  suites 
moins  funestes  pour  eux  que  le  scorbut ,  qu'ils  se  communiquent  par  l'usage 
qu'ils  ont  de  boire  tour  à  tour  dans  une  grande  coupe  d'un  demi-pied ,  soit  de 
diamètre  ,  soil  de  hauteur.  Au  sortir  de  celle  table,  on  passe  dans  un  autre 
appartement,  où  Ton  trouve  un  buffet  couvert  dcconliturcs  de  la  Chine,  e' 
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des  hommes  qui  présentent  de  l'hydromel,  de  la  bière  et  des  eaux-de-vie  du 
tonte  espèce. 

Parmi  les  animaux  qui  vivent  en  Sibérie,  la  zibeline,  par  son  utilité,  mé- 
rite quelques  détails  particuliers. 

Les  zibelines  vivent  dans  des  trous;  leurs  nids  sont ,  soit  dans  des  creux 
ou  des  troncs  d'arbres  couverts  de  mousse,  ou  sous  leurs  racines,  soit 
sur  des  hauteurs  parsemées  de  roebers.  Elles  les  construisent  fort  habi- 
lement de  mousse,  de  branches  et  de  gazon  5  elles  y  demeurent  pendant 
douze  heures,  en  hiver  comme  en  été,  et  le  reste  du  temps  elles  sortent 
pour  chercher  leur  nourriture.  En  attendant  la  belle  saison,  elles  se  nour- 
rissent de  belettes,  d'hermines,  d'écureuils,  et  surtout  de  lièvres;  mais 
dans  le  temps  des  fruits  elles  mangent  des  baies  ,  et  plus  volontiers  le  fruit  du 
sorbier.  Quand  il  est  abondant,  il  leur  cause,  dit-on  ,  une  sorte  de  gale  qui, 
les  obligeant  de  se  frotter  contre  les  arbres ,  leur  fait  tomber  le  poil.  En  hiver, 
elles  attrapent  des  oiseaux  et  des  coqs  de  bois.  Quand  la  terre  est  couverte 
de  neige,  les  zibelines  restent  tapies  dans  leurs  trous  quelquefois  trois  se- 
maines. Elles  s'accouplent  au  mois  de  janvier  ;  leurs  amours  durent  un  mois, 
et  souvent  excitent  des  combats  sanglants  entre  deux  mâles  qui  se  disputent 
une  femelle.  Après  l'accouplement,  elles  gardent  leurs  nids  environ  quinze 
jours;  elles  mettent  bas,  vers  la  fin  de  mars,  depuis  trois  jusqu'à  cinq  petits, 
qu'elles  allaitent  pendant  quatre  ou  six  semaines. 

La  chasse  des  zibelines  ne  se  Tait  jamais  qu'en  hiver,  parce  que  leur  poil  mue 
au  printemps-,  cependant  les  chasseurs  partent  dès  la  fin  d'août,  du  moins 
ceux  de  Vitimsk.  Quand  les  Russes  ne  vont  pas  eux-mêmes  à  celte  chasse ,  ils 
y  envoient  d'autres  personnes.  On  fournit  auxpremiers  des  habits  ,  des  pro- 
visions ,  et  tout  l'attirail  ;  les  deux  tiers  de  la  chasse  sont  pour  eux,  le  reste 
pour  leur  maître.  Les  chasseurs  de  louage  partagent  le  profit  de  la  chasse 
avec  leurs  maîtres;  mais  ils  se  munissent,  au  moyen  de  quelques  roubles  , 
de  tout  ce  qu'il  leur  faut  pour  y  aller. 

Les  chasseurs  vont  par  bandes,  depuis  six  jusqu'à  quarante  hommes;  ils 
s'embarquent  quatre  à  quatre  dans  des  canots  couverts,  menant  un  guide  à 
leurs  frais.  Chaque  chasseur  a,  pour  sa  provision  de  trois  ou  qualre  mois  , 
trente  pondes  de  farine  de  seigle ,  un  poude  de  farine  de  froment ,  un  poude 
de  sel ,  et  un  quart  de  gruau.  Leur  habillement  consiste  en  un  manteau ,  un 
capuchon  de  bure,  et  des  gants  de  peau  ;  il  y  a  de  plus  ,  pour  deux  chasseurs, 
un  filet ,  et  un  chien ,  pour  lequel  on  fait  une  provision  de  sept  poudes  de 
nourriture. 

Lâchasse  dont  il  s'agit  est  celle  que  font  les  Vilinis.  Us  remontent  la  rivière 
de  Vitimsk  en  tirant  leurs  bateaux  avec  des  cordes  jusqu'au  lieu  du  rendez- 
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vous  général  pour  la  chasse.  Un  chef  ou  conducteur  ,  auquel  tous  les  chas- 
seurs jurent  d'obéir,  assigne  à  chaque  bande  ou  division  son  quartier.  Cha- 
cune creuse  des  fosses  sur  la  roule  de  l'endroit  où  elle  doit  chasser,  et  y  en- 
terre ses  provisions;  elle  se  construit  une  hutte.  Quand  la  neige  commence  à 
tomber  avant  la  saison  des  glaces  ,  on  fait  la  chasse  autour  des  Inities,  avec 
'es  chiens  et  les  filets.  Quand  la  forte  gelée  a  glacé  les  rivières  ,  on  part  sur 
des  raquettes,  avec  un  traîneau  où  l'on  met  des  provisions  de  farine,  de 
viande  ou  de  poisson ,  un  chaudron ,  un  carquois  avec  des  flèches  ,  un  arc  , 
un  lit ,  et  un  sac  rempli  des  ustensiles  les  plus  nécessaires.  Le  traîneau  se 
lire  avec  un  baudrier  de  peau  ,  qu'on  homme  se  passe  devant  la  poitrine ,  ou 
qu'il  attache  à  son  chien  en  façon  de  harnois.  On  marche  avec  un  bâton  garni 
par  le  bas  d'une  corne  de  vache ,  pour  que  la  glace  ne  le  fende  pas ,  et  d'un 
petit  anneau  de  bois  entouré  de  courroies ,  pour  qu'il  n'enfonce  pas  trop  avant 
dans  la  neige;  le  haut  de  ce  bâton  est  large  et  façonné  en  forme  de  pelle,  pour 
écarter  la  neige  en  dressant  les  pièges.  C'est  avec  cette  pelle  qu'ils  mettent  de 
la  neige  dans  leur  chaudron ,  au  lieu  d'eau ,  pour  préparer  leur  manger  :  car , 
dans  les  montagnes  où  l'on  chasse  ,  il  ne  se  trouve  ,  durant  tout  l'hiver  ,  ni 
ruisseau ,  ni  fontaine  ,  ni  rivière  qui  coule. 

A  chaque  halte  où  Ton  doit  s'arrêter  pour  la  chasse ,  on  se  fait  des  bulles , 
qu'on  environne  et  qu'on  palissade  de  neige.  Sur  la  roule,  les  chasseurs  font 
des  entailles  aux  arbres  pour  se  reconnaître ,  et  ne  pas  s'égarer  au  retour. 

Il  paraît  que  cette  chasse  se  fait  par  caravanes,  qui ,  quoique  divisées  en 
bandes ,  ont  des  marches  et  des  haltes  réglées.  Après  avoir  passé  la  nuit  dans 
l'endroit  d'une  halte  où  l'on  campe,  les  chasseurs  se  dispersent  dès  le  matin, 
et  vont  tendre  leurs  pièges  autour  des  vallons.  Il  peut  y  avoir  dans  chaque 
canton  quatre-vingts  pièges.  Chaque  chasseur  en  dresse  vingt  par  jour;  voici 
comment  :  *  On  choisit  un  petit  espace  auprès  des  arbres  ;  on  l'entoure  de 
pieux  pointus  à  une  certaine  hauteur  ;  on  le  couvre  de  petites  planches ,  afin 
que  la  neige  ne  tombe  pas  dedans;  on  y  laisse  une  entrée  fort  étroite,  au 
dessus  de  laquelle  est  placée  une  poutre  qui  n'est  suspendue  que  par  un  léger 
morceau  de  bois ,  et  sitôt  que  la  zibeline  y  touche  pour  prendre  le  morceau 
de  viande  ou  de  poisson  qu'on  a  mis  pour  l'amorcer ,  la  bascule  tombe  et  la 
tue.  »  Quelquefois  on  tend  deux  pièges  autour  du  même  arbre,  mais  non  du 
même  côté. 

Après  qu'on  a  fait  dix  haltes,  le  chef  de  chaque  bande  envoie  la  moitié  de 
ses  gens  pour  chercher  les  provisions  qu'on  a  laissées  au  premier  rendez-vous, 
ou  campement  général.  Comme  ils  vont  avec  des  traîneaux  vides,  ils  passent 
cinq  ou  six  halles  en  un  jour.  Ils  reviennent  chacun  avec  six  pondes  de  farine, 
un  quart  de  poude  d'amorces ,  qui  consistent  en  viande  ou  en  poisson.  A  leur 
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retour,  ils  visitent  les  pièges  de  chaque  halle,  pour  les  nettoyer,  s'ils  sont 
couverts  de  neige  ,  ou  pour  ramasser  les  zibelines  qui  s'y  trouvent  prises. 

On  dépouille  les  zibelines,  et  le  chef  de  la  bande  est  seul  chargé  de  cet  of- 
fice. Quand  elles  sont  gelées,  il  les  met  dans  son  lit  pour  les  faire  dégeler 
sons  sa  couverture  ;  ensuite  il  les  écorchc  en  présence  des  autres  chasseurs. 

On  porte  toutes  les  zibelines  ou  conducteur  général  de  la  chasse.  Si  l'on 
craint  les  Tongouses ,  ou  d'autres  peuples  sauvages ,  qui  viennent  quelquefois 
enlever  ces  proies  à  force  ouverte,  on  met  les  peaux  dans  des  troncs  verts 
qu'on  fend  et  creuse  exprès  ;  on  en  bouche  les  extrémités  avec  de  la  neige , 
où  l'on  jette  quelquefois  de  l'eau  pour  les  faire  geler  plus  tôt.  On  cache  ces 
troncs  dans  la  neige ,  autour  des  huttes  où  l'on  a  fait  halte ,  et,  quand  la  cara- 
vane s'en  retourne ,  on  reprend  les  peaux. 

Dès  que  la  moitié  de  la  bande  est  revenue  des  provisions,  on  y  renvoie 
l'autre  moitié,  qui  fait  comme  la  première.  Si  les  zibelines  ne  se  prennent 
pas  d'elles-mêmes  dans  les  pièges,  on  a  recours  aux  filets.  Quand  le  chasseur 
a  trouvé  la  trace  d'un  de  ces  animaux,  il  la  suit  jusqu'au  terrier  où  la  zibeline 
est  entrée;  il  allume  du  bois  pourri  à  la  bouche  de  tous  les  trous,  pour  que 
la  fumée  oblige  l'animal  de  sortir  ;  il  tend  son  filet  autour  de  l'endroit  où  la  tra- 
ce finit ,  et  de  suite  se  met  pour  deux  ou  trois  jours  aux  aguets  avec  son  chien. 
Quand  la  zibeline  sort,  elle  se  prend  ordinairement  dans  le  filet,  qui  a  trente 
toises  de  long,  sur  quatre  ou  cinq  pieds  de  large.  La  zibeline,  faisant  des  efforts 
pour  se  dépêtrer  du  fdet,  ébranle  une  corde  où  sont  attachées  deux  sonnettes, 
qui  avertissent  le  chasseur  :  celui-ci  lâche  son  chien,  qui  court  étrangler  la 
proie. 

On  n'enfume  pas  les  terriers  qui  n'ont  qu'une  issue,  parce  que  la  zibeline, 
qui  craint  la  fumée ,  mourrait  dans  son  trou  plutôt  que  d'en  sortir. 

Si  l'on  aperçoit  une  zibeline  sur  un  arbre,  on  la  lue  avec  des  flèches  dont  le 
bout  est  rond ,  pour  ne  pas  percer  la  peau  de  l'animal.  Si  la  trace  aboutit  à  un 
arbre  où  l'on  ne  peut  apercevoir  la  zibeline,  on  abat  l'arbre,  et  on  place  le  fdet 
vers  l'endroit  où  l'on  juge  qu'il  tombera.  Les  chasseurs  s'éloignent  de  l'arbre, 
du  eôté  où  l'on  travaille  à  l'abattre  ;  et  quand ,  après  avoir  courbé  la  lête  en  ar- 
rière, ils  n'aperçoivent  plus  l'extrémité  de  la  cime,  ils  étendent  alors  leurs 
filets  à  deux  toises  plus  loin  de  cet  endroit.  Pour  eux,  ils  se  tiennent  au  pied  de 
l'arbre,  et  lorsqu'il  tombe,  la  zibeline,  effrayée  par  la  vue  des  chasseurs, 
prend  la  fuite  et  tombe  dans  le  fdet.  Si  la  zibeline  ne  s'enfuit  pas,  on  cherche 
dans  tous  les  trous  de  l'arbre  pour  la  trouver. 

A  la  fin  de  la  saison  de  la  chasse,  on  regagne  le  rendez-vous  général,  où 
l'on  atiendquc  toutes  les  bandes  soient  rassemblées.  On  y  restejusqu'àccquc 
les  rivières  soient  navigables.  Alors  on  se  rembarque  sur  les  mêmes  canots 
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Jans  lesquels  on  est  vomi.  On  donne  ;'.  l'église  les  sibolines  qu'on  a  promises 
â  Dieu  ;  on  paie  celles  qui  sont  dues  au  trésor  impérial  ;  on  vend  le  reste ,  et 
le  prix  en  est  également  partagé  entre  tous  les  chasseurs. 

La  chasse  des  zibelines,  chez  les  autres  peuples  de  la  Sibérie ,  diffère  peu  de 
celle  que  font  les  Russes  ;  mais  avec  moins  de  préparatifs  ,  ils  y  mettent  pins 
de  superstition.  Les  uns  et  les  autres  y  ont  beaucoup  de  conliance  ,  non  seule- 
ment parce  qu'ils  sont  ignorants  et  barbares ,  mais  parce  qu'ils  sont  chas- 
seurs. En  général ,  tous  les  hommes  qui  tentent  le  sort  et  qui  ont  à  espérer  ou 
à  craindre ,  les  navigateurs ,  les  pêcheurs ,  les  chasseurs ,  les  joueurs ,  les  con- 
quérants mémo,  sont  très  superstitieux. 

Chappe  ne  pouvait  rendre  compte  de  son  voyage  en  Sibérie  sans  parler  de 
la  Russie,  à  laquelle  appartient  presque  tout  cet  immense  désert.  Quoique  cet 
empire  ait  des  liaisons  avec  l'Europe,  il  est  cependant  assez  loin  de  nous,  et 
en  partie  assez  sauvage  encore  et  assez  mal  connu  pour  n'être  pas  exclu  de 
l'histoire  des  voyages.  On  devra  se  souvenir  seulement  que  c'est  de  la  Russie 
au  temps  de  Chappe  qu'il  s'agit. 

Les  Russes ,  dil-il ,  oui  peu  d'imagination ,  maïs  un  taicnt  particulier  powr 
imiter.  On  lait  en  Russie  un  serrurier,  mi  inaran,  un  menuisier,  comme  un 
l'ait  ailleurs  un  soldat.  Il  y  a  des  ouvriers  dans  tous  les  régiments ,  et  l'on  dé- 
cide à  la  taille  ceux  qui  sont  propres  à  des  métiers.  Ce  talent  pour  l'imitation 
prouve  que  le  peuple  est  susceptible  de  la  perfectibilité  que  les  arts  peuvent 
donner  à  l'espèce  humaine  ;  mais  le  gouvernement  s'y  oppose.  Le  despotisme 
détruit  en  Russie  l'esprit ,  le  talent  et  tout  sentiment  noble.  L'on  y  voit  les 

artistes  enchaînés  à  leurs  établis et  c'est  avec  de  pareils  ouvriers  que  les 

Russes  s'imaginent  pouvoir  contrefaire  les  étoffes  de  Lyon.  Le  gouvernement 
a  cependant  ordonné  que  ceux  qui  se  distingueraient  dans  les  écoles  ne  se- 
raient plus  esclaves  de  leurs  seigneurs,  mais  enfants  de  l'étal.  Qu'en  est-il 
arrivé  ?  Les  seigneurs  n'envoient  plus  leurs  esclaves  auv  écoles ,  ou  bien  ils 
trouvent  le  moyen  d'éluder  la  loi. 

Si  l'on  doit  juger  du  caractère  d'une  nation  et  de  l'état  de  sa  police  par  ses 
lois  pénales ,  rien  ne  peut  mieux  faire  connaître  les  mœurs  russes  que  les  sup- 
plices dont  leur  législation  est  armée,  moins  pour  le  maintien  de  la  société 
que  pour  l'impunité  du  gouvernement.  Un  article  de  Chappe  sur  cet  impor- 
tant objet  mérite  d'être  rapporté  tout  entier. 
'  K  peine  Pierre  h*  eut  achevé  son  code  des  lois,  en  1722,  qu'il  défendit  à 
tous;  les  juges  de  s'en  écarter,  sous  peine  de  mort.  Cette  même  peine  tombait 
sur  les  juges  qui  recevraient  des  épîces,  sur  les  gens  en  place  qui  accepte- 
raient des  présents.  Mœns  de  la  Croix,  chambellan  de  l'impératrice  Catherine, 
cl  sa  sheu.1'  ,  clame  d'atour  de  cette  souveraine  >  ayant  été  convaincus  d'avoir 
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reçu  des  présents  ,  Mcens  fui  condamné  à  perdre  la  télé ,  et  sa  sœur ,  ravorilc 
de  l'impératrice ,  à  recevoir  onze  coups  de  knout.  Les  deux,  (ils  de  celte  da- 
me ,  l'un  Chambellan  el  l'autre  page ,  furent  dégradés  et  envoyés  en  qualité 
'Je  simples  soldats  dans  l'armée  de  Perse.  Mais  la  sévérité  des  lois  de  Pierre 
le  Grand  contre  les  prévaricateurs  a  fini  avec  lui.  Toutes  les  provinces  de 
l'empire  onl  des  chancelleries.  Ce  sont  des  tribunaux  de  justice  qui  relèvent 
du  sénat  de  la  capitale.  «  J'ai  vu  ,  dit  Chappe ,  que  dans  toutes  les  chancelle- 
ries éloignées  la  justice  se  vendait  presque  publiquement,  et  que  l'innocent 
pauvre  était  presque  toujours  sacrifié  au  criminel  opulent.  » 

Les  supplices,  depuis  l'avènement  de  l'impératrice  Elisabeth  au  trône  de 
Russie,  sont  réduits  à  ceux  desbalogues  et  du  knout. 

Les  batogues  sont  une  simple  correction  de  police  que  l'officier  emploie 
envers  le  soldat,  et  la  noblesse  envers  les  domestiques.  L'auteur  décrit  une 
de  ces  corrections  dont  il  a  été  témoin.  Il  s'agissait  d'une  femme  de  chambre 
qui  avait  manqué  à  quelque  léger  devoir  de  son  état.  C'était  une  fdle  de  qua- 
torze à  quinze  ans.  Deux  esclaves  russes  la  traînent  au  milieu  d'une  cour;  ils  la 
mettent  nue  jusqu'à  la  ceinture,  la  couchent  par  terre  ;  l'un  prend  sa  tète  entre 
ses  genoux,  l'autre  la  lient  par  les  pieds  et  l'étend.  Tous  les  deux,  armés  de 
grosses  baguettes ,  la  frappent  sur  le  dos  jusqu'à  ce  que  les  bourreaux  (c'é- 
taient les  maîtres  de  la  maison)  aient  crié  :  C'est  assez.  Cette  fille,  belle  et 
louchante,  se  releva  couverte  de  sang  el  de  boue.  Les  Russes  prétendent 
qu'ils  sont  obligés  de  traiter  ainsi  leurs  domestiques  pour  s'assurer  de  leur 
fidélité;  mais  les  maîtres,  avec  cette  précaution,  doivent  vivre  dans  une  mé- 
fiance perpétuelle  de  tous  les  gens  qui  les  approchent.  Ce  sont  de  petits  tyrans 
qui  ne  peuvent  dormir  tranquilles  entre  le  poignard  de  leurs  esclaves  et  le 
glaive  de  leur  despote. 

Celle  réflexion  conduit  à  la  description  du  supplice  du  knout,  qui  fut  in- 
fligé à  une  des  premières  femmes  de  l'empire  de  Russie,  madame  Lapouchin, 
dont  la  beauté  jetait  un  grand  éclat  à  la  cour  de  l'impératrice  Elisabeth.  Ac- 
cusée de  s'être  compromise  dans  une  conspiration  que  tramait  un  ambassadeur 
étranger,  elle  fut  condamnée  à  recevoir  le  knout.  Jeune ,  aimable,  adorée ,  elle 
passe  tout  à  coup  du  sein  des  délices  et  des  faveurs  de  la  cour  dans  les  mains 
des  bourreaux.  Au  milieu  d'une  populace  assemblée  dans  la  place  des  exé- 
cutions, on  lui  arrache  un  voile  qui  lui  couvrait  le  sein,  on  la  dépouille  de 
ses  habits  jusqu'à  mi-corps.  Un  de  ses  bourreaux  la  prend  par  les  bras  et 
l'enlève  sur  son  dos,  qu'il  courbe  pour  exposer  cette  victime  aux  coups.  Un 
autre  s'arme  d'un  knout  :  c'est  un  fouet  fait  d'une  longue  el  iarge  courroie  de 
cuir.  Ce  barbare  lui  enlève  à  chaque  coup  un  morceau  de  chair,  depuis  le  cou 
jusqu'à  la  ceinture.  Toute  sa  peau  n'est  bientôt  qu'une  découpure  de  lani- 
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beaux  sanglants  et  pendant  sur  son  corps.  Dans  cel  état ,  on  lui  arrache  la  (an. 
gue,  et  la  coupable  est  envoyée  en  Sibérie. 

Ce  n'est  là  que  le  supplice  ordinaire  du  knout,  qui  no  déshonore  point, 
parce  qu'il  tombe  sur  les  premières  tôles  à  la  moindre  intrigue  de  cour  où  le 
despote  croit  sa  personne  offensée. 

Le  grand  knout,  réservé  pour  le  supplice  des  véritables  crimes  qui  atta- 
quent la  société,  a  des  apprêts  plus  terribles  encore.  On  enlève  le  criminel 
en  l'air  par  le  moyen  d'une  poulie  fixée  à  une  potence  ;  ses  deux  poignets  sont 
attachés  à  la  corde  qui  le  suspend;  ses  deux  pieds  sont  également  liés  en- 
semble, et  Ton  passe  entre  les  jambes  du  patient  une  poulie  qui  sert  à  lui 
disloquer  tous  les  membres.  On  frémit  de  transcrire  ces  horreurs.  Nations  po- 
licées, renvoyez  tous  ces  supplices  aux  peuples  barbares;  faites  de  bonnes 
lois  civiles,  vous  n'aurez  pas  besoin  de  tant  de  lois  vraiment  criminelles. 
Rappelez  les  mœurs  par  la  raison  cl  par  l'équité  ;  rendez  au  pauvre  sa  subsi- 
stante, au  travail  son  salaire,  au  talent  sa  place,  à  la  vertu  sa  considération  , 
au  véritable  honneur  son  influence,  au  mérite  exemplaire  sa  dignité  ;  rétablis- 
sez l'ordre  social,  souvent  interverti,  corrompu,  renversé  par  l'ordre  politi- 
que; et  si  l'homme  est  un  être  capable  déraison,  ne  le  gouvernez  pas  unique- 
ment par  la  crainte! 

L'impératrice  Elisabeth  a  supprimé  le  supplice  de  la  roue,  l'usage  d'empa- 
ler par  les  flancs,  d'accrocher  par  les  eûtes  ,  d'enterrer  vives  les  femmes  ho- 
micides, de  couper  la  tête  au  peuple,  ainsi  qu'à  la  noblesse.  Elle  condam- 
nait ,  pour  les  grands  crimes ,  l'une  à  l'exil ,  et  l'autre  aux  travaux  publics. 

Mais  l'exil  est  affreux  en  Russie.  Chappe  en  cite  pour  exemple  le  traitement 
de  deux  illustres  criminels  ,  monsieur  et  madame  de  Lesloc.  Le  comte  de 
Lesloc,  après  avoir  placé  la  couronne  sur  la  tête  d'Elisabeth ,  fut  enfermé  et 
condamné  pour  avoir  reçu  d'une  puissance  étrangère ,  qui  avait  porté  celte 
princesse  au  trône,  une  somme  d'argent  qu'il  avait  eu  la  permission  d'accep- 
ter. Quand  ses  juges,  à  la  tête  desquels  était  Bestu  chef,  premier  ministre,  et 
son  ennemi  personnel,  lui  demandèrent  la  valeur  de  celle  somme  :  «  Je  ne 
m'en  souviens  pas,  leur  dit-il;  vous  pourrez  le  savoir,  si  vous  le  désirez,  par 
l'impératrice  Elisabeth.»  Malgré  les  intrigues  de  Beatuchef,  l'impératrice  ne 
voulut  jamais  consentir  à  ce  que  ces  prisonniers  (le  comte  de  Les  toc  et  sa  femme) 
fussent  condamnés  au  knout.  Tous  leurs  biens  furent  confisqués;  ils  furent 
exilés  en  Sibérie,  et  enfermés  dans  des  endroits  différents,  sans  avoir  la  per- 
mission de  s'écrire. 

Une  chambre  formait  tout  le  logement  de  madame  de  Lestoe.  Elle  avait 
pour  meubles  quelques  chaises,  une  fable,  un  poêle,  un  lit  sans  rideaux, 
composé  d'une  paillasse  cl  d'une  couverture.  Elle  ne  changea  pas  deux  [ois  de 


mais 
l  manquer  de 
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draps  dans  la  première  année.  Quatre  soldats  la  gardaient  à  vue,  et  cou- 
chaient dans  sa  chambra Elle  jouait  aux  cartes  avec  eux,  dans  l'espérance 

de  gagner  quatre  ou  cinq  sous  dont  elle  pût  disposer.  Un  jour  qu'elle  avait 
pris  de  l'humeur  contre  le  premier  officier  de  sa  garde,  ce  Ijrutal  lui  cracha 
au  nez.  Cette  femme  était  pourtant  d'une  famille  distinguée  en  Livonie-  elle 
avait  été  fille  d'honneur  do  l'impératrice.  Elisabeth  fournissait  douze  livres 
de  France  par  jour  à  l'entretien  de  chacun  de  ces  deux  prisonniers 
l'officier  de  garde,  qui  était  le  trésorier  de  cet  argent,  les 
tout. 

Ces  deux  époux  furent  cependant  réunis  dans  le  même  château ,  où  ils 
avaient  plusieurs  appartements  et  un  petit  jardin  à  leur  disposition.  Dans 
cette  nouvelle  prison,  madame  de  Lestoc  cultivait  le  jardin,  portait  Feau, 
faisait  le  pain ,  la  bière  et  le  blanchissage.  Quelquefois  cependant ,  mais  bien 
rarement ,  ces  prisonniers  voyaient  du  monde. 

Enfin  ,  après  quatorze  ans  d'exil,  Lestoc  et  sa  femme  furent  rappelés  par 
Pierre  111.  Le  comte  de  Lestoc,  plus  que  septuagénaire,  rentre  à  Pétersbourg 
en  habits  de  moujic,  c'est-â-dire  do  paysan,  fait  communément  de  peau  de 
mouton.  11  y  est  accueilli  et  visité  par  tous  les  seigneurs  de  la  cour  et  par  les 
étrangers.  Comme  il  parlait  librement  de  son  exil,  sans  en  accuser  pourtant 
la  mémoire  d'Elisabeth ,  ses  amis  l'avertirent  qu'il  déplaisait  à  la  cour,  et  qu'il 
s'exposait  à  de  nouvelles  disgrâces.  Soit  qu'il  craignit  l'effet  do  ces  menaces 
soit  par  une  suite  de  l'esprit  de  liberté  qu'il  n'avait  pas  perdu  dans  sa  prison 
un  jour  que  Pierre  1U  l'avait  admis  à  sa  table:  «  Mes  ennemis  ,  dit  Lestoc  à 
l'empereur,  ne  manqueront  pas  de  me  rendre  de  mauvais  offices*  mais  j'es- 
père de  votre  majesté  qu'elle  laissera  radoter  et  mourir  tranquillement  un 
vieillard  qui  n'a  plus  que  quelques  jours  à  vivre.  » 

Chappe  termine  ses  observations  par  celle  qui  fut  l'objet  de  son  voyage, 
c'est-à-dire  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  L'académicien  fran- 
çais devait  observer  ce  phénomène  a  Tobolsk ,  en  Sibérie ,  pendant  que  d'au- 
tres astronomes  l'observaient  en  d'autres  lieux  delà  terre  fort  éIoi«nés  de  la 
Sibérie.  La  différence  des  temps  du  passage  observés  par  ces  divers  astrono- 
mes donne  la  distance  de  Vénus  à  la  terre.  Or ,  comme  on  connaît  d'ailleurs 
le  rapport  entre  la  distance  de  Vénus  au  soleil ,  et  celle  de  la  terre  au  soleil 
il  est  aisé  de  voir  que,  la  distance  de  Vénus  à  la  terre  étant  connue,  on  aura 
celle  de  la  terre  au  soleil  ;  élément  important  dans  l'astronomie.  On  ne  pour, 
raït  en  dire  davantage  sans  entrer  dans  des  raisonnements  mathématiques 
qui  n'appartiennent  point  à  un  recueil  de  voyages. 

Celle  observation ,  qui  a  coûté  tant  de  fatigues  à  Chappe ,  n'est  qu'un  fait 
qu'un  moment ,  qu'un  point  dans  l'histoire  des  temps  et  des  cieux  ;  mais  c'est 


un  de  ces  moments  et  de  ces  points  décisifs  qui  doivent  faire  époque  dans 
l'astronomie,  étendre  et  perfectionner  la  sublime  théorie  des  mouvements 
célestes. 

Le  même  phénomène  qu'il  avait  vu  en  Sibérie,  il  voulut  le  revoir  dans  la 
Californie,  huit  ans  après. 

De  la  zone  glaciale,  il  passe  à  l'équateur,  impatient  de  connaître  les  deux 
hémisphères,  les  régions  les  plus  opposées  par  le  climat;  il  fait  presque  le 
tour  de  la  terre ,  visite  les  conquêtes  des  Russes  et  des  Espagnols,  qui  peu- 
vent se  rencontrer  et  se  joindre  un  jour  par  deux  routes  opposées ,  et  va  cher- 
cher la  lumière  chez  les  peuples  les  plus  enfoncés  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance. Son  observation  était  fixée  au  6  juin  1770;  il  l'a  faite,  et  il  est  mort 
le  l"aoûl  de  la  même  année. 

a  cendre  de  ce  philosophe  repose  dans  une  terre  sauvage,  au  delà  des  mers  ; 
mais  il  a  laissé  à  sa  patrie  les  monuments  de  ses  travaux ,  la  mémoire  de  son 
courage,  et  la  gloire  de  ses  exemples. 

Callierinenbourg.  Spccluclo  russe.  Semaine  du  beurre.  Noce  lariaro.  Curieuso  solennité.  Gens  «ans  ne*. 

A  ce  court  exposé  des  voyages  de  Chappe  nous  allons  joindre  quelques  dé- 
tails tirés  de  Gmelin,  médecin  allemand  et  professeur  de  botanique,  mem- 
bre de  l'académie  de  Pélersbourg,  envoyé  en  1733  par  l'impératrice  Anne- 
Ivanovna  pour  parcourir  la  Sibérie  et  reconnaître  le  Kamtchatka 

La  première  ville  remarquable  dans  la  Sibérie  est  Catlierinenbourg.  Cette 
ville ,  fondée  en  1723  par  Pierre  I",  et  achevée  en  172G  sous  l'impératrice 
Catherine ,  dont  elle  porte  le  nom ,  est  de  la  province  de  Tobolsk  ;  mais  elle 
a  sa  juridiction  particulière.  On  peut  la  regarder  comme  le  point  de  réunion 
de  toutes  les  fonderies  et  forges  do  Sibérie  qui  appartiennent  au  collège  su- 
prême des  mines  ,  car  ce  collège  y  réside,  et  c'est  de  là  qu'il  dirige  tous  les 
ouvrages  de  Sibérie.  Toutes  les  maisons  qui  la  composent  ont  été  bâties  aux 
dépens  de  la  cour  :  aussi  sont-elles  habitées  par  des  officiers  impériaux ,  ou 
par  des  maîtres  et  des  ouvriers  attachés  à  l'exploitation  des  mines.  La  ville 
est  régulière,  et  les  maisons  sont  presque  toutes  bâties  à  l'allemande  •  il  y  a 
des  fortifications,  que  le  voisinage  des  Baschkires  rend  très  nécessaires.  L'Iser 
passe  au  milieu  de  la  ville ,  et  ses  eaux  suffisent  à  tous  les  besoins  des  fonde- 
ries. L'église  de  Catlierinenbourg  est  de  bois;  maison  a  jeté  les  fondements 
d'une  église  en  pierre.  Il  y  a  dans  cette  ville  un  basai-  bâti  en  bois;  mais  on 
n'y  trouve  guère  que  des  marchandises  du  pays.  Il  y  a  aussi  un  bureau  do 
péage ,  dépendant  de  la  régence  de  Tobolsk  ;  les  marchandises  des  commer- 
çants qui  y  passent  dans  le  temps  de  la  foire  dTrhit  y  sont  visitées.  La  durée 


île  celle  foire  est  le  seul  temps  on  il  soit  permis  aux  marchands  (le  passer  par 
jCalherinenbourg.  On  retirerait  même  volontiers  celte  permission,  parce  qu'on 
n'est  pas  toujours  assuré  de  la  vérité  des  passeports,  etqu'il  estaisé  de  frauder  le 
péage  en  passant  à  côté;  mais  comme  les  marchands  seraient  obligés  de  faire 
un  trop  grand  détour,  si  on  leur  défendait  cette  roule,  on  préfère  le  bien  pu- 
blic, et  l'on  apporte  seulement  toute  l'attention  possible  pour  empêcher  la 
fraude. 

Pour  s'instruire  à  fond  dans  la  matière  des  mines,  forges,  fonderies,  etc., 
il  sulTit  do  voir  cette  ville.  Les  ouvrages  y  sont  bien  faits ,  et  les  ouvriers  tra- 
vaillent avec  autant  d'application  que  d'habileté  :  aussi  la  police  y  est-elle  ad- 
mirable. On  empêche  sans  violence  ces  ouvriers  de  s'enivrer ,  et  voici  com- 
ment :  il  est  défendu  par  toute  la  ville  de  vendre  de  l'eau-de-vic  dans  d'autres 
temps  que  les  dimanches  après  midi.  De  plus ,  pour  ne  pas  profaner  ce  jour, 
on  ne  permet  d'en  vendre  qu'une  certaine  mesure,  et  l'on  tient  exactement  là 
main  à  l'exécution  d'un  règlement  si  sage.  Les  ouvriers  d'ailleurs  n'ont  pas  à 
se  plaindre,  ils  ne  manquent  de  rien;  ils  touchent  leur  paye  régulièrement 
tous  les  quatre  mois,  et  les  vivres  sont  à  très  bon  marché.  Lorsque  quelqu'un 
d'eux  tombe  malade,  il  est  très  bien  soigné  dans  un  hôpital  bâti  exprès  pour 
eux  et  dirigé  par  un  bon  chirurgien-major.  On  y  apporte  même  les  malades 
des  mines  et  fonderies  des  environs. 

Dans  la  nuit  du  31  décembre,  continue  Gmelin,  nous  fûmes  régalés  d'un 
spectacle  russe,  où  nous  ne  trouvâmes  pas  le  mot  pour  rire.  Notre  apparte- 
ment se  remplit  tout  à  coup  de  masques.  Un  homme  vêtu  de  blanc  conduisait 
la  Iroupe  ;  il  était  armé  d'une  faux  qu'il  aiguisait  de  temps  en  temps ,  et  c'é- 
tait la  Mort  qu'il  représentait.  L'n  autre  faisait  le  personnage  du  Diable.  11  y 
avait  des  musiciens  et  une  grande  suite  d'hommes  et  de  femmes.  La  Mort  et 
le  Diable,  qui  étaient  les  principaux  acteurs  de  la  pièce,  disaient  que  tous  ces 
gens-là  leur  appartenaient,  et  voulaient  nous  emmener  aussi.  Nous  nous  dé- 
barrassâmes d'eux  en  leur  donnant  pour  boire. 

11  ne  se  passa  rien  de  remarquable  à  Tobolsk  avant  le  17  février.  Le  car- 
naval ,  nommé  en  Russie  la  semaine  du  beurre,  qui  commença  ce  jour-là ,  mil 
en  mouvement  toute  la  ville.  Les  gens  les  plus  distingués  se  rendaient  conti- 
nuellement des  visites  et  le  peuple  faisait  mille  extravagances.  On  ne  voyait  et 
l'on  n'entendait  jour  et  nuit  dans  les  rues  que  des  courses  et  des  cris  ;  la  foule 
des  passants  et  des  traîneaux  y  causait  à  chaque  instant  des  embarras.  Une 
nuit,  passant  devant  un  cabaret ,  je  vis  beaucoup  de  monde  assis  sur  un  las 
immense  de  neige ,  qu'on  avait  élevé  exprès.  On  y  chantait ,  et  l'on  y  buvait 
sans  relâche  ;  la  provision  finie ,  on  renvoyait  au  cabaret.  On  invitait  tous  les 
passanls  à  boire,  et  personne  ne  songeait  au  froid  qu'il  faisail.  Les  femmes  se 
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avertissaient  à  courir  h 
traîneau. 

A  Pechler,  j'entrai  dans  une  maison  de  Tartares.  Ceux  du  district  de  To- 
bolsk ne  sont  nullement  comparables  aux  Tartares  du  Casan  pour  la  politesse 
et  la  propreté.  Ces  derniers  ont  ordinairement  une  chambre  particulière  pour 
leurs  femmes.  Ceux  de  Tobolsk  n'ont  qu'une  seule  chambre ,  dans  laquelle 
toute  la  famille  vit  pèle-môle  avec  tes  bœufs ,  les  vaches ,  les  veaux ,  les  mou- 
tons. Celte  malpropreté  provient  vraisemblablement  de  leur  pauvreté  ;  c'est 
par  la  même  raison  qu'ils  ont  rarement  plus  d'une  femme,  et  qu'ils  ne  boi- 
vent que  de  l'eau. 

Autant  la  ville  avait  été  tumultueuse  dans  la  semaine  du  beurre,  autant 
elle  paraissait  tranquille  dans  les  fêtes  qui  la  suivent.  On  voyait  tout  le  monde 
en  prière.  La  dévotion  éclata  surtout  dans  une  cérémonie  qui  se  fil  le  3  mars 
à  la  cathédrale,  et  qui  fut  célébrée  par  l'archevêque  du  lieu.  Elle  commença 
par  une  espèce  de  béatification  de  tons  les  czars  morts  en  odeur  de  sainteté ,  et 
de  leurs  familles ,  des  plus  vertueux  patriarches ,  et  de  plusieurs  autres  per- 
sonnages, du  nombre  desquels  fut  Ycrmak,  qui  avait  conquis  la  Sibérie.  En- 
suite on  prononça  solennellement  le  grand  ban  de  l'église  contre  tous  les  infi- 
dèles, hérétiques  et  schismaliques ,  c'est-à-dire  contre  les  mahomélans,  les 
luthériens,  les  calvinistes  et  les  catholiques  romains,  supposés  ailleurs  du 
schisme  qui  sépare  les  deux  églises.  Pendant  tout  le  carême  on  n'entendit 
point  de  musique;  il  n'y  eut  aucune  sorte  de  divertissement,  ni  noces,  ni 
fiançailles.  Si  nous  n'eussions  eu  des  Tartares  à  observer,  nous  aurions  été 
réduits  à  la  plus  grande  inaction. 

Le  15  mars,  nous  eûmes  avis  qu'il  se  faisait  une  noce  tarîare  au  village  de 
Sabanaka.  Nous  fûmes  curieux  de  la  voir,  el  nous  nous  rendîmes  sur  les  lieux. 
On  comptede  Tobolsk  à  Sabanaka  sept  vieux  vers  tes,  qui  en  font  environ  douze 
nouveaux.  Nous  allâmes  droit  à  la  maison  des  nouveaux  mariés  ;  nous  fûmes 
conduits ,  avec  d'autres  étrangers  qui  avaient  eu  la  même  curiosité  que  nous , 
dans  une  chambre  particulière,  où  l'on  avait  rangé  des  chaises  pour  nous  re- 
cevoir. Nous  y  trouvâmes  les  bancs  larges  et  bas  que  nous  avions  vus  jusqu'à 
présent  dans  toutes  les  chambres  tartares  ;  ils  étaient  couverts  de  tapis.  La  ta- 
ble avait  aussi  son  tapis  ;  on  y  avait  servi  un  gâteau  et  dos  fruits  secs.  En  arri- 
vant dans  la  chambre,  on  nous  présenta  de  Teau-de-vie  à  la  manière  russe,  et 
ensuite  du  thé.  On  nous  prévint  qu'on  avail  rassemblé  à  Tobolsk  quelques 
chevaux  qui  viendraient  en  course  pour  disputer  les  prix.  C'est  un  ancien 
usage  dans  toutes  les  noces  tartares  de  donner  le  spectacle  de  ces  courses 
avant  de  commencer  la  noce.  Or,  afin  qu'il  se  trouve  toujours  des  cavaliers  et 
des  chevaux  pour  les  courses ,  il  y  a  des  prix  proposés ,  tant  de  la  pari  du  ma- 
HI.  10 
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PÎtS  que  (hi  oôlé  de  la  mariée,  et  le  plus  considérai  il  c  est  adjugé  à  celui  qui 
atteint  le  premier  le  but.  Le  prix  donné  par  le  marié  était  une  pièce  de  kanika 
rouge,  une  peau  de  renard,  une  pièce  de  cliam  vert,  une  pièce  dclschaiidar 
(  ces  deux  dernières  étoffes  sont  de  colon  ,  et  tirées  do  la  Kalmoukie) ,  et  une 
peau  rousse  de  cheval.  De  la  pari  delà  mariée,  il  y  avait  une  pièce  dedarcï, 
étoffe  deRoukarie,  payée  rouge  et  blanche,  moitié  soie  et  moitié  coton  ;  une 
■peau  de  loutre,  une  pièce  de  kilaïka  rouge,  et  une  peau  rousse  de  cheval  ; 
ce  qui  faisait  en  tout  dix  prix  destines  pour  les  dix  meilleurs  coureurs.  Ces 
pris  étaient  attachés  à  de  longues  perches,  et  étales  devant  la  maison  des 
mariés. 

Vers  les  onze  heures,  on  vit  arriver  trois  cavaliers.  C'étaient  de  jeunes 
garçons  russes,  qui  remportèrent  les  trois  premiers  prix.  Quelque  temps 
après,  il  en  arriva  plusieurs  autres,  qui  étaient  presque  tous  déjeunes  Tarta- 
res  ou  déjeunes  Rosses.  Les  prix  furent  donnés  aux  dix  premiers  ;  mais  nous 
apprîmes  qu'on  les  distribuait  quelquefois  avec  un  peu  de  partialité,  et  qu'ici 
particulièrement  il  y  avait  eu  de  la  faveur.  A  peu  de  distance  de  ces  prix,  il  y 
avait  deux  tables,  sur  chacune  desquelles  était  un  instrument  de  musique  lar- 
lare,  consistant  en  un  vieux  pot  couvert  d'un  cuir  bien  tendu,  sur  lequel  on 
frappait  comme  sur  un  tambour.  Cette  musique  n'était  par  merveilleuse,  Ce- 
pendant il  y  avait  une  si  grande  foule  de  Tarlares  empressés  de  l'entendre, 
qu'on  avait  de  la  peine  à  en  approcher. 

Après  la  distribution  des  prix  nous  passâmes  dans  la  chambre  du  marié, 
qui  était  dans  la  cour  de  la  maison  où  demeurait  la  future.  Colle  chambre  était 
remplie  de  gens  qui  se  divertissaient  à  boire.  Deux  musiciens  tarlares  étaient 
tlclalèle.  L'un  avait  un  simple  roseau  percé  de  trous,  avec  lequel  il  rendait  dif- 
férents sons;  l'embouchure  de  cette  espèee  de  flûte  était  entièrement  cachée 
dans  sa  bouclio.  L'autre  raclait  un  violon  ordinaire.  Us  nous  jouèrent  quelques 
morceaux  qui  n'étaient  pas  absolument  mauvais.  Nous  fûmes  surtout  attentifs 
à  la  chanson  ou  romance  d'Yerniak ,  qu'ils  nous  assurèrent  avoir  été  faite  dans 
le  temps  que  ce  guerrier  conquit  la  Sibérie  et  que  leurs  ancêtres  furent  sou- 
mis à  la  domination  russe. 

Delà  nous  repassâmes  dans  la  première  chambre,  d'où  nous  \îmes  le  ma- 
rié ,  conduit  par  ses  paranymphes  et  par  ses  parents,  faire  trois  fois  le  tour  do 
la  cour.  Lorsqu'il  passa  la  première  fois  devant  la  chambre  de  la  mariée,  on 
jeta ,  des  fenêtres  de  celle-ci,  des  morceaux  d'étoffe  que  le  peuple  s'empressa 
do  ramasser.  Le  marié  avait  une  longue  veste  rouge,  avec  des  boutonnières 
d'or.  Son  bonnet  était  brodé  en  or,  et  de  la  mémo  couleur.  De  la  cour,  il  se 
rendit  dans  une  chambre,  ou  l'agouna  (prêtre  égal  en  dignité  à  un  évoque), 
deux  al)ouss,ou  abiss,  el  deux  hommes  qui  représentaient  les  pères  du  marié 
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et  de  la  mariée,  étaient  assis  sur  un  banc.  Il  y  avait  dans  cet  endroit  une 
grande  foule  de  spectateurs  accourus  pour  voir  la  cérémonie.  Les  doux  para- 
nymphes  entrèrent  dans  la  chambre  avant  le  marie,  et  demandèrent  a  l'a- 
gouns si  la  cérémonie  se  ferait.  Après  sa  réponse ,  qui  fut  affirmative ,  lo  ma- 
rié entra.  Les  paranympbcs  lui  demandèrent  si  lui  N.  <V.  pourrait  obtenir  ,\, 
Ar.  pour  sa  femme.  Là  dessus,  l'abiss  envoya  chez  la  mariée  pour  avoir  la  ré- 
ponse. Son  consentement  étant  arrivé,  et  les  pères  et  mores  des  futurs  con- 
joints ayant  aussi  donné  le  leur,  l'agouns  récita  au  marié  les  lois  du  mariage, 
dont  la  principale  était  qu'il  ne  prendrait  jamais  d'autre  femme  sans  le  consen- 
tement de  celle  qu'on  allait  lui  donner.  A  toutes  ces  formalités,  le  marié  gar- 
dait un  profond  silence  ;  mais  les  paranymplies  promirent  qu'il  ferait  tout  ce 
qu'on  exigerait  de  lui.  L'agouns,  pour  lors,  donna  sa  bénédiction ,  et  il  finit  la 
cérémonie  par  un  éclat  de  rire ,  qui  fut  imité  par  plusieurs  des  assistants.  Pen- 
dant tout  ce  temps,  les  parents  et  les  amis  du  marié  apportaient  des  pains 
de  sucre  pour  présents  de  noce.  Après  la  bénédiction  nuptiale,  on  cassa  ces 
pains  en  plusieurs  morceaux ,  on  sépara  les  gros  des  petits,  et  on  les  mit  sé- 
parément sur  des  assiettes.  Les  plus  gros  furent  distribués  au  clergé,  et  les 
autres  aux  assistants;  nous  eûmes  chacun  environ  deux  onces  de  sucre.  On 
quitta  celle  chambre  pour  s'aller  mettre  à  table,  et  nous  fûmes  servis  dans 
l'endroit  où  l'on  nous  avait  reçus  d'abord.  Le  repas  était  composé  de  riz,  de 
pois,  de  bœuf  et  do  mouton.  A  une  heure  après  midi,  nous  nous  retirâmes , 
et  nous  revînmes  à  Tobolsk.  Nous  sûmes  depuis  que  la  noce  avait  duré  trois 
jours  ,  pendant  lesquels  on  n'avait  cessé  de  boire  et  de  manger. 

Pendant  son  séjour  à  Tobolsk  Gmelin  fui  témoin  d'une  curieuse  solennité. 
A  une  verste  de  la  ville,  il  était  entré  dans  une  maison  siluée  sur  une  émi- 
nence,  et  qui  paraissait  no  contenir  qu'une  seule  chambre.  Il  y  descendit  par 
quelques  marches  basses,  et  il  y  trouva  beaucoup  de  cercueils  remplis  de 
corps  morts ,  et  qu'on  pouvait  aisément  ouvrir.  Ce  sont  des  cadavres  de  "ens 
qui  sont  morts  de  mort  violente,  ou  sans  sacrements,  et  qui  ne  peuvent  pas 
être  enterrés  avec  ceux  qui  les  ont  reçus  ou  dont  la  mort  a  été  naturelle.  Près 
de  ces  bières ,  il  y  avait  un  grand  concours  de  monde,  soit  parents  des  morts 
soit  inconnus,  qui  venaient  prendre  congé  des  défunts:  «  car,  disent-ils, 
quoique  nous  ne  soyons  pas  parents,  les  morts  peuvent  dire  un  mot  en  notre 
faveur.  «  Ce  n'est  pas  qu'ils  croient  que  ceux  qui  ne  sont  pas  morts  dans  les 
règles  ne  puissent  pas  être  sauvés  :  ces  morts ,  selon  les  dévols  de  Tobolsk  , 
ne  restent  pas  au  delà  d'un  an  dans  cet  état,  et  quelques  uns  même  n'ont 
pas  si  long-temps  à  attendre.  Suivant  cette  opinion ,  tout  ce  qui  meurt  dans 
l'année,  entre  les  doux  jeudis  antérieurs  à  celui  qui  précède  les  fêtes  de  la 
Pentecôte,  reste  sans  être  inhumé  jusqu'à  ce  dernier  jeudi,  cl  est  gardé  dans 
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ce  magasin  de  morls.  S'il  arrive  que  quelqu'un  meure  le  jeudi  môme  ,  il  faut 
qu'il  attende  une  année  entière  sans  être  enterré  ;  si  au  contraire  il  ne  meurt 
qu'un  seul  jour  avant,  il  l'est  dès  le  lendemain.  Ce  jeudi  est  appelé  toulpacn 
langue  russe;  mais  la  plupart  le  nomment  sedmik,  parce  que,  depuis  le  jeudi 
saint  jusqu'à  celuî-ci,  il  y  a  sept  semaines.  Ce  même  jour,  l'archevêque  deTo- 
bolsk  fait  une  procession  solennelle  avec  son  clergé  jusqu'à  cette  maison,  et 
après  avoir  récité  quelques  prières ,  il  absout  les  morts  des  péchés  dont  ils  se 
sont  rendus  coupables  par  leur  négligence,  ou  qu'ils  n'ont  pu  expier  à  cause 
de  leur  mort  subite. 

La  semaine  de  Pâques  se  passa  gaîment  en  visites  respectives.  La  populace 
la  célébra  par  beaucoup  de  divertissements  à  sa  mode;  mais  ces  extrava- 
gances n'approchaient  pas,  à  beaucoup  près  ,  de  celles  qui  se  firent  dans  la 
semaine  du  beurre.  C'est  là  principalement  le  temps  des  débauches  avec  les 
femmes ,  qui  cependant  ne  sont  pas  rares  tout  le  reste  de  l'année  en  cette  ville. 

Je  n'ai  vu  dans  aucun  lieu  du  monde  autant  de  gens  sans  nez  qu'à  Tobolsk. 
Le  froid  n'en  peut  pas  être  la  cause,  puisqu'il  n'y  fait  pas  plus  froid  qu'à 
Pétersliourg ,  où  ces  accidents  sont  bien  plus  rares.  Il  est  donc  assez  vrai- 
semblable qu'ici  la  perle  du  nez  est  une  des  suites  ordinaires  de  maladies  qui 
sont  très  communes  dans  cette  ville.  On  le  conçoit  d'autant  plus  aisément  , 
que ,  pour  toute  la  garnison  ,  il  n'y  a  qu'un  seul  chirurgien ,  et  qu'il  n'est  pas 
obligé  d'administrer  gratuitement  ses  remèdes  aux  habitants  ;  d'où  il  arrive 
que  les  pauvres  restent  sans  secours  pour  ces  maladies,  qui  doivent  être  plus 
funestes  dans  les  climats  où  le  froid  rend  la  transpiration  difficile. 
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des  Torlarcs.   Cousins  de  l'Irtk'li.    Incendie   des    eleppes. 
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Tobolsk,  capitale  de  la  Sibérie,  est  située  sur  l'irticli.  Elle  est  divisée  en 
ville  haute  et  en  ville  basse.  La  ville  haute  est  sur  la  rive  orientale  de  l'Irtich; 
la  basse  occupe  le  terrain  qui  est  entre  la  montagne  et  la  rivière.  Elles  ont 
l'une  et  l'autre  un  circuit  considérable;  mais  toutes  les  maisons  sont  bâties 
de  bois.  Dans  la  ville  haute ,  qu'on  appelle  proprement  la  ville,  est  la  forte- 
resse, qui  forme  presque  un  carré  parfait ,  et  qui  a  été  construite  par  le  gou- 
verneur Gugarin.  Elle  renferme  un  basar  bâti  de  pierre ,  la  chancellerie  de  la 
régence  et  le  palais  archiépiscopal.  Près  de  la  forteresse  est  la  maison  du  gou- 
verneur. Outre  le  basar,  il  y  a  encore  dans  la  haute  ville  un  marché  pour  les 
denrées  et  pour  toutes  sortes  de  menues  marchandises. 

La  ville  haute  a  cinq  églises,  dont  deux  construites  de  pierres,  enclavées 
dans  la  forteresse,  el  trois  bâties  eu  bois  ,  outre  un  couvent.  La  ville  basse  a 
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sept  paroisses,  cl  un  couvent  bâti  eu  pierre.  La  ville  haute  a  l'avantage 
de  ne  point  être  sujette,  comme  la  ville  liasse,  aux  inondations-,  mais 
elle  a  une  grande  incommodité,  en  ce  qu'il  y  tout  faire  monter  toute  l'eau 
dont  elle  a  besoin.  L'archevêque  seul  a  un  puits  profond  de.  trente  brasses, 
qu'il  a  Tait  creuser  à  grands  Trais ,  mais  dont  l'eau  n'est  à  l'usage  de  personne, 
hors  de  son  palais.  La  ville  basse  a  l'agrément  d'être  proche  de  l'eau,  mais  elle 
est  sujette  à  des  inondations. 

On  nous  dit  à  Tobolsk  que  cette  ville  souffre  tous  les  dix  ans  d'une  inondation 
qui  la  met  sous  l'eau.  En  effet ,  l'année  précédente  (1/33),  non  seulement  la 
ville ,  mais  tous  les  lieux  bas  des  environs,  jusqu'à  Tioumcn  ,  étaient  inondes. 
Je  n'ai  pas  trouvé  d'endroit  où  l'on  voie  autant  de  vaches  qu'on  en  ren- 
contre à  Tobolsk.  Elles  courent  les  rues,  même  on  hiver;  de  quelque  celé  que 
l'on  tourne ,  on  voit  des  vaches ,  mais  bien  plus  encore  en  été  et  dans  le  prin- 
temps. 

La  ville  de  Tobolsk  est  fort  peuplée ,  et  les  Tartares  font  près  du  quart  des 
habitants.  Les  autres  sont  presque  tous  des  Russes ,  ou  exilés  pour  leurs  cri- 
mes ,  ou  enfants  d'exilés.  Comme  ici  tout  est  à  si  bon  marché  ,  qu'un  homme 
d'une  condition  médiocre  peut  vivre  avec  un  modique  revenu  de  dix  roubles 
par  an  ,  la  paresse  y  est  excessive.  Quoiqu'il  y  ait  des  ouvriers  de  tous  métiers, 
il  est  très  difficile  d'obtenir  quelque  chose  de  ces  gens-là  ;  on  n'y  parvientguère 
qu'on  usant  de  contrainte  et  d'autorité ,  on  en  les  faisant  travailler  sous  bonne 
garde.  Quand  ils  ont  gagné  quelque  chose,  ils  ne  cessent  de  boire  jusqu'à  ce 
que ,  n'ayant  plus  rien ,  ils  soient  forcés ,  par  la  faim ,  à  revenir  au  travail.  Le 
bas  prix  du  pain  cause  en  partie  ce  désordre ,  et  fait  que  les  ouvriers  ne  pen- 
sent pas  à  épargner  ;  deux  heures  de  travail  leur  donnent  de  quoi  vivre  une 
semaine  ,  et  satisfaire  leur  paresse. 

Du  gouverneur  do  Tobolsk  dépendent  tous  les  vayvodes  de  Sibérie  ;  il 
ne  peut  pas  cependant  les  destituer,  ni  les  choisir  lui-même:  mois  il  est 
obligé  de  les  recevoir  tels  qu'on  les  lui  envoie  de  la  chancellerie  de  Sibérie; 
qui  réside  à  Moscou.  11  reçoit ,  ainsi  que  les  sous-gouverneurs  elles  autres 
officiers  de  la  chancellerie,  des  appointements  de  sa  majesté  impériale.  11  y  a 
à  la  chancellerie  de  ce  gouvernement  deux  secrétaires ,  qui  sont  perpétuels, 
quoiqu'on  change  les  gouverneurs.  Ces  secrétaires,  par  celle  raison,  sont 
fort  considérés;  les  grands  et  les  petits  recherchent  leur  protection,  et  ils 
gouvernent  presque  despoUqucmenl  toute  la  ville. 

Le  gouverneur  célèbre  toutes  les  fêtes  de  la  cour.  U  fait  inviter  ces  jours-la 
tous  ceux  qui  sont  au  service  de  l'impératrice,  et  même  tous  les  négociants  de- 
là ville.  Tout  ce  qu'il  y  avait  à  Tobolsk  de  personnes  destinées  pour  le  voyage 
de  Kamtschalka  reçut  de  pareilles  invitations.  Nous  étions  toujours  placés  à 


(la  mémo  Lnble  avec  l'archevêque ,  les  archimandrites ,  quelques  antres  ecclé- 

jsiastiques  d'un  ordre  inférieur ,  cl  les  officiers  de  la  garnison.  Le  dîner  était 
'servi  à  la  manière  russe  ;  on  y  buvait  beaucoup  de  vin  du  Rhin  et  de  vin 
muscat.  Ordinairement  après  le  dîner,  hors  le  temps  du  carême,  on  dansait 
jusqu'à  sept  ou  huit  heures  du  soir;  d'autres  fumaient,  jouaient  au  trictrac, 
ou  s'amusaient  à  d'autres  jeux.  Ces  repas,  quelque  multipliés  qu'ils  soient, 
ne  sont  rien  moins  que  ruineux,  car  aucun  des  négociants  ne  quitte  la  table 
sans  laisser  un  demi-rouble  ou  un  rouble,  et  c'est  à  qui  fera  mieux  les 
choses. 

Les  Tartares  établis  dans  cette  ville  descendent  en  partie  de  ceux  qui  l'ha- 
bitaient avant  la  conquête  de  la  Sibérie,  et  en  partie  des  Boukhariens,  qui 
s'y  sont  introduits  peu  à  peu  avec  la  permission  des  tzars,  dont  ils  ont  obte- 
nu certains  privilèges.  Ils  sont  en  général  fort  tranquilles ,  et  vivent  du  com- 
merce; mais  point  de  métiers  parmi  eux.  Ils  regardent  l'ivrognerie  comme 
un  vice  honteux  et  déshonorant.  Ceux  d'entre  eux  qui  boivent  de  l'eau-de-vie 
sont  fort  décriés  dans  la  nation.  Je  n'eus  point  d'occasion  devoir  leurs  céré- 
monies religieuses.  Ils  sont  tous  mahomélans,  et  peuvent  avoir  autant  tic 
femmes  qu'ils  veulent  ;  mais  comme  ils  demeurent  avec  des  chrétiens ,  ils  eu 
prennent  rarement  plus  d'une. 

Les  Tartares  font  leurs  prières  au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  ainsi  que 
chaque  fois  qu'ils  mangent.  Je  demandai  un  jour  à  un  Tarlare  qui  faisait  son 
action  de  grâces  après  le  repas  pourquoi,  a  la  fin  de  ses  prières,  il  passait  la 
main  sur  sa  bouche.  Il  me  répondit  par  cette  autre  question  :  «  Pourquoi  joi- 
gnez-vous les  mains  en  priant?  » 

Les  Tartares  ne  changent  pas  aisément  de  religion;  on  en  a  cependant 
baptisé  quelques  uns;  mais  ces  prosélytes  sont  fort  méprisés  dans  leur  na- 
tion. Ceux  qui  s'appellent  les  vrais  croyants  leur  reprochent  qu'ils  ne  chan- 
gent de  religion  que  par  goût  pour  l'ivrognerie,  ou  pour  se  retirer  de  l'escla- 
vage. Celle  dernière  raison  parait  la  plus  vraisemblable. 

Le  Lemps  de  notre  départ  approchait.  Nous  avions  lait  préparer  deux 
doschlschennikes,  où  l'on  avait  réuni  toutes  les  commodités  possibles.  Un 
doschlschennike  est  un  bâtiment  qu'on  peut  regarder  comme  une  grande 
barque  couverte.  Lorsqu'il  est  destiné  à  remonter  les  rivières,  il  a  un  gou- 
vernail; mais  ceux  qui  les  descendent  ont,  au  lieu  de  gouvernail,  une  grande 
et  longue  poutre  devant  et  derrière,  comme  les  bâtiments  du  Volga.  Dans 
chacun  de  ees  bâtiments  il  y  avait  vingt-deux  manœuvriers,  tous  Tartares- 
chacun  était  en  outre  muni  de  deux  canons  et  d'un  canonnier.  Nous  nous 
embarquâmes  ,  et  nous  remontâmes  l'Irlich. 

.\u  delà  de  l'embouchure  du  Tara,  qui  se  jette  dans  ITrtich,  nous  avions  à 


la  rive  orientale  la  steppe  ou  le  désert  des  Tartares  Bambins,  et  à  l'occiden- 
tale celui  des  Cosaques.  Ainsi  nous  finies  faire  bonne  garde.  Nous  n'avions 
rien  à  craindre  des  premiers,  qui  sont  soumis  à  l'empire  russe;  mais  le 
désert  des  Cosaques  est  très  dangereux  :  car  du  bord  de  l'Irtich  on  peut  arri- 
ver en  trois  jours  jusqu'à  la  Casalïhiahorda,  horde  de  Cosaques  ainsi  nommée 
par  les  Russes,  qui  court  de  temps  en  temps  ce  désert,  et  qui  s'est  rendue 
redoutable.  Ces  Cosaques  tuent  ordinairement  tous  les  hommes  qu'ils  ren- 
contrent, et  emmènent  les  femmes.  Ils  traitent  les  Tartares  on  peu  plus 
doucement  que  les  Russes.  Ils  les  font  marcher  avec  eux  quelques  pas ,  puis 
les  dépouillent,  les  maltraitent,  et  les  laissent  aller;  autrefois  ils  se  conten- 
taient d'emmener  les  Russes  en  captivité.  J'en  ai  vu  plusieurs  qui  en  étaient 
sortis,  et  qui  ne  se  lassent  point  de  parler  des  cruautés  qu'on  leur  avait  fait 
souffrir. 

Jusque  là  notre  navigation  sur  l'Irtich,  à  la  lenteur  près,  et  malgré  les 
inconvénients  dont  je  viens  de  parler,  ne  pouvait  être  plus  heureuse.  Nous 
n'avions  qu'à  nous  louer  des  manœuvriers  que  nous  avions  pris  à  Tobolsk  : 
c'étaient  tous  gens  tranquilles,  officieux,  pleins  de  bonne  volonté.  Nous 
élions  touchés  de  voir  ces  pauvres  gens  travailler  sans  un  moment  de  relâche, 
sans  un  instant  de  repos  la  nuit,  et  nourtant  sans  le  inoindre  murmure. 
L'accident  qui  arriva  à  notre  bâtiment  nous  fit  encore  mieux  connaître  toute 
la  bonté  de  ces  Tartares.  Nous  avions  dans  notre  barque  une  provision  consi- 
dérable de  cochon  fumé.  On  sait  que  cette  viande  est  en  horreur  aux  Tartares, 
et  qu'ils  n'osent  seulement  pas  la  toucher:  cependant,  notre  navire  avant  fait 
eau,  comme  il  fallait  que  le  bâtiment  fût  prompiement  déchargé,  nous  les 
vîmes ,  avec  des  mains  tremblantes ,  aider  à  porter  cette  viande  à  terre.  Une 
autre  fois,  un  cochon  de  lait  étant  tombé  dans  l'eau  ,  un  de  nos  Tartares  s'y 
jeta  sur-le-champ,  nagea  après  l'animal  et  le  rapporta.  Nous  avons  aussi  vu 
des  marques  de  l'amitié  qu'ils  ont  les  uns  pour  les  autres.  Il  était  souvent 
arrivé  que  trois  ou  quatre  Tartares  étaient  obligés  ,  soit  en  nageant,  soit  en 
marchant  dans  l'eau  ,  de  prendre  les  devants  pour  sonder  la  profondeur,  et 
empêcher  nos  bâtiments  d'échouer  sur  les  bancs  de  sable.  Un  jour,  un  de  ces 
travailleurs,  qui,  contre  l'ordinaire  des  Tartares,  ne  savait  pas  bien  nager, 
fut  embarrassé  dans  un  endroit  profond,  et  près  de  se  noyer.  Ses  camarades 
le  voyant  en  danger,  trois  ou  quatre  d'entre  eux  se  jetèrent  à  l'eau  et  le  sau- 
vèrent. Nous  ne  nous  sommes  jamais  aperçus  qu'ils  nous  aient  volé  la  moin- 
dre chose.  Leur  probité  est  connue  partout  :  aussi  n'exige-l-on  d'eux  aucun 
serment,  ils  n'en  connaissent  pas  même  l'usage;  mais  lorsqu'ils  ont  frappé 
dans  la  main  en  promettant  quelque  chose ,  on  peut  être  plus  sur  de  leur  loi 
que  de  tous  les  serments  de  la  plupart  des  chrétiens.  Ils  sont  de  plus  très 


religieux.  Je  ne  les  ai  jamais  vus  manger  sans  avoir  fait  leur  prière  à  Dieu 
avant  et  après  le  repas.  Ils  ne  levaient  jamais  la  voile  sans  demander  à  Dieu  , 
par  des  exclamations  en  leur  langue,  sa  bénédiction  pour  notre  voyage. 

Ces  Tartares  sont  presque  tous  maigres,  sees,  fort  bruns,  et  ont  les  che- 
veux noirs.  Ils  sont  grands  mangeurs,  et  quand  ils  ont  des  provisions,  ils 
mangent  quatre  fois  le  jour.  Leur  mots  ordinaire  est  de  l'orge  qu'ils  font  un 
peu  griller,  et  qu'ils  appellent  koimnatscli.  Ils  la  mangent  ainsi  presque  crue, 
ou ,  quand  ils  veulent  se  régaler,  ils  la  font  griller  encore  une  fois  avec  un  peu 
de  beurre.  De  toutes  les  viandes,  celle  qu'ils  aiment  le  mieux  est  la  chair  de 
poulain,  Ils  furent  obligés  avec  nous  de  se  contenter  de  ce  que  nous  pouvions 
leur  donner;  mais  ils  n'étaient  point  délicats  :  je  les  ai  souvent  vus  mettre 
sur  le  feu  des  morceaux  de  viande  toute  pourrie  qu'ils  mangeaient  de  très  bon 
appétit. 

Nous  n'eûmes  dans  tout  ce  voyage  par  eau  qu'une  seule  incommodité,  à  la- 
quelle il  ne  fut  pas  possible  de  trouver  le  moindre  remède  :  c'étaient  les  cou- 
sins, dont  il  y  a  des  quantités  prodigieuses  dans  tous  les  endroits  où  nous 
passâmes.  Ils  s'attachent  à  toutes  les  parties  du  corps  qui  sont  découvertes; 
ils  pénètrent  avec  leur  trompe  jusque  dans  la  peau,  en  sucent  le  sang  jusqu'à 
ce  qu'ils  en  soient  rassasiés,  et  s'envolent  ensuite.  Si  on  les  laisse  faire,  ils 
couvrent  entièrement  la  peau,  et  causent  des  douleurs  insupportables.  On 
m'a  même  assuré  qu'à  llimsk  ils  tourmentent  si  cruellement  les  vaches, 
qu'elles  en  tombent  mortes.  Le  cousin  des  bords  de  l'Irtich  est  d'une  espèce 
très  délicate;  on  ne  peut  guère  le  toucher  sans  l'écraser ,  et  si  on  l'écrase  sur 
la  peau  ,  il  y  laisse  son  aiguillon ,  ce  qui  reud  la  douleur  encore  plus  sensible. 
Sa  piqûre  fait  enfler  la  peau  aux  uns,  et  à  d'autres  ne  fait  que  des  taches  rou- 
ges ,  telles  qu'en  font  naître  les  orties.  Le  moyen  usité  dans  le  pays  pour  s'en 
garantir  est  de  porter  une  sorte  de  bonnet  fait  en  forme  de  tamis ,  qui  couvre 
toute  la  tète,  et  qui  n'ôte  pas  entièrement  la  liberté  de  la  vue.  On  met  autour 
des  lits  des  rideaux  d'une  toile  claire  de  Russie.  Nous  employâmes  ces  deux 
moyens,  mais  nous  trouvâmes  de  l'inconvénient  à  l'un  comme  à  l'autre.  Le 
premier  causait  une  chaleur  incommode  qui  se  faisait  sentir  à  la  tête,  et  de- 
venait bientôt  insupportable.  L'autre  moyen  nous  parut  d'abord  sans  effet  : 
nos  lits  étaient  assiégés  de  cousins  ,  et  nous  ne  pouvions  pendant  la  nuit  fer- 
mer l'œil.  Lorsqu'il  pleuvait  un  peu ,  ou  que  le  temps  était  couvert ,  les  cou- 
sins redoublaient  de  fureur;  on  ne  se  garantissait  les  mains  et  les  jambes 
qu'en  mettant  des  bas  et  des  gants  de  peau. 

Les  cousins  sont  en  bien  plus  grande  quantité  sur  les  bords  de  l'eau  que 
sur  les  bâtiments,  et,  quelque  chose  qu'on  fasse,  on  en  est  toujours  couvert. 
Je  risquai  un  jour  d'aller  sur  le  rivage.  Je  ne  puis  exprimer  tout  ce  que  je 
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souffris  :  mes  mains  el  mon  visage  turent  aussitôt  remplis  île  petites  pustules 
qui  me  causaient  une  démangeaison  continuelle.  Je  regagnai  vite  le  bâtiment , 
et  je  me  soulageai  bientôt  en  me  lavant  avec  du  vinaigre.  Nous  nous  aperçû- 
mes à  la  fin  que  les  cousins  qui  nous  tourmentaient  la  nuit  ne  venaient  pas  à 
travers  les  rideaux  ,  mais  qu'ifs  montaient  d'en  bas  entre  les  rideaux  et  le  lit. 
Il  était  aisé  de  leur  ôter  ce  passage  :  nous  arrêtâmes  les  rideaux  dans  le  lit ,  et 
nous  n'étions  plus  interrompus  dans  notre  sommeil.  Pour  pouvoir  tenir  pen- 
dant le  jour  dans  nos  cabanes  il  fallait  y  faire  une  fumée  continuel  le.  Le  mal 
était  moindre  quand  il  faisait  du  vent;  il  ne  fallait  alors  qu'ouvrir  les  fenêtres. 
Les  cousins  ne  supportent  pas  le  vent,  et  comme  il  y  en  avait  toujours  un  peu 
sur  le  pont ,  ils  étaient  dispersés.  Quand  il  faisait  froid ,  il  n'y  avait  plus  de 
cousins;  ils  restaient  dans  les  bâtiments  ,  attachés  aux  murs  et  comme  morts; 
niais  la  moindre  chaleur  les  faisait  revivre. 

A  deux  journées  d'Yamouscheva ,  nous  cessâmes  notre  navigation  ,  el  nous 
montâmes  à  cheval  avec  une  petite  suite.  Notre  chemin  traversait  directe- 
ment la  steppe,  qui  est  partout  fort  unie. 

Nous  eûmes  beaucoup  à  souffrir  jusqu'à  Yamouscheva  ;  la  chaleur  était  de- 
venue si  forte,  que  nous  pensâmes  périr;  il  faisait  à  la  vérité  du  vent,  mais 
il  était  aussi  chaud  que  s'il  fût  sorti  d'une  fournaise  ardente.  Nous  n'avions 
pas  dormi  depuis  prés  do  trente-six  heures;  le  sable  et  la  poussière  nous 
ôlaient  la  vue ,  et  nous  arrivâmes  très  fatigués,  à  une  heure  après  midi ,  à  Ya- 
mouscheva. Là  nous  sentîmes  encore  à  noire  arrivée  la  chaleur  si  vivement 
que  nous  désespérions  de  pouvoir  la  supporter  davantage.  Tout  ce  qu'on  nous 
servait  à  table,  quand  nous  prenions  nos  repas,  était  plein  de  sable  que  le 
vent  y  portail.  La  chambre  n'avait  point  de  fenêtres;  il  n'y  avait  que  des  ou- 
vertures pratiquées  dans  la  muraille,  et  c'était  par  là  que  le  vent  nous  char- 
riait ce  sable  incommode.  II  me  prit  envie  de  me  baigner ,  et  je  m'en  trouvai 
bien  ;  je  me  sentis  tout  à  la  fois  rafraîchi  et  délassé.  En  rentrant  à  notre  logis, 
j'entendis  le  tambour  de  la  forteresse  qui  donnait  le  signal  du  feu.  Nous  ap- 
prîmes qu'il  était  dans  la  steppe ,  et  qu'il  y  faisait  du  ravage.  Le  vent  chassait 
la  flamme  avec  violence  vers  la  forteresse.  Nous  montâmes  aux  ouvrages 
des  fortifications ,  et  nous  vîmes  en  plusieurs  endroits  du  désert  des  feux  qui 
répandaient  une  grande  lumière.  L'officier  qui  commandait  dans  la  forteresse 
n'était  pas  fort  à  son  aise  ,  car  le  feu  le  plus  proche  n'était  pas  éloigné  de  lui 
de  plus  de  cinq  verslcs.  Toutes  les  femmes  du  lieu  furent  commandées  pour 
porter  chacune,  en  cas  d'accident,  une  mesure  d'eau  dans  la  maison,  et 
quelques  hommes  Turent  occupés  à  creuser  des  fossés  pour  empêcher  la  com- 
munication du  feu  de  ce  côté-là.  Ces  précautions  furent  inutiles  :  le  feu  s'étei- 
gnit en  quelque  façon  de  lui-même.  La  steppe  ressemble  à  une  terre  labourée 
111.  U 
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oi'i  il  n'y  a  que  du  chaume;  l'herbe  aride  y  brûle  1res  vite.  Tout  ce  qui  se 
trouve  combustible  brûle  de  suite,  et  de  proche  en  proche;  mais  dans  ces 
stcppfiS,  outre  les  routes  fort  battues  elles  lacs,  il  y  à  au  printemps  quantité 
d'endroits  marécageux,  et  en  été  beaucoup  d'endroits  secs,  où  il  ne  croît 
point  du  tout  d'herbe.  Ainsi,  dans  tous  ces  endroits,  le  feu  s'arrête  de  tiiî- 
méme,  sans  pouvoir  aller  plus  loin,  et  s'éteint  faute  d'aliment.  Les  incendies 
des  steppes  ne  sont  point  rares;  nous  en  avons  vu  plusieurs,  et  les  hiibitants 
des  environs  assurent  qu'on  en  voit  presque  tous  les  ans.  On  indique  deux 
causes  de  ces  incendies  :  la  première  vient  des  voyageurs,  qui  font  du  feu 
dans  les  endroits  où  ils  s'arrêtent  pour  faire  manger  leurs  chevaux,  et  qui, 
en  s'en  allant ,  n'ont  pas  soin  de  l'éteindre  ;  l'autre  cause  vient  des  fréquents 

orages, et  s'attribue  au  feu  du  ciel;  mais  elle  a  lieu  bien  plus  rarement 

Dans  une  de  nos  courses  nous  visitâmes  un  khan  ,  et  nous  le  priâmes  de 
lions  faire  voir  ses  sortilèges ,  ce  qu'ils  appellent  faire  le  kamtat.  Il  se  fit  ap- 
porter son  tambour  magique,  qui  avait  la  forme  d'un  tamis ,  ou  pluLùt  d'un 
tambour  do  basque;  il  battait  dessus  avec  une  seule  baguette.  Le  khan  tantôt 
marmottait  quelques  mots  tarlares,  et  tantôt  grognait  comme  un  ours  ;  il  cou- 
rait de  côté  et  d'autre,  puis  s'asseyait,  faisait  d'épouvantables  grimaces  cl 
d'horribles  contorsions  de  corps,  tournant  les  yeux,  les  fermant,  cl  gesticu- 
lant comme  un  insensé.  Ce  jeu  ayant  duré  un  quart  d'heure,  un  homme  lui 
ôla  le  tambour,  et  le  sortilège  finit.  Nous  demandâmes  ce  que  tout  cela  signi- 
fiait. Il  répondit  que,  pour  consulter  le  diable,  il  fallait  s'y  prendre  de  cette 
manière  ;  que  cependant  tout  ce  qu'il  avait  fait  n'était  que  pour  satisfaire  notre 
curiosité,  et  qu'il  n'avait  pas  encore  parlé  au  diable.  Par  d'autres  questions 
nous  apprîmes  que  les  Tartares  ont  recours  au  khan  lorsqu'ils  ont  perdu  quel- 
que chose,  ou  lorsqu'ils  veulent  avoir  des  nouvelles  de  leurs  amis  absents. 
Alors  le  khan  se  sert  d'un  paquet  de  quaranle-neuf  morceaux  de  bois  gros 
comme  des  allumettes  ;  il  en  met  cinq  à  part  et  joue  avec  les  autres ,  les  jetant 
à  droite  et  à  gauche  avec  beaucoup  de  grimaces  et  de  contorsions,  puis  il 
donne  la  réponse  comme  il  peut.  Le  khan  fait  accroire  à  ces  bonnes  gens  que , 
par  ces  conjurations,  il  évoque  le  diable,  qui  vient  toujours  du  côté  de  l'occi- 
dent et  en  forme  d'ours,  cl  qui  lui  révèle  ce  qu'il  doit  répondre.  II  leur  fait  en- 
tendre qu'il  est  quelquefois  maltraité  cruellement  par  le  démon ,  et  tourmenté 
jusque  dans  le  sommeil.  Pour  mieux  les  convaincre  de  son  intelligence  avec 
'  le  diable,  il  fait  semblant  de  s'éveiller  en  sursaut ,  en  criant  comme  un  pos- 
sédé. Nous  lui  demandâmes  pourquoi  il  ne  s'adressait  pas  plutôt  à  Dieu,  qui  est 
la  source  de  tout  bien.  Il  répondit  que  ni  lui  ni  les  autres  Tartares  ne  savaient 
rien  de  Dieu,  sinon  qu'il  faisait  du  bien  à  ceux  mèmequi  ne  l'en  priaient  pasj 
que  par  conséquent  ils  n'avaient  pas  besoin  de  l'adorer  j  qu'au  contraire  ils 
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RUtiom  obligés  de  rendue  un  eulte  au  diable,  afin  qu'il  ne  lent  fil  point  do 

"i;il ,  parce  qu'il  ne  songeait  continuellement  qu'à  en  faire,  tes  Tarldres ,  sur 
<vs  beaux  principes,  fouilles  offrandes  a»  diable,  et  brassent  souvent  de  gros 
'"nneaiixde  bière  qu'ils  jettent  en  l'air  ou  contrôles  murs,  pour  que  le  dia- 
ble s'en  aecommode.  Quand  ils  sont  prés  de  mourir,  toute  leur  inquiétude  et 
le«r  frayeur,  c'est  que  leur  âme  ne  soit  la  proie  du  diable.  Le  kban  est  alors 
appelé  pour  battre  le  tambour,  et  pour  l'aire  leurs  conventions  avec  le  diable, 
en  le  flattant  beaucoup.  Us  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  leur  âme  ,  ni  ou 
elle  va  ;  ils  s'en  embarrassent  même  fort  peu  ,  pourvu  qu'elle  ne  tombe  point 
entre  les  mains  du  diable.  Ils  enterrent  leurs  morts ,  ou  les  brûlent ,  ou  les 
attachent  à  un  arbre  pour  servir  de  proie  aux  oiseaux. 

Nous  fîmes  tout  notre  possible  pour  obtenir  d'eux  le  tambour  magique.  Le 
kban  en  marqua  beaucoup  de  tristesse;  et  comme  on  répondait  ù  toutes  les 
déliâtes  qu'il  cherchait  pour  ne  s'en  pas  dessaisir,  tout  le  village  nous  pria  de 
ne  pas  insister  davantage,  parce  qu'étant  privés  de  ce  tambour,  ils  seraient 
tous  perdus,  ainsi  que  leur  khan.  Ceshelles  raisons  ne  servirent  qu'à  nous 
faire  insister  encore  davantage,  et  le  tambour  nous  fui  remis.  Le  kban,  par 
une  ruse  tartare,  pour  fasciner  les  yeux  de  ses  gens,  et  leur  diminuer  le  re- 
gret de  celle  perte,  avait  ôté  quelques  ferrements  de  l'intérieur  du  tambour. 


Yakoutsk.  Rigueur  du  froid.  Vitres  de  glace.  Manière  de  guérir  les  membre 
Singulière  coutume.  Sorcière. 


Je  parvins  à  Yakoutsk  en  septembre.  L'hiver  avançait.  Le  19  septembre 
JrâSj  le  Lena  commença  à  charrier  de  la  glaee ,  et  elle  augmenta  tellement  dé 
jour  en  jour  jusqu'au  28  du  même  mois,  que  le  fleuve  en  fut  entièrement 
couvert  le  lendemain  :  on  le  passait  partout  en  traîneaux.  La  glace  devint  si 
épaisse  en  peu  de  jours,  que  l'on  pouvait  en  tirer  des  morceaux  considérables 
pour  l'usage  des  habitants  :  car  on  Fait  ici  de  la  glace  unie  un  usage  dont  on 
n'a  point  d'idée  ailleurs  ;  elle  sert  à  calfeutrer  les  maisons.  Pour  peu  que  les 
fenêtres  d'un  logis  ne  ferment  pas  comme  il  faut,  elles  ne  sauraient  suffisam- 
ment garantir  les  chambres  du  froid  extérieur.  Les  caves  même  dans  les- 
quelles on  garde  la  boisson  ,  comme  bière ,  hydromel ,  vin  ,  etc. ,  ne  peuvent 
pas  être  à  l'abri  du  grand  froid  par  les  moyens  ordinaires  ,  telles  que  de  bon- 
nes portes,  du  fumier  de  cheval,  etc.  C'est  la  rigueur  du  froid  même  qui  four- 
nit le  moyen  le  plus  sur  d'cmpêeber  qu'il  ne  pénètre  dans  les  habitations. 
On  coupe  de  la  glace  bien  nette  ,  et  dans  laquelle  il  n'y  ail  point  d'ordure  ;  on 
en  taille  des  morceaux  de  Injuste  grandeur  des  fenêtres  cl.  des  ouvertures, 
et  on  les  y  applique  par  dehors ,  comme  on  fait  ailleurs  de  doubles  châssis  de 
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Vflrre.  Pour  qu'ils  tiennent ,  on  no  fait  qu'y  verser  (le  l'eau,  qui ,  on  se  gelant, 
les  attache  fortement  aux  ouvertures.  Ces  vitraux  de  glace  n'ôtent  pas  beau- 
coup do  lumière  :  lorsqu'il  y  a  du  soleil ,  on  voit  aussi  clair  qu'à  travers  des 
châssis  de  verre ,  et,  quelque  vent  qu'il  Tasse  au  dehors,  le  froid  n'entre  jamais 
dans  les  chambres.  Les  gens  aisés,  dont  les  maisons  ont  des  fenêtres,  appli- 
quent les  vitraux  de  glace  par  dedans ,  et  par  là  ne  souffrent  point  du  tontdes 
froides  émanations  de  la  glace.  La  boisson  ne  se  gèle  pas  non  plus  dans  les 
caves ,  quand  leurs  ouvertures  ou  soupiraux  sont  garnis  de  ces  sortes  de  ehàs- 
sis.  Ceux  même  qui  n'ont  point  d'autres  vitraux  que  ces  fenêtres  de  glace  s'en 
trouvent  Tort  bien,  pourvu  qu'Usaient  l'attention  de  ne  pas  trop  rester  dans 
les  chambres  après  que  le  poêle  est  fermé.  Cependant  les  nationaux  no  pren- 
nent guère  celte  précaution. 

La  ville  d'Yakoutsk  est  située  dans  une  plaine  sur  la  rive  gauche  du  Lena 
cpii  se  jolie  à  deux  cents  lieues  plus  loin  dans  la  mer  Glaciale.  L'hiver  y  est 
ordinairement  très  rude ,  mais  les  forêls  qui  sont  au  dessus  et  au  dessous  do 
la  ville  fournissent  suffisamment  de  bois. 

II  faisait  à  peine  jour  à  neuf  heures  du  malin.  Quand  il  s'élevait  un  certain 
vent  iiui  faisait  tomber  une  poussière  de  neige ,  on  ne  pouvait  rester  sans  lu. 
mière  aux  plus  belles  heures  de  la  journée,  et  par  un  temps  serein  on  voyait 
déjà  les  étoiles  avant  deux  heures  après  midi.  La  plupart  des  habitants  profi- 
tent de  ce  temps  pour  dormir  ;  à  peine  sont-ils  levés  pour  manger,  qu'ils  se 
recouchent  encore,  et  quand  le  jour  est  tout  à  fait  sombre ,  souvent  ils  ne  se 
réveillent  point. 

Ce  que  les  voyageurs  avancent  du  froid  qu'on  ressent  en  Sibérie  n'est 
point  exagéré,  car  à  la  mi-décembre  il  fut  si  violent,  que  l'air  même  parais- 
sait gelé.  Le  brouillard  ne  laissait  par  monter  la  fumée  des  cheminées  Les 
moineaux  et  autres  oiseaux  tombaient  do  l'air  comme  morts,  ot  mouraient  en 
effet,  si  on  ne  les  portait  sur-le-champ  dans  un  endroit  chaud.  Les  fenêtres 
en  dedans  de  la  chambre ,  en  vingt-quatre  heures  étaient  couvertes  de  glacé 
de  trois  lignes  d'épaisseur. 

Pendant  l'hiver  que  nous  passâmes  à  Yakoutsk,  le  thermomètre  marquait 
quelquefois  72  degrés  au  dessous  de  zéro,  selon  le  thermomètre  de  Fahren- 
heit. On  juge  bien  que  sous  un  pareil  ciel  les  hommes  sont  souvent  sujets  à 
avoir  les  membres  gelés.  Voici  les  indices  du  mal  et  les  remèdes  qu'on  y  ap- 
porte.  Un  membre  qui  vient  d'être  gelé  n'a  plus  aucun  sentiment  ;  il  n'y  reste 
aucune  trace  de  rougeur,  et  il  est  plus  blanc  qu'aucun  autre  endroit  du  corps. 
Pour  rétablir  la  partie  gelée ,  on  conseille  ordinairement  de  la  frotter  bien  fort 
avec  de  la  neige.  Lorsqu'on  commence  à  s'apercevoir  que  quelque  sentiment 
y  revient,  on  continue  le  frottement;  mais  au  lieu  de  neige,  on  use  d'eau 
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froide.  Ouand  1»  congélation  n'a  pas  duré  bien  long-temps,  et  n'est  arrivée 
qu'on  passant  d'une  maison  à  une  autre ,  le  remède  le  plus  prompt  osl  do  bien 
frotter  lo  membre  arec  un  morceau  de  laine.  Ce  mojen  est  en  usage  a  Ya- 
koutsk, 01  je  l'ai  moi-même  éprouvé  avec  assez  de  succès.  Mais  quand  lo  mem- 
bre a  été  gelé  pendant  uu  temps  considérable,  les  frottements  avec  la  neige, 
avec  l'eau  froide  et  avec  la  laine ,  ne  servent  à  rien.  Il  faut ,  dans  ce  ras ,  plon- 
ger d'abord  le  membre  gelé  dans  la  neige ,  ensuite  dans  l'eau  froide,  c  y 
tenir  très  long-temps,  après  quoi  l'on  en  vient  an  frottement.  Les  Yakoulcs, 
dont  les  Russes  ont  adopté  la  méthode,  couvrent  les  membres  gelés  le 
liente  de  vache,  ou  de  terre  glaiso ,  ou  de  ces  deux  choses  mêlées  ensemble. 
On  prétend  que  ce  remède  dissipe  peu  à  peu  l'inflammation  du  membre 
gelé  etlui  rend  In  vie.  Il  est  encore  regardé  comme  un  bon  préservatif.  La  plu- 
part'des  Yakoulcs ,  lorsqu'ils  sont  obligés  de  faire  un  voyage  un  peu  long  par 
un  grand  froid ,  enduisent  de  cette  espèce  d'onguent  toutes  les  parues  dont  on 
craintlacongélalion, étions  assurcntqucs'ilsn'ensonlpasenttèrementgaran. 
lis,  entendait  fait  du  moinsqucl'cltetdelagelécn'cstpassi  prompt.  Je  ne  repe- 
terai  point  les  fables  quo  lo  Suédois  Slrahlenlicrg  a  débitées  sur  leur  compte  ; 
mais  je  puis  assurer,  pour  l'avoir  vu ,  que  les  Yakoutos  ont  des  mortiers  laits 
de  fumier  de  vache  consolidé  par  la  glace,  dans  lesquels  ils  pilent  du  poisson 
sec,  des  racines,  des  baies,  du  poivre  et  du  sel. 

La  manière  de  vivre  des  Yakoules  ne  diffère  pas  beaucoup  do  celle  des  au- 
très  nations  de  Sibérie  ;  mais  ils  ont  un  usage  dont  il  n'y  a  peut-cire  point 
d'exemple  chez  aucun  autre  peuple  du  inonde.  Lorsqu'une  femme  yakoule  est 
accouchée  d'un  enfant ,  la  première  personne  qui  entre  dans  l'yourte  donne  le 
nom  au  nouveau-né  ;  le  père  s'empare  du  placenta,  le  lait  cuire,  et  s'en  regale 
avec  ses  parents  ou  ses  amis. 

Quoique  nous  fussions  las  de  voir  des  sorciers  et  des  sortilèges ,  on  nous 
parla  d'une  jeune  sorcière  dont  on  racontait  des  prodiges,  et  nous  la  hmes 
venir  Elle  avoua  d'abord  qu'elle  était  sorcière ,  et  nous  dit  qu'elle  avait  porte 
son  art  au  point  qu'elle  était  en  élat,  avec  le  secours  du  démon ,  de  se  plonger 
un  couteau  dans  lo  corps  sans  en  être  blessée  le  moins  du  monde.  Le  jour  et 
l'heure  pris  pour  ce  grand  spectacle,  elle  se  rendit  exactement  à  l'yourte  ou 
l'on  devait  se  rassembler.  Après  tous  les  préliminaires  de  la  diablerie ,  qui  fu- 
rent longs,  après  nous  avoir  fait  entendre ,  par  le  seul  organe  de  sa  voix ,  es 
cris  de  différents  animaux,  elle  se  mit  à  converser  familièrement  avec  les  dé- 
mons, qu'elle  seule  voyait.  Nous  l'attendions  au  coup  de  couteau.  On  lui  eu 
donna  un,  fort  tranchant,  et  elle  parut  réellement  se  l'être  plonge  dans  le 
corps,  de  manière  que  la  lame  sortait  de  l'autre  côté.  Elle  opérait  si  adroite- 
ment le  prestige ,  que  tout  le  monde  y  lut  trompé.  Je  portai  dans  le  moment 
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la  niiiin  à  l'endroit  où  elle  s'était  frappée ,  pour  sentir  si  le  couteau  était  effecti- 
vement entré  dans  le  corps;  mais,  sans  se  déconcerter,  elle  médit  sur-le- 
champ  que  le  diable  ne  voulait  pas  lui  obéir  nette  fois ,  et  qu'il  fallait  remettre 
la  partie.  La  folie  était  commencée,  il  fallait  bien  aller  jusqu'au  bout:  nous 
lui  donnâmes  rendez-vous  pour  le  lendemain  a»  soir.  Quoiqu'elle  eût  avoué 
fout  haut  que  le  couteau  n'était  pas  entré  dans  son  corps,  tous  les  Yakoutes 
crurent  le  contraire  ;  ils  s'imaginaient  que  le  diable  lui  avait  ordonné  de  cachet- 
la  vérité  du  fait  par  rapport  à  nous  autres  infidèles. 

Le  lendemain ,  à  l'heure  marquée  ,  la  cérémonie  recommença ,  et  le  coup 
de  couteau  fut  mieux  assené  que  la  veille  ;  elle  se  le  plongea  réellement  dans 
le  ventre,  et  le  retira  plein  de  sang.  Je  tâlai  la  plaie  ;  je  l'en  vis  retirer  un  mor- 
ceau de  chair  qu'elle  se  coupa,  fit  griller  sur  un  charbon,  et  mangea.  On 
peut  juger  quelles  furent  celte  fois  la  surprise  et  l'admiration  des  Yakoutes.  La 
sorcière  n'était  nullement  émue,  et  semblait  n'avoir  rien  fait  d'extraordi- 
naire. Elle  se  rendit  à  notre  maison ,  où  elle  était  hébergée ,  mit  sur  la  plaie 
un  emplâtre  de  résine  de  mélèse  avec  de  l'écorce  de  bouleau,  et  se  banda  le 
corps  avec  des  cbiflbns.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier,  c'est  une  espèce 
de  procès-verbal  qu'on  lui  fit  signer,  et  par  lequel  elle  déclarait  :  <  Qu'elle  ne 
s'était  jamais  enfoncé  de  couteau  dans  le  corps  avant  d'avoir  travaillé  devant 
nous  ;  que  son  intention  même  d'abord  n'était  point  d'aller  jusque  là  ;  qu'elle 
s'était  seulement  proposé  de  nous  tromper,  aussi  bien  que  les  Yakoutes  en 
faisant  glisser  adroitement  le  couteau  entre  la  peau  et  la  robe;  que  les  Yakou- 
tes n'avaient  jamais  douté  de  la  vérité  du  prestige,  mais  que  nous  l'avions 
trop  bien  observée  ;  qu'au  reste,  elle  avait  entendu  dire  à  des  gens  du  métier 
(tue,  quand  on  se  donnerait  effectivement  un  coup  de  couteau  ,  on  n'en  mour- 
rait pas,  pourvu  que  l'on  mangeât  un  petit  morceau  de  sa  propre  graisse- 
qu'elle  s'en  était  souvenue  la  veille,  et  qu'elle  s'était  armée  de  courage  pour 
ne  pas  décréditer  son  art  devant  nous  ;  que  maintenant  qu'on  l'engageait 
amiablement  à  dire  la  vérité,  elle  ne  pouvait  cacher  que  jusque  alors  elle 
avait  trompé  les  Yakoutes  pour  mettre  son  art  en  réputation.  »  Sa  plaie, 
qu'elle  ne  pansa  que  deux  fois ,  fut  entièrement  guérie  le  sixième  jour,  et  vrai- 
semblablement sa  jeunesse  contribua  beaucoup  à  cette  prompte  guérison 
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SamoIkoes  et  Ostiaks. 


Après  Mlle  analyse  rapide  des  longues  courses  de  l'abbé  Cliappe  el  de  Gm  c- 
lin,  viennent  naturellement  se  placer  quelques  détails  sur  les  Samoïèdes  et 
les  Ostiaks,  deux  des  principaux  peuples  de  ces  tristes  régions. 

.  Les  Samoïèdes,  dit  un  auteur  anonyme,  sont  pour  ia  plupnrt  d'une 
taille  au  dessous  de  la  moyenne.  Je  n'en  ai  vu  aucun  qui  n'eut  plus  de  quatre 
pieds,  quoique  ce  soit  In  hauteur  la  plus  considérable  qu'on  leur  accorde ,  en 
général,  par  une  suite  de  la  tradition  des  Pygméos,  dont  on  veut  qu'ils  réa- 
lisent la'  fable.  Il  y  en  avait  même  qui  passaient  la  taille  moyenne,  et  qui 
avaient  jusqu'àsix  pieds  de  hauteur.  Ils  ontle  corps  robuste,  nerveux  et  trapu, 
les  jambes  courtes,  el  les  pieds  petits ,  le  cou  très  court  et  la  tête  grosse  à  pro- 
portion du  corps,  le  visage  aplati,  les  yeux  noirs  et  médiocrement  ouverts  ; 
le  nez  tellement  écrasé,  que  le  bout  en  est  à  peu  près  au  niveau  de  l'os  de  la 
mâchoire  supérieure,  qu'ils  ont  très  forte  et  très  proéminente  ;  la  bouche 
grande  et  les  lèvres  minces;  leurs  cheveux,  qui  sont  noirs  comme  du  jais, 
mais  extrêmement  durs  et  forts,  leur  pendent  sur  les  épaules  et  sont  très 
lisses;  leur  teint  est  d'un  brun  jaunâtre  ;  leurs  oreilles  sont  grandes  et  hautes. 
Les'  hommes  n'ont  que  fort  peu  ou  presque  point  de  barbe ,  cl  leur  lèle  , 
ainsi  que  celle  des  femmes,  est  la  seule  partie  de  leur  corps  où  il  y  ail  du 
poil.  Reste  à  examiner  si  c'est  un  défaut  naturel ,  une  qualité  particulière  à 
leur  race,  ou  l'eflet  d'un  simple  préjugé,  qui,  leur  faisant  attacher  au  poil  quel- 
que idée  de  difformité ,  les  porte  a  l'arracher  partout  où  il  en  parait.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  femmes,  entre  autres,  ont  un  très  grand  intérêt  à  ne  point 
laisser  subsister  du  poil  sur  leur  corps,  quand  la  nature  leur  en  donnerait , 
puisque,  suivant  l'usage  de  ces  peuples,  un  mari  serait  en  droit  de  renvoyer 
à  ses  parents  la  fille  qu'il  aurait  prise  pour  femme,  et  do  so  Taire  rendre  ce  qu'il 
leur  aurait  donné ,  s'il  lui  trouvait  du  poil  ailleurs  qu'à  la  tête.  Il  est  vrai 
qu'un  semblable  cas  doit  être  fort  rare,  quand  même  ils  seraient  naturellc- 
mentsujets  à  celle  végétation  naturelle ,  qu'ils  regardent  apparemment  connue 
une  grande  imperfection  ,  puisqu'un  homme  épouse  ordinairement  une  hlle 
dès  l'âge  de  dix  ans.  Aussi ,  parmi  ces  peuples,  est-il  fort  commun  de  voir 
des  mères-enfants  de  onze  ou  douze  ans,  au  plus;  mais,  par  compensation  , 
ces  mères  précoces  cessent  de  l'être  après  trente  ans.  Ne  serait  -ce  pas  dans 
celte  coutume  de  marier  les  «lies  avant  l'âge  ordinaire  de  maturité ,  ainsi  que 
dans  la  liberté  qu'ont  les  hommes  d'acheler  amant  de  femmes  qu'ils  peuvent 
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en  payer,  qu'il  faut  chercher  les  raisons  physiques  du  peu  de  fécondité  des 
Samoïédes,  et  peut-être  de  la  petitesse  de  leur  taille? 

La  physionomie  des  femmes  ressemhle  exactement  à  celle  des  hommes , 
excepté  qu'elles  ont  des  traits  un  peu  plus  délicats ,  le  corps  plus  mince ,  la 
jambe  plus  courte,  et  le  pied  encore  plus  petit.  D'ailleurs  il  est  fort  difficile 
de  distinguer  les  deux  sexes  à  l'extérieur  et  par  les  habits ,  qui  ne  sont  presque 
pas  différents. 

Les  hommes  et  les  femmes,  comme  chez  tous  les  peuples  sauvages  des 
pays  septentrionaux,  portent  des  fourrures  de  rennes  dont  le  poil  est  tourné 
en  dehors  et  cousues  ensemble;  ce  qui  fait  un  habillement  tout  d'une  pièce, 
qui  leur  serre  et  couvre  très  bien  tout  le  corps.  Cet  habillement  est  si  propre 
à  leurs  besoins  dans  le  rude  climat  qu'ils  habitent,  que  les  Russes  et  les  au- 
tres nations  qui  se  trouvent  dans  la  nécessité  de  voyager  dans  leur  pays  l'ont 
adopté.  La  seule  distinction  qu'on  reconnaisse  aux  habits  des  femmes  consiste 
en  quelques  morceaux  de  draps  de  différentes  couleurs  dont  elles  bordent 
leurs  fourrures ,  et  les  plus  jeunes  d'entre  elles  prennent  quelquefois  le  soin 
d'arranger  leurs  cheveux  en  deux  ou  trois  tresses,  qui  leur  pendent  derrière 
la  tête. 

Ceux  qui  ont  prétendu  que  les  femmes  samoïédes  ne  sont  point  sujettes  aux 
évacuations  périodiques  se  sont  trompés  :  c'est  une  particularité  sur  laquelle 
j'ai  pris  des  informations  très  exactes  ;  mais  il  est  vrai  que  l'écoulement  est 
très  faible. 

Une  autre  particularité  physique  des  femmes  samoïédes,  qui  m'a  paru  très 
curieuse,  et  dont  mes  recherches  m'ont  également  assuré ,  c'est  qu'elles  ont 
toutes  les  mamelles  plates,  petites,  molles  en  tout  temps  ,  lors  même  qu'elles 
sont  encore  vierges,  et  que  le  bout  en  est  toujours  noir  comme  du  charbon  On 
pourrait  croire  que  cet  accident  est  l'effet  des  mariages  prématurés  des  filles 
s'il  n'était  constant  que  cette  particularité  leur  est  commune  avec  les  La- 
ponnes, quoique  ces  dernières  ne  se  marient  jamais  avant  l'âge  de  quinze  ans. 
Il  faut  donc  en  chercher  quelque  autre  raison ,  soit  dans  la  constitution  physi- 
que, soit  dans  la  nourriture  de  ces  peuples. 

!  Leurs  tentes,  composées  de  morceaux  d'écorce  d'arbre  cousus  ensemble  et 
couverts  de  quelques  peaux  de  rennes ,  sont  dressées  en  forme  pyramidale  et 
appuyées  sur  des  bâtons  de  moyenne  grosseur.  Us  ménagent  au  haut  de  cette 
tente  une  ouverture  pour  donner  passage  à  la  fumée  et  pour  augmenter  la  clia 
leur  en  la  fermant.  On  voit  par  là  que  tout  ce  qu'on  raconte  de  leurs  habita- 
tions souterraines  n'est  rien  moins  que  fondé.  Comme  il  leur  est  très  facile 
de  plier  ces  lentes,  et  de  les  transporter  d'un  endroit  à  l'autre  parle  moyen 
<ïe  leurs  rennes,  cette  manière  de  se  loger  est,  sans  contredit,  la  plus  con 


venable  à  la  vie  errante  qu'ils  sonl  obligés  démener  :  car,  le  sol  ne  produisant 
absolument  rien  de  propre  à  leur  nourriture,  ils  se  trouvent  dans  la  nécessite 
de  changer  souvent  de  demeure,  pour  chercher  le  bois  qu  il  leur  laut,  et  la 
mousse  nui  sert  de  fourrage  à  leurs  rennes. 

C'cstencorcunedesraisonsqui.jointesaux  intérêts  dolear  cirasse,  les  empê- 
chent de  demeurer  ensemble  en  grand  nombre ,  car  rarement  trouve-  -on  pins 
de  deux  ou  trois  tentes  qui  soient  voisines  l'une  de  l'autre  -,  cl,  comme  leurs  ne- 
sens  sont  d'une  étendue  immense,  ils  peuvent  changer  de  place  aussi  souvent 
que  leurs  besoins  le  demandent ,  sans  se  Taire  aucun  tort  les  uns  aux  autres. 

En  été  ils  préfèrent  les  environs  des  rivières,  pour  prol.lor  avec  plus  de 
facilité  de  la  pêche-,  mais  ils  se  tiennent  toujours  éloignés  à  quelque  distance 
les  uns  des  autres,  sans  former  jamais  de  société. 

Après  avoir  pourvu  à  leur  nourriture,  soin  dont  les  hommes  sont  charges 
dans  chaque  famille,  tandis  que  l'occupation  des  femmes  est  de  coudre  les 
habits,  d'entretenir  le  feu,  et  d'avoir  soin  des  enfants,  il  n'y  a  plus  non  qui 
les  intéresse,  et  ils  végètent  tranquillement  en  s'amusant  à  leur  manière, 
étalés  sur  des  peaux  de  rennes  étendues  autour  du  feu  dans  leur  cabane.  Les 
douceurs  de  l'oisiveté  tiennent  lieu  de  toutes  les  passions  à  ces  peuples ,  et  la 
nécessité  seule  peut  les  tirer  de  celte  vie  inactive.  Cet  amour  de  l'oisivotc  est 
,m  des  traits  principaux  auxquels  on  reconnaît  l'homme  sauvage  abandonne 

"'lâchasse  en  hiver  et  la  pêche  en  été  leur  fournissent  abondamment  la 
nourriture  nécessaire.  Ils  sonl  également  habiles  à  ces  deux  exercices ,  et , 
comme  les  rennes  sont  toutes  leurs  richesses ,  ils  tâchent  d'en  prendre  et  d  en 
entretenir  en  aussi  grand  nombre  qu'ils  peuvent.  Ces  animaux  conviennent 
d'autant  mieux  à  la  paresse  naturelle  de  ces  peuples ,  que  leur  entretien  ne 
demande  aucun  soin ,  et  qu'ils  cherchent  eux-mêmes  sous  la  neige  la  mousse 
dont  ils  se  nourrissent. 

D'ailleurs,  quelque  espèce  d'animal  qu'ils  prennent  a  la  chasse,  ils  le 
jugent  propre  à  leur  nourriture ,  et  no  répugnent  pas  de  faire  le  même  i,SaBe 
des  cadavres  des  animaux  qu'ils  trouvent  morts.  Quelque  révoltant  que  nous 
paraisse  ce  goût  des  Sainoïèdes,  ils  ne  sont  pourtant  pas  en  cela  plus  sau- 
vages que  les  Chinois ,  qui ,  comme  on  sait ,  tout  polis ,  tout  civilises  qu  ils 
sont ,  s'accommodent  aussi  de  charognes. 

Les  Samoïèdcs  exceptent  pourtant  du  nombre  des  animaux  qu'ils  mangent 
les  chiens,  les  chats,  l'hermine  et  l'écureuil,  sans  que  j'aie  pu  découvrir  la 
raison  do  cette  distinction.  Quant  à  la  chair  des  rennes ,  ils  la  mangent  tou- 
jours crue.  Ils  sonl  très  friands  du  sang  de  ces  animaux,  ils  prétendent  môme 
que  le  boire  tout  chaud  leur  sert  de  préservatif  contre  le  scorbut  ;  mais  ils  ne 
111.  1S 
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connaissent  point  l'usngc  d'en  tirer  du  lait,  eomme  plusieurs  écrivains  l'ont 
dit  sans  fondement. 

Ils  mangent  de  même  le  poisson  tout  cru  ,  de  quelque  espèce  qu'il  puisse 
cire  ;  mais  pour  les  autres  sortes  de  viande ,  ils  préfèrent  de  les  faire  cuire  , 
et,  comme  ils  n'ont  point  d'Iieures  Gxées  pour  leurs  repas,  il  y  a  toujours  une 
chaudière  remplie  de  quelques  viandes  sur  le  feu  qu'ils  entretiennent  au  mi- 
lieu de  leurs  tentes,  afin  que  chacun  de  cens  qui  composent  la  famille  puis- 
se manger  quand  bon  lui  semble. 

La  religion  des  Samoièdes  est  fort  simple.  Ils  admettent  l'existence  d'un 
Être  suprême,  créateur  de  tout,  souverainement  lion  et  bienfaisant  qualité 
qui ,  suivant  leur  façon  do  penser ,  les  dispense  de  lui  rendre  aucun  culte  et 
de  lui  adresser  des  prières,  parce  qu'ils  supposent  que  cet  être  ne  prend 
aucun  intérêt  aux  choses  dïci-bss,  qu'il  n'exige  point  par  conséquent  le  culte 
des  hommes,  dont  il  n'a  d'ailleurs  pas  besoin.  Ils  joignent  à  cette  idée  celle 
d'un  être  éternel  et  invisible,  très  puissant ,  quoique  subordonné  au  premier 
et  enclin  à  faire  du  mal.  C'est  à  cet  être-là  qu'ils  attribuent  tous  les  maux  qui 
leur  arrivent  dans  cette  vie;  cependant  ils  no  lui  rendent  lion  plus  aucune 
sorte  de  culte,  quoiqu'ils  le  craignent  beaucoup.  S'ils  font  quelque  cas  des' 
conseils  de  leurs  kœdesnicks  ou  tadèbes,  ce  n'est  qu'à  cause  des  relations 
qu'ils  croient  que  ces  gens-là  ont  avec  cet  esprit  malin ,  se  soumettant  d'ail- 
leurs, avec  une  espèce  d'insensibilité,  à  tous  les  maux  qui  peuvent  leur  sur- 
venir, faute  de  connaître  les  moyens  de  les  détourner. 

Le  soleil  et  la  Unie  leur  tiennent  encore  lieu  de  divinités  subalternes.  C'est 
par  leur  entremise  qu'ils  croient  que  l'Être  suprême  leur  fait  part  de  ses  fa- 
veurs; mais  ils  leur  rendent  aussi  peu  de  culte  qu'aux  idoles  ou  fétiches  qu'ils 
portent  sur  eux,  suivant  les  conseils  de  leurs  kœdesnicks.  Ils  semblent  même 
faire  peu  de  cas  de  ces  idoles,  et  s'ils  s'en  chargent,  ce  n'est  que  nar  l'an 
ebement  qu'ils  paraissent  avoir  aux  traditions  de  leurs  ancêtres  dont  I 
kœdesnicks  sont  les  dépositaires  et  les  interprètes.  Le  manichéisme  et  l'ido 
ration  des  astres  fondent  presque  toutes  les  religions  sauvages. 

On  trouve  aussi  chez  eux  quelques  idées  de  l'immortalité  de  l'âme  et  d'un 
état  de  rétribution  dans  une  autre  vie  ;  mais  tout  cela  se  réduit  à  une  espèce 
de  métempsycose. 

C'est  en  conséquence  de  leur  sentiment  sur  la  transmigration  des  âmes 
qu'ils  ont  coutume  de  mettre  dans  les  tombeaux  de  ceux  qu'ils  enterrent  les 
habita  du  défunt,  son  arc,  ses  (lèches,  et  tout  ce  qui  lui  appartient,  parce 
qu'il  se  pourrait,  disent-ils,  que  le  défunt  en  eût  besoin  dans  un  autre  mon- 
de, et  qu'il  ne  convient  à  personne  de  s'approprier  ce  qui  appartient  à  autrui 
On  voit  par  là  que ,  si  le  dogme  de  l'immortalilé  de  l'âme  fait  parlie  de  leur 
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religion ,  ce  n'est  m  M  m  simple  possibilité  à  |*rt  «  Ual*  « 
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„i  à  la  naissance  de  leurs  enfants,  ni  aux  enterrements.  Tout  1  «      *■ 
celle  cqtae  de  prêtres  se  berue  à  leur  donner  des  avis  el  de   ,dol  s  de      u 

classes   ou  m%  leur  survienl  quelque  maladie.  Il  serait  très  difficile  d  ami 
„t  e"  p    ,    s  au  c„ris,ianisme ,  parée  que  .eu,  entendement  es,  trop  b 
pour    oneeloir  des  eboses  qui  sont  bors  de  la  portée  des  sens,  et  qu  ,ls 
croient  leur  sort  trop  Heureux  pour  y  désirer  quelque  changement. 
Tes  S  m  Mes  sont  aussi  sbnp.es  dans  leur  morale  que  dans  leurs  dogme 
„s  „    connaissent  aucune  loi,  e,  ignorent  même  jusqu  an.  noms      rire 
le  OTI».  S'U.  s'abstienne»,  de  faire  mal,  Ces,  par  un  suup  e  insunc    de 
mture  11  est  mi  qu'Us  sont  dans  l'usage  d'avoir  ebaeun  leurs  femmes  en 
p  èpre',    ,  d'évi,er  scrupuleusement  dans  leur  mariage  les  degrés  de  consan- 
P       ,    „,    ,1e  naronlé    jusque  là  qu'un  bonnne  n'épousera  jan.au  une  filin 
Erend^CteSlIequelui.Muelquedegrédéloignementque 
1  ,o      Quoique  quelques  écrivains  aient  avancé  le  conerairc    le  fait  es,  ce,- 
2 ^  ,«,„  soin  de  leurs  enfants  jusqu'à  ec  qu'ils  soient  parvenus  » 
1  à»é  où  ils  peuvent  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  subsistance. 

fou  s  usages,  qu'ils  observent  religieusement  entre  eux  ne  sou,  que 
le,  I.  i  une  tra  il  on  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  aucô,res,  cl  l'on  pourrait , 
«  »  ondemen,,  regarder  cette  tradition  comme  une  loi,  mius  on  nctroii, 
pas  qu'  e  leur  défade,  d'assassiner,  de  voler,  ou  de  se  meure  par  la  force  en 
p„  ses  ion  des  filles  et  des  femmes  d'autriii.  Cependant,  s'il  fan,  eu  croire  ces 
Cn  'eus,  qui  paraissent  trop  simples  pour  se  déguiser,  ,  es,  bien  peu 
dVxen  p  es  q  e  de  pareils  crimes  aient  é,é  commis  parmi  eux.  Quand  on  leur 
demande  a  raison  d'une  semblable  retenue,  puisqu'ils  avouent  eux-mêmes 
quTne  connaissent  aucun  principe  qui  puisse  les  détourner  de  ces  actions , 
Us  ép  udê  t,o„,  simplement  qu'il  est  très  aisé  à  cliacuu  de  pourvoir  a  ses 
besoins  et  qu'il  n'es,  pas  bon  de  s'approprier  ce  qui  appartient  a  un  au  re. 
pi         mLTIrc,  ,,s  nLomprcnncn,pasce„,„,e„,  uul;om„,epeutSea,r,er 

de  mer  un  de  ses  semblables.  K  l'égard  des  tournes,  ,1s  pense »  que :    cl 
qu'ils  on,  la  commodité  d'acbCer  à  fort  peu  de  frai,  peut  H-l» *»ta*f 
leurs  désirs  ualurels  qu'une  autre  qu'ils  trouveraienl  peut-être  plus  ..  leur 
„ré   mais  qu'ils  ne  pourraient  posséder  que  par  la  violence. 
*  .  .  -    ■„,,  a'.Mre  dll     nu'ils  ne  connaissent  d  nulles 
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besoins  que  ceux  de  la  simple  nature,  c'est-à-dire  la  nourriture,  l'usage  des 
femmes  et  le  repos. 

Comme  ils  sont  d'un  goût  grossier  et  très  facile  à  contenter,  l'extrême  in- 
différence qu'ils  contractent  par  rapport  au  choix  de  leurs  femmes  leur  tient 
lieu  de  principe,  et  les  fait  agir  conséqttemmenl,  sans  môme  le  savoir. 

Leurs  sens  et  leurs  facultés  sont  dans  une  juste  combinaison  avec  leur  façon 
(Tetra  et  d'exister.  Ils  ont  la  vue  perçante,  l'ouïe  très  fine',  et  la  main  sûre; 
ils  tirent  de  l'arc  avec  une  justesse  admirable,  et  sont  d'une  légèreté  extraordi- 
naire à  la  course.  Toutes  ces  qualités ,  qui  leur  sont  naturelles  et  d'une  néces- 
sité absolue  pour  pourvoir  à  leurs  besoins,  ont  été  perfectionnées  par  un 
exercice  continuel.  Ils  ont  au  contraire  le  «ont  grossier,  l'odorat  faible ,  le  tact 
émoussé  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  les  objets  qui  les  environnent  sont  de  nature 
à  ne  pouvoir  produire  aucune  sensation  délicate. 

On  conçoit  aisément  que  l'ambition  et  l'intérêt,  ces  deux  grands  ressorts 
qui  niellent  en  mouvement  tout  le  genre  humain,  et  qui  sont  dans  la  société 
les  mobiles  de  toutes  les  actions ,  bonnes  ou  mauvaises ,  ainsi  que  de  tous  les 
vices  qui  marchent  à  la  suite ,  comme  l'envie,  la  dissimulation  ,  les  intrigues 
les  injures,  les  desseins  de  vengeance,  la  médisance,  la  calomnie,  le  men- 
songe, n'entrent  pour  rien  dans  le  système  moral  de  ces  peuples  ;  au  moins 
est-il  certain  que  leur  langue  manque  de  termes  pour  exprimer  ces  différents 
vices ,  qui  font  tant  de  ravage  dans  les  sociétés  les  plus  policées. 

On  croira  sans  peine  que  la  manière  de  vivre  de  ces  peuples  doit  être  con- 
forme ù  la  simplicité  de  leurs  notions,  et  à  la  stérilité  du  pays  qu'ils  habitent 
Quoique  plusieurs  auteurs  assurent  que  les  Samoïèdes  ont  des  princes  des 
juges,  ou  maîtres,  auxquels  ils  obéissent  avec  beaucoup  de  soumission  il  est 
certain  qu'ils  n'en  ont  jamais  connu,  et  qu'actuellement  il  n'en  existe  point 
parmi  eux.  Us  paient  sans  répugnance  le  tribut  qui  leur  est  imposé  en  pellete- 
ries, sans  connaître  d'autre  sujétion  envers  le  souverain,  lis  se  soumettent  à 
ce  paiement  de  bon  gré,  parce  qu'ils  ont  vu  pratiquer  la  même  chose  à  leurs 
pères,  et  qu'ils  savent  qu'en  cas  de  refus  on  saurait  bien  les  y  forcer. 

Au  reste,  ils  sont  parfaitement  indépendants  les  uns  des  autres,  et  s'ils  ont 
quelque  déférence,  ce  n'est  que  pour  les  plus  vieux  de  chaque  famille ,  et  pour 
les  kœdesnicks,  dont  ils  prennent  quelquefois  les  conseils,  sans  que  cela  les 
en  gage  jamais  à  se  soumettre  à  eux. 

Quand  on  dit  que  les  rennes  sont  les  seules  richesses  des  Samoïèdes ,  il  finit 
supposer  qu'ils  ne  connaissent  point  l'usage  des  monnaies,  et  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  prix  et  la  valeur  des  métaux ,  à  l'exception  de  quelques  uns 
qui  habitent  dans  le  voisinage  des  Russes ,  dont  ils  peuvent  avoir  appris  cette 
distinction.  Us  se  servent  de  leurs  rennes  pour  l'achat  des  filles  dont  ils  font 


10      11      12      13      14      15      16      17 


—  93  — 
leurs  femmes;  mais  quoiqu  ou  convenant  du  pm  avec  leurs  pores ,  il  leur 
soit  permis  d'eu  prendre  ,10131,1  qu'ils  eu  veulent ,  il  est  rare  qu'ils  aient  plus 
de  einq  femmes,  et  la  plupart  se  bornent  à  deux.  11  y  a  des  filles  pour  les- 
quelles on  paie  cent  et  jusqu'à  cent  cinquante  rennes  ;  mais  ils  sont  en  droit 
de  les  renvoyer  à  leurs  parents ,  cl  de  reprendre  ce  qu'ils  ont  donne ,  lors- 
qu'ils ont  sujet  de  n'en  être  pas  contents.  Comme  leurs  femmes  sont  accoutu- 
mées à  enfanter  presque  sans  douleur,  ils  les  soupçonnent  d'infidélité  et  d  a- 
voir  eu  commerce  avec  quelque  étranger  dos  qu'ils  voient  arriver  le  contraire. 
C'est  là  principalement  le  cas  où  ils  les  battent  et  les  maltraitent,  pour  leur 
Taire  avouer  leur  faute  ;  si  la  femme  confesse  le  fait ,  ils  la  renvoient  aussitôt 
à  ses  parents,  et  s'en  font  rendre  le  pris.  Quoiqu'on  trouve  le  contraire  dans 
des  écrivains  même  récents ,  ces  faits  n'en  sont  pas  moins  certains.  Bulfbn 
assure,  comme  une  clioso  avérée ,  que  non  seulement  ils  ne  connaissent  point 
la  jalousie,  mais  qu'ils  offrent  même  leurs  filles  et  leurs  femmes  aux  premiers 
venus.  Cet  habile  naturaliste  a  eu  de  fort  mauvais  mémoires.  Les  femmes  des 
Samoïèdes  ont  tant  de  pudeur ,  qu'on  est  obligé  d'user  d'artifice  pour  les  en- 
gager à  découvrir  quelque  partie  de  leur  corps,  quoiqu'il  soit  assez  diHicde 
de  comprendre  pourquoi  elles  attachent  une  idée  de  honte  à  laisser  voir  quel- 
que nudité.  Les  deux  sexes  ignorent  l'usage  des  bains,  et  ne  se  lavent  jamais 
le  corps  ■  ce  qui  les  rend  très  sales  et  d'une  1res  mauvaise  odeur. 

Cette  manière  de  vivre  si  misérable  fait  sans  doute  horreur  à  tout  homme 
né  et  élevé  dans  la  société  -,  cependant  ces  peuples  ne  laissent  pas  d'être  tou- 
jours gais,  oxemptsdc  chagrin ,  et  très  contents  de  leur  sort.  J'ai  connu  quel- 
ques Samoïèdes  qui  avaient  vu  les  villes  de  Moscou  et  de  Pétersbourg ,  et  qui 
par  conséquent  avaient  pu  remarquer  les  avantages  et  les  commodités  dont 
les  peuples  civilisés  jouissent,  mais  qui  n'en  paraissaient  pas  fort  touches,  lis 
ont  constamment  préféré  leur  façon  de  vivre  à  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  de 
plus  attrayant  et  de  plus  voluptueux  au  milieu  des  Russes,  tant  ils  ont  d'eloi- 
gnement  pour  la  servitude ,  la  dépendance ,  et  pour  tout  ce  qui  peut  inter- 
rompre leur  repos  ou  leur  penchant  déterminé  pour  la  paresse. 

Ils  aiment  à  fumer  du  tabac  et  à  boire  des  liqueurs  fortes,  quand  ils  en  trou- 
vent chez  l'étranger  ;  mais  ils  en  quittent  l'usage  sans  la  moindre  marque  de 
regret.  Celle  stupide  insensibilité  leur  est  si  naturelle,  qu'aucun  objet,  quel- 
que nouveau  qu'il  soit  pour  eux,  ne  les  frappe  que  très  légèrement.  Il  peut 
bien  réveiller  leur  attention  pour  un  instant,  mais  à  coup  sur  il  n'excite  pas 
leurs  désirs. 

J'ai  fait  l'expérience  de  leur  apathie.  Je  lis  un  jour  assembler  dans  une 
chambre  plusieurs  Samoïèdes  des  deux  sexes  pour  les  examiner  de  plus  près. 
Mais  quoique  j'eusse  laissé  sur  la  table  de  l'argent ,  des  fruits  cl  des  liqucuir 
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fortes,  dont  je  leur  avais  fait  gonler,  cl  loul  ce  que  je  pus  imaginer  do  plus 
propre  à  tenter  leurs  désirs ,  et  quoique  j'eusse  même  abandonné  la  chambre 
à  leur  discrétion ,  ayant  fait  retirer  mes  domestiques,  et  m'étant  retiré  moi- 
même  dans  un  coin  d'où  je  pouvais  les  observer  sans  être  vu ,  ils  no  sortirent 
point  de  leur  indifférence  :  ils  restèrent  tranquillement  assis  par  terre  ,  les 
jambes  croisées,  sans  toucher  à  la  moindre  chose.  Il  n'y  eut  que  les  miroirs 
qui  leur  causèrent  d'abord  une  sorte  de  surprise  ;  mais  un  moment  après  ils 
ne  paraissaient  plus  y  faire  attention. 
Les  Osliaks,  peuple  voisin  dos  Samoïèdes  ,  méritent  aussi  d'être  connus. 
Ces  peuples ,  ainsi  que  tous  cens  qui  habitent  sous  un  ciel  rigoureux  ,  dont 
les  effets  sont  d'engourdir  la  nature  ou  d'en  arrêter  les  progrès,  ne  parvien- 
nent pour  l'ordinaire  qu'à  une  hauteur  médiocre;  leur  taille  est  cependant  as- 
sez bien  proportionnée ,  et  leurs  traits  différent  peu  de  ceux  des  Russes  :  leurs 
cheveux  sont  toujours  ou  blonds  ou  roux. 

Des  peaux  d'ours,  de  rennes  et  d'autres  animaux,  leur  servent  de  vête- 
ments pour  l'hiver  ;  en  été  ils  en  ont  d'autres  provenant  de  la  dépouille  do 
certains  poissons,  et  surtout  d'esturgeons.  En  toulcs  saisons,  Ictus  bas  cl  leurs 
souliers,  qui  tiennent  ensemble,  sont  fails  de  peaux  de  poissons;  pardessus 
cet  habillement,  qui  est  à  peu  près  taillé  comme  une  robe ,  ils  mettent  en  hi- 
ver une  camisole  fort  courte ,  mais  ample,  a  laquelle  tient  nue  espèce  de  ca- 
puchon ou  de  bonnet,  qu'ils  ne  relèvent  sur  leur  tête  que  lorsqu'il  pleut.  Si 
le  froid  est  excessif,  ils  matent  deux  de  ces  camisoles  l'une  sur  l'autre.  Cotte 
circonstance  fait  époque  parmi  ces  peuples,  et  pour  désigner  un  hiver  très 
rude ,  ils  disent  qu'ils  portaient  deux  camisoles. 

Au  reste,  rien  n'est  plus  simple  que  la  façon  do  tous  ces  habillements.  Ils 
cmplo.cnl  les  dépouilles  des  animaux  sans  prendre  la  peine  de  les  passer  et 
sans  y  donner  aucune  préparation.  Un  Ostiak  a-l-ii  besoin  d'un  bonnet ,  il 
court  a  la  chasse ,  tue  une  oie  sauvage ,  la  dépouille  sur-le-champ,  et  se  fait  un 
bonnet  de  sa  peau. 

L'habillement  des  femmes  chez  les  Osliaks ,  ainsi  que  chez  tous  les  peuples 
sauvages  ne  diffère  de  celui  des  hommes  que  par  les  embellissements  dont  le 
désir  de  plaire  leur  inspire  le  goût ,  et  qui  sont  proportionnés  à  leurs  facul- 
tés. Les  femmes  les  plus  riches  portent  des  habillements  de  drap  rouge,  ce 
qui  est  la  suprême  magnificence  parmi  toutes  les  nations  do  la  Sibérie.  Leur 
coiffure  est  composée  de  bandes  de  toile  peinte  de  différentes  couleurs ,  avec 
lesquelles  elles  s'enveloppent  la  tête  de  façon  que  leur  visage  est  presque 
entièrement  caché.  Celles  qui  portent  |e  drap  rouge  ont  une  espèce  de  voile  de 
damas  ou  d'autres  étoffes  de  soie  de  la  Chine.  Elles  ont  aussi ,  comme  les 
Tongouses,  l'usage  de  se  faire  dos  marques  noires  au  visage  et  aux  mains 
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Le  logement  de  ces  peuples  consiste,  comme  chez  les  Samoiedes,  en  de 
petites  Imites  carrées ,  dont  la  couverture  et  les  parois  sont  d'ecorces  de  bou- 
leau cousues  ensemble.  Au  dedans  de  ces  habitations  et  le  long  des  parois  s  e- 
lèvc  un  peu  au  dessus  do  l'aire  une  espèce  d'estrade  ou  de  banc  en  forme  de 
coffre ,  et  rempli  de  raclure  do  bois ,  qui  leur  sert  de  lit.  Le  foyer  est  au  mi- 
lieu de  la  cabane ,  dont  la  couverture  est  percée  en  cet  endroit  d'une  ouvertu- 
re suffisante  pour  donner  une  issue  à  la  fumée. 

Tous  leurs  meubles  consistent  en  une  marmite  de  pierre  ou  de  fer,  en  u- 
Icts  ,  en  arcs,  en  Mèches,  et  en  ustensiles  de  ménage  faits  d'écorec  de  bouleau  , 
dans  lesquels  ils  boivent  et  mangent.  Quelques  uns  ont  un  ou  deux  couteaux , 
et  c'est  une  grande  opulcnco  que  do  posséder  une  hache  de  1er  ou  un  pareil 
instrument. 

L'agriculture  étant  inconnue  aux  Ostialis  ,  leur  pays  ne  produit  que  quel- 
ques racines  sauvages ,  et  leur  nourriture  ordinaire  est  le  fruit  de  leur  chasse 
ou  do  leur  pèche.  Ils  mangent  la  viande  avec  des  racines  et  à  demi  culte, 
mais  ils  mangent  le  poisson  cru ,  frais  ou  sec ,  et  ne  boivent  que  do  l'eau. 

Ils  paraissent  faire  grand  cas  du  sang  chaud  de  quelque  animal  que  ce  soit. 
Aussi ,  lorsqu'ils  tuent  un  renne,  un  ours  ou  tout  autre  quadrupède ,  leur 
premier  soin  est  de  recueillir  le  sang  qui  coule  de  ses  blessures  et  de  le  boire. 
Un  morceau  de  poisson  sec  trempé  dans  de  l'huile  ue  baleine,  ou  même  un 
grand  verre  do  celte  huile ,  est  encore  pour  eux  un  mets  exquis. 

(luclqucs  mis  entretiennent  des  rennes  pour  tirer  leurs  traîneaux-,  niais  le 
plus  grand  nombre  élève  dos  chiens  de  Irait  pour  cet  usage  Ils  allclenl  depuis 
six  jusqu'à  donne  chiens  a  un  traîneau  long  do  quatre  à  cinq  aunes,  sur  une 
dcini-aunc  de  largeur. 

A  moins  de  l'avoir  vu ,  on  aurait  peine  à  croire  avec  quelle  agilité,  quelle 
vitesse ,  les  chiens  tirent  les  traîneaux,  liés  qu'ils  sont  en  marelle,  ils  ne  ces- 
sent de  hurler  et  d'aboyer  que  lorsqu'ils  ont  atteint  le  premier  relais.  Si  la 
traite  est  plus  longue  qu'à  l'ordinaire ,  ils  se  couchent  d'eux-mêmes  devant  le 
traîneau ,  et  se  reposent  un  instant.  Ou  leur  donne  un  pou  de  poisson  sec  ,  et 
après  ce  léger  repas ,  ils  reprennent  leur  train  jusqu'au  relais.  Quatre  de  ces 
cliiens tirent  très  bien  en  un  jour  un  traîneau  chargé  do  trois  cents  livres, 
pendant  douze  ou  quinze  lieues.  Dans  la  partie  septentrionale  de  la  Sibérie , 
on  se  sert  fort  communément  de  traîneaux  tirés  par  ces  animaux,  soit  pour 
voyager,  soit  pour  transporter  des  marchandises.  Il,  a  des  postes  aux  chiens 
établies  comme  celles  d'Europe,  avec  des  relais  réglés  de  distance  en  distance. 
Plus  un  voyageur  est  pressé ,  plus  on  met  de  cliiens  à  son  traîneau. 

Quoique  les  tilles  des  Ostiaks  soient  généralement  laides ,  et  qu'elles  ajou- 
tent encore  à  leur  dinonnité  naturelle  te  défaut  d'être  fort  dégoûtantes  par  la 
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malpropreté  des  baillons  qui  leur  servent  de  vêlements,  elles  se  piquent 
cependant  de  coquetterie ,  et  le  désir  de  plaire  les  occupe  comme  les  Euro- 
péennes. 

Les  hommes,  de  leur  cùté,  ressentent  aussi  le  pouvoir  de  l'amour,  et 
n'omettent  aucun  des  petits  soins  qui  peuvent  les  conduire  à  leur  but.  Comme 
une  seule  tomme  ne  leur  suffit  pas,  ils  en  prennent  autant  qu'ils  en  peuvent 
entretenir.  Dès  qu'une  femme  a  quarante  ans ,  c'est  une  véritable  vieille  à  leurs 
veux,  et  ils  ne  l'approchent  plus.  Cependant,  au  lieu  de  renvoyer  leurs  douai- 
rières ,  ils  les  gardent  pour  avoir  soin  du  ménage  et  servir  la  jeune  femme  qui 
est  devenue  la  compagne  et  la  femme  du  maître.  Lorsqu'un  Ostiak  a  le  cœur 
pris,  voici  de  quelle  manière  se  font  les  demandes  de  mariage. 

Un  ami  de  l'amoureux  va  négocier  avec  le  père  de  la  611e ,  qui  rarement 
l'estime  moins  de  cent  roubles.  On  porto  cette  parole ,  on  marchande.  Si  l'a- 
mant consent  au  marché,  il  propose  de  donner  en  paiement  différents  effets, 
comme,  par  exemple,  son  bateau  sur  le  pied  de  trente  roubles,  son  chien 
pour  vingt ,  ses  filets  pour  le  mémo  prix  ,  etc. ,  jusqu'à  ce  que,  suivant  son 
estimation,  qui  est  toujours  fort  haute  et  à  son  avantage,  il  atteigne  à  peu  près 
la  somme  qui  lui  est  demandée.  Le  beau-père  futur  est-il  d'accord,  il  promet 
de  livrer  sa  fille  dans  un  temps  marqué.  Jusqu'à  ce  terme,  l'amoureux  n'a 
d'autre  ressource  auprès  de  sa  belle  que  le  langage  des  yeux ,  car  il  ne  lui  est 
pas  permis  de  lui  rendre  aucune  visite  ni  de  lui  parier. 

Lorsqu'il  va  voirie  père  et  la  mère,  il  entre  à  reculons,  pour  ne  pas  les 
regarder  en  face;  s'il  leur  parle,  il  tient  toujours  sa  tête  tournée  de  côté  pour 
marquer  son  respect  et  sa  soumission. 

Au  temps  donton  est  convenu,  l'amant  vient  recevoir  sa  future  des  mains 
de  son  père,  qui  la  lui  livre  en  présence  des  parents  et  des  amis  assemblés; 
il  recommande  ensuite  aux  époux  de  vivre  en  bonne  union ,  et  de  s'aimer 
comme  mari  et  femme  :  c'est  dans  cette  courte  exhortation  que  consiste  toute 
la  cérémonie  du  mariage.  Ceux  qui  en  ont  le  moyen  régalent  tous  les  assis- 
tants d'un  verre  d'eau-de-vie  :  c'est  le  sceau  d'une  parfaite  union. 

Ordinairement  un  père  se  défait  de  sa  fille  dés  l'âge  de  huit  à  neuf  ans ,  afin 
qu'elle  puisse  mieux  s'accoutumer  à  l'humeur  de  son  mari.  Celui-ci  consomme 
son  mariage  lorsque  la  nature  en  a  marqué  l'instant.    . 

Une  différence  bien  remarquable  de  ces  peuples  aux  Samoïèdes ,  c'est  que 
les  degrés  de  parenté  ne  mettent  aucun  obstacle  à  ces  unions  conjugales.  Un 
fils  n'épouse  pas  sa  mère,  parce  que  les  mères  sans  doute  sont  déjà  vieilles 
lorsque  leurs  enfants  sont  nubiles  ;  mais  on  voit  des  pères  faire  leurs  femmes 
de  leurs  propres  tilles,  et  des  frères  épouser  leurs  sœurs. 
Lorsqu'un  mari  ne  se  sent  plus  de  goût  pour  sa  femme ,  il  est  le  maître  de 
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la  renvoyer  el  don  prendre  une  autre.  On  remarque  néanmoins  qu'en  pareil 
cas  l'équité  naturelle  l'emporte  presque  toujours  sur  les  mouvements  déré- 
glés de  leurs  désirs. 

Ils  ont  aussi  la  louable  coutume  de  faire  habiter  leurs  femmes  dans  une 
cabane  séparée ,  non  seulement  pendant  tout  le  temps  do  leurs  couches,  mais 
encore  chaque  fois  qu'elles  ont  leurs  indispositions  périodiques. 

Ces  femmes  no  paraissent  avoir  aucune  inquiétude  sur  le  temps  de  leur  ac- 
couchement; elles  ne  prennent  par  conséquent  aucune  de  ces  précautions 
que  la  délicatesse  des  Européennes  leur  rend  presque  indispensables.  Il  ar- 
rive souvent,  même  en  hiver,  qu'étant  en  marche  pour  changer  de  de- 
meure, l'instant  du  travail  les  surprend  el  les  force  de  s'arrêter.  Comme 
elles  n'ont  point  alors  de  tentes  prèles  ,  elles  se  contentait  de  s'asseoir,  avec 
les  autres  femmes  do  la  famille,  au  premier  endroit ,  fût-il  même  couvert  do 
neige  ,  el  elles  accouchent  sans  paraître  ressentir  aucune  douleur,  sans  témoi- 
gner du  moins  de  mauvaise  humeur,  ni  le  moindre  mécontentement.  Le  pre- 
mier soin  des  femmes  qui  se  trouvent  à  leur  délivrance  est  de  couvrir  entière- 
ment de  neige  le  nouveau-né,  pour  l'endurcir  au  froid,  et  de  l'y  laisser  jus- 
qu'à ce  qu'il  crie  ;  alors  la  mère  prend  son  enfant  dans  son  sein  cl  continue 
sa  route  avec  les  autres  femmes.  Il  serait  curieux  de  savoir  comment  notre 
médecine  expliquerait  cette  manière  d'accueillir  un  enfant,  qui ,  de  la  chaleur 
du  sein  maternel,  passe  à  l'impression  d'un  air  tel  que  celui  de  la  20110  gla- 
ciale. 

Dès  que  Ton  est  arrivé  à  l'endroit  où  l'on  doit  s'établir,  les  nouvelles  accou- 
chées ont  un  logemenl  à  l'écart,  et  il  n'est  permis  à  personne ,  pas  même  a 
leurs  maris ,  de  les  approcher.  Une  vieille  femme  leur  sert  à  la  fois  de  garde 
el  de  compagne  pendant  quatre  ou  cinq  semaines  ;  au  bout  de  ce  temps ,  on 
allume  un  grand  feu  au  milieu  de  la  cabane ,  et  l'accouchée  saute  par  dessus. 
Celle  sorte  de  purification  achevée,  elle  va  avec  son  enfant  retrouver  son 
mari ,  qui  la  reçoit  ou  la  renvoie,  selon  qu'il  le  juge  à  propos. 

Los  occupations  dos  hommes  sont,  comme  celles  de  tous  les  peuples  sau- 
vages, la  chasse  et  la  pêche.  En  été,  ils  font  sécher  une  partie  du  poisson 
quïls  prennent,  afin  d'en  faire  une  provision  pour  l'hiver,  et  la  chasse  four- 
nit encore  à  leurs  besoins. 

Dès  que  l'hiver  s'est  déclaré,  par  la  neige  et  par  les  glaces ,  les  Osliaks  vont 
courir  les  bois  et  les  déserts  avee  leurs  chiens ,  pour  chasser  les  martres ,  les 
zibelines,  les  renards,  les  ours,  etc. 

Quand  ils  ont  lue  un  de  ces  derniers  animaux,  ils  l'écorchent,  lui  coupent  la 

tête ,  cl  la  suspendent  avoc  la  peau  à  un  arbre,  autour  duquel  ils  font  plusieurs 

tours  en  cérémonie ,  comme  pour  honorer  ces  dépouilles  ;  ils  font  ensuite  des 
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lamentations  ou  des  grimaces  de  douleur  autour  du  cadavre,  et  lui  deman- 
dent pardon  de  lui  avoir  donné  la  mort.  Qui  t'a  otô  la  vie?  lui  demandent-ils 
tous  en  chœur  ;  et  ils  répondent  :  Ce  sont  les  Ti  Lisses.  — Qui  t'a  coupé  la  tète?— 
C'est  la  hache  d'un  Russe.  —Qui  t'a  ouvert  le  ventre?  —  C'est  le  couteau  d'un 
Kusse. — Nous  t'en  demandons  pardon  pour  lui. 

Celte  pratique  extravagante  est  fondée  sur  une  superstition  do  ces  peuples. 
Ils  croient  que  l'âme  de  l'ours ,  qui  est errante  dans  les  bois,  pourrait  se  ven- 
ger sur  eux  à  la  première  occasion  ,  s'ils  n'avaient  soin  de  l'apaiser  et  de  lui 
l'aire  celle  espèce  de  réparation  pour  l'avoir  obligée  de  quitter  le  corps  où  elle 
avait  établi  sa  demeure. 

Outre  les  soins  du  ménage  et  de  la  cuisine,  qui  les  regardent  seules ,  les 
femmes  s'occupent  encore  à  préparer  et  à  Hier  d'une  manière  particulière 
de  certaines  orties  ;  elles  en  font  de  la  toile  et  des  rideaux ,  pour  se  défendre, 
dans  le  temps  du  sommeil ,  des  moucherons ,  qui  sont  toujours  fort  incommo- 
des pendant  l'été,  surtout  dans  les  forêts  et  aux  environs  des  lacs.  Quoique 
cette  toile  ait  un  peu  de  roideur,  elle  leur  sert  encore  à  faire  des  mouchoirs 
pour  mettre  sur  leur  tète ,  et  on  les  peint  de  différentes  couleurs. 

Rien  ne  paraît  faire  plus  de  plaisir  aux  deux  sexes  que  de  fumer  du  tabac  ; 
mais  leur  méthode  est  très  différente  de  celle  des  autres  nations.  Ils  mettent 
d'abord  un  peu  d'eau  dans  leur  bouche,  et  tirent  le  plus  qu'ils  peuvent  de 
fumée  pour  l'avaler  avec  cette  eau.  A  peine  ont-ils  humé  la  fumée  trois  ou  qua- 
tre fois,  qu'ils  tombent  à  terre  sans  connaissance.  Us  demeurent  ainsi  sou- 
vent étendus  pendant  un  quart  d'heure,  les  yeux  fixes  et  la  bouche  béante, 
le  visage  couvert  d'écume  et  de  sérosités  qui  distillent  des  yeux ,  do  la  bou- 
che et  du  nez  :  on  croirait  voir  un  épileptique  dans  les  convulsions 

Quelquefois  ces  malheureux  sont  les  victimes  de  cette  étrange  façon  de 
iumer.  Les  uns  en  sont  suffoqués  ou  tombent  en  défaillance;  d'autres,  se 
trouvant  alors  sur  le  bord  d'une  rivière,  d'un  lac,  ou  près  du  feu,  se  noient 
ou  se  brûlent. 

Les  femmes  accoutument  de  bonne  heure  leurs  enfants  à  fumer,  et  il  sem- 
ble en  effet  que  cette  habitude,  si  elle  était  modérée,  pourrait  leur  être  utile 
en  ce  qu'elle  leur  tient  lieu  de  médecine ,  en  opérant  l'évacuation  des  hu- 
meurs que  produisent  abondamment  en  eux  le  poisson  cru  et  la  mauvaise 
nourriture  dont  ils  font  usage.  Quoique,  généralement  parlant ,  la  propreté 
paraisse  inconnue  aux  Ostiaks,  et  que  tout  l'extérieur  des  femmes  n'inspire 
que  le  dégoût ,  elles  ont  cependant  un  soin  particulier  de  se  tenir  le  corps  pro- 
pre. Elles  portent  en  tout  temps  sur  elles ,  avec  une  ceinture  de  la  môme  for- 
me que  celle  que  la  jalousie  a  fait  inventer  aux  maris  de  certaines  contrées  de 
f  Europe ,  un  petit  paquet  composé  de  filets  de  l'écorce  la  plus  mince  du  saule  : 
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cette  matière  absorbe  imite  l'humidité ,  loale  espèce  de  transpiration.  Chaque 
fois  que  des  besoins  naturels  les  obligent  de  déranger  celte  ceinture  ,  elles  met- 
tent Un  nouveau  naquel  d'écorce ,  et  elles  en  ont  toujours  une  provision  avec 
elles,  surtout  dans  les  temps  critiques. 

Si  l'amour  dans  ces  climats  rigoureux  se  fait  sentir  assez  vivement,  la  ja- 
lousie marche  à  sa  suite  aussi  bien  que  dans  nos  contrées;  mais  les  effets  n'en 
sont  jamais  funestes.  Ils  se  bornent  à  quelques  pratiques  superstitieuses,  les 
seules  peut-être  au  monde  qui  produisent  quelque  bien  réel  :car,  comme 
leur  objet  est  d'éviter  ou  de  prévenir  nn  mal  imaginaire,  dans  l'un  et  l'autre 
cas  elles  contribuent  du  moins  à  tranquilliser  le  jaloux.  Un  Ostiak  tourmen- 
té de  cette  passion  coupe  du  poil  de  la  peau  d'un  ours ,  et  le  porte  à  celui  qu'il 
soupçonne  occasionner  l'inlidélité  de  sa  femme,  Si  ce  dernier  est  innocent ,  il 
accepte  ce  poil;  mais  s'il  est.  coupable  ,  il  avoue  le  fait,  et  convient  à  l'amiable 
avec  le  mari  du  pris  de  l'infidèle,  que  le  premier  répudie,  et  que  l'autre 
épouse.  Ils  agissent  toujours  de  bonne  foi  dans  ces  circonstances;  et  de 
manière  ou  d'autre ,  le  jaloux  est  délivré  de  toute  inquiétude. 

Ils  se  persuadent  que ,  dans  le  cas  où  un  homme  coupable  d'adultère  serait 
assez  hardi  pour  accepter  le  poil  qu'on  lui  présente,  l'âme  de  l'ours  dont  il 
provient  ne  manquerait  pas  de  le  liiire  périr  au  bout  de  trois  jours.  Si  l'hom- 
me soupçonné  du  crime  continue  à  se  bien  porter,  tous  les  soupçons  du  ja- 
loux s'évanouissent;  il  se  croit  dans  son  tort ,  et  met  tous  ses  soins  à  les  faire 
oubliera  sa  femme. 

Une  paresse  excessive,  commune  à  tous  ces  peuples ,  lient  les  Ostiaks  dans 
une  perpétuelle  inaction,  à  moins  que  le  besoin  de  pourvoir  à  leur  subsi- 
stance no  vienne  les  en  tirer. 

L'art  de  mesurer  le  temps  et  de  compter  les  années  est  absolument  ignoré 
de  ces  peuples  :  les  neiges  leur  servent  de  calendrier.  Comme  il  neige  long- 
temps et  régulièrement  chaque  hiver,  mais  que  dans  l'été  toutes  les  neiges 
disparaissent,  ils  disent  :  «Je  suis  âgé  de  tant  de  neiges  i ,  comme  BOUS  disons 
»  J'ai  tant  d'années  « .  Au  reste ,  cette  manière  de  parler  se  trouve  parmi  tous 
les  peuples  qui  habitent  les  cantons  septentrionaux  do  la  Sibérie. 

Le  plus  grand  effort  de  prévoyance  que  paraissent  Taire  les  Ostiaks ,  c'est 
de  ramasser  en  été  quelques  provisions  pour  l'hiver;  encore  est-il  assez,  pro- 
bable qu'ils  ne  prennent  cette  précaution  que  parce  qu'ils  l'ont  vu  prendre  h 
leurs  ancêtres,  sans  y  être  portés  par  une  prudence  raisonnec,  ni  par  des 
vues  sur  l'avenir. 

A.  l'égard  du  présent,  disent-ils,  nous  voyons  beaucoup  de  Kusses  qui, 
malgré  les  peines  qu'ils  se  donnent,  quoiqu'ils  s'épuisent  à  travailler  et  qu'ils 
prétendent  avoir  une  religion  toute  divine,  ne  laissent  pas  d'être  plus  malheu- 
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rcux  que  nous.  Quant  à  l'avenir,  il  csl  si  incertain ,  que  nous  nous  on  repo- 
sons sur  les  soins  de  celui  qui  noua  ;i  créés. 

Les  Osliaks  n'ayant  que  fort  peu  de  besoins,  le  commerce  qu'ils  font  est  très 
médiocre.  Il  se  réduit  à  échanger  des  pelleteries  contre  du  pain,  contre  du 
tabac,  de  la  verroterie,  des  ustensiles  et  des  outils  de  fer,  tels  que  des  haches , 
des  clous ,  des  couteaux,  etc. 

Comme  ils  ne  savent  ni  lire  ni  écrire ,  et  que  cependant  ils  désirent  quel- 
quefois se  procurer  les  objets  dont  ils  ont  besoin  sans  avoir  à  donner  au- 
cune sûreté  aux  marchands,  ils  se  font  des  marques  sur  les  mains  en  pré- 
sence de  leurs  créanciers,  afin  que  ceux-ci  puissent  les  distinguer  sûrement 
de  leur  compatriotes ,  et  promettent  de  livrer  dans  le  temps  préfixe  ce  qu'on 
leur  a  demandé  en  échange  de  ee  qu'ils  reçoivent.  Jamais  on  ne  voit  un  Ostiak 
manquer  à  ses  engagements.  Aux  termes  convenus,  ils  apportent,  avec  l'at- 
tention la  plus  scrupuleuse,  le  poisson  sec,  les  pelleteries,  et  ce  qui  a  été 
stipulé  dans  le  marché  qu'ils  ont  conclu,  lis  font  voir  en  même  temps  les  mar- 
ques qu'ils  portent  aux  mains  ;  on  les  efface,  et  tout  est  terminé. 

Si  les  Osliaks  sont  paresseux,  leur  caractère  excellent  rachète  bien  ce 
défaut.  C'est  parmi  eux  qu'il  faut  chercher  l'humanité  la  plus  simple  et  la 
plus  pure.  Malgré  l'ignorance  profonde  dans  laquelle  ils  vivent,  quoiqu'ils 
n'aient  que  des  notions  très  obscures  et  1res  imparfaites  de  Dieu ,  ils  sont  natu- 
rellement bons ,  doux  et  pleins  de  charité. 

On  ne  voit  chez  les  Osliaks  ni  libertinage,  nï  vol,  ni  parjure,  ni  ivrogne- 
rie, ni  aucun  de  ces  vices  grossiers  si  communs  même  parmi  les  nations  poli- 
cées. On  trouverait  difficilement  parmi  eux  un  seul  homme  atteint  de  ces 
vices ,  à  moins  que  ce  ne  soit  quelqu'un  de  ces  Osliaks  dégénérés  qui  vivent 
avec  les  Russes  corrompus ,  et  qui  contractent  insensiblement  leurs  habitudes 
vicieuses. 

Un  officier  suédois  rapporte  cet  exemple:  «  En  1722,  dit-il,  ayant  reçu  la 
nouvelle  que  la  paix  était  conclue  dans  le  nord  en  ire  la  Suède  et  la  Russie,  je 
partis  de  la  ville  de  Crasnoyarsk  sur  l'Ycniseï,  sans  autre  compagnie  que  celle 
d'un  jeune  domestique  suédois ,  de  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans.  Le  com- 
mandant de  Crasnoyarsk  m'avait  donné  un  conducteur  russe  qui  devait  m'ac- 
compagner;  mais  il  s'était  enfui,  et  je  me  trouvai  réduit  à  traverser  seul, 
avec  mon  jeune  domestique ,  de  vastes  contrées  qui  n'étaient  habitées  que  par 
des  païens. 

»  J'avais  fait  construire  un  train  de  bois,  sur  lequel  je  descendis  la  rivière  de 
Czoulim  jusque  dans  l'Obi  ;  j'étais  muni  d'un  ordre  du  commandant  de  Cras- 
noyarsk, qui  m'autorisait  à  prendre  de  distance  en  distance  cinq  Tartares 
païens  pour  ramer.  Étant  ainsi  seul  et  abandonné  de  mon  guide  russe,  qui  de- 
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vait  aussi  me  servir  d'interprète ,  je  m™»*"  <■»-  praseport  au*  TarfaMS, 
"nrlentsur-le-champ  tous  les  secours  qui  d*» aieiu  ^ me 
conduisit  paisiblement  d'une  habitation  a  l'autre  11  Tau  J"»^^ 
louange  que  je  ne  perdis  rien  avee  eux,  quoiqu  ,1  leur  fu  bien fac, le d .- 
voler  puisque  je  dormais  la  nuit  sur  mon  tram  de  bots,  et  que  souvent  Us 
s'étaient  relevés  trois  ou  quatre  lois  avant  que  je  tusse  éveille 

,  J'avoue  en  même  temps  que  je  n'aurais  pas  voulu  risquer  de  vovager  MM 
solitairement  entre  Tobolsk  et  Moseou ,  ou  les  Rosses  Rosbonichcs ,  quoique 
baptisés  et  ehréliens,  n'auraient  eertainement  pas  manque  de  m  enlever  la 
nlus  Grande  partie  de  mes  effets- 

,  Certaines  raisons  m'obligèrent  de  «l'arrêter  pendant  quinze  jours  chez  les 

Ostiaks  qui  habitent  le  long  de  l'Obi.  Je  logeai  dans  leurs  rabanes;  le  peu  de 

pelleterie  que  j'avais  resta ,  pendant  tout  mon  séjour,  dans  une  ente  ouverte, 

habitée  par  une  nombreuse  famille ,  et  je  ne  perdis  pas  la  moindre  chose.  . 

Voici  encore  un  trait  de  la  probité  de  ees  peuples,  qu'un  marchand  rosse 

"ce  marchand  ,  allant  de  Tobolsk  à  Bercsof ,  ,111e  située  à  douze  journées  au 
nord  de  la  première,  passa  la  nuit  dans  une  cabane  d'Ostraks.  Le  lendemain 
matin    il  perdit ,  à  quelques  verstes  do  sa  couchée,  une  bourse  dans  laquelle  ,1 
TavaH  environ  cent  roubles.  Les  routes  de  ees  cantons  ne  sont  guère  frequen- 
fe    ma     ëlils  même  de  l'Ostiak  qui  avait  donné  l'hospitalité  au  Russe 
àlhn't "m  jour  à  la  chasse,  passa  par  hasard  à  l'endroit  oh  cette  bourse  eu... 
mbé  "  t  la  regarda  sans  la  ramasser.  De  retour  à  la  cabane ,  ,1  se  cou  en  a 
Idire  qu'il  avait  vu  sur  le  chemin  une  bourse  pleine  d'argent ,  e,  qti 
a  ai    laLe.  Son  père  le  renvoya  aussitôt  sur  le  lieu,  e,  lu,  ordonna  de  cou- 
•a  bourse  d'une  branche  d'arbre,  atin  de  la  dérober  aux  yeux  dos  po- 
sants   et  qu'elle  put  ètro  retrouvée  à  celle  même  place  par  celui  a  qui  elle 
nr'te  ad ,  si  jamais  ,1  venaitla  chercher.  La  bourse  resta  donc  a  cet  endroit 
l     dan  Plu  d   trois  mois.  Lorsque  le  Russe  qui  l'avait  perdue  revu,  de  Bc- 
rTof    il  alla  loger  encore  chez  le  même  Ostiak,  et  bu  raconta  e  malheur 
,1  lavai,  eu  de  perdre  sa  bourse  le  jour  mémo  qu'il  était  parudeche»  ta. 
?.0stiak     charmé  de  pouvoir  lui  taire  retrouver  son  h,en,  lu,  du:  .  Lest 
donc  oi  puas  perdu  une  bourse?  Eh  bien  ,  sois  tranquille;  je  vais  te  donner 
Z  2    qui  te  conduira  sur  la  place  oh  elle  es,  :  tu  pourras  la  _  mi- 
même.  .  Le  marchand,™  effet,  trouva  sa  bourse  au  même  oiulroh  on  clic 

était  tombée.  ,    _      .    u*mu  .du» 

A  l'exception  des  vayvodes  que  le  gouvernement  de  Russie  établit  chez 

le,  Ostiaks  pour  les  gouverner  et  pour  lever  les  impôts,  ,1  »J       P»ml  de 

j„„e  la  ,,31,'ftn    cl  foi!  ll'V  Tait  aOCUlie  dlSllUC* 

chefs  ou  de  supérieurs  reconnus  dans  la  nation,  et  1  eu  n  3 


Il   llllll   lllll   lllll   lllll   llll|   llll|l   II 

cm     1234         567 


llll  llll|llll  llll|lllllll|lll   llll|lllllll|lllllll|llll  II 
10      11       12      13      14      15      16      ] 


■ 


non  Je  rang,  de  naissance  et  de  qualité.  Quelques  uns  pourtant  parmi  eux 
prennent  le  litre  do  kncs,  et  s'approprient  le  domaine  do  certaines  rivières  • 
■nais,  malgré  ces  prétentions ,  ils  sont  fort  peu  respectés  des  autres  et  ces 
Unes  n'exercent  aucune  sorte  do  juridiction. 

Chaque  père  do  famille  est  chargé  de  la  police  de  sa  maison  et  termine  seul 
a  l'amiable  les  pouls  différend,  qui  peuvent  J  survenir.  Dans  les  affaires 
graves  ils  ont  recours  aux  vayvodes,  ou  ils  appelle,,!  les  ministres  de  leur, 
ulole,  pour  les  juger.  La  contestation  se  termine  ordinairement  par  une  sen- 
tence que  le  prêtre  prononce,  comme  si  cllelui  était  inspirée;  maisl'idolc  dont 
,1  est  1  organe  n'oublie  pa,  ses  intérêts,  car  il  y  a  une  amende  de  pollctë  „  im 
posée  c,  ta  ministre,  comme  de  raison,  est  ebargéde  la  rocevoi  pour,'",  c 
La  rehgion  de  ces  peuples  consiste  à  rendre  quoique  culte  à  ces  idole,  * 
,  ,  eu  ou.  de  de„x  sortes  :  de  publiques ,  qui  sont  révérée,  do  tout  "ion 
de  dômes  iques,  que  chaque  père  de  famille  se  fabrique  lui-même,  et  ta.  le 
OUlle  particulier  se  borno  à  sa  maison. 

Ces  deux  espèces  d'idoles  ne  sont  communément  que  des  troncs  d'arbre 
ou  des  bûches  arrondies  par  le  haut,  pour  représenter  une  tèle,  dont  les  veux 
sont  marques  par  deux  trous,  la  bouche  par  un  autre  trou,  le  nez  par  „„ 
rehef  quelconque  ;  le  tout  si  grossièrement  raconné,  qu'il  n'y  a  que  de,  veux 
(I  Osliaks  qui  puissent  y  voir  une  divinité. 

Ordinairement  un  pèro  de  famille  est  a  la  fois  prêtre,  sorcier  et  fabricant 
d  idoles,  et  d  ou  d,s.rihue  à  ceux  qui  en  veulent.  Lui  seul  a  le  droit  de  ta 
offrir  des  sacnhees ,  de  les  consulter  et  de  rendre  les  oracles  qu'elles  l„i  di„ 
tent.  Avant  d'aller  à  la  ehasse  et  a  la  pêche,  l'idole  est  consultée  et  l'ont 
conduit  suivant  le  succès  heureux  ou  malheureux  quo  promet  sa  réponse 

Lorsqu'une  femme  a  perdu  son  mari ,  dit  Huiler,  elle  témoigne  sa  douleur 
en  faisant  fabriquer  promptement  une  idole,  qu'elle  habille  dés  vêtements  d 
défunt.  Elle  la  couche  ensuite  avec  elle,  et  la  place  pendant  le  jour  devant  ses 
yeux ,  pour  se  rappeler  la  mémoire  du  mort,  et  pour  s'exciter  en  même  tenus 
a  pleurer  sa  perte.  Celte  cérémonie  se  continue  pendant  une  année  ornière 
et  chaque  jour  doit  être  marqué  par  des  larmes.  L'année  dn  deuil  étant  To 
ne,  1  ,dolc  est  dépouillée  et  reléguée  dans  un  coin  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait 
besoin  pour  une  pareille  oérémonie.  Une  femme  qui  n'observerait  pas  ce  le 
pratique  serait  déshonorée;  elle  passerait  peur  n'avoir  pa,  aimé  son  mari    „ 
sa  vertu  serait  violemment  soupçonnée.  ' 

Slraldcnberg  rapporte  que,  voyageant  parmi  eux,  il  leur  demanda  on  il- 
croyaient  que  leurs  âmes  allaient  après  la  mort,  et  qu'ils  lui  répondirën 
.  Ouc  ceux  qui  mouraient  d'une  mort  violente,  ou  en  faisant  la  guerre  aux' 
ours,  alla,™,  droit  au  ciel;  mais  „,e  ceux  qui  mouraient  dan,  leur  hlo u  1' 
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sévère  et  dur.  .  Ceci  pour™.  Dure  présumer  que  ^aks 

Ombres  la  même  façon  de  penser,  lorsqu  ,1  écrit  qu  ,  s  sautent       J 
une  action ,  comme  allant  à  une  mort  glorieuse ,  e.  qu  au  ço n  ™e  ^ 
sont  malades ,  ils  se  désolent  comme  se  croyant  menaces  d  une  mort  iguo 

"Teîostiaks  étant  soumis  à  l'empire ,  Caque  fois  que  te  M**-*» 
mai  re  il  est  d'usage  do  leur  faire  prêter  un  nouveau  serment  de  hdehlc,  c  s 
ta,™  le  tabli  chez  eux  qui  reçoit  ce  serment ,  et  en  voie  la  formule.  0. 
.«Sue  le  Ostiaks  dans  une  cour,  où  es.  étendue  par  terre  unepeau  d  ours, 
2 ^  tache  e.  un  morceau  de  pain ,  don.  on  leur  dis.r.bne  a «c  pe- 
tite partie  Avant  de  le  manger,  ils  prononcent  les  paroles  «M  ■  <  *» 
ea  Sue  ie  ne  demeure  pas  toute  ma  vie  Bdèle  à  mon  souveratn ,  s,  je  me  ro- 
ZSM  de  ml  propre  mouvement,  et  ™r^j££Z 
gligcdo  lui  rendre  les  devoirs  qui  lui  sont  dus,  ou  s,  je  1  offens  e  quelque 
manière  que  ee  soit ,  puisse  cet  ours  me  déchirer  au  milieu  des  bois  que  çc 
h  ,  e  iv  s  manger  m'étouffe  sur-le-champ  i  que  ce  couteau  me  donne  la 
l  ue  cette  hache  m'ahatte  la  .été  ! .  On  n'a  pas  d'exemple  qu'ils  aient 

Quelques  tentatives  qu'on  ail  fai.es  pour  amener  les  Ostiaks  au  clir.sla 
NÏÏET.Ï  pu  S» Ui  eux  qu'un  très  petit  nombre  <""•**£ 
La  vie  errante  qu'ils  mènent  dans  les  forêts ,  et  qu,  rend  mutile  1  établisse 
me  de!  prêtres  et  des  églises  ;  les  anciennes  Habitudes  de  £.  pères  s  , 
en  matière  de  culte,  soit  par  rapport  aux  manages,  son.  autan  dobstae  s 
aux  progrès  du  christianisme  chez  des  peuples  q„.  se  rappellent  « 

queLrs  ancêtres  ont  vécu  heureusement  dans  leur  rehg.on,  et  que  les 
Russes  leur  paraissent  plus  misérables  qu'eux. 

Le  grand  convertisseur  Pl.ilolée,  archevêque  de  Tobolsk  a  qui  la  plus 
grande  partie  des  idolâtres  sibériens  doivent  le  baptême  (s,  c'est  conférer  ee 
sacrtent  que  de  faire  jeter  dans  l'eau,  par  des  dragons,  ££-£-£ 
à  leur  crova.ee),  visita  les  Ostiaks  dans  les  années 1712,  1713  e  171  ,  pou, 
les  converti,  Quelques  uns  se  plongèrent  volontairement .dans  tau  ha,  - 
maie-,  mais  le  plus  grand  nombre  refusa  de  se  soumettre  a  la  cérémonie, 
ministèredes  soldats  russes  fut  heureusement  employé  :  mo,l,e  par  lo,ce,  ,uo, 
tié  par  crainte,  on  parvint  à  en  bapliser  quatrei  cinq  m.  le. 

Tout  le  fruit  que  les  Ostiaks  on.  donc  retiré  de  la  mission  de  irai, •  urne 
de  Tobolsk  ,  c'est  que ,  depuis  ee  temps  ,  ils  se  disent  chrétiens.  Mais  le  sont- 
ils  en  effet  ?  On  en  peut  juger  par  lou.es  leurs  superstitions ,  par  .eu,  s  ce,  c- 
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montes  religieuses ,  enfin  par  l'idée  qu'ils  avaient  des  récompenses  de  la  vie 
future,  lorsque,  Imita  dix  ans  après  leur  conversion ,  ils  liront  à  Strahlen- 
berg  la  réponse  que  nous  avons  rapportée. 

Les  approches  do  la  mort  leur  causent  si  peu  de  frayeur  et  d'inquiétude  , 
que  ni  les  remèdes  propres  à  l'éloigner ,  ni  les  moyens  de  prévenir  la  maladie, 
ne  sont  chez  eux  l'objet  des  moindres  recherches  ni  des  moindres  soins. 

L'excessive  malpropreté  dans  laquelle  ils  vivent,  les  viandes  crues  et  les  in- 
sectes dont  ils  se  nourrissent ,  leur  causent  des  maladies  scorbutiques  ou  des 
éruptions  cutanées  semblables  à  la  lèpre,  et  si  terribles,  qu'on  peut  direqu'ils 
pourrissent  tout  vivants.  Cet  amour  do  la  vie  que  la  natureagravé  si  profon- 
dément dans  tous  les  hommes ,  pour  les  rendre  attentifs  à  leur  conservation  : 
cette  horreur  qui  fait  reculer  toutes  les  créatures  devant  tout  ce  qui  peut  ten- 
dre a  leur  destruction,  n'entrent  point  dans  l'âme  d'un  Ostiak.  Leur  survient-il 
un  ulcère  au  visage,  à  un  bras,  à  une  jambo,  ou  à  quelque  autre  partie  du 
corps,  ils  n'y  font  pas  la  moindre  attention;  ils  voient  tranquillement  cet  ul- 
cère faire  des  progrès ,  s'étendre,  et  ronger  petit  à  petit  les  autres  parties  du 
corps.  Ils  voient  leurs  membres  tout  pourris  se  séparer  du  tronc  les  uns  après 
les  autres ,  sans  marquer  aucune  douleur ,  sans  jeter  aucune  plainte. 

Ils  montrent  une  insensibilité ,  une  résignation  apathique ,  que  l'on  trouve 
à  peine  dans  les  animaux  les  plus  stupides  ,  et  qui  doit  d'autant  plus  surpren- 
dre, qu'elle  n'est  pas  l'effet  d'un  fanatisme  d'opinion ,  tel  que  celui  dont  se  pa- 
raient les  philosophes  stoïciens. 

Les  enterrements  des  Osliaks  se  font  sans  cérémonies  religieuses.  La  fa- 
illie du  mort  s'assemble;  on  habille  le  cadavre ,  et  on  l'enterre ,  en  niellant 
à  cillé  de  lui  son  couteau ,  son  arc ,  une  flèche,  et  les  ustensiles  de  ménage 
qui  lu,  appartenaient.  Si  c'est  eu  hiver ,  on  le  cache  dans  la  neige ,  et  lorsque 
lete  est  toi»,  ou  fait  une  fosse,  et  on  l'y  dépose  en  présence  de  tous  ses 
parents. 
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KAMTCHATKA. 


DÉCOUVERTE   ET   CONQUÊTE  PAR   LES   RUSSES. 


Le  Cosaque  Volodimcu ,  commissaire  d'Anadir-Oslrog,  reçut  ordre  en  1697 
d'étendre  la  domination  russe ,  en  découvrant  et  soumettant  de  nouveaux 
pays.  Il  envoya  seize  soldats ,  commandés  par  le  capitaine  Morosko ,  pour  le- 
ver  des  tributs  et  foire  des  conquêtes.  Celui-ci  s'avança  jusqu'au  Kamtchatka, 
qui  n'est  pas  à  cent  lieues  de  la  rivière  d'Anadir.  Sur  le  récit  de  son  expédi- 
tion le  commissaire  partit  lui-même,  à  la  tôle  de  cent  hommes,  pour  soumet- 
tre lés  Kamtchadalcs.  La  résistance  fut  longue  et  opiniâtre  do  la  part  de  ces 
peuples  sauvages,  qui  n'avaient  rien  à  perdre  que  leur  liberté.  Ils  manquaient 
d'armes  -,  mais  les  conquérants  ne  pouvaient  arriver  qu'en  très  petit  nombre 
à  une  si  grande  distance  et  par  des  routes  si  difficiles.  Les  succès  furent  long- 
temps balancés.  Les  Cosaques  chargés  de  celte  expédition  par  la  cour  de  Rus- 
sie combattaient  avec  courage,  et  formaient  des  établissements.  Mais  bientôt 
l'abus  lyrannique  du  pouvoir,  les  débauches,  les  discordes  intestines,  offraient 
«ne  vengeance  facile  aux  Kamtehadales ,  qui ,  après  avoir  payé  quelques  tri- 
buts de  peaux  do  bêles,  Unissaient  par  égorger  leurs  vainqueurs. 

Les  dangers  et  les  peines  qu'il  Mlait  essuyer  dans  une  longue  roule  de 
terre,  au  milieu  de  peuples  indépendants  ou  peu  soumis,  toujours  prêts  à  la 
guerre  ou  à  la  révolte ,  obligèrent  d'en  chercher  une  plus  courte  et  plus  sûre. 
On  tenta  dès  l'an  1715  tin  passage  par  mer  d'Okhotsk  au  Kamtchatka.  Ainsi 
l'on  devait  aborder  à  cotte  presqu'île  par  la  cote  occidentale,  au  lieu  d'y  en- 
trer par  la  cote  orientale.  D'ailleurs  c'étaient  deux  voies  ouvertes  à  la  conquê- 
te et  au  commerce  ;  mais  la  dernière  avait  les  plus  grands  avantages.  Dès  qu'on 
eût  trouvé  cette  roule,  les  tributs  ne  passèrent  plus  par  le  nord.  Mais  ils  fu- 
rent toujours  exposés  à  l'avidité  des  commissaires ,  et  au  pillage  des  Cosa- 
ques ,  qui  tantôt  empoisonnaient  les  officiers  de  la  Russie ,  et  tantôt  vexaient 
les  habitants  du  Kamtchatka.  Ceux-ci  tuaient  à  leur  tour  les  collecteurs  des 
taxes.  Il  ne  se  lit  que  des  brigandages  pendant  trente  ans  dans  toute  celle 
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presqu'île  entre  ceux  qui  MwHWat  à  la  réduire  et  ceux  qui  résistaient  au 
joug  de  la  conquête.  C'est  le  sort  do  toutes  les  nouvelles  colonies.  Il  tant  les 
arroser  de  sang ,  cl  les  engraisser  de  carnage  pour  les  préparer  à  la  culture 
à  la  civilisation  ,  aux  beaux  arts. 

Cependant  l'esprit  du  czar  Pierre  I«,  qui  joignait  aux  vues  d'agrandisse- 
ment l'ambition  d'éclairer  son  empire  pour  l'illustrer,  cet  esprit  de  conquête 
et  de  lumière  suggéra  quelques  expéditions  inutiles.  En  1720  on  tenta  la  dé- 
couverte des  îles  Kouriles,  que  la  mer  semble  avoir  détacbées  du  Kamtchatka 
et  que  la  politique  y  vent  rejoindre.  On  les  parcourut,  on  les  suivit  jusqu'à 
l'Ile  Maternai  (teo),  qui  touche  presqu'au  lapon.  C'était  le  chemin  d'un  corn 
meree  à  ouvrir  entre  les  Russes  et  les  Indes,  une  ligne  de  communication  entre 
l'eqnateur  et  le  cercle  polaire.  En  1728  on  lova  la  carte  des  cotes  septentrionales 
du  Kamtchatka.  Un  1729,  un  capitaine  russe  et  un  cher  do  Cosaques  allèrent 
avec  des  troupes  au  Kamtchatka  ,  par  ordre  de  la  cour,  afin  d'en  reconnaître 
les  cotes,  soit  au  nord  ,  soit  au  midi  ;  de  soumettre  do  gré  ou  do  force  tous  les 
Koriaks  qui  ne  seraient  pas  tributaires ,  de  planter  des  colonies ,  de  bâtir  des 
ostrogs,  de  cimenter  un  commerce  avec  les  nations  circonvoisines.  Mais  ces 
ordres  ne  purent  s'exécuter  qu'en  partie.  Ce  fut  beaucoup  d'avoir  levé  le  plan 
des  cotes  méridionales  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine.  Ainsi  le  Kamtchatka, 
ce  pays  sauvage,  peut  devenir  un  jour  le  chemin  d'un  grand  commerce.  Qui 
sait  même  si  cotte  péninsule  n'aura  pas  des  liaisons  avec  celle  de  l'Inde! 
Les  îles  du  Japon  semblent  placées  entre  ces  deux  régions  pour  faciliter  celte 
nouvelle  roule  du  commerce  de  l'Asie  avec  l'Europe,  plus  courte  et  moins 
dangereuse  peut-être  que  l'ancienne.  Tout  enhardit  à  cette  espérance  et  le 
hasard  môme  en  a  jeté  les  germes. 

En  effet ,  dés  l'an  1730 ,  nu  vaisseau  japonais  vint  échouer  sur  la  pointe  du 
Kamtchatka.  Ce  navire,  chargé  do  ri/.,  d'étoffes  de  soie,  de  toiles  de  colon 
qu'il  perlait  d'une  province  du  Japon  à  une  autre,  fut  poussé  on  pleine  mer 
par  une  tempête  de  huit  jours.  Après  avoir  été  lejouel  des  vents,  et  sans 
doulo  de  l'ignorance  des  pilotes,  pendant  six  mois  ;  après  avoir  jeté' ses  mar- 
chandises, ses  agrès,  ses  mils,  ses  ancres,  dans  la  mer,  il  fut  porté  par  les 
courants  à  Kourils-Kaia-Lopalka.  L'équipage,  composé  de  dix-sept  hommes, 
voulut  descendre  à  terre,  et  camper  sous  une  lente  avec  ce  qu'il  put  sauver 
îles  restes  et  dos  débris  du  vaisseau.  Au  bout  do  vingt-trois  jours  ils  aperçu- 
rent un  officier  cosaque  avec  deslîamlchadales.  Ravis  de  revoir  des  ho'm- 
|mcs,  ils  leur  firent  des  présents.  Mais  le  perfide  Cosaque  s'étant  dérobé  la 
nuit  avec  ses  gens ,  les  Japonais ,  à  qui  la  tempête  avait  enlevé  leur  vaisseau , 
se  mirait  dans  un  esquif,  pour  le  chercher  sur  lacête,  ou  pour  aborder  î 
quelque  habitation.  Ils  trouvèrent  Cblinnikov  (c'était  le  nom  du  Cosaque  ) 
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qui  dépeçait  la  carcasse  de  leur  navire  pour  on  avoir  le  fer.  Ce  barbare  envoya 
iSebadalcs  dans  un  canot  a  lesquirdes  japonais;  et  £.  h  b.npsque 
ceux-ci  tour  tendaient  des  mains  suppliantes  pour  dem  ™*££^£ 
la  vie,  ils  les  assassinèrent  avec  los  mômes  armes  dont  ces  malt «  reu x leur 
avaient  fait  présent.  On  ne  garda  que  deux  do  ces  étrangers  :  1  un  eU.,  un  w. 
tat  do  onze  ans.  Cl.linnikov  s'empara  do  tout  ce  qu,  était  dans  1  esquif,  bru  a 
le  vaisseau,  et  se  retira  dans  le  tort  supérieur  de  Kamtel.atko,,  avec  son  1 u  Un 
et  ses  doux  prisonniers.  Mais  un  commissaire  arrivé  peu  de  temps  après  le- 
tira  de  ses  mains  ces  misérables  victimes ,  et  les  fit  conclu,™  avec  ta-»"*» 
de  bons  traitements  à  Iakoutsk.  De  là  ces  deux  Japonais  allèrent  sous  la  p.o- 
teotio»  du  gouvernement,  à  Tobolsk,  puis  à  Moscou  et  à  Petersbourg.  Cet 
H  qu'ils  furent  présentés  à  la  cour  en  1731.  On  les  fit  élever  dans  une  e» 
militaire,  où  ils  recurent  lebapléme  en  173-1.  Deux  ans  après,  on  les  nul  avec 
do  jeunes  Busses  pour  apprendre  la  langue  du  pays ,  et  communiquer  la  leur, 
mais  cette  même  année,  le  plus  âgé,  qui  avait  quarantctrois  ans ,  périt   ap   s 
six  ans  d'exil,  dans  un  climat  trop  étranger  à  celui  do  sa  naissance  Le  plus 
jeune  mourut  trois  ans  après  ,  le  13  décembre  1739.  L'academie  do  Peters- 
iour»  ,  qui  avait  été  chargée  de  leur  éducation  ,  los  fit  modeler  en  plâtre ,  e 
conserva  ce  monument  singulier  dans  le  cabinet  des  cunos.tos  ,  ou  on  le  vo,t 

ataT.ré't,tes  les  précautions  des  souverains  de  la  Russie  pour  adoucir  le 
j„„ des  Kamtcbadales,  les  Cosaques  exercèrent  sur  ce  peuple  vaine»  toute 
les  vexations  qui  suivent  la  conquête.  Comme  ils  n'avaient  point  emmené  de 
femmes  avec  eux,  ils  abusèrent  de  la  force  pour  «.  n».  I*»**: <™« 
assujetti  quelques  oslrogs,  ils  prenaient  un  certain  nombre  do  femmes 
d'enfants ,  qu'ils  partageaient  entre  eux.  Ils  vivaient  avec  une  de  ces  femmes 
en  concubin»»»,  et  quand  ils  on  avaient  eu  des  enfants,  dslu,  donnaient  1  In- 
spection sur  les  autres  esclaves  de  la  nation.  .  Ceux  qui  voulaient  contracter 
des  alliances  avec  les  Kamtcbadales  libres  signaient  dos  billots  par  lesquels  ,1s 
leur  promettaient  d'épouser  leurs  filles  dès  que  le  prêtre  serait  arrive  ;  de 
sorte  que  lo  baptême  de  la  fille  promise ,  celui  do  ses  enfants ,  les  fiançailles  et 
le  mariage ,  se  faisaient  souvent  tout  à  la  fois ,  oar  il  n'y  avait  pour  tous  ces 
oslrogs  qu'un  seul  prêtro,  qui  demeurait  au  fort  inférieur  de  Kamtcbalko, ,  et 
visitait  les  autres  ostregs  tous  les  ans ,  ou  tous  les  deux  ans  . 

Cependant  les  Cosaques  vivaient  en  seigneurs  russes  du  travail  de  leurs 
esclaves ,  ou  des  tributs  qu'ils  on  exigeaient.  Quand  ils  allaient  lover  ceux  do 
la  couronne ,  lo  tributaire  payait ,  indépendamment  de  la  taxe  du  prmeo ,  qu* 
tre  renards  ou  zibelines  :  l'une  pour  le  receveur,  l'autre  pour  sou  commis, 
une  troisième  peau  pour  l'interprète,  et  la  quatrième  pour  les  Cosaques.  Ceux- 
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ci  passaient  leur  temps  a  jouer  ces  peaux  dans  les  cabarets;  ensuite  ils  jouè- 
rent leurs  esclaves,  rie  sorte  que  ces  malheureux  changeaient  de  maîtres 
vingt  fois  dans  un  jour.  Cette  oppression  alla  si  loin,  que  les  Kamtchadales 
résolurent  enfin  de  secouer  le  joug,  et  d'exierminer  tous  les  Russes  de  la 
presqu'île. 

Mais  depuis  que  la  route  était  établie  par  la  mer  de  Pengina  l'abord  des 
bâtiments  était  devenu  trop  facile  et  trop  fréquent  pour  exccuLr  un  pareil 
complot  sans  une  occasion  lavorable.  On  attendit  ce  moment.  Il  parut  s'offrir 
Les  Tchoukllus,  peuple  voisin  de  l'Anadir,  non  contents  de  repousser  là 
domn.at.on  russe ,  étaient  venus  attaquer  les  Koriaks,  ses  tributaires  II  était 
a.se  de  chasser  avec  des  troupes  disciplinées  des  sauvages  qui  n'avaient  que 
l'amour  d„  bu.m  et  de  l'indépendance;  mais  ils  reparaissaient  teneurs 
auss.  légers ,  aussi  prompts  que  leurs  flèches.  On  voulut  les  dompter  „ar  une 
guerre  v.ve  et  soutenue.  Le  capitaine  Pavlutski,  venu  au  Kamtchatka  en 
1739,  reçut  ordre  d'en  partir  avec  ses  troupes  pour  marcher  vers  l'Anadir 
Tanths  qu'il  allait  soumettre  des  rebelles ,  son  départ  en  formait  derrière'  lui' 
Les  habitants  de  l'embouchure  du  Kamtchatka,  ceux  des  doux  rivières  inté' 
rieures  qu,  sont  au  centre  du  pays,  l'Hova  et  la  Kliouleheva ,  se  répandirent 
dans  la  presqu'île  durant  l'hiver,  faisant  dos  complots  sous  le  prétexte  et 
1  apparence  de  visites.  Il  n'est  pas  difficile  à  des  peuples  conquis  do  se  liguer 
contre  des  vainqueurs  qui  n'entendent  pas  leur  langue 

Dès  que  le  bruit  se  fut  répandu  que  Cbestakov,  chef  des  Cosaques  venu 
avec  Pavtutski  pour  la  grande  expédition  de  1729,  avait  été  tué  par  les  Tc'hnul- 
tçlus ,  les  Kamtchadales ,  feignant  de  craindre  les  incursions  de  ces  reb  11  s 
s  armèrent  comme  pour  se  défendre,  mais  dans  l'intention  secrète  de  se  dé' 
livrer  des  Cosaques ,  qu'ils  priaient  cependant  de  rester  avec  eux  Toutes  les 
précautions  e.a.ent  prises  par  ces  sauvages  pour  intercepter  les  cornu  ,^ 
,ons  avec  l'Anadir.  S'il  revenait  des  troupes  russes,  soif  de  ce  S,JtZ 
la  mer  de  Pengma ,  elles  devaient  être  reeues  dans  les  p„r,s  avec  de  démon 
stra.ions  de  confiance,  afin  qu'on  pftl  les  massacrer  £,„  ^  ^ *™» 
l'intérieur  du  pays,  lieux  chefs  étaient  à  la  tète  do  ce  complot  TSmm 

Aussitôt  que  le  dernier  commissaire  se  fut  embarqué  avec  ses  tributs  pour 
entrer  dans  1  Ana  ,r,  ,es  Kamtchadales,  assemblés  sur  leurs  canots,     ni 
terent  le  Kamtchatka  le  20  juiuc  1731.  Us  égorgèrent  le  peu  de  Cosaques  q  i 
étaient  restes    Us,  surprirent  l'oslrog  inférieur;  ils  brûlèrent  ,„„,  '  ' 

église  et  les  tortibealions ,  où  les  effets  du  pillage  furent  mis  en  dépôt  Del  h 
lendemain ,  ils  se  revêtirent  des  habits  russes,  soit  de  femmes  ou  do  prêtre 
et  firent  des  festins,  des  danses  et  des  cérémonies  superstitieuses    en  ,i™, 
de  réjouissance  et  de  triomphe.  Théodore  Khartchin ,  l'un  des  deux  chefs"  le 
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la  conspira,!™ ,  nouveau  «., ,  ordonna  »  un  EamtotaMe  ««  savait  lire 
,"™  «  baptisé  comme  lui  tic  cl.antcr  le  Te  »«»■  «»  *>  — |<- 
,al'  Ensuit»  il  lit  écrira  su,  le  registre  de  l'église  :  .  Par  ordre  duc -«» 
luéodre  Khartcbin ,  ou  a  donné  à  Savina  (  c'était  le  nom  de  1  officiant)  DM 
renards  ordinaires  pour  avoir  chanté  le  Te  iemii.. 

Cependant  un  vent  contraire  avait  obligé  le  vaisseau  de  Pavlulsk,  a  etc. 
l'ancre  au  sortir  de  l'embouchure  du  Kamtchatka.  Quelques  Cosaques  échap- 
pés au  carnage  apportèrent  la  nouvelle  de  la  révolte  à  leurs  compagnons  ,  q 
usinaient  encore  sur  la  cote.  Aussitôt  on  descendit  pour  étendre  le  eu  du 
soulèvement,  et,  quatre  jours  après  la  prise  du  fort,  on  revmt  le  Mitre  en 
brèche  avec  quelques  canons  du  vaisseau,  Kliartchin,  qm,  du  haut  des  rem- 
parts ,  avait  insulté  les  Russes ,  Tut  forcé  do  s'évader  en  habit  de  femme.  Très- 
que  tous  les  assiégés  périrent  :  les  uns  furent  tués  dans  le  fort  ;  les  autres, 
avec  les  richesses  qu'ils  y  avaient  amassées,  furent  bridés  par  le  feu  qui  prit 
au  magasin  à  poudre.  Trente  Kamtehadales  qui  s'étaient  rendus  avant  1  as- 
saut furent  massacrés  et  passés  au  fd  de  l'épée,  en  roprésaille  des  insultes 
que  les  rebelles  avaient  faites  aux  femmes  et  aux  enfants  des  Cosaques  :  e  est 
rusage  entre  ces  sortes  de  guerriers,  qui  no  possèdent  encore  parlement 
des  ans  de  la  société  que  celui  de  détruire ,  si  naturel  à  l'homme ,  civilise  ou 

"cependant  Khartchin,  avant  rejoint  plusieurs  autres  chefs  de  l'émeute 
générale,  vint  à  la  rencontre  des  Russes  pour  les  forcer  a  se  rembarquer. 
Après  quelques  combats  peu  décisifs ,  on  lit  des  propositions.  Khaitclun  de- 
manda un  otage  pour  sûreté  de  sa  personne,  et  passa  dans  le  camp  des 
Cosaques.  Il  les  pria  d'épargner  les  Kamtehadales ,  promit  de  vivre  en  paix , 
et  dit  qu'il  irait  engager  les  siens  à  mettre  bas  les  armes.  On  le  laissa  retour- 
ner dans  son  camp.  Dès  qu'il  eut  rejoint  son  parti ,  il  envoya  dire  aux  Russes 
qu'on  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  paix.  Le  lendemain  ,  il  reparut  avec 
les  rebelles  sur  la  rive  gauche  de  la  Klioutchi ,  l'une  des  deux  rivières  ou  La 
révolte  avait  éclaté  ;  mais ,  faisant  mine  de  n'être  venu  que  pour  achever  1  ac 
commodément  qu'il  avait  entamé ,  il  dit  qu'il  passerait  de  l'autre  côte  s.  l'on 
envoyait  deux  otages.  On  y  consentit,  et,  dès  qu'il  fut  a  1  autre  bord,  les. 
Russes,  opposant  la  perfidie  à  laruse,  le  retinrent  prisonnier,  et  crieren  » 
leurs  otages  de  se  jeter  dans  la  rivière.  Pendant  que  ceux-ci  la  traversaient  a 
la  nage,  on  lit  feu  sur  les  Kamtehadales,  pour  les  empêcher  de  tirer  des 
flèches  sur  les  transfuges. 

Quand  la  révolte  eut  perdu  celui  qui  l'entretenait,  tous  les  autres  chefs  de 
peuplades  se  dissipèrent,  ou  périrent  avec  leurs  partisans.  L'un  des  princi- 
paux mutins,  près  de  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur,  égorgea  sa  lcmnie 
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et  se,  enfants,  pu»  se  lua  tai-mtoa  Bientôt  „„  ,;,  Ic  camaee  recommcn. 
cor  sons  le  fer  et  le  feu  des  Hnsses.  Un  détachement  qui  marchait  le  Ion, 
.le  la  mer  de  Tcnginn ,  passant  ton,  au  (il  de  l'épéc ,  joignit  ta,  Cosaques  dû 
fort  supérieur  de  Kamlchatkoi  ,  a  ocs  de„s  mrps  ^^  ,Wg|  ^^ 
les  rebelles  d'Avatchn,  oui  étaient  an  nombre  de  pins  de  trois  cents.  .Ils 
emportèrent  disant  les  forts  -on  les  révoltés  s'étaient  retranchés,  et  les  mas- 
sacrèrent, confondant  les  innocents  avec  les  coupables,  et  emmenant  lenrs 
,  femmes  et  leurs  enfants  prisonniers.  Après  avoir  fait  couler  beauconp  de 
sang  et  de.rmt  un  grand  nombre  de  ces  peuples  ,  ils  rétablirent  la  tranquil- l 
lue  dans  ce  pays,  et  revinrent  chargés  d'un  immense  bntin. , 

Quand  le  feu  de  la  révolte  fut  assoupi ,  Basile  Merlin  ,  olfieier  rnsse,  et  le 
major  Pavlulsk, ,  eurent  ordre  d'en  rechercher  les  eanses  pour  l'éteindre  dans 
sa  source.  L„  vertu  de  lenr  commission ,  ils  lîrent  mourir,  par  les  voies  in 
diques,  trois  Russes,  parmi  leSq„e,s  était  cet  André  ChtEov  q iZl 
inhumainement  fa,t  massacrer  les  malheureux  Japonais.  Plusieurs  Cosaques 
furent  punis  des  vexations  qui  avaient  sonlevé  les  Kamtchadales.  Les  pins 
coupables  d  entre  les  rebelles,  entre  autres  Théodore  Khartchin ,  subirent  la 
mort.  La  plupart  s'y  présentèrent  avec  celte  indifférence  qni  caractérise  tons 
les  peuples  sauvages,  pour  qui  la  vie  n'est  rien  sans  la  liberté.  U„  d'entre 
era  ta  en  riant  qu'il  se  trouvait  malheureux  d'être  pendn  le  dernier.  .  lis 
témoignaient  nue  égale  fermeté  an  milieu  des  suppliées  et  des  tortnres  les  pins 
affreuses  de  la  qnestion.  Quelque  cruels  que  fussent  les  tourments  qu'on  leur 
lit  souffrir ,  ils  ne  laissaient  échapper  que  ces  mots  :  m  !  ni  !  C'est  le  cri  dos 
filles  kamtchadales  que  l'amour  livre  pour  la  première  fois  auv  douces  atteiu 
tes  de  la  volupté.  Encore  ces  malheureux  ,  dil-on  ,  no  eriaienl-ils  ainsi  qu'au' 
premier  coup  : .  car,  serrant  ensuite  leur  langue  contre  les  dents ,  ils  «ardaient 
un  silence  obstiné,  comme  s'ils  eussent  été  privés  do  tout  sentiment  , 

Depuis  celte  époque  la  paix  a  régné  dans  le  Kamtchatka.  La  douceur  du 
gouvernement  y  a  relabli  la  tranquillité,  que  la  force  desarmes  et  la  dure," 
de,  tributs  en  avaient  bannie.  On  n'exige  plus  de  chaque  habitant  qu'une 

1  ne.  Les  kamtchadales  sont  gouvernés  par  leurs  propres  chefs,  qui  ju-onl 
de  tontes  les  affaires,  si  ce  n'est  en  matière  criminelle.  On  a  rendu  la  libers- 
tons  les  prisonniers  que  les  Cosaques  avaient  (hits  esclaves,  avec  défense  de 
traiter  jamais  les  Kamtchadales  connue  tels.  Min,  pour  mieux  asservir  ce 
peuple  par  un  joug  plus  doux  cl  pins  volontaire,  on  a  tâché  de  leur  f  ,irc  cm 
brasser  le  christianisme.  Les  moyens  humains  oui  secondé  les  voies  du  Ciel 
L  impératrice  Elisabeth  Pélrovna  a  exempté  d'impôts  pour  dix  ans  tous  les 
nouveaux  baptisés.  Cette  faveur  a  fait  prospérer  le  zèle  des  missionnaires 


10      11      12      13      14       15 


-  111  — 

Tous  ta  Kamlcl.adales  courent  au  devant  d'une  religion  qui,  les  soulageant 
«C  tribu,  descelle  vie,  leur  promet  des  récompenses  après  la  mort.  C  est 
t"™  miracle  de  la  religion  de  rendre  les  princes  humains  et  les  peuples 
heureux. 

Moeurs  et  usages  des  Habitants. 
OiiSi«.  MaMtlMMSi  U.btalioiis.  Meuble..  C.noC,.T,.l,»u..  MM. 

Le  Kamtchatka  tenant  par  son  extrémité  septentrionale  au  continent ,  et 
communiquant  au  midi  a,ee  les  îles  Kouriles  par  la  mer,  ses  habitants  doivent 
participer  du  caractère,  de  la  ligure  et  du  langage  d,s  peuples  qu.  les  um- 
,,„„.„„.  Aussi  sont-ils  comme  divises  on  trois  nations  cl  trois  langues  l  la  1,0- 
riako  au  nord,  la  kourile  au  midi,  la  kamlehadalc  entre  deux  Celta« 1, ,«.• 
est  la  principale  nation ,  et  ne  parle  que  la  même  langue,  habile  depuis  la 
sonreci  Kamtchatka  jusqu'à  son  embouchure,  c.  le  long de  la  mer  crient  I. 
1  es  Kamtchadales  s'appellent  eux-mêmes  Itclmen  ,  c  est-a-d,re  habilanls 
m,".  Depuis  quand  l'babilcnl-ils?  Ilsy  entêté  créés,  disent-ils.  D'où  v,ç  - 
l'ilS  De  la  Mongolie,  répond  Slcller.  Quelles  son,  les  preuves  de  celle 
""Se^Z-llesabeaucoup  de  mots  terminés,  eommecel^ 

Mongoles  chinois,  en  ou,,  iuj.ou  ,cHi«,  Iclm,  ou  '^■^■^^ ^  s 
e„es  se  ressemblent  dans  les  déclinaisons  et  les  mots  dérives.  L  r «tmns 
\  es  aberrations  qui  se  trouvent  entre  elles  vienuen  td  u  lemp  s  et d£ dm L 
Une  autre  preuve  de  descendance  est  la  conformité  de  bgurc.  Les  Kamlc  a 
dale  sont  petits  et  basanés  comme  les  Mongols.  Ils  ont  les  cheveux  nolrs  , 
ne  de  b .  be  le  visage  large  et  plat ,  le  ne.  écrasé  comme  les  Kalmouks.  Ces 
Tate  des     pports  dans  lecaractére  des  deux  nations,  achèvent  de  prou- 

r.L«.  Mais  leur  séparation,  dit-il,  doit  être  antérieure  ■  «^a^p» 
c  ,  ni.i„„  -u,  nreuve  Qu'elle  est  1res  ancienne  ,  c  est  que  les  Kamtcna 
lall"  '  «n  -gTn  prelquc  aucune  idée  du  fer,  dont  les  Mongols  se 
t  ■  t  puL  P  us  de  deux  mule  ans.  Ils  on,  perdu  jusqu'à  la  tradition  * 
,  i  me-,  ils  ne  connaissent  que  depuis  peu  de  temps  les  lapo, ,a  s  U 
nlê ïï  Kouriles.  Ils  étaient  très  nombreux  quand  les  «T^T^ 
eux,  quoique  les  inondations,  lesonrogans,  les  bêles  féroces,  su'^e" 
les  guerres-intestines,  tussen,  des  causes  eonlinnclles  de  ^**** *£ 
méconnaissance  de  la  propriété  des  herbe»  qui  suppose  une  longue  expe 
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rience;  mais  surtout  les  instrumente  et  les  ustensiles  dont  ils  se  servent  sont 
différents  de  ceux  des  autres  nations.  De  tous  ces  faits ,  SLeiler  conclut  que  les 
Knnitchndales  sont  de  la  plus  liante  antiquité,  et  qu'ils  ont  été  poussés  dans 
leur  presqu'île  par  les  conquérants  de  l'Orient,  comme  les  Lapons  et  les  Sa- 
moïédes  ont  été  chassés  au  nord  par  les  Européens.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
conjectures,  que  les  Kamtcliadales  soient  venus  des  bords  du  Lena ,  d'où  ils 
auront  été  chassés  par  les  Tongouses,  ou  qu'ils  soient  issus  de  la  Mongolie, 
au  delà  du  llcuve  Amour  ,  l'incertitude  même  de  leur  origine  en  prouve  l'an- 
cienneté ,  et  les  révolutions  éternelles  des  peuples  qui  les  entourent  sur  le 
continent  font  présumer  qu'ils  sontarrivés  au  Kamtchatka  par  terre,  et  non 
par  nier  :  car  c'est  le  continent  qui  a  peuplé  les  îles ,  et  non  les  des  qui  ont 
peuplé  le  continent. 

Les  Kamtcliadales  ressemblent  par  bien  des  traits  à  quelques  nations  de 
la  Sibérie  ;  mais  ils  ont  le  visage  moins  long  et  moins  creux,  les  joues  plus 
saillantes,  la  bouche  grande  et  les  lèvres  épaisses,  les  épaules  larges,  surtout 
ceux  qui  vivent  sur  les  bords  de  la  mer.  Il  no  serait  pas  mémo  surpronantque 
ces  hommes  sauvages  eussent  quelques  rapports  éloignés  de  figure  avec  les 
animaux  dont  ils  font  la  chasse ,  la  pêche  et  leur  nourriture ,  si  l'imagination, 
le  climat,  les  habitudes,  les  sensations ,  et  surtout  les  aliments  de  la  mer  ,  in 
Huent  dans  la  formation  du  fœtus.  Mais  si  les  Kamtcliadales  ne  ressemblent 
en  rien  aux  animaux  dont  ils  se  nourrissent ,  du  moins  ils  sentent  le  poisson, 
et  ils  exhalent  une  odeur  forte  d'oiseaux  de  mer,  aussi  musqués  par  excès  de 
saleté ,  qu'on  peut  l'être  par  un  raffinement  de  propreté.  Avant  d'entrer  dans 
le  tableau  de  leurs  mœurs,  il  faut  connaître  leurs  occupations;  elles  se  rap- 
portent toutes  à  leurs  premiers  besoins,  la  nourriture,  les  vêtements  et  le 
logement. 

Ce  peuple  vil  de  racines,  de  poissons  et  d'amphibies  ;  mais  il  Tait  plusieurs 
sortes  de  mélanges  de  ces  trois  substances.  Leur  principal  aliment  est  Ko*. 
kola  ou  le  zaal  :  c'est  là  leur  pain.  Ils  découpent  toutes  les  espèces  de  sau- 
mons en  six  parties.  On  en  fait  pourrir  la  tête  dans  des  fosses;  lo  dos  et  le 
ventre  sèchent  à  la  fumée,  la  queue  et  les  côtes  à  l'air.  On  pile  la  chair  pour 
les  hommes ,  et  les  arêtes  pour  les  chiens.  On  dessèche  celle  espèce  do  pàtc, 
et  l'on  en  mange  tous  les  jours. 

Le  second  mets  est  le  caviar,  qui  se  fait  avec  des  œufs  de  poisson.  Il  y  a  trois 
façons  de  le  préparer.  On  fait  sécher  les  œufs  à  l'air,  suspendus  avec  la  mem- 
brane qui  les  enveloppe,  ou  dépouillés  de  ce  sac  et  étendus  sur  le  gazon. 
D'autres  fois  on  renferme  ces  œufs  dans  des  tiges  d'herbe  ou  des  rouleaux 
de  feuilles ,  et  on  les  sèche  au  feu  ;  enfin  on  les  met  sur  une  couche  de  gazon , 
u  fond  d'une  fosse,  et  on  les  couvre  d'herbe  et  de  tore  pour  les  faire  fer- 
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meiiier.  Ces*  ce  caviar  dont  les  Kamlebadales  sont  toujours  pourvus.  Avec 
une  livre  de  cette  sorte  de  provision,  un  homme  peut  subsister  long-temps 
sans  autre  nourriture.  Quelquefois  il  mêle  à  son  caviar  sec  de  l'écorce  de  saule 
ou  de  bouleau.  Ces  deux  aliments  veulent  être  ensemble:  le  caviar  seul  fait 
dans  la  bouche  une  colle  qui  s'attache  aux  dents,  et  l'écorce  est  trop  sèche 
pour  qu'on  puisse  l'avaler. 

Un  régal  plus  exquis  encore  est  le  tchoupriki.  On  étend  sur  une  claie ,  à 
sept  pieds  au  dessus  du  foyer,  des  poissons  moyens  de  toute  espèce.  On  ferme 
les  habitations  pour  les  chauffer  comme  des  étuves  ou  des  fours ,  quelquefois 
avec  deux  ou  trois  teux.  Quand  le  poisson  s'est  ainsi  cuit  lentement  dans  son 
jus,  moitié  rôti,  moitié  fumé,  on  en  tire  aisément  la  peau,  on  en  vide  tes  en- 
trailles, on  le  fait  sécher  sur  des  nattes,  on  le  coupe  en  morceaux,  et  on  garde 
ces  provisions  dans  des  sacs  d'herbes  entrelacées. 

Ce  sont  là  les  mets  ordinaires  qui  tiennent  lieu  de  pain.  La  viande  des  Kam- 
tehadales  est  la  chair  des  phoques  et  des  monstres  marins.  Voici  comment  on 
en  (ait  des  provisions.  On  creuse  une  fosse  ,  dont  on  pave  le  fond  avec  des 
pierres.  On  y  met  un  tas  de  bois ,  qu'on  allume  par  dessous.  Quand  la 
fosse  est  chauffée,  on  en  retire  les  cendres;  on  garnit  le  fond  d'un  lit  do 
bois  d'aune  vert,  sur  lequel  on  étend  par  couches  de  la  graisse  et  de  la 
chair  de  phoque,  en  entrecoupant  ces  couches  de  branches  d'aune,  et  quand 
la  Tosse  est  remplie,  on  la  couvre  de  gazon  et  de  terre  pour  tenir  la  vapeur 
bien  renfermée.  Après  quelques  heures  ,  on  retire  ces  provisions,  qui  se  gar- 
dent une  année  entière ,  et  valent  mieux  ainsi  boucanées  que  cuites. 

La  manière  dont  les  Kamtchadales  mangent  la  graisse  de  phoque  est  de 
s'en  mettre  dans  la  bouche  un  long  morceau ,  qu'ils  coupent  près  des  lèvres, 
avec  un  couteau  ,  et  de  l'avaler  sans  la  mâcher. 

Le  mets  le  plus  recherché  des  Kamtchadales  est  le  sélaga.  C'est  un  mé- 
lange de  racines  et  de  haies  broyées  ensemble,  auquel  on  ajoute  du  caviar, 
île  la  graisse  de  haleine,  du  phoque  et  du  poisson  cuit.  Tous  les  peuples  sauva- 
ges ont  ainsi  leur  oille,  qu'ils  préparent  d'une  manière  qui  est  dégoûtante  pour 
tout  autre  qu'eux.  Les  femmes  kamtchadales  nettoient  et  blanchissent  leurs 
mains  crasseuses  dans  le  sélaga,  qu'elles  pétrissent  et  délaient  avec  la  sarana. 
Ce  peuple  n'a  que  de  l'eau  pour  boisson.  Autrefois,  pour  s'égayer,  ils  y  fai- 
saient infuser  des  champignons.  Aujourd'hui ,  c'est  de  Teau-de-vic  qu'ils  boi- 
vent, quand  les  Russes  veulent  leur  en  donner,  par  grâce ,  en  échange  de  ce 
que  ces  sauvages  ont  de  plus  beau,  de  plus  cher.  Les  Kamtchadales  sont  fort 
altérés  parle  poisson  sec  dont  ils  se  nourrissent.  Aussi  ne  cessent-ils  déboire 
de  l'eau  après  leurs  repas,  et  même  dans  la  nuit.  Ils  y  mettent  de  la  neige  ou 
de  la  glace  pour  L'empêcher,  dit-on  .  de  s'échauffer. 

m.  W 
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L'homme  sauvage  est  nécessairement  plus  féroce  au  non!  qu'au  midi.  Des- 
tructeur à  double  Litre ,  la  nature,  qui  lui  donne  beaucoup  de  faim  et  peu  de 
fruit,  veut  qu'il  lue  les  animaux  pour  se  nourrir  et  pour  s'habiller.  Ainsi  !o 
Kamtchadale,  engraissé,  repu  de  poisson  ou  d'oiseaux  aquatiques  ,  est  en- 
core  vêtu ,  couvert  et  fourré  do  leurs  peaux.  C'est  à  ce  prix,  sans  doute,  qu'il 
est  le  roi  de  la  nature  dans  l'étroite  péninsule  qu'il  habite.  Avant  que  ce  peu- 
ple eût  été  policé  par  les  Russes  et  les  Cosaques ,  à  coups  de  fusil  et  de  bâton  , 
il  se  faisait  un  habillement  bigarré  de  peaux  de  renards,  de  phoques,  et  de 
plumes  d'oiseaux  de  mer,  grossièrement  cousues  ensemble.  Aujourd'hui  les 
Kamtehadalos  sont  aussi  bien  vêtus  que  les  Russes,  lis  ont  des  habits  courts 
qui  descendent  jusqu'aux  genoux  ;  ils  en  ont  à  queue  qui  tombent  plus  bas. 
Ils  ont  même  un  vêtement  de  dessus  :  c'est  une  espèce  de  casaque  fermée,  où 
l'on  ménage  un  trou  pour  y  passer  la  tête.  Ce  collet  est  garni  de  pattes  de 
chien  dont  on  se  couvre  le  visage  dans  le  mauvais  temps,  sans  compter  un 
capuchon  qui  se  relève  par  dessus  la  tète.  Ce  capuchon  ,  le  bout  des  manches 
qui  sont  fort  larges,  et  le  bas  de  l'habit,  sont  garnis  loul  autour  d'une  bordure 
de  peau  de  chien  blanc  ,  à  longs  poils.  Ces  habits  sont  galonnés  sur  le  dos  et 
les  coutures  de  bandes  de  peau  ou  d'étoffes  peintes,  quelquefois  chamarrés 
de  houppes  de  fd ,  ou  de  courroies  de  toutes  couleurs.  La  casaque  est  une  pe- 
lisse d'un  poil  noir ,  blanc  ou  tacheté,  qu'on  tourne  en  dehors.  C'est  là  l'habit 
que  les  Kamtchadalcs  appellent kakpitach,  et  les  Cosaques kouklkmclia.  Il  est  le 
même  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes.  Les  deux  sexes  ne  diffèrent 
dans  leurs  habits  que  par  le  vêtement  de  dessous. 

Les  femmes  portent  sous  la  casaque  une  camisole  et  un  caleçon  cousus  en- 
semble. Ce  vêtement  se  met  par  les  pieds ,  se  ferme  au  collet  avec  un  cordon  , 
et  s'attache  en  bas  sous  le  genou.  On  l'appelle  clionba.  Les  hommes  ont  aussi , 
pour  couvrir  leur  nudité ,  une  ceinture  qu'ils  appellent  machva.  On  y  attache 
une  espèce  de  bourse  pour  le  devant,  et  un  tablier  pour  le  derrière.  C'est  le 
déshabillé  de  la  maison.  C'était  tout  l'habit  d'été  d'autrefois.  Aujourd'hui  les 
hommes  ont  pour  cette  saison  des  caleçons  ou  culottes  de  femmes ,  qui  descen- 
dent jusqu'aux  talons.  Ils  en  ont  même  pour  l'hiver,  mais  qui  sont  plus 
larges  et  fourrées,  avec  le  poil  en  dedans  sur  le  derrière,  en  dehors  auloui 
des  cuisses. 

Les  hommes  ont  pour  chaussures  des  bottines  courtes  ;  les  femmes  les  pop 
tent  jusqu'au  genou.  La  semelle  est  faite  de  peau  de  phoque,  fourrée  cl, 
dedans  de  peaux  à  longs  poils  pour  l'hiver  ou  d'une  espèce  de  foin.  Les  belles 
chaussures  des  Kamtchadalcs  ont  la  semelle  de  peau  blanche  de  phoque, 
l'empeigne  de  cuir  rouge  et  brodé  comme  leur  habit;  les  quartiers  sont  de 
peau  blanche  de  chien  ,  et  la  jambe  de  la  bottine  est  de  cuir  sans  poil ,  et  de 
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même  couleur.  Mais  quand  un  jeune  homme  est  si  magnifiquement  chausse . 
c'est  qu'il  a  une  maîtresse. 

Autrefois  les  Kamtchadales  avaient  des  honnets  ronds,  sans  pointe,  faits 
(|e  plumes  d'oiseaux  et  de  peaux  de  botes,  avec  des  oreilles  pendantes.  Les 
femmes  portaient  des  perruques,  on  ne  dit  pas  de  quelle  matière ,  si  c'est  de 
Poil  d'animaux ,  ou  d'une  espèce  de  jonc  velu  ;  mais  elles  étaient  si  attachées 
à  cette  coiffure ,  dit  Slellcr ,  qu'elles  ne  voulaient  point  se  faire  chrétiennes , 
Parce  qu'on  leur  ôtait  la  perruque  pour  les  baptiser,  ou  qu'on  leur  coupait 
•es  cheveux,  qu'elles  avaient  quelquefois  naturellement  frisés  et  bouclés  en 
Perruques.  Aujourd'hui  ces  femmes  ont  le  luxe  de  celles  de  Russie;  elles 
portent  des  chemises,  même  avec  des  manchettes. 

Elles  ont  poussé  la  propreté  jusqu'à  ne  travailler  plus  qu'avec  des  gants , 
qu'elles  ne  quittent  jamais.  Elles  ne  se  lavent  pas  même  le  visage;  elles  se  le 
teignent  avec  du  blanc  cl  du  rouge.  Le  premier  est  fait  d'une  racine  vermou- 
hie ,  qu'elles  mettent  en  poudre,  et  le  second,  d'une  plante  marine,  qu'elles 
font  tremper  dans  l'huile  de  phoque.  Dès  qu'elles  voient  un  étranger,  elles 
courent  se  laver,  s'enluminer  et  se  parer. 

Le  luxe  a  fait  de  tels  progrès  au  Kamtchatka  depuis  que  les  Russes  y  ont 
porté  leur  goût  et  leur  politesse ,  qu'un  Kamtchadale ,  dit-on ,  no  peut  guère 
s'habiller,  lui  et  sa  famille,  à  moins  de  cent  roubles,  ou  cinq  cents  francs. 
Mais  sans  doute  cette  dépense  s'arrête  aux  riches  :  car  il  y  a  des  gens  encore 
velus  à  l'ancienne  mode ,  et  surtout  les  vieilles  femmes.  Un  Kamtchadale  du 
premier  ordre  est  un  homme  quï  porte  sur  son  corps  du  renne ,  du  renard , 
du  chien,  de  la  marmotte ,  du  bélier  sauvage ,  des  pattes  d'ours  et  de  loups , 
beaucoup  de  phoque  et  de  plumes  d'oiseaux.  Il  ne  faut  pas  éeorcher  moins  de 
v'ngt  hôtes  pour  habiller  un  Kamtchadale  à  l'antique. 

Une  des  commodités  de  la  vie  dos  sauvages  est  de  changer  d'air  et  de  loge- 
ment avec  les  saisons.  S'ils  n'ont  pas  de  ces  palais  éternels  qui  voient  naître 
et  mourir  plusieurs  générations  ,  chaque  famille  a  du  moins  sa  cabane  d'hiver 
et  sa  cabane  d'été,  ou,  plutôt,  des  matériaux  d'un  logement  ils  en  font  deux, 
amovibles  et  portatifs.  Leur  logement  d'hiver,  qu'ils  appellent  yourte,  se 
construit  de  cette  manière. 

On  creuse  un  terrain  à  la  profondeur  de  quatre  pieds  et  demi.  La  largeur 
est  proportionnée  au  nombre  des  gens  qu'il  faut  loger  ,  de  même  que  la  lon- 
gueur. Mais  on  peut  juger  de  celte  dernière  dimension  par  le  nombre  et  la  di- 
stance des  poteaux  qui  sont  plantés  dans  cet  emplacement.  Sur  une  ligne  qui 
le  partage  en  deux  carrés  longs  égaux ,  on  enfonce  quatre  poteaux ,  séparés, 
d'environ  sept  pieds  l'un  de  l'autre.  Ces  poteaux  soutiennent  des  poutres  dis- 
posées sans  doute  dans  la  longueur  de  l'yourte.  Les  poutres  portent  des  soli- 


vas  dont  un  bout  va  s'appuyer  sur  la  terre.  Ces  solives  sont  entrelacées  dô 
perches,  et  toute  cette  charpente  est  revêtue  de  gazon  et  de  terre ,  mais  de 
feçon  que  l'édifiée  présente  une  forme  ronde  en  dehors,  quoiqu'en  dedans  il 
soit  carré.  Au  milieu  du  toit,  on  ménage  une  ouverture  carrée  qui  lient  lien 
de  porte,  de  fenêtre  et  de  cheminée.  Le  foyer  se  pratique  contre  un  des  eû- 
tes longs  ,  et  l'on  y  ouvre  un  tuyau  de  dégagement  à  l'air  pour  chasser  la  fu- 
mée en  dehors  par  la  cheminée.  Vis-à-vis  du  foyer  sont  les  ustensiles,  les 
auges  où  l'on  prépare  à  manger  pour  les  hommes  et  les  chiens.  Le  long  des 
murs  ou  des  parois,  sont  des  bancs  ou  des  solives  couvertes  de  nattes  ,  pour 
s'asseoir  le  jour  et  dormir  la  nuit.  On  descend  dans  les  yourtes  par  des  échelles 
qui  vont  du  foyer  au  trou  de  la  cheminée.  Elles  sont  brûlantes ,  et  on  y  serait 
bientôt  étouffe  par  la  fumée  ;  mais  les  Kamlchadales  ont  l'adresse  d'y  grimper 
comme  des  écureuils  par  des  échelons  où  ils  ne  peuvent  appuyer  que  la  pointe 
du  pied.  Cependant  il  y  a  ,  dit-on,  une  autre  ouverture  plus  commode  ,  qu'on 
appelle  youpana  ;  mais  elle  n'est  que  pour  les  femmes  ;  un  homme  aurait  honte 
d'y  passer,  et  l'on  verrait  plutôt  une  femme  entrer  ou  sortir  par  l'échelle  or- 
dinaire ,  à  travers  la  fumée  ,  avec  ses  enfants  sur  le  dos  :  tant  il  est  glorieux 
d'être  homme  chez  les  peuples  qui  ne  connaissent  encore  d'empire  que  celui 
de  la  force.  Quand  la  fumée  est  trop  épaisse,  on  a  des  bâtons  faits  en  tenailles 
pour  jeter  les  gros  lisons  par  dessus  l'yourte,  à  travers  la  cheminée.  C'est 
même  une  joule  de  force  et  d'adresse  entre  les  Kamlchadales.  Ces  maisons 
d'hiver  sont  habitées  depuis  l'automne  jusqu'au  printemps. 

C'est  alors  que  les  Kamlchadales  sortent  de  leurs  huttes  ,  comme  beaucoup 
d'animaux  de  leurs  souterrains,  et  vont  camper  sous  des  liataganes,  dont 
voici  la  description. 

Neuf  poteaux  de  treize  pieds,  plantés  sur  trois  rangs,  à  égale  distance 
comme  des  quilles,  sont  unis  par  des  traverses,  et  surmontés  de  soliveaux  qui 
forment  le  plancher,  couvert  de  gazon.  Au  dessus  s'élève  un  toit  en  pointe  , 
avec  des  perches  liées  ensemble  par  un  bout,  attachées  par  l'autre  aux  soli- 
ves qui  font  l'enceinte  du  plancher.  Deux  portes  ou  trappes  s'ouvrent  en 
face  l'une  de  l'autre.  On  descend  dans  les  yourtes  ,  on  monte  dans  les  balaga- 
nes ,  et  c'est  avec  la  même  échelle  portative.  Si  l'on  entre  ainsi  dans  les  mai- 
sons par  le  toit,  c'est  pour  les  garantir  des  bêtes,  et  surtout  des  ours,  qui  vien- 
draient y  manger  les  provisions  de  poissons,  comme  ils  font  quelquefois 
quand  les  rivières  et  les  champs  ne  leur  offrent  rien.  Un  lieu  planté  de  bala- 
ganes  est  appelé  ostrog  par  les  Cosaques,  c'est-à-dire  habitation  ou  peuplade. 
Un  ostrog  a  l'air  d'une  ville ,  dont  les  balaganes  seraient  les  tours.  Ces  sortes 
d'habitations  sont  ordinairement  près  des  rivières,  qui  deviennent  dès  lors  fer 
domaine  des  habitants.  Us  s'attachent  à  ces  rivières  comme lesaulres  peuples 
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à  leurs  terres.  Les  Kamtchadales  disent  que  leur  père  ou  leur  dieu  (  s'est ,.. 
môme  chose)  vécut  deux  ans  sur  les  bords  de  chaque  rivière ,  et  qu'il  les  peu- 
pla de  ses  enfants  ,  leur  laissant  pour  héritage  les  bords  et  les  eaux  de  la  ri- 
vière où  ils  étaient  nés.  Aussi  ne  s'éloignent-ils  guère,  dans  leurs  transmigra- 
tions ,  de  ce  domaine  antique  et  inaliénable.  Mais  les  peuples  voisins  de  la 
nier  bâtissent  sur  ses  côtes  ou  dans  les  bois  qui  n'en  sont  pas  éloignés.  La 
chasse ,  ou  plutôt  la  pèche  des  phoques ,  étend  quelquefois  leurs  excursions  à 
cinquante  lieues  de  leurs  habitations  :  la  faim  n'admet  point  de  demeure  fixe 
«'ho/,  les  sauvages,  comme  l'ambition  ne  connaît  ni  frontière  ni  limites  chez 
'es  peuples  policés. 

Les  meubles  des  Kamlcliadales  sont  des  tasses ,  des  auges ,  des  paniers  ou 
corbeilles ,  des  canots  et  des  traîneaux  :  voilà  leurs  richesses ,  qui  ne  coûtent 
ni  de  longs  désirs,  ni  degrands  regrets.  Comment  ont-ils  fait  ces  meubles  sans 
le  secours  du  fer  ou  des  métaux  ?  C'est  avec  des  ossements  ou  des  cailloux. 
Leurs  haches  étaient  des  os  de  renne  ou  de  baleine ,  ou  mémo  du  jaspe  taillé 
en  coin.  Leurs  couteaux  sont  encore  aujourd'hui  d'un  cristal  de  roche  poin- 
tu et  taillé  comme  leurs  lancettes  ,  avec  des  manches  de  Lois.  Leurs  aiguilles 
sont  faites  d'os  de  zibeline,  assez  longues  pour  être  percées  plusieurs  fois 
quand  elles  se  rompent  à  la  tête. 

On  ne  décrit  point  leurs  ustensiles  ;  mais  les  plus  beaux  sont  des  auges  de 
bois  qui  coûtaient  autrefois  un  an  de  travail.  Aussi  c'était  assez  d'une  belle 
auge  pour  distinguer  un  village  entier ,  quand  elle  pouvait  servir  à  régaler 
plusieurs  convives.  S'il  est  vrai,  comme  on  le  dit ,  qu'un  seul  Kamtchadale 
mange  autant  que  dix  hommes  ordinaires,  on  ne  saurait  trop  vanter  une  de 
ces  auges. 

Pour  faire  leurs  outils  et  leurs  meubles,  ces  sauvages  ont  besoin  de  feu. 
Quel  est  leur  moyen  d'en  avoir?  Ils  tournent  entre  leurs  mains,  avec  beau- 
coup de  rapidité  ,  un  bâton  sec  et  rond  qu'ils  passent  dans  une  planche  per- 
cée de  plusieurs  trous,  et  ne  cessent  de  le  tourner  qu'il  ne  soit  enflammé.  Une 
herbe  séchée  et  broyée  leur  sert  de  mèche.  Ils  préfèrent  leur  art  de  faire  du 
fea  à  celui  d'en  tirer  des  pierres  à  fusil ,  parce  qu'il  leur  est  plus  facile  par 
■abitude. 

Leurs  canots  sont  de  deux  sortes.  Les  uns,  qu'ils  appellent koiakhtok&m, 
s«nt  Tails  à  peu  près  comme  les  bateaux  de  pécheurs  russes  ;  mais  ils  ne  s'en 
servent  guère  que  sur  la  rivière  de  Kamtchatka.  Les  autres,  qu'on  emploie 
sur  les  côtes  de  la  mer ,  et  qui  s'appellent  taktous ,  ont  la  proue  et  la  poupe 
d'égale  hauteur,  et  les  côtés  bas  et  échancrés  vers  te  milieu,  ce  qui  les  expose 
à  se  remplir  d'eau  quand  il  fait  du  vent.  Veut-on  exposer  ces  canots  en  haute 
nier  à  la  grande  pèche ,  on  les  tient  fendus  au  milieu  ,  puis  on  les  recoud  avec 
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des  fanons  do  baleine  ,  et  on  les  oal-feïe  ;ivec  de  la  mousse  on  do  l'ortie  qui  sert 
de  chanvre.  C'est  pour  empêcher  que  ces  canots  ne  soient  brisés  et  entr'ou- 
verts  par  les  vagues ,  qu'on  pratique  dans  le  bois  dont  ils  sont  construits 
des  jointures  flexibles  et  liantes  de  baleine.  Ces  sortes  de  bateaux  s'appellent 
bdidares.  Ceux  des  Kamtchadalcs  qui  manquent  de  bois  font  leurs  bateaux 
de  cuir  de  phoque.  C'est  sous  la  protection  de  la  peau  d'un  de  ces  animaux 
qu'ils  vont  en  prendre  d'autres. 

Ces  canots  servent  non  seulement  à  la  pèche,  mais  au  transport.  Deux 
hommes  assis  dans  un  de  ces  bateaux,  l'un  a  la  poupe,  l'autre  à  la  proue, 
remontent  les  rivières  avec  de  longues  perches.  Quand  la  rivière  est  rapide  et 
le  canot  chargé  ,  ils  sont  quelquefois  un  quart  d'heure  courbés  sur  leur  per- 
che pour  avancer  de  cinq  à  six  pieds;  mais  si  le  canot  est  vide,  ils  feront  vingt 
et.  même  quarante  verstes  dans  un  jour.  Les  plus  grands  bateaux  portent  de 
neufà  treize  quintaux.  Si  la  charge  demande  beaucoup  de  place,  comme  le 
poisson  sec ,  qu'il  faut  étaler,  on  joint  deux  canots  ensemble,  avec  des  plan- 
ches en  travers ,  qui  servent  de  poiit  ;  mais  on  n'a  guère  cette  facilité  que  sur 
le  Kamtchatka,  rivière  plus  large  et  moins  rapide  que  les  autres. 

Kraeheniimikov  a  mieux  détaillé  la  description  des  traîneaux  que  celle  des 
canots.  Voici  comment  les  Kamtchadales  construisent  les  voitures  de  terre. 

n  Los  traîneaux  sont  fails  de  deux  morceaux  de  bois  courbés.  Ils  choisissent 
pour  cet  effet  un  morceau  de  bouleau  qui  ail  celte  forme,  ils  le  séparent  en 
deux  parties ,  et  les  attachent  à  la  distance  de  treize  pouces  par  le  moyen  de 
quatre  traverses.  Us  élèvent  vers  le  milieu  de  ce  châssis  quatre  montants  qui 
ont  dix-neuf  pouces  d'équanïssago  environ.  Ils  établissent  sur  ces  quatre 
montants  le  siège,  qui  est  un  vrai  châssis  de  trois  pieds  de  lono  snr  treize 
pouces  de  large  :  il  est  lait  avec  des  perches  légères  et  des  courroies.  Pour 
rendre  le  traîneau  plus  solide,  ils  attachent  encore  sur  le  devant  un  bâton 
qui  tient  par  une  extrémité  à  la  première  traverse ,  et  par  l'autre  au  châssis 
qui  forme  le  siège,  s  Chacun  do  ces  traîneaux  est  attelé  de  quatre  chiens ,  qui 
ne  coûtent  que  quinze  roubles ,  tandis  que  le  harnois  en  coûte  vingt.  Aussi 
est-il  composé  de  plusieurs  pièces. 

Les  traits ,  qu'on  appelle  alaki,  sont  deux  courroies  larges  et  amples ,  qu'on 
attache  sur  les  épaules  des  chiens,  à  une  espèce  de  poitrail.  Chaque  trait  porto 
une  petite  courroie,  avec  un  crochet  qui  passe  dans  un  anneau  attaché  sur  le 
devant  du  traîneau. 

Le  timon  (pobegenik)  est  une  longue  courroie  attachée  par  un  crochet  sm 
le  devant  du  traîneau ,  et  de  l'autre  bout  au  milieu  d'une  petite  chaîne  qui 
tient  les  chiens  de  front ,  el  les  empêche  de  s'écarter. 

Une  courroie  plus  longue,  qui  sert  de  rênes  (onzthi) .  lient  pnr  un  bout  nu 
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traîneau  comme  lu  limon  ,  et  s'accroche  *  l'autre  à  une  chaîne  qu'on  attache 
aux  chiens  de  volée. 

Lo  Kamtchadale  conduit  son  attelage  avec  l'octal.  C'est  un  balon  crochu 
de  trois  pieds,  garni  de  grelots,  qu'il  secoue  pour  animer  les  chiens  ,  criant 
mqa  s'il  veut  aller  à  gauche ,  km  s'il  tourne  à  droite.  Pour  retarder  la  cour- 
se, il  traîne  un  pied  sur  la  neigo;  pour  s'arrêter,  il  y  enfonce  son  bâton. 
Quand  la  neige  est  glacée,  il  attache  des  glissoires  d'os  ou  d'ivoire  sous  les 
semelles  de  cuir  dont  les  ais  du  traîneau  sont  révolus;  quand  il  y  a  des  des- 
centes ,  il  lie  dos  anneaux  de  cuir  a  ces  semelles.  Le  voyageur,  assis  les  jam- 
hes  pendantes,  a  le  coté  droit  vers  l'attelage.  11  n'y  a  que  les  femmes  qui 
s'asseyent  dans  lo  traîneau  le  visage  tourné  vers  les  chiens ,  ou  qui  prennent 
des  guides.  Les  hommes  conduisent  eux-mêmes  leur  voiture 

Cependant ,  quand  il  y  a  beaucoup  de  neige ,  il  faut  avoir  un  guide  pour 
frayer  le  chemin.  Cet  homme  précède  les  chiens  avec  des  espèces  do  raquet- 
tes. Elles  sont  faites  de  deux  ais  assez  minces ,  séparés  dans  le  milieu  par  des 
traverses,  dont  celle  do  devant  esl  un  pou  recourbée.  Ces  ais  et  ces  traverses 
sont  garnis  do  courroies  qui  se  croisent  pour  soutenir  le  pied.  Le  conducteur, 
qu'on  appelle  broilorxhilil,  prend  les  devants  et  fraio  la  roule  jusqu'à  une 
certaine  distance  ;  ensuite  il  revient  sur  ses  pas  et  pousse  les  chiens  dans  lo 
chemin  qu'il  leur  a  ouvert.  Il  se  perd  tant  do  temps  à  cette  manœuvre ,  qu'on 
a  de  la  poine  à  faire  deux  lieues  et  demie  dans  un  jour,  tant  les  chemins  sont 
difficiles  et  hérissées  de  broussailles  ou  de  glaces. 

Un  Kamlchadalc  ne  va  jamais  sans  raquettes  et  sans  patins ,  même  avec 
son  traîneau.  Si  l'on  traverse  un  bois  de  saule,  on  risque  de  so  crever  les 
J'cux  ou  de  se  rompre  bras  ou  jambes ,  parce  que  les  chiens  redoublent  d'ar- 
deur cl  de  vitesse  à  proportion  des  obstacles.  Bans  les  descentes  escarpées, 
il  n'est  pas  possible  de  les  arrêter.  Malgré  la  précaution  d'en  dételer  la  moitié, 
ou  île  les  retenir  de  toutes  ses  forces  ,  ils  emportent  le  traîneau  ,  et  quelque- 
fois renversent  le  voyageur.  Alors  il  n'a  d'autre  ressource  que  de  courir 
après  ses  chiens,  qui  vont  d'autant  plus  vite  quo  le  poids  est  plus  léger. 
Quand  le  traîneau  s'accroche,  l'homme  le  rattrape  et  so  laisse  emporter, 
rampant  sur  son  ventre,  jusqu'à  ce  que  les  chiens  soient  arrêtés,  ou  de  lassi- 
tude ,  ou  par  quelque  obstacle. 

Les  armes  des  Kamlehadales  sont  l'arc ,  la  lance ,  la  pique  et  la  cuirasse. 
'ls  fonl  leurs  arcs  do  bois  de  melèso,  et  les  garnissent  d'écorco  de  bouleau. 
!^es  nerfs  de  baleine  y  servent  de  corde.  Leurs  flèches  ont  environ  trois  pieds 
et  demi  de  longueur;  la  pointe  en  est  armée  de  différentes  façons  :  quand 
c'est  de  pierre  ils  appellent  la  flèche  limiqlatch,  pinch  si  le  bout  est  d'un  os 
mince,  et  atjtpinch  si  celte  pointe  d'os  es!  large.  Ces  flèches  sont  la  plupart 
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empoisonnées,  et  l'on  en  meurt  dans  vingt-quatre  heures,  à  moins  qiiû 
l'homme  ne  suce  la  plaie  qu'elles  ont  faite. 

Les  lances  sont  armées  comme  les  flèches.  Les  piques  (oukaret)  sont  armées 
de  quatre  pointes  ;  le  manche  en  est  fiché  dans  de  longues  perches. 

La  cuirasse,  ou  cotte  d'armes,  est  faite  de  nattes  ou  de  peau  de  phoque.  On 
coupe  le  euir  en  lanières ,  que  l'on  tresse  de  façon  à  les  rendre  élastiques  et 
flexibles  comme  des  baleines.  Cette  cuirasse  couvre  le  côté  gauche,  et  s'atta- 
che au  côté  droit.  Les  Kamtchadales  portent ,  de  plus,  deux  ais  ou  petites 
planches  ,  dont  l'une  défend  la  poitrine,  et  l'autre  la  tête  par  derrière.  Mais 
ce  sont  des  armes  défensives ,  qui  supposent  une  sorte  d'art  ou  d'habitude  de 
la  guerre. 


1-  lincalion  des  enfants.  Tuuclie-tn  si  ta  peux.  Cérémonies  îles  noecs.  Qceupations,  Dirertissemenls. 
Danses,  diuisons.  Maladies. 

Les  Kamtchadales  ont  des  mœurs  grossières,  dit  Sleller.  Leurs  inclinations 
ne  différent  point  de  l'instinct  des  bêles;  ils  font  consister  le  souverain  bon- 
heur dans  les  plaisirs  corporels ,  et  ils  n'ont  aucune  idée  de  la  spiritualité  de 

Les  Kamtchadales  sont  extrêmement  grossiers ,  disent  les  Russes.  La  poli- 
tesse et  les  compliments  ne  sont  point  d'usage  chez  eux.  Ils  n'ôtent  point  leurs 
bonnets ,  et  ne  saluent  jamais  personne.  Ils  sont  si  stupides  dans  leurs  dis- 
cours ,  qu'ils  semblent  ne  différer  des  brutes  que  par  la  parole,  lis  sont  cepen- 
dant curieux....  Ils  font  consister  leur  bonheur  dans  l'oisiveté,  et  dans  la 
satisfaction  de  leurs  appétits  naturels....  Quelque  dégoûtante  que  soit  leur 
façon  de  vivre,  quelque  grande  que  soit  leur  stupidité,  ils  sont  persuadés 
néanmoins  qu'il  n'est  point  de  vie  plus  heureuse  et  plus  agréable  que  la  leur. 
C'est  ce  qui  fait  qu'ils  regardent  avec  un  étonnement  mêlé  de  mépris  la  ma- 
nière de  vivre  des  Cosaques  et  des  Russes. 

Les  femmes  des  Kamlchadales  ,  médiocrement  fécondes ,  accouchent  aisé- 
ment. Steller  dit  qu'il  en  vit  une  sortir  de  sa  yourte ,  et  revenir  au  bout  d'un 
quart  d'heure  avec  un  enfant,  sans  la  moindre  marque  d'altération  sur  le 
visage.  Elles  accouchent  à  genoux ,  en  présence  de  tous  les  habitants  du  bourg 
ou  de  l'oslrog,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  ;  et  cet  état  de  douleur  n'a- 
larme guère  la  pudeur.  Elles  coupent  le  cordon  ombilical  avec  un  caillou  tran- 
chant, lient  le  nombril  avec  un  fil  d'orlie,  et  jettent  l'arrièrc-faix  aux  chiens. 
Tous  les  assistants  prennent  l'enfant  dans  leurs  mains,  le  baisent,  le  cares- 
sent, et  se  réjouissent  avec  le  père  et  la  mère.  Les  pères  donnent  à  leurs  en- 
fants les  noms  de  leurs  parents  morls  ;  et  ees  noms  désignent  ordinairement 
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quelque  qualité  singulière,  ou  quelque  circonslailêe  relative  soit  à  l'homme 
qui  le  portait,  soit  à  l'enfant  qui  le  reçoit. 

Une  caisse  de  planches  sert  de  berceau;  on  y  ménage  sur  le  devant  une 
espèce  de  gouttière,  pour  laisser  écouler  l'urine.  Les  mères  portent  leurs  en- 
fants sur  le  dos  pour  voyager  ou  travailler,  sans  jamais  les  emmailloticr  ni  les 
bercer.  Elles  les  allaitent  trois  ou  quatre  ans.  Dès  la  seconde  année ,  ils  se  traî- 
nent en  rampant  ;  quelquefois  ils  vont  jusqu'aux  auges  des  chiens ,  dont  ils 
mangent  les  restes. 

Mais  c'est  un  grand  plaisir  pour  la  famille  quand  l'enfant  commence  a 
grimper  sur  l'échelle  de  la  cabane.  On  habille  de  bonne  heure  ces  enrants  à  la 
samoïède.  Ce  vêtement,  qui  se  passe  par  les  pieds ,  est  un  habit  où  le  bonnet , 
le  caleçon  et  les  bas  sont  attachés  et  cousus  ensemble.  On  y  ménage  un  trou 
par  derrière,  pour  satisfaire  aux  besoins  pressants,  et  l'on  ferme  cette  ouver- 
ture avec  une  pièce  qui  se  relève. 

Les  parents  aiment  leurs  enfants  sans  en  attendre  le  même  retour.  Si  l'on 
croit  Steller,  les  enfants  grondent  leurs  pères,  les  accablent  d'injures,  cl  no 
répondent  aux  témoignages  delà  tendresse  paternelle  que  par  de  l'indiirérence. 
La  vicllcsso  infirme  est  surtout  dans  le  mépris.  Au  Kamtchatka,  les  parents 
n'ont  point  d'autorité ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  donner.  Les  enfants  prennent 
ce  qu'ils  trouvent  sans  demander,  lis  ne  consultent  pas  même  leurs  parents 
quand  ils  veulent  se  marier.  Le  pouvoir  d'un  père  et  d'une  mère  sur  leur  fille 
se  réduit  à  dire  à  son  amant  :  Touche-la  ni  tu  peux. 

Ces  mots  sont  une  espèce  de  déli ,  qui  suppose  ou  donne  do  ia  bravoure.  La 
fille  recherchée  est  défendue ,  comme  une  place  forte ,  par  des  camisoles,  des 
caleçons,  des  lilcts ,  des  courroies ,  des  vêtements  si  multipliés,  qu'à  peine 
peut-elle  se  remuer.  Elle  est  gardée  par  des  femmes  qui  ne  suppléent  que  trop 
bien  à  l'usage  qu'elle  voudrait  ou  no  voudrait  pas  faire  de  ses  bras  et  do  ses 
forces.  Si  l'amant  la  rencontre  seule  ou  peu  environnée,  il  se  jette  sur  elle 
avec  fureur,  arrache  et  déchire  les  habits ,  les  toiles  et  les  liens  dont  elle  est 
enveloppée,  et  se  fait  jour,  s'il  le  peut,  jusqu'à  l'endroit  où  on  lui  a  permis 
de  la  loucher.  S'il  y  a  porté  la  main ,  sa  conquête  est  à  lui  ;  dès  le  soir  même 
il  vient  jouir  de  son  triomphe ,  et  le  lendemain  il  emmène  sa  femme  avec  lui 
dans  son  habitation.  Mais  souvent  ce  n'est  qu'après  une  suite  d'assauts  très 
meurtriers ,  et  telle  place  coûte  sept  ans  de  siège  sans  être  emportée.  Les  Mlles 
et  les  femmes  qui  la  défendent  tombent  sur  l'assaillant  à  grands  cris  et  à 
grands  coups,  lui  arrachent  les  cheveux,  lui  égralignent  le  visage ,  et  quelque- 
fois le  jettent  du  haut  dos  balaganes.  Le  malheureux,  estropié,  meurtri,  cou- 
vert de  sang  et  de  contusions ,  va  se  faire  guérir  avec  le  temps ,  et  se  remettre 
en  état  de  recommencer  ses  assauts.  Mais  quand  il  est  assez  heureux  pour 
111.  " 
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arriver  an  terme  île  ses  âêéts  ,  sa  maîtresse  a  la  bonne  foi  de  l'avertir  de  sa 
victoire  en  criant,  d'un  ton  de  voix  tendre  et  plaintif:  M!  ni! 'C'est  le  signal  d'une 
défaite,  dont  l'aveu  coûte  toujours  moins  à  celle  qui  le  fait  qu'à  celui  qui  l'ob- 
iient.  Car,  outre  les  combats  qu'il  lui  faut  risquer,  il  doit  acheter,  au  pris  de 
Ira  vaux  longs  et  pénibles,  la  permission  de  les  livrer.  Pour  loucher  le  cœur 
de  sa  maîtresse,  il  va  dans  l'habitation  de  celle  qu'il  recherche,  servir  quel- 
que temps  toute  la  famille.  Si  ses  services  ne  plaisent  pas,  ils  sont  entière- 
ment perdus  ou  faiblement  récompensés.  S'il  plaît  aux  parents  de  sa  maî- 
tresse, qu'il  a  gagnée,  il  demande  et  on  lui  accorde  la  permission  de  la  toucher. 
Après  cet  acte  de  violence  et  d'hostilité,  suivi  du  sceau  le  plus  doux  de  ré- 
conciliation ,  qui  fi.it  l'essence  du  mariage,  les  nouveaux  époux  vont  célébrer 
la  fête  ou  le  festin  tle  leurs  noces  chez  las  parents  do  la  tille.  Voici  le  détail  de 
celte  cérémonie,  d'après  Krachcninnikov,  qui  Tut  témoin  ,  eu  1735),  d'une 
noce  au  Kamtchatka. 

L'époux,  dil-il,  accompagné  de  sa  femme  et  de  ses  parents,  s'embarqua 
sur  trois  grands  canots  pour  aller  rendre  visile  à  son  beau-père.  Les  femmes, 
assises  avec  la  mariée,  portaient  des  provisions  de  bouche  en  abondance.  Les 
hommes,  tout  nus ,  le  marié  au  milieu  d'eux,  conduisaient  les  canots  avec  des 
perches.  A  cent  toises  de  l'habitation,  on  descendit  à  terre  ;  on  fit  des  sortilèges 
et  des  conjurations  en  chantant.  Ensuite  on  passa  à  la  mariée,  par  dessus  ses 
habits ,  une  camisole  do  peau  de  mouton ,  à  laquelle  étaient  attachés  des  cale- 
çons et  quatre  autres  habits.  Aprèscette  cérémonie,  on  remonta  dans  les  canots 
et  l'on  aborda  prés  do  la  maison  du  beau-père.  Un  des  jeunes  garçons  député 
du  village  de  la  mariée,  la  conduisit  depuis  le  canotjusqu'à  l'yourte  où  devait 
se  célébrer  la  fète.  On  l'y  descendit  par  une  courroie.  Une  vieille  femme,  qui  la 
précédait,  avait  mis  au  pied  de  l'échelle  une  tête  de  poisson  sec,  sur  laquelle  on 
avait  prononcé  des  paroles  magiques  à  la  première  descenlodu  canot.  Cette  tôle 
fut  fouléeaux  pieds  par  tous  les  gensdu  voyage,  par  les  jeunes  mariés,  enfin  par 
la  vieille,  qui  la  mit  sur  le  foyer  à  côté  du  bois  préparé  pour  chauffer  l'yourte. 
On  ùta  à  la  mariée  les  habits  superflus  dont  on  l'avait  surchargée ,  pour  en 
faire  présent  aux  parents  qui  pouvaient  en  rendre  aux  nouveaux  mariés  car 
ces  sortes  de  dons  sont  rarement  gratuits.  L'époux  chauffa  l'yourte,  prépara  les 
provisions,  et  régala  tous  les  convives.  Le  lendemain,  le  père  de  la  jeune-épouse 
donna  son  festin ,  et  le  troisième  jour  les  convives  se  séparèrent;  mais  les 
nouveaux  mariés  restèrent  quelques  jours  chez  le  beau-père  pour  travailler. 
Telles  sont  les  cérémonies  des  premières  noces.  Les  secondes  n'en  exigent 
pas.  Une  veuve  qui  veut  se  remarier  n'a  besoin  que  de  se  faire  purifier,  c'est- 
à-dire  que  de  coucher  avec  un  autre  homme  que  celui  qu'elle  doit  épouser. 
Cette  purification  est  si  déshonorante  pour  l'homme,  qu'il  n'y  a  que  des  élran- 
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gers  qui  veuillent  s'en  charger.  Une  veuve  risquait  autrefois  de  l'être  toute  sa 
vie;  mais  depuis  qu'il  y  a  des  Cosaques  au  Kamtchatka ,  les  veuves  trouvent  à 
se  faire  absoudre  du  crime  des  secondes  noces.  On  se  purifie  en  ce  pays-lâ 
comme  on  se  souille  en  d'autres. 

Rien  n'est  plus  libre  au  Kamtchatka  que  les  lois  du  mariage.  Toute  union 
d'un  sexe  à  l'autre  est  permise,  si  ce  n'est  entre  le  père  et  sa  fille,  entre  le  fils 
W  sa  mère.  Un  homme  peut  épouser  plusieurs  femmes,  et  les  quitter.  La  sé- 
paration de  lit  est  le  seul  acte  de  divorce.  Les  deux  époux,  ainsi  dégagés,  ont 
'il  liberté  de  faire  un  nouveau  choix,  sans  nouvelle  cérémonie.  Ni  les  femmes 
"e  sont  jalouses  entre  elles  de  leur  mari  commun,  ni  le  mari  n'est  jaloux  de 
8*  femmes  ;  encore  moins  l'est-on  do  la  virginité,  que  nous  prisons  si  fort.  On 
'lit  même  qu'il  y  a  des  maris  qui  reprochent  aux  beaux-pères  de  trouver  dans 
'es  femmes  ce  qu'on  se  plaint  quelquefois  parmi  nous  de  ne  pas  y  trouver,  les 
doux  obstacles  que  la  nature  oppose  à  l'amour  dans  une  vierge  intacte. 

Cependant  les  femmes  kamtchadales  ont  aussi  leur  modestie  ou  leur  timi- 
dité :  quand  elles  sortent ,  c'est  toujours  le  visage  couvert  d'un  coqueluchon 
qui  lient  à  leur  robe  ;  viennent-elles  à  rencontrer  un  homme  dans  un  chemin 
étroit,  elles  lui  tournent  le  dos  pour  le  laisser  passer  sans  être  vues;  quand 
elles  travaillent  dans  leurs  yourtes,  c'est  derrière  des  rideaux,  et  si  elles  n'en 
ont  point,  elles  tournent  la  tête  vers  la  muraille  dès  qu'il  entre  un  étranger, 
et  continuent  leur  ouvrage.  Mais  ce  sont ,  dit-on ,  les  mœurs  grossières  de 
l'ancienne  rusticité.  Les  Cosaques  et  les  Russes  policenl  insensiblement  ces 
femmes  rudes  et  sauvages ,  sans  songer  que  ce  sexe  est  plus  dangereux ,  peut- 
être,  apprivoisé  que  farouche. 

Ce  sont  les  occupations  qui  font  les  mœurs.  Tous  les  peuples  du  nord  ont 
beaucoup  de  ressemblance  entre  eux ,  les  peuples  chasseurs  et  pêcheurs  encore 
davantage. 

Au  printemps,  les  hommes  se  tiennent  à  l'embouchure  des  rivières,  pour 
attraper  au  passage  beaucoup  de  poissons  qui  retournent  à  la  mer,  ou  bien 
ils  vont  dans  les  golfes  et  les  baies  prendre  une  espèce  de  morue ,  qu'on  ap- 
pelle vachïnicj.  Quelques  uns  vont  à  la  pêche  des  loutres  de  mer.  En  été  on 
Prend  encore  du  poisson,  on  le  fait  sécher,  on  le  transporte  aux  habitations.  En 
automne,  on  tue  des  oies,  des  canards,  on  dressedes  chiens,  on  prépare  des  traî- 
neaux. En  hiver,  on  va  sur  ces  voitures  à  la  chasse  des  zibelines  et  des  renards. 
°«  chercher  du  bois  et  des  provisions  ;  ou  bien  on  s'occupe,  dans  sa  hutte,  à 
ftîrc  des  filets. 

Dans  cette  saison ,  les  femmes  filent  l'ortie  avec  leurs  doigts  grossiers.  Au 
printemps,  elles  vont  cueillir  des  herbages  de  toute  espèce,  et  surLoutde  l'ail 
sauvage,  En  été,  elles  ramassent  l'herbe  dont  elles  ourdissent  des  lapis  el  des 
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manteaux,  ou  bien  elles  suivent  leurs  maris  à  la  pèche,  pour  vider  les  pois- 
sons qu'il  faut  sécher.  En  automne,  on  les  voit  couper  et  rouir  l'ortie,  ou  bien 
courir  dans  les  champs ,  pour  voler  de  la  sarana  dans  les  trous  des  rats. 

Ce  sont  les  hommes  qui  construisent  les  yourtes  et  les  balaganes,  qui  font 
les  ustensiles  de  ménage  et  les  armes  pour  la  guerre,  qui  préparent  et  don- 
nent à  manger,  qui  écorchent  les  chiens  et  les  animaux  dont  la  peau  sert  à 
Taire  des  habits. 

Les  femmes  taillent  et  cousent  les  vêtements  et  la  chaussure.  Un  Kamleba- 
dale  rougirait  de  manier  l'aiguille  et  l'alêne,  comme  font  les  Russes,  dont  il  se 
moque.  Ce  sont  encore  les  femmes  qui  préparent  et  teignent  les  peaux.  Elles 
n'ont  qu'une  manière  de  faire  celle  préparation.  On  trempe  d'abord  les  peaux 
pour  les  racler  avec  un  couteau  de  pierre;  ensuite  on  les  frotte  avec  des  œufs 
de  poisson  frais  ou  fermentes,  et  l'on  amollit  les  peaux  à  force  de  les  tordre 
et  de  les  fouler.  On  finit  par  les  ratisser  et  les  frotter  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
nettes  et  souples.  Quand  on  veut  les  tanner,  on  les  expose  à  la  fumée  durant 
une  semaine ,  on  les  épile  dans  l'eau  chaude ,  on  les  frotte  avec  du  caviar  ;  puis 
on  les  tord,  les  foule  et  les  ratisse. 

Pour  teindre  les  peaux  do  phoques,  après  en  avoir  ùté  le  poil,  les  femmes 
les  cousent  en  forme  de  sac,  le  côté  du  poil  en  dehors.  Elles  versent  dans  ce 
sac  une  décoction  d'écorce  d'aune,  elle  recousent  parle  haut.  Quelque  temps 
après ,  on  pend  le  sac  à  un  arbre  ;  on  le  frappe  avec  des  bâtons ,  à  plusieurs 
reprises,  jusqu'à  ce  que  la  couleur  ait  pénétré  en  dehors,  puis  on  le  laisse 
sécher  à  l'air,  et  on  l'amollit  en  le  frottant.  Celle  peau  devient  enfin  semblable 
au  maroquin.  Les  femmes  veulent-elles  teindre  le  poil  des  phoques  pour  gar- 
nir leurs  robes  et  leurs  chaussures,  elles  emploient  un  petit  fruit  rouge,  très 
foncé,  qu'elle  font  bouillir  avec  de  l'écorce  d'aune,  de  l'alun,  et  une  huile 
minérale.  Voilà  tous  les  arts,  tous  les  travaux  des  Ramtchadales. 

Presque  toutes  leurs  occupations  se  rapportent  aux  premiers  besoins  de 
l'homme.  La  nourriture,  besoin  le  plus  pressant  el  le  plus  continuel,  qui  se 
renouvelle  à  chaque  instant  ,  qui  tient  tous  les  êtres  vivants  en  action,  de- 
mande presque  tous  les  soins  des  peuples  sauvages.  Leurs  voyages  même, 
semblables  aux  courses  des  animaux  errants ,  n'ont  pour  but  que  la  pêche  et 
[a  chasse,  la  recherche  ou  l'approvisionnement  des  vivres.  Ils  s'exposent, 
pour  en  avoir,  au  danger  de  mourir  de  faim.  Souvent  ils  sont  surpris  dans  un 
lieu  désert,  par  un  ouragan  qui  fouette  la  neige  en  tourbillon.  Alors  il  faut 
se  réfugier  dans  les  bois  avec  ses  chiens  et  son  traîneau,  jusqu'à  ce  que  cet 
orage  ait  passé.  Quelquefois  il  dure  huit  jours.  Les  chiens  sont  obligés  de 
manger  les  courroies  el  les  cuirs  des  traîneaux,  tandis  que  l'homme  n'a  rien; 
encore  est-il  heureux  de  ne  pas  mourir  de  froid.  Pour  s'en  garantir,  les  voya- 
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gcurs  se  mettent  dans  des  creus ,  qu'ils  garnissent  île  branches ,  et  s'envelop- 
pent tout  entiers  dans  leurs  pelisses ,  où  la  neige  lescouvrc  bientôt,  de  façon 
qu'on  ne  les  distinguerait  pas  dans  leurs  fourrures ,  s'ils  ne  se  levaient  de  temps 
en  temps  pour  la  secouer,  ou  s'ils  ne  se  roulaient  comme  une  boule ,  afin  de 
s'échauffer  et  de  respirer.  Ils  ont  soin  de  no  pas  trop  serrer  leur  ceinture,  de 
peur  que,  s'ils  étaient  à  l'étroit  dans  leurs  habits ,  la  vapeur  de  la  respiration , 
qui  vient  à  se  geler,  ne  les  engourdît  et  ne  les  suffoquât  sous  une  atmosphère  de 
glaçons.  Quand  les  vents  de  l'est  au  sud  souillent  une  neige  humide ,  il  n'est 
pas  nue  de  trouver  des  voyageurs  gelés  par  le  vent  du  nord  ,  qui  suit  de  près 
ces  sortes  d'ouragans.  Quelquefois ,  obligés  de  courir,  sur  leurs  traîneaux  ,  le 
long  des  rivières ,  dans  des  chemins  roides  et  raboteux ,  ils  y  tombent  et  se 
noient;  ou,  s'ils  regagnent  les  bords,  ils  y  périssent  dans  les  douleurs  cui- 
santes du  froid  qui  les  a  saisis.  Rarement  ont-ils  la  commodité  de  faire  du  feu  ; 
et  .s'ils  l'avaient,  ils  la  négligeraient.  Eux  et  leurs  chiens  s'échauffent  mutuel- 
lement couchés  oèle-mèlc ,  et  se  nourrissent ,  en  route ,  de  poisson  sec ,  qui 
n'a  pas  besoin  d'apprêts.  Aux  mois  de  mars  et  d'avril ,  saison  des  voyages ,  ils 
passeront  deux  ou  trois  nuits  dans  un  endroit  isolé.  Les  hommes  s'accroupis- 
sent sur  le  bout  des  doigts  des  pieds ,  entortillés  dans  leurs  pelisses ,  et  dor- 
ment tranquillement  dans  cette  situation  gênante.  D'ailleurs  ils  sont  endurcis 
au  froid.  «  J'ai  vu  plusieurs  do  ces  sauvages,  dit  Kracheninnikov,  qui,  s'é- 
tant  couchés,  le  soir  ,  le  dos  tout  nu,  tourné  vis-à-vis  du  feu,  dormaient  d'un 
sommeil  protond,  quoique  le  feu  fut  éteint,  et  que  lenr  dos  fut  couvert  de 
givre.  •  Mais,  parmi  tous  ces  périls  et  ces  accidents ,  c'est  une  grande  res- 
source pour  l'homme  que  la  compagnie  de  ses  chiens.  Cet  animal  fidèle 
échauffe  et  défend  son  maître  durant  le  sommeil.  Moins  fort  que  le  cheval, 
mais  plus  intelligent ,  au  milieu  des  ouragans  qui  obligent  le  voyageur  d'avoir 
les  yeux  fermés ,  il  ne  s'écarte  guère  de  son  chemin  ;  et,  si  le  mauvais  temps 
l'égaré,  son  odorat  lui  fait  bientôt  retrouver  sa  route  dans  le  calme.  Sage  et 
Prévoyant ,  sa  sagacilé  prédit  l'orage  ;  et,  soit  finesse  de  tact ,  soit  l'effet  d'uno 
correspondance  secrète  de  la  vicissitude  de  ses  modifications  avec  celle  des 
températures  do  l'air,  quand  l'ouragan  s'approche ,  et  s'annonce  sur  la  neige, 
qu'il  ammollit  ou  rend  plus  humide ,  le  chien  s'arrête,  gratte  la  neige  avec  ses 
Pattes ,  et  semble  avertir  son  maître  de  la  tempête. 

Qui  croirait  qu'un  peuple  si  peu  favorisé  de  la  nature  fut  assez  malheureux 
Pour  vivre  dans  un  état  de  guerre  ?  S'il  n'a  rien  à  perdre ,  qu'a-t-il  à  gagner  1 
Cependant ,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  Russes ,  les  Kamtchadales  se  faisaient  la 
guerre  entre  eux  avant  que  les  Russes  vinssent  les  soumettre.  Quel  était  l'objet 
de  cette  guerre?  Des  prisonniers  à  faire.  Le  vainqueur  employait  les  hommes 
à  des  travaux,  les  femmes  à  ses  plaisirs.  La  vengeance,  ou  le  point  d'hon- 
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neur,  sentiments  outrés  et  barbares  chez  tous  les  peuples,  taisait  courir  ans 
armes  et  au  sang.  Une  querelle  entre  des  en  Tunis ,  un  hôte  mal  régalé  par  un 
autre ,  c'en  était  assez  pour  détruire  une  habitation.  On  y  allait  de  nuit ,  on 
s'emparait  de  l'entrée  des  yourtes;  un  seul  homme,  avec  une  massue  ou  une 
pique,  tuait  ou  perçait  une  famille  entière.  Ces  guerres  intestines  n'ont  pas 
peu  contribué,  dit-on,  à  soumettre  les  Kamtciiadales  aux  Cosaques.  Une  habi- 
tation se  réjouissait  de  la  défaite  d'une  autre,  sans  songer  que  l'incendie  d'une 
maison  menace  les  maisons  voisines,  et  que  la  destruction  d'une  peuplade 
prépare  la  ruine  d'une  nation.  Mais  il  en  a  coûté  cher  aux  Cosaques  pour  ré- 
duire les  Kamtciiadales.  Ce  peuple,  terrible  dans  la  défense  naturelle,  a  re- 
cours à  la  ruse  si  la  force  lui  manque. 

Lorsque  les  Cosaques  exigeaient  le  tribut  pour  les  Russes  de  quelque  habi- 
tation qui  n'était  pas  soumise,  les  Kamtciiadales,  loin  de  témoigner  d'abord 
la  moindre  résistance,  attiraient  les  cruels  exacteurs  dans  leurs  cabanes  et 
les  endormaient  par  leurs  présents  et  leurs  festins;  ensuite  ils  les  massacraient 
tous,  ou  les  brûlaient  dans  la  nuit.  Les  Cosaques  ont  appris ,  par  ces  trahi- 
sons ,  à  se  délier  des  caresses  et  des  invitations  de  ces  sauvages.  Si  leurs  fem- 
mes sortent  la  nuit  de  leur  yourte,  car  elles  abhorrent  le  sang ,  et  leurs  maris 
n'osent  en  répandre  sous  leurs  yeux;  si  les  hommes  racontent  des  songes  où 
ils  ont  vu  des  morts,  s'ils  vont  se  visiter  au  loin  les  uns  les  autres,  c'est  un 
indice  infaillible  de  révolte  ou  de  trahison,  et  les  Cosaques  se  tiennent  sur 
leurs  gardes;  on  les  égorgerait,  eux  et  tous  les  habitants  qui  n'entreraient  pas 
dans  le  complot. 

Rien  de  plus  affreux,  disent  toujours  les  Russes,  que  la  cruauté  des  kaint- 
chadalcs  envers  leurs  prisonniers.  On  les  brûle,  on  les  mutile ,  on  leur  arra- 
che la  vie  en  détail ,  par  des  supplices  lents ,  variés  et  répétés.  Cette  nation  est 
lâche  et  timide,  disent-ils  encore.  Cependant  elle  craint  si  peu  la  mort  que 
le  suicide  lui  est  très  familier;  cependant,  quand  on  fait  marcher  des  troupes 
contre  les  Kamtciiadales  révoltés,  ces  rebelles  savent  se  retrancher  dans  les 
montagnes,  s'y  (brtilier,  y  attendre  leurs  ennemis,  les  repousser  à  coups  de 
flèches;  cependant  lorsque  l'ennemi  l'emporte  ,  soit  par  la  force  ou  par  l'ha- 
bileté, chaque  Kamtchadale  commence  par  égorger  sa  remmecl  ses  curants, 
se  jette  dans  des  précipices  ,  ou  s'élance  au  milieu  des  ennemis,  «  pour  se 
faire  un  lit,  dit  Kracheninnikov,  dans  le  sang  et  le  carnage,  pour  ne  pas  mou- 
rir sans  se  venger.  Dans  une  révolte  des  habitants  d'Outkolok,  en  1740,  con- 
tinue le  même  voyageur,  toutes  les  femmes,  à  l'exception  d'une  fille  qu'ils 
n'eurent  pas  le  temps  d'égorger,  furent  massacrées  par  les  hommes  et  ceux-ci 
se  préeipilètent  dans  la  mer  du  haut  de  la  montagne  oit  ils  s'étaient  réfugiés.  » 
Est-ce  là  de  la  lâcheté  ou  de  la  faiblesse? 


Ce  peuple,  exposé  à  tant  de  maux  qui  loi  viennent  de  la  nature  ou  des  hom- 
"ies ,  n'est  pas  sans  quelques  plaisirs.  Il  connaît  le  doux  lien  de  l'amitié,  il 
Sâît  exercer  l'hospitalité.  Elle  consiste,  entre  amis,  à  se  régaler.  Un  Kani- 
Ichadale  en  invile  un  autre  à  manger  :  ce  sera  de  la  graisse  de  phoque; l'hôte 
e»  coupe  une  longe  tranche;  il  se  met  à  genoux  devant  son  convive  assis  -,  il 
llii  enfonce  celle  graisse  dans  la  bouche,  en  criant  d'un  ton  furieux  Tana  !  (voi- 
l;0;  et ,  coupant  avec  son  couteau  ce  qui  déborde  les  lèvres,  il  le  mange.  Mais 
W  ne  sont  là  que  les  invitations  familières;  les  repas  de  cérémonie  ne  se  font 
P»Sâ  si  bon  marché;  aussi  ne  se  donnenl-ils  point  sans  intérêt 

Quand  un  Kanilchadale  veut  se  lier  d'amitié  avec  un  de  ses  voisins ,  il  l'in- 
vilcà  manger;  il  échauffe  d'avance  sa  yourte,  et  prépare  de  tous  les  mets 
Qu'il  a  dans  ses  provisions,  assez  pour  rassasier  dix  personnes.  Le  convié  se 
''-lui  au  festin ,  et  se  déshabille,  ainsi  que  son  hèle  :  on  dirait  un  défi  à  coups 
lfc  poings.  L'un  sert  à  manger  à  l'autre,  et  verse  du  bouillon  dans  une  grande 
'-cuellc,  sans  doute  pour  aidera  la  digestion  par  la  boisson.  Pendant  que  1*6- 
hanger  mange,  son  hôte  jetle  de  l'eau  sur  des  pierres  rougies  au  feu  pour 
augmenter  la  chaleur.  Le  convive  mange  et  sue  jusqu'à  ce  qu'il  soit  obligé  de 
demander  grâce  â  l'hotc,  qui,  de  son  côté,  ne  prend  rien,  et  peut  sortir  de 
l'yourte  quand  il  veut.  Si  l'honneur  de  l'un  est  de  chauffer  et  de  régaler,  celui 
de  l'autre  est  d'endurer  l'excès  de  la  chaleur  et  de  la  bonne  chère.  II  vomira 
l|ix  fois  avant  de  se  rendre;  mais  enfin,  obligé  d'avouer  sa  défaite,  il  entre  en 
composition.  Alors  son  hûte  lui  lait  acheter  la  trêve  par  un  présent ,  des  habits 
ou  des  chiens  ordinairement,  menaçant  de  le  faire  chauffer  el  manger  jus- 
qu'à ec  qu'il  crève  ou  qu'il  paie.  Le  convié  donne  ce  qu'on  lui  demande ,  et 
rc<;oil  en  retour  des  haillons  ,  ou  de  vieux  chiens  estropiés.  Mais  il  a  le  droit 
l|c  la  revanche ,  el  rattrape  ainsi  dans  un  second  feslin  l'équivalent  de  ce  qu'il 
;i  l"'!'du  dans  le  premier. 

Celle  réciprocité  de  traitement  entretient  les  liaisons,  l'amitié  ,  l'hospiLalilé 
cllez  les  Kanilehadales.  Si  l'hôte  ne  se  rendait  pas  à  l'invitation  du  convive 
'Ui'il  a  si  bien  régalé,  celui-ci  viendrait  s'établir  chez  lui  sans  rien  dire  ;  et 
s'il  n'en  recevait  pas  de  présents,  même  sans  les  demander ,  l'étranger,  après 
av'f)ir  riassé  la  nuit,  altèlerait  ses  chiens  sur  l'yourte  de  son  hôte,  et,  s'as- 
Sejant sur  son  traîneau,  il  enfoncerait  son  bâton  dans  la  terre,  sans  partir, 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  reçu  des  présents.  Ce  serait  une  injure  cruelle,  et  le  su- 
jet d'une  rupture  et  d'une  inimitié  sans  retour,  que  de  le  laisser  aller  les 
mains  vicies,  et  l'hôte  avare  demeurerait  sans  amis,  déshonoré  parmi  tous  ses 

voisins. 
Kracheninnikov  raconte  l'histoire  d'un  Cosaque  qui  se  fil  donner  par  un 

kanilchadale  une  belle  peau  de  renard,  à  force  de  le  chauffer  et  de  le  sou- 


1er.  Loin  de  regretter  son  présent ,  le  sauvage  se  vantait  de  n'avoir  jamais  été 
si  bien  traité ,  disant  que  les  Kamtchadales  ne  savaient  pas  régaler  leurs  amis 
comme  les  Russes. 

Lorsque  les  Kamtchadales  veulent  so  livrer  à  la  joie ,  ils  ont  recours  à  l'art 
pour  s'y  exciter  :  la  nature  ne  les  y  porte  pas,  mais  ils  y  suppléent  par  une  es- 
pèce de  champignon  qui  leur  tient  lieu  d'opium.  Il  s'appelle  macho-more  , 
tue-mouche  ;  ils  en  avalent  de  tout  entiers ,  plies  en  rouleaux ,  sinon  ils  boi- 
vent d'une  liqueur  fermentée  où  ils  ont  fait  tremper  de  ce  narcotique.  L'usage 
modéré  de  cette  boisson  leur  donne  de  la  gaîté,  de  la  vivacité  ,  ils  en  sont 
plus  légers  et  plus  courageux  ;  mais  l'excès  qu'ils  en  font  très  communément 
les  jette  en  moins  d'une  heure  dans  des  convulsions  affreuses  ;  elles  sont  bien- 
tôt suivies  de  l'ivresse  et  du  délire.  Les  uns  rient ,  les  autres  pleurent ,  au  gré 
d'un  tempérament  triste  ou  gai  ;  la  plupart  tremblent ,  voient  des  précipices, 
des  naufrages  ,  et,  quand  ils  sont  chrétiens ,  l'enfer  et  les  démons.  Cependant 
les  Kamtchadales  plus  modérés  dans  l'usage  du  mucho-more  tombent  rare- 
ment dans  ces  symptômes  de  frénésie.  Les  Cosaques,  moins  instruits  par  l'ex- 
périence, y  sont  plus  sujets.  Kracheninnikov  en  rapporte  des  exemples  dont 
il  a  été  témoin ,  ou  qu'il  tient  de  gens  dignes  de  foi. 

Mon  interprète,  dit- il,  ayant  bu  de  la  liqueur  de  ce  champignon  ,  sans  le 
savoir,  devint  si  furieux,  qu'il  voulait  s'ouvrir  le  ventre  avec  un  couteau.  Ce 
ne  fut  qu'avec  bien  de  la  peine  qu'on  lui  retint  le  bras  au  moment  qu'il  allait 
se  frapper. 

Le  domestique  d'un  officier  russe  avait  résolu  d'étrangler  son  maître,  per- 
suadé ,  disait-il ,  par  le  mucho-more ,  qu'il  ferait  une  belle  action ,  et  il  l'au- 
rait exécutée,  si  ses  camarades  ne  l'en  eussent  empêché. 

Un  soldat,  ayant  mangé  un  peu  de  mucho-more  avant  de  se  mettre  en 
route,  fit  une  grande  partie  du  chemin  sans  être  fatigué.  Enfin,  après  en 
avoir  mangé  encore  jusqu'à  être  ivre  ,  il  se  serra  les  testicules  et  mourut. 

Un  Kamtchadalc,  dans  celle  ivresse  ,  saisi  de  la  peur  de  l'enfer,  confessa 
tout  haut  ses  péchés  devant  ses  camarades ,  pensant  ne  les  dire  qu'à  Dieu. 

Le  mucho-more  est  d'autant  plus  redoutable  pour  les  Kamtchadales,  qu'il 
les  pousse  à  tons  les  crimes,  et  les  expose  dès  lors  au  supplice.  Ils  l'accusent 
de  tout  le  mal  qu'ils  voient,  qu'ils  font,  qu'ils  disent  ou  qu'ils  éprouvent. 
Malgré  ces  suites  funestes,  on  n'est  pas  moins  avide  de  ce  poison.  Les  Koriaks, 
qui  n'en  ont  point  chez  eux,  en  font  tant  de  cas,  que,  par  économie  ou  pau- 
vreté, s'ils  voient  quelqu'un  qui  en  ail  bu  ou  mangé,  ils  ont  soin  de  recevoir 
son  urine  dans  un  vase,  et  la  boivent  pour  s'enivrer  à  leur  tour  de  celte  li- 
queur enchanteresse.  Quatre  de  ces  champignons  ne  lonl  point  de  mal  ;  mais 
dix  suffisent  pour  troubler  l'esprit  et  les  sens. 
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Aussi  les  femmes  n'en  usent  jamais.  Leurs  divertissements  sont  la  danse 
el  le  chant.  Voici  la  description  d'une  de  ces  danses,  dont  Krachcmnn.kov 
fut  témoin.  «Deux  tannes,  qui  devaient  danser  ensemble,  étendirent  une 
natte  sur  le  plancher  au  milieu  de  l'yourte ,  et  se  mirent  à  genoux  1  une  vis- 
à-vis  de  l'autre.  Elles  commencèrent  à  hausser  et  baisser  les  épaules,  et  a 
remuer  les  mains  en  chantant  fort  bas  et  en  mesure.  Ensuite  elles  ruent  in- 
sensiblement des  mouvements  de  corps  plus  grands  en  haussant  leur  voix  a 
Proportion,  ce  qu'elles  ne  cessèrent  de  faire  que  lorsqu'elles  furent  hors 
"l'haleine,  et  que  leurs  forces  furent  épuisées. 

<  Les  femmes  ont  encore  une  danse  particulière.  Elles  forment  deux  rangs 
les  unes  vis-à-vis  des  autres ,  et  mettent  leurs  deux  mains  sur  le  ventre  ;  puis, 
se  lovant  sur  le  bout  des  doigts  des  pieds,  elles  se  haussent,  se  baissent,  et 
remuent  les  épaules  en  tenant  leurs  mains  immobiles,  sans  sortir  de  leur 
Place.  » 

Presque  toutes  les  danses  des  sauvages  sont  pantomimes.  Chez  les  Iroquois, 
elles  respirent  la  guerre;  chez  les  Kamtchadales ,  il  en  est  une  qui  retrace  la 
Pêche.  Dix  personnes  do  l'un  et  l'autre  sexe,  parées  de  leurs  plus  beaux 
babils,  se  rangent  en  cercle,  et  marchent  avec  lenteur,  levant  en  mesure  un 
pied  devant  l'autre.  «  Les  danseurs  prononcent  tour  à  tour  quelques  mots ,  do 
façon  que  quand  lu  moitié  a  prononcé  le  dernier  mot ,  l'autre  moitié  prononce 
les  premiers.  Ces  mots  sont  tirés  de  la  chasse  et  de  la  péclic.  ■ 

Les  hommes  ont  aussi  leurs  danses  particulières.  Les  danseurs  se  cachent 
dans  des  coins.  L'un  bat  des  mains ,  les  élève  en  l'air,  saule  comme  un  in- 
sensé, se  frappant  la  poitrine  et  les  cuisses;  un  autre  le  suit,  puis  un  troi- 
sième, et  tous  dansent  en  rond  ,  à  la  file  les  uns  des  autres;  ou  bien  ils  sau- 
tent accroupis  sur  leurs  genoux ,  en  ballant  des  mains  et  faisant  mille  gestes 
singuliers ,  qui  sont  sans  doute  expressifs  ,  mais  pour  eux  seuls. 

Les  femmes  accompagnent  quelquefois  leurs  danses  de  chansons.  Assises 
en  rond  ,  l'une  se  lève  et  chante,  agite  les  bras  et  remue  tous  ses  membres 
avec  une  vitesse  que  l'œil  suit  avec  peine.  Elles  imitent  si  bien  les  cris  dos 
bêles  et  des  oiseaux ,  qu'on  entend  distinctement  trois  différents  cris  dans  un 
seul.  Les  femmes  el  les  Tilles  ont  la  voix  agréable.  Ce  sont  elles  qui  compo- 
sent la  plupart  des  chansons.  L'amour  en  fait  constamment  le  sujet,  l'amour, 
qui  est  le  tourment  des  peuples  policés ,  et  la  consolation  des  sauvages.  Voici 
une  de  ces  chansons  :  .,.    . 

.  J'ai  perdu  ma  femme  et  ma  vie.  Accablé  de  tristesse  et  de  douleur ,  j  irai 
»  dans  les  bois,  j'arracherai  l'écorce  des  arbres,  et  je  la  mangerai.  Je  me 
»  lèverai  de  grand  matin,  je  chasserai  le  canard  aanghilche,  pour  le  Taire 
'  aller  dans  la  mer.  Je  jetterai  les  veux  de  tous  côtés ,  pour  voir  si  je  ne  trou- 
111.  " 
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»  verai  pas  quelque  part  celle  qui  Tait  l'objet  de  ma  tendresse  et  de  mes 
»  regrets,  a 

Cette  chanson  s'appelle  aanghltche,  parce  qu'elle  est  notée  sur  les  tons  du 
cri  de  cet  oiseau- 

Kracheninnikov  a  noté  une  autre  chanson  kamtehadale,  faite  eu  l'honneur 
de  quelques  Russes.  On  y  remarque  ces  couplets  : 

*  Si  j'élais  cuisinier  de  Monsieur  l'Enseigne,  je  n'ôterais  la  marmite  qu'avec 
71  des  gants. 

h  Si  j'étais  Monsieur  le  Major,  je  porterais  toujours  une  belle  cravate 
<>  blanche. 

i>  Si  j'étais  Ivan ,  son  valet,  je  porterais  de  beaux  bas  rouges. 

3  Si  j'étais  étudiant ,  je  décrirais  toutes  les  belles  filles.  » 

Cet  étudiant  est  Kracheninnikov.  La  chanson  veut  aussi  qu'il  Tasse  la  des- 
cription de  toutes  les  autres  curiosités  naturelles  du  Kamtchatka. 

Du  reste,  il  s'étonne  que  les  Kaintehadales ,  qui  montrent  beaucoup  de 
goût  pour  la  musique,  n'aient  d'autre  instrument  qu'une  espèce  de  flûte, 
faite  avec  la  tige  de  l'angélique,  «  tuyau,  dit-il,  sur  lequel  on  ne  peut  jouer 
aucun  air  *.  Mais  il  serait  bien  plus  surprenant  qu'ils  aimassent  la  musique, 
avecsi  peu  d'invention,  de  ressources  et  de  loisir.  C'est  un  des  premiers  arts 
de  l'homme  en  société,  mais  un  des  derniers  qu'il  perfectionne.  Il  faut  tant 
de  sensibilité,  d'oisiveté,  de  mollesse  même,  pour  préparer  et  façonner  les 
organes  aux  délices  de  la  musique ,  qu'elle  n'entre  souvent  dans  le  génie  d'une 
nation  que  lorsqu'il  est  éteint  sur  tous  les  autres  arts  qui  demandent  de 
l'action  ,  des  veilles,  du  travail.  Peut-être  aussi  faut-il  naître  organisé  pour  la 
belle  musique,  et  ce  n'est  pas  le  don  des  peuples  situés  à  l'extrémité  du  nord. 

Les  plaisirs  des  Kamtchadales  sont  très  bornés  ;  leurs  maux  ne  le  sont  pas 
autant,  quoiqu'on  petit  nombre.  Leurs  principales  maladies  sont  le  scorbut, 
les  ulcères ,  le  cancer,  la  jaunisse.  Chacun  de  ces  maux  a  plusieurs  remèdes. 
On  se  guérit  du  scorbut,  au  Kamtchatka ,  par  l'application  de  certaines  feuil- 
les sur  les  gencives ,  ou  par  des  boissons.  On  prend  des  décoctions  de  plantes, 
d'une  espèce  de  gentiane  ou  de  bourgeons  de  pin,  qu'on  infuse  comme  du 
thé  ;  mais  souvent  on  mange  de  l'ail  sauvage. 

Les  ulcères  sont  très  dangereux  au  Kamtchatka,  souvent  mortels.  Ils  ont 
quelquefois  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre ,  et  s'ouvrent  en  quarante  ou 
cinquante  trous.  S'il  n'y  a  point  de  suppuration ,  c'est  un  signe  de  mort.  On 
y  applique ,  pour  attirer  la  matière ,  la  peau  fumante  d'un  lièvre  écorché ,  et , 
si  l'on  peut ,  on  arrache  la  racine  de  l'ulcère. 

Il  y  a  trois  maladies  au  Kamtchatka  qu'on  appelle  incurables  :  la  paraly- 
sie ,  le  mal  vénérien  et  les  cancers.  La  première  est  de  tous  les  pays  sans 
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lloule ,  mais  plus  rare  dira  les  sauvages ,  el  de  là  vienl  qu'ils  ne  savent  pas  la 
guérir.  La  seconde  leur  vienl  lies  Russes ,  qui  l'ont  apportée  dans  leur  pays 
do  conquête,  comme  les  Espagnols  l'ont  prise  à  la  conquête  du  nouveau 
Inonde.  Les  éponges  marines  font,  dit-on,  suppurer  les  cancers  ,  el  le  sel  al- 
kali  qu'elles  contiennent  brûle  les  clinirs  mortes  de  ces  sortes  de  plaies,  qui 
guérissent  quelquefois,  mais  avec  peine  et  lentement. 

Il  y  a  des  maladies  de  peau  très  dangereuses.  Telle  est  une  espèce  de  gale, 
qui ,  comme  la  petite-vérole,  vient  à  tout  le  monde,  et  moissonne  bien  des 
victimes.  Elle  fait  son  éruption  sur  la  poitrine,  en  forme  de,  ceinture,  et 
mène  à  la  mort  quand  elle  ne  suppure  pas.  Les  enfant»  ont  une  gale  particu- 
lière, qu'on  appelle  teoved. 

Dans  certains  mails  de  reins,  on  se  frotte  la  partie  malade  devant  le  feu, 
avec  de  la  ciguë,  sans  loucher  à  la  ceinture,  do  pour  qu'il  n'en  résulte  des 
convulsions  ou  des  crispations  de  nerfs. 

Dans  les  douleurs  des  jointures ,  on  y  applique  une  espèce  de  champignon 
qui  croit  sur  le  bouleau.  On  l'allume  par  un  bout ,  et  il  brûle  comme  de  l'a- 
madou jusqu'à  b  chair  vive, où  il  fait  une  plaie, qui, après  avoir  rendu  du 
sang ,  se  ferme  ou  se  sèche  avec  la  cendre  de  colle  sorlc  d'agaric. 

Les  femmes  ont  une  herbe  dont  elles  se  parfument  en  certaines  parties , 
pour  irriter,  pour  assouvir  l'amour  ou  ses  désirs.  Elles  boivent  de  certaines 
infusions  pour  être  plus  fécondes,  d'autres  infusions  pour  ne  par  avoir  d'en- 
fants. Les  peuples  sauvages  ont  doue  aussi  des  malheureux  qui  craignent  do 
se  multiplier. 

bu  remède  infaillible  contre  la  jaunisse  est  un  lavement  d'iris  sauvage  ou 
de  violette  de  bois.  On  en  pile  la  racine  toule  fraîche  dans  l'eau  chaude  ,  et 
l'on  en  verse  le  suc ,  blanc  comme  du  lait ,  dans  une  vessie  où  est  attachée  une 
canule.  La  manière  de  prendre  ces  sortes  de  remèdes  est  de  se  coucher  eu 
Waut ,  la  lêle  baissée,  en  pressant  la  vessie  sous  le  ventre.  Ces  seringues  ne 
ressemblent  pas  mal  à  une  cornemuse ,  cl  l'on  pourrait  s'y  tromper  au  pre- 
mier coup  d'œil. 

Les  feuilles  d'uhuaire  pilées  sont  bonnes  contre  les  morsures  d'Un  chien  on 
d'un  loup.  La  décoction  de  cette  plante  bouillie  avec  du  poisson  soulage  du 
niai  de  dents. 

Les  Kamtchadalcs  n'ont  besoin  d'aucune  espèce  de  chirurgiens,  mémo 
pour  la  saignée.  Sans  lancette  ni  -ventouse,  quand  ils  veulent  soulager  une 
Parlie  malade  ils  prennent  la  peau  d'alentour  avec  des  pincettes  do  bois,  la 
Percent  avec  un  outil  tranchant  de  cristal  ou  de  pierre ,  et  laissent  couler  au- 
tant de  sang  qu'ils  eu  veulent  perdre. 
C'est  assez  parler  des  maladies  du  corps ,  passons  à  celles  de  l'esprit. 
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Les  Kamtchadales  n'onl  aucune  idée  de  l'Être  suprême,  et  n'ont  point  le 
mot  esprit  dans  leur  langue.  Quand  Steller  leur  demandait  si,  à  la  vue  du 
ciel  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles,  ils  n'avaient  jamais  pensé  qu'il  y  eut 
un  Être  lout-pu,ssant,  créateur  de  toutes  choses ,  ils  lui  ont  répondu  positive- 
ment Que  :  «  jamais  cela  ne  leur  était  venu  dans  l'idée,  et  qu'ils  ne  sentaient 
et  n'avaient  jama,s  senti  pour  cet  Être  suprême  ni  amour  ni  crainte.  ,  Voici 
quelques  unes  de  leurs  opinions  religieuses  • 

«  Dieu  n'est  la  cause  ni  du  bonheur  ni  dû  malheur;  mais  tout  dépend  de 
1  homme.  Le  monde  est  éternel.  Les  âmes  sont  immortelles  ;  elles  seront  réu- 
nies au  corps,  et  toujours  sujettes  à  toutes  les  peines  de  cette  vie ,  excepté 
la  faim.  je 

.  Toutes  les  créatures,  jusqu'à  la  mouche  la  plus  petite,  ressusciteront 
après  la  mort,  et  vivront  sous  terre.  Ceux  qui  ont  été  pauvres  dans  ce  monde 
seront  riches  dans  l'autre,  et  ceux  qui  sont  riches  ici  deviendront  pauvres  à 
leur  tour,  lis  ne  croient  pas  que  Dieu  punisse  les  fautes,  car  celui  qui  fait 
mal,  disent-ils,  en  reçoit  le  châtiment  dès  à  présent. 

.  Ils  pensent  que  le  monde  empire  de  jour  en  jour,  et  que  tout  dégénère  en 
comparaison  de  ce  qui  a  existé  autrefois.  » 

Au  défaut  d'idées  justes  sur  la  Divinité,  les  Kamtchadales  ont  fait  des  dieux 
à  leur  image  ,  comme  les  autres  peuples.  .  Le  ciel  et  les  astres  disent-ils 
existaient  avant  la  terre.  Koutkhou  créa  la  terre,  et  ce  fut  de  son  îils ,  qui  lui 
était  ne  de  sa  femme,  un  jour  qu'il  se  promenait  sur  la  mer 

.  Koutkhou ,  disent  d'autres  Kamtchadales,  et  sa  sœur  Konhlligith  ont  an- 
porté  la  terre  du  ciel,  et  l'ont  affermie  sur  la  mer,  créée  par  Oulleigin 

.  Koutkhou ,  après  avoir  créé  la  terre,  quitta  le  ciel  et  vint  s'établir  au  Kam- 
tchatka. C'est  là  qu'il  eut  un  fils  appelé  Tigil ,  et  une  iille  nommée  Sidanka , 
qui  se  marièrent  ensemble.  Koutkhou ,  sa  femme  et  ses  enfants ,  portaient  des 
habits  faits  de  feuilles  d'arbres  et  se  nourrissaient  d'écorce  de  bouleau  et  de 
peuplier  :  car  les  animaux  terrestres  n'avaient  point  encore  été  créés  et  les 
dieux  ne  savaient  point  prendre  le  poisson.  .  Sont-ce  les  Chinois  qui  ont  porté 
leur  mythologie  aux  Kamtchadales!  Est-ce  l'historien  du  Kamtchatka  qui 
prête  à  ce  pays  les  fables  de  la  Chine? 

.  Koutkhou  abandonna  un  jour  son  Sis  et  sa  fille,  et  disparut  du  Kam- 
tchatka. Quoiqu'il  marchât  sur  des  raquettes ,  les  montagnes  et  les  collines  se 
formèrent  sous  ses  pas.  La  terre  était  plate  auparavant;  mais  ses  pieds  enfon- 
cèrent comme  dans  de  la  glaise,  et  les  vallons  creusés  en  conservent  la  trace. 
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»  Tigil,  voyant  .augmenter  sa  fomille,  inventa  l'art  .le  foire  des  Mets  avec 
de  l'ortie  pour  prendre  des  poissons.  Son  père  lui  avait  appris  à  faire  des  ca- 
nots. II  enseigna  à  ses  enfants  l'art  de  s'habiller  de  peaux.  Il  créa  les  animaux 
terrestres ,  et  leur  donna  Piliatchutchi  pour  veiller  sur  eux.  Ce  Dieu ,  d'une 
taille  fort  petite,  vêtu  de  peaux  de  goulu,  est  traîné  par  des  oiseaux.  Ce  ne 
sont  pas  des  aigles,  ni  des  colombes,  mais  des  perdrix.  Sa  femme  s'appelle 
Tiranous.  f 

Koutkhou  a  fait  beaucoup  de  sottises  qui  ne  lui  attirent  que  des  malédic- 
tions ,  au  lieu  de  louanges  et  de  prières.  Pourquoi  tant  de  montagnes ,  de  pré- 
cipices, d'écueils,  de  bancs  de  sable,  de  torrents  ou  de  rivières  si  rapides, 
tant  de  pluies  et  de  tempêtes.  Les  Kamtchadales  n'ont  que  des  injures  à  lui 
dire,  pour  de  si  mauvais  offices.  Soit  peu  de  crainte  ou  d'amour  dans  leur 
culte ,  ils  n'offrent  au  dieu  qu'ils  estiment  le  plus  que  les  ouïes  ,  les  nageoires 
ou  les  queues  des  poissons  qu'ils  jetteraient  dans  les  immondices.  «  Ils  ont, 
ditKracbeninnikov,  cela  de  commun  avec  toutes  les  nations  asiatiques  ,  qui 
offrent  seulement  à  leurs  dieux  ce  qui  ne  vaut  rien ,  et  gardent  pour  elles  ce 
qu'elles  peuvent  manger.  »  Les  dieux  peuvent  ne  pas  s'en  irriter,  mais  il  n'est 
pas  sûr  que  les  prêtres  s'en  contentent. 

Au  reste,  si  les  Kamtchadales  ne  donnent  rien  à  leurs  dieux,  c'est  qu'ils 
en  attendent  peu  de  chose.  Ils  font  un  dieu  de  la  mer,  qu'ils  appellent  Mitg, 
et  qu'ils  représentent  sous  la  forme  d'un  poisson.  Ce  dieu  ne  songe  qu'à  lui.  Il 
envoie  les  poissons  dans  les  rivières,  mais  pour  y  chercher  du  bois  propre  à 
la  construction  de  ses  canots,  et  non  pour  servir  de  nourriture  aux  hommes. 
Ces  peuples  ne  peuvent  croire  qu'un  dieu  puisse  leur  faire  du  bien. 

En  revanche,  ils  connaissent  des  dieux  très  capables  de  leur  foire  du  mal. 
Ce  sont  ceux  qui  président  aux  volcans,  aux  fontaines  bouillantes.  Ces  mau- 
vais génies  descendent  la  nuit  des  montagnes ,  et  volent  à  la  mer  pour  y  pren- 
dre du  poisson.  Ils  en  emportent  un  à  chaque  doigt.  Les  dieux  des  bois  res- 
semblent aux  hommes;  leurs  femmes  portent  des  enfants  qui  croissent  sur 
leur  dos  et  pleurent  sans  cesse.  Ces  esprits  égarent  les  voyageurs,  etleurôtent 
la  raison. 

Pilialchoutchi,  ou  Bilioukai,  ne  laisse  pas  d'être  malfaisant  quelquefois.  Ce 
dieu  habite  sur  les  nuées,  d'où  il  verse  la  pluie  et  lance  les  éclairs.  L'arc-eu- 
ciel  est  la  bordure  de  son  habit.  Les  sillons  que  l'ouragan  fait  sur  la  neige  sont 
les  traces  de  ces  pas.  Il  fout  craindre  ce  dieu ,  car  il  fait  enlever  dans  des  toui<- 
hillons  les  enfants  des  Kamtchadales,  pour  supporter,  commodes  cariatides, 
les  lampes  qui  éclairent  son  palais. 

Touila  est  le  dieu  des  tremblements  de  terre.  Ils  proviennent  de  ce  que  son 
chien  Kosei,  quand  il  le  traîne,  secoue  la  neige  qu'il  a  sur  le  corps. 
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Ga&ch  est  le  chef  dq  monde  souterrain ,  où  les  hommes  vont  habiter  après 
leur  mort-  car  sous  la  terre,  qui  est  plate,  est  un  ciel  semblable  au  nôtre,  et 
sous  ce  ciel  est  une  autre  terre,  dont  les  habitants  ont  l'hiver  quand  nous  avons 
l'été,  et  leur  été  durant  notre  hiver. 

C'est  ainsi  que  les  fausses  notions  de  la  nature  ont  engendré  les  fausses  idées 
de  la  Divinité.  L'homme,  en  général,  lire  ses  lois,  ses  mœurs  et  ses  opinions 
religieuses  de  son  climat.  A  la  vérité ,  les  conquêtes  et  les  transmigrations  mo- 
difient allèrent  et  défigurent  quelquefois  l'iiistoire  civile  el  religieuse  d'un 
pays  et  d'une  nation  ,  comme  son  caractère ,  sa  langue ,  sa  physionomie.  Mais, 
tant  qu'un  peuple  sauvage  restera  ignoré  dans  l'enceinte  d'un  pays  borné  par 
les  eaux  ou  les  montagnes ,  il  prendra  ses  dieux  dans  ses  bois ,  dans  la  mer, 
dans  les  cavernes,  dans  les  lieux  sombres  ou  majestueux:  en  un  mot,  dans  les 
grands  objets,  ou  les  grands  effets  de  la  nature.  La  pour  guidera  toujours  sa 
marche  dans  ses  superstitions ,  et  s'il  cesse  de  craindre  les  fantômes  créés  par 
son  imagination,  ce  sera  pour  s'effrayer  d'autres  fantômes  étrangers. 

La  faiblesse  de  l'homme  le  rend  timide,  l'expérience  du  mal  peureux,  et 
l'ignorance  crédule  el  fou  dans  ses  peurs.  Cependant  la  superstition  des 
Kamtchadalcs  n'est  pas  toujours  aveugle  et  mal  raisonnée.  Ils  appellent,  dit- 
on,  bien  et  vertu  ce  qui  salisfalt  leurs  désirs  et  leurs  besoins,  faute  et  mal 
ce  qui  peut  leur  nuire.  Monler  sut-  les  volcans,  c'est  s'exposer  à  une  perte  cer- 
taine, c'est  commettre  un  crime  que  le  Ciel  doit  venger.  Jusque  là  leur  crainte 
est  raisonnable;  mais  voici  une  opinion  qu'on  doit  taxer  de  lâcheté.  C'est  une 
faute  de  sauver  un  homme  qui  se  noie,  parce  qu'on  peut  se  noyer  soi  -  même. 
Rien  n'est  plus  contraire  à  la  vie  sociale. 

Les  Kamtchadalcs  n'ont  pour  nourrir  leur  superstition  que  des  magicien- 
nes. Co  sont  toujours  do  vieilles  femmes  qui  ont  exercé  les  sortilèges ,  comme 
si  ce  sexe,  qui  commence  son  règne  par  l'amour,  devait  le  finir  par  la  crainte; 
heureusement  les  charmes  de  la  beauté  l'emportent  sur  ceux  de  la  magie.  Au 
Kamtchatka,  les  magiciennes  ne  prétendent  que  guérir  les  maladies,  détour- 
ner les  malheurs ,  et  prédire  l'avenir.  Voici  leur  grand  sortilège. 

Deux  femmes  assises  dans  un  coin  murmurent  à  voix  basse,  on  ne  sait 
quelles  paroles.  L'une  s'attache  au  pied  un  (il  d'ortie  entortillé  de  laine  rouge. 
Elle  agile  son  pied:  si  c'est  avec  rapidité ,  signe  de  bonheur;  si  c'est  lente- 
ment, mauvais  augure.  Ces  deux  compagnes  grincent  des  dents,  en  criant 
Gauche!  (jonche!  C'est  pour  évoquer  les  démons.  Quand  elles  croient  les  voir, 
elles  crient,  en  éclatant  de,  rire  :Kkdi!  Kkai!  Après  une  demi-heure  de  vision, 
l'une  répète  sans  cesse  :  Ickki,  c'est-à-dire  :  Ils  n'y  sont  plus.  Pendant  ce  temps- 
la,  l'autre  marmotte  des  paroles  sur  le  visionnaire,  pour  l'exhorter  et  l'aider 
à  n'avoir  pas  peur  du  diable. 


0„  bit  des  sorties  pour  avoir  du  bonheur  à  la  chasse ,  ou  pour  détourner 
le  ml  Si  l'on  n'a  rien  pris ,  c'est,  dit  toujours  la  sorcière,  parce  qu'on 

a  „é,'„"quclque  pratique  superstitieuse.  11  faut  expier  cette  omission  on 
faisant  une  petite  idole  de  bois  qu'on  va  mettre  sur  un  arbre. 

Quand  un  enfant  est  né  durant  une  tempête,  c'est  un  mauvais  P.esagç.  Des 
qu'il  aura  l'usage  de  la  parole,  il  faudra  le  réconcilier  avec  le  diable,  et  es 
par  un  sortilège  qu'on  y  réussit.  On  attend  un  ouragan  :  alors  1  enfant  se  me 
tout  nu ,  avec  une  coquille  entre  les  mains  ;  il  court  autour  de  la  cabane,  en 
disant  aux  esprits  malfaisants  :  .  La  coquille  est  faite  pour  l'eau  salée,  et  non 
pour  l'eau  douce;  vousm'avez  tout  mouillé,  l'humidité  me  fera  plaisir.  \ous 
voyez  que  je  suis  nu,  et  que  je  tremble  de  tous  mes  membres.  .  Dos  ce  mo- 
ment ,  l'enfant  est  en  paix  avec  les  diables ,  et  il  n'attirera  plus  de  tempêtes  n. 

d'ouragans.  ,.,  , 

Les  Kamlchadales  attachent  beaucoup  de  mystères  aux  songes.  S  ils  possè- 
dent en  songe  une  jolie  femme ,  ce  bonheur  est  le  présage  d'une  bonne  chasse. 
S'ils  songent  qu'ils  satisfont  à  certains  besoins ,  ils  attendent  des  hôtes  ;  s  Ils 
rêvent  à  la  vermine,  ce  sont  des  Cosaques  qui  viendront  chez  eux  :  ces  Cosa- 
qncs  lovent  les  impôts. 

Mais  une  seule  cérémonie  renferme  toutes  les  superstition,  des  Ramtcha- 
chlc',  •  c'est  la  fête  de  la  Purification  de,  fauta.  Comme  on  y  trouve  les  dog- 
mes'cl  les  rite  de  la  religion  du  pays ,  il  est  nécessaire  de  la  décrire  avec  quel- 

'"celÎeBue  se  célèbre  au  mois  de  novembre ,  quand  les  travaux  de  l'été  et  de 
l'automne  sont  unis.  Sleller  en  conjecture  que,  dans  l'origine ,  elle  avait  été 
instituée  par  la  reconnaissance.  Mais  ce  n'est  pas  dans  ce  sentiment  qu  ,1  Oint 
toujours  chercher  les  premiers  établissements  du  culte  relig.oux.  S,  les  Kam- 
tcliadales  n'ont  qu'une  fêle  dans  l'année ,  c'est  au  loisir  de  la  srnson  ou  elle  se 
célèbre  qu'il  est  naturel  de  la  rapporter  -,  c'est  aux  circonstances  du  retour  de 
ce  peuple  dans  ses  cabanes,  après  la  dispersion  qu'exigent  la  chasse  et  la  pê- 
che S'il  v  mêle  beaucoup  de  pratiques  superstitieuses ,  si  le  but  môme  de 
son  mstiuûion  est  une  expiation  religieuse,  c'est  que  le  désir  du  b,en  et  la 
crainte  du  mal  accompagnent  l'homme  partout ,  il  veut  intéresser  a  sa  con- 
servation tous  les  êtres  qu'il  voit  ou  qu'il  imagine.  Il  mvoque  les  biens,  .1 
conjure  les  maux  ,  soit  en  secret,  soit  en  public.  Dans  une  fête  do  sauvages  , 
chacun  porte  ses  craintes  pour  on  faire  un  culte,  comme  ses  provisions  pour 
en  taire  un  repas.  Il  s'y  trouve  des  opinions  communes,  ainsi  que  des  mets  ; 
et  chacun  s'arrête  a  ce  qui  le  touche  davantage. 

Dans  la  fêle  des  Purifications  kamlchadales,  on  "commence  par  naajr, 
l'yourte.  On  en  6te  ensuite  les  Iraineaux,  les  harnois  ,  et  loin  lallirail  qui 


déplaît  aux  génies  qu'on  veut  évoquer.  Un  vieillard  et  trois  femmes  portent 
une  nappe  qui  renferme  des  provisions.  On  fait  une  espèce  de  hache  avec  de 
Yioitliola,  qui  est  une  pâte ,  et  ces  quatre  personnages  sacrés  envoient  chacun 
un  homme  dans  les  bois ,  avec  ses  provisions  et  sa  hache  pour  le  voyage.  Le 
tonchitche  est  une  herbe  mystérieuse  qu'on  porte  à  la  main  ou  sur  la  tète ,  et 
qu'on  met  partout  dans  ies  cérémonies  religieuses.  Les  hommes  qui  vont  au 
bois  couper  du  bouleau  pour  l'hiver  en  ont  sur  la  tête  et  sur  leurs  haches,  les 
femmes  et  les  vieillards  dans  leurs  mains.  Celles-ci ,  après  le  départ  des  qua- 
tre bûcherons,  jettent  le  reste  de  leurs  provisions  aux  enfants,  qui  se  battent 
pour  se  les  arracher. 

Ensuite,  les  femmes  pétrissent  ou  taillent  de  l'ioukola  en  forme  do  baleine. 
On  chauffe  l'yourte  ,  et  le  vieillard  apporte  une  barbue,  qu'il  met  dans  un 
fossé  creusé  devant  l'échelle  de  l'yourte,  il  tourne  trois  fois  sur  la  même  place; 
les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  font  la  même  chose  après  lui.  Il  fait 
cuire  de  la  sarana  pour  régaler  les  mauvais  génies.  Chacun  met.  ses  idoles 
de  bois ,  soit  anciennes ,  soit  neuves  ,  dans  le  plafond  au  dessus  du  foyer  :  car 
le  foyer  et  l'échelle  sont  des  choses  sacrées  dans  les  yourtes. 

Un  vieillard  apporte  un  gros  tronc  de  bouleau,  dont  on  fait  la  grande  idole. 
On  attache  à  celle-ci  du  matleït  au  cou,  on  lui  offre  du  tonchitche,  et  on  la 
met  sur  le  foyer.  C'est  le  grand  dieu  lare.  Ensuite,  les  enfants  se  plaeent 
auprès  de  l'échelle,  pour  attraper  les  idoles  qu'on  leur  jette  de  dehors  dans 
l'yourte;  puis  un  d'entre  eux  prend  la  grande  idole,  la  traîne  par  le  cou 
autour  du  foyer,  et  la  remet  à  sa  place  avec  ses  compagnons,  qui  le  suivent 
en  criant  :  Alkkialalai  ! 

Les  vieillards  s'assoient  autour  du  foyer.  Le  principal,  qui  fait  l'office  de 
grand  pontife,  prend  une  pelle  de  tonchitche,  et  dit  au  feu  nouvellement  al- 
lumé :  »  Koutkhou  nous  ordonne  de  l'offrir  une  victime  chaque  année.  Sois- 
nous  propice,  détends-nous,  préserve-nous  des  chagrins,  des  malheurs  et 
des  incendies.  «  Cette  victime  est  l'herbe  même,  qu'il  jette  au  feu.  Tous  les 
vieillards  alors  se  lèvent ,  frappent  des  pieds,  battent  des  mains,  et  finissent 
par  danser,  en  criant  toujours  :  Alkhlahlai  ! 

Pendant  ces  cris,  les  femmes  et  les  filles  sortent  des  coins  de  l'yourte,  les 
mains  levées,  avec  des  regards  terribles,  des  contorsions  et  des  grimaces  af- 
freuses. Ces  convulsions  finissent  par  une  danse  accompagnée  de  cris  et  de 
mouvements  si  furieux  ,  qu'elles  en  tombent  par  terre,  comme  mortes,  l'une 
après  l'autre.  Les  hommes  les  remportent  à  leurs  places,  où  elles  restent  éten- 
dues sans  mouvement.  Un  vieillard  vient  prononcer  sur  elles  quelques  paroles, 
qui  les  font  crier  et  pleurer  comme  des  possédées. 

A  la  fin  du  jour,  les  quatre  bâcherons  reviennent  avec  tous  les  hommes 
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qulls  ont  rencontrés ,  et  portent  un  des  plus  gros  bouleaux  coupé  à  la  racine. 
Us  frappent  à  l'entrée  de  l'yourte  avec  ce  bouleau,  battant  des  pieds  et 
jetant  de  grands  cris.  Ceux  qui  sont  dedans  leur  répondent  avec  le  même  bruit. 
Bientôt  une  fille  s'élance  en  fureur,  vole  sur  l'échelle,  et  s'attache  au  bouleau. 
Dix  femmes  l'aident  à  l'emporter  ;  mais  le  chef  de  l'yourte  les  en  empêche. 
Toutes  les  femmes  tirent,  le  bouleau  dans  l'yourte;  tous  les  hommes  qui  sont 
dehors  l'en  retirent ,  et  les  femmes  tombent  par  terre,  excepté  la  fille  qui 
s'était  attachée  au  bouleau  la  première.  Elles  restent  toutes  sans  mouvement. 
C'est  alors  que  le  vieillard  vient  les  désenchanter.  Kracbeninnikov,  do  qui 
l'on  a  tiré  celte  description ,  dit  que ,  dans  une  de  ces  fêtes ,  il  vil  une  des  iilles 
obsédées  résister  plus  long-temps  que  les  autres  aux  paroles  mystérieuses 
du  vieillard.  Enfin  elle  reprit  ses  sens  ,  et,  se  plaignant  d'un  grand  mal  de 
cceur,  elle  lit  sa  confession,  et  s'accusa  d'avoir  écorebé  des  chiens  avant  la 
fête.  Le  vieillard  lui  dit  qu'elle  aurait  dû  s'en  purifier  en  jetant  dans  le  feu 
des  nageoires  et  des  ouïes  de  poissons.  Le  remords  était  insensé  ;  l'expiation 
devait  être  ridicule. 

Les  hommes  qui  reviennent  du  bois  ne  rapportent  dans  les  nattes  où  l'on 
avait  mis  des  provisions  que  des  copeaux  de  bouleau.  On  eu  fait  de  petites 
idoles  en  l'honneur  des  démons  qui  se  sont  emparés  des  femmes.  On  les  range 
de  suite  ■  on  leur  présente  trois  vases  de  sarana  pilée  ,  en  mettant  une  cuiller 
devant  chaque  idole  ;  on  leur  barbouille  le  visage  de  baies  de  myrtille;  on 
leur  fait  des  bonnets  d'herbes ,  et ,  après  avoir  mangé  les  mets  auxquels  elles 
n'ont  pas  touché ,  on  fait  de  ces  idoles  trois  paquets ,  et  l'on  jette  au  feu  tous 
ces  petits  dieux  ou  démons ,  avec  de  grands  cris  et  des  danses. 

Toutes  les  cérémonies  de  cette  fête  ont  de  l'analogie  avec  les  occupations  et 
les  besoins  du  peuple  qui  la  célèbre.  Une  femme  vient  à  minuit  dans  l'yourte 
d'assemblée  avec  une  figure  de  baleine,  faite  d'herbe,  qu'elle  porte  sur  le 
dos.  Les  gestes  et  les  grimaces  de  cette  nouvelle  cérémonie,  l'objet  du  culte, 
tout  ce  qui  se  dit  et  se  fait  à  cette  occasion ,  n'est  que  pour  obtenir  des  vents 
et  de  la  mer  qu'ils  envoient  des  baleines  mortes  sur  les  cotes  du  Kamtchatka. 
Le  lendemain  matin ,  de  vieilles  femmes  font  à  peu  près  les  mêmes  extra- 
vagances devant  des  peaux  de  phoques.  Elles  ont  des  courroies  faites  du  cuir 
de  cet  animal  ;  et ,  les  allumant  comme  des  bougies  ,  elles  en  parfument  ou 
empestent  l'yourte.  Cette  fumigation  s'appelle  une  purification. 

Ensuite  une  femme  entre  dans  l'yourte  parla  seconde  ouverture,  qu'on 
appelle  choptade  ou  ioupana  ,  tenant  un  loup  fait  de  matleït,  et  rempli  de 
graisse  d'ours.  Les  hommes  et  les  femmes  se  disputent  ce  loup.  Les  premiers 
l'emportent  enfin.  Un  homme  lire  une  flèche  sur  ce  loup,  et  les  autres  le 
déchirent ,  et  mangent  la  pâte  et  les  matières  comestibles  dont  il  est  formé, 
III  1» 
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*  Quoiijue  les  Kamlchadales ,  dit  Kracheninnikov,  ne  soient  pas  plus  en  ulal 
de  rendre  raison  de  celte  cérémonie  que  de  celle  delà  baleine,  quoiqu'ils 
ignorent  si  elle  a  rapport  à  leurs  opinions  supersii lieuses  ou  non  ,  et  pour- 
quoi elle  se  pratique,  il  me  paraît  cependant  que  ce  n'est  qu'un  simple  di- 
vertissement ,  ou  un  emblème  du  désir  qu'ils  ont  de  prendre  et  de  manger 
des  baleines  et  des  loups,  « 

Après  ces  diverses  cérémonies  on  apporte  dans  l'yourte  des  branches  de 
bouleau.  Chaque  chef  de  famille  en  prend  une  ;  et ,  après  l'avoir  courbée  en 
cercle ,  il  y  fait  passer  deux  fois  sa  femme  et  ses  enfants  ,  qui  dansent  en  rond 
au  sortir  de  ce  cercle  :  cela  s'appelle  se  purifier  de  ses  fautes.  La  fête  se  ter- 
mine par  une  procession  qu'on  fait  autour  de  l'yourte  ,  en  traînant  le  grand 
bouleau  que  les  quatre  députés  ont  apporté  de  la  forêt  ;  on  le  place  enfin  sur 
le  balagane  ,  où  il  reste  toute  l'année  sans  la  moindre  vénération. 

Telle  est  la  fête  de  la  Purification  chez  les  Ramtchadales  du  midi.  Elle  se 
célèbre  avec  quelque  différence  dans  les  rites  chez  ceux  du  nord,  Au  lieu  de 
la  cérémonie  d'envoyer  au  bois ,  ils  ont  celle  d'envoyer  à  l'eau.  Deux  hommes 
nus ,  portant  au  cou  des  guirlandes  qu'on  vient  d'ôter  aux  idoles ,  vont  à  la 
rivière,  avec  un  seau ,  puiser  de  l'eau  par  un  trou  fait  dans  la  glace.  Quand 
ils  oui  apporté  leurs  seaux  dans  l'yourte,  l'un  de  ces  porteurs  d'eau  prend 
une  longue  allumette ,  en  met  un  bout  dans  le  feu ,  puis  la  trempe  dans  les 
seaux  ,  d'où  il  lire  un  morceau  de  glace  qu'il  jette  au  feu.  Après  le  trihul  que 
ces  deux  éléments  se  sont  payé  réciproquement  par  les  mains  de  ce  Kamtclia- 
dale  ,  t  il  donne  ù  tous  les  assistants  à  boire  de  l'eau  comme  de  l'eau  bénite  », 
dit  l'auteur  russe. 

Il  se  fait  ensuite  une  ou  deux  cérémonies  secrètes ,  dont  tout  le  mystère  ou 
Je  prix  est  dans  le  secret  même  ,  qui  ne  mérite  ni  d'être  vu  ni  d'être  publié. 
Tout  ce  qu'on  peut  en  dire  ,  pour  la  curiosité  ,  c'est  qu'on  y  purifie  toutes  les 
personnes  qui  sont  malades  ou  en  danger  de  se  noyer,  Cette  purification  du 
passé,  qui  sert  de  préservatif  pour  l'avenir,  consiste,  pour  les  malades  ,  à 
fouler  aux  pieds  des  guirlandes  de  lonchilehe  dont  on  leur  avait  couronné  la 
tète  ,  et ,  pour  les  autres ,  à  se  coucher  sur  le  foyer,  qui  est  couvert  de  cendre 
chaude ,  appelant  à  leur  secours  des  personnes ,  qui  viennent  les  retirer  de  la 
cendre  avec  le  même  empressement  que  s'ils  se  noyaient. 

Le  lendemain  de  cette  purification,  on  prend  deux  bottes  de  paille  ou 
d'herbe  sèche,  pour  en  faire  le  pom.  C'est  une  ligure  d'homme  qui  n'a  qu'un 
pied  de  hauteur,  et  à  laquelle  on  attache  un  priape  de  deux  toises  de  lon- 
gueur. On  la  suspend  au  plafond  par  ce  priape.  On  courbe  en  arc  cette  longue 
baguette,  et  on  jette  la  figure  au  feu.  Tout  ceci  n'a  point  do  sens  ni  d'objet. 
Ce  sont  des  fous  qui  apaisent  un  ma]  imaginaire  par  des  remèdes  qui  en  sont 
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l'aliment ,  comme  font  les  superstitieux  à  qui  la  peut  a  troublé  la  raison.  Mais 
c  s  folies  se  terminent  par  des  jeux  qui  divertissent. 

Les  hommes  qui  sont  dans  les  yourtes  bien  chauffées  jettent  les  lisons  de- 
hors,  les  femmes  les  rejettent  dedans.  C'est  à  qui  l'emportera.  Les  femmes 
lâchent  de  fermer  l'ouverture  do  l'yourte ,  les  hommes  de  les  en  chasser.  Les 
lisons  volent  de  part  et  d'autre  comme  dos  fusées.  Les  fournies,  qui  sont  on 
Plus  grand  nombre,  traînent  par  terre  les  hommes  qni  veulent  les  chasser; 
les  hommes ,  rangés  on  haie  sur  les  deux  cillés  de  l'échelle ,  tachent  d'emme- 
ner les  femmes  prisonnières  dans  l'yourte.  Chaque  parti  veut  on  avoir  le  plus, 
et  si  l'un  des  deux  en  a  fait  davantage,  l'autre  combat  encore  pour  les  lui  en- 
lever, jusqu'à  ce  qu'on  se  trouve  de  part  et  d'autre  avoir  un  nombre  égal  de 
Prisonnières.  Alors  so  fait  l'échange ,  et  chacun  reprend  sa  femme. 

.  La  l'été  de  la  Purification,  dit  Slellor,  était  jadis  célébrée  par  los  Kamlcbada- 
les  pendant  un  mois  entier.  Elle  commençait  à  la  nouvelle  lune.  .  On  en  con- 
clut qu'elle  avait  étéétabliesur  des  fondements  solides,  et  par  des  vues  reli- 
gieux». .  Ces  peuples  jettent  encore  aujourd'hui  tout  dans  le  feu ,  et  regardent 
comme  une  choBO  sacrée  tout  ce  que  l'on  brûlo  pendant  la  fote.  En  effet,  la 
nouvelle  lune ,  aussi  bien  que  le  fou  sacré ,  a  toujours  été  en  vénération  chez 
Plusieurs  nations,  et  particulièrement  chez  les  Hébreux.  .  Slellor,  ou  son  édi- 
teur dit   à  ce  sujet ,  que  .  c'est  le  seul  peuple  qui  n'a  point  perdu  le  véritable 
culte  après  le  déluge  ;  tandis  que  chez  les  autres  nations ,  eoinmo  ehe,  les 
Kamtehadales ,  il  n'en  est  resté  que  quelques  traces. .  Mais  est-ce  a  propos  du 
(«luge  qu'on  doit  parler  du  culte  du  feu ,  et  quel  rapport  a  donc  ce  culte  avec 
la  véritable»  Le  déluge  est  la  catastrophe  la  plus  universelle  cl  la  plus  attestée 
que  le  globe  ait  éprouvée,  et  le  culte  du  feu  est  le  plus  généralement  répandu 
sur  la  terre.   L'embrasement  du  monde  aurait  bien  pu,  ce  semble,  faire 
imaginer  dos  hydrophories ,  parce  que  l'eau  éteint  les  incendies  |  mais  le  feu 
n'arrête  point  les  inondations.  Pourquoi  donc  révérer  le  feu  on  mémoire  du 
déluge»  Est-ce  parce  que  le  soleil  dessécha  les  eaux  qui  couvraient  la  terre? 
Sans  chercher  l'origine  des  cultes  et  des  fêtes  dans  la  commémoration  du 
«luge ,  dont  le  soleil  ne  parait  ni  la  cause  ni  lo  remède ,  n' est-il  pas  plus  vrai- 
semblable que  los  cultes  se  sont  répandus ,  comme  les  hommes  el  los  langues, 
de  la  zone  torride  dans  loules  les  terres ,  et  que  le  culte  du  soleil ,  assez  na- 
turel aux  habitants  d'un  climat  où  cet  oslre  circonscrit  ses  révolutions  an- 
nuelles, et  répand  los  plus  tories  influences  du  bien  cl  du  mal  physiques,  se 
sera  dispersé  sur  la  terre  avec  les  nations  que  la  deslrnclion  et  la  population 
.  même  auront  poussées  autour  du  globe»  Ces  nations,  chassées  de  leur  pays  ou 
par  la  multiplication  des  habitants  ,  ou  par  des  calamités  et  des  fléaux  inatten- 
dus, auront  porté  dans  leurs  émigrations ,  el  la  vénéralion  de  l'astre  snus  le- 


quel  elles  vivaient ,  et  le  témoignage  <lc  la  catastrophe  qui  les  avait  fait  sortir 
de  leur  patrie.  Elles  auront  à  la  fois  adoré  le  soleil,  qu'elles  regardaient  comme 
leur  conservateur,  et  l'océan,  qu'elles  fuyaient  comme  leur  exterminateur. 
Il  y  a  partout  des  traces  de  l'influence  salutaire  et  nuisible  des  deux  éléments 
les  plus  utiles  et  les  plus  dangereux ,  l'eau  et  le  feu.  Ce  sont  les  deux  principes 
les  plus  sensibles  de  la  génération,  les  deux  agents  les  plus  universels  de  la 
destruction.  On  aura  cru  qu'ils  pouvaient  tout,  et  que  seuls  ils  faisaient  tout. 
Le  mouvement  qui  leur  est  essentiel,  et  dont  la  source  est,  ce  semble,  en 
eux-mêmes,  aura  contribué  à  les  faire  craindre  et  adorer.  Les  sens  du  vul- 
gaire, le  raisonnement  des  philosophes,  tout  aura  conduit  l'homme  à  ce  culte. 
Il  ne  faut  pour  cela  ni  traditions ,  ni  révolutions.  Mais  ces  deux  choses  peuvent 
augmenter  l'effet  nature)  de  la  crainte,  qui  est  le  penchant  à  la  superstition. 
Dès  lors  le  culte  doit  être  plus  frappant,  plus  solennel ,  et  se  ressentir  vive- 
ment des  idées  de  désolation  qui  se  sont  mêlées  à  la  passion  la  plus  forte  des 
hommes. 

Au  reste  !c  Kamtchatka  est  trop  voisin  de  la  mer,  trop  sujet  aux  attaques 
de  cet  élément,  pour  ne  pas  inspirer  à  ses  habitants  une  frayeur  religieuse 
des  maux  qu'il  peut  leur  faire,  et  une  opinion  vague  ,  soit  conçue  ou  trans- 
mise, de  ceux  qu'il  leur  a  faits.  Mais  on  ne  doit  pas  se  hâter  de  prononcer 
sur  le  culte  d'un  peuple  sans  avoir  entendu  ses  dogmes;  rien  n'est  plus 
incertain  que  d'en  juger  par  ses  cérémonies.  Les  hommes  sont  si  enclins  et 
si  sujets  à  se  tromper  en  matière  de  superstition  ,  qu'où  ne  sait  jamais  bien 
ce  qu'ils  adorent ,  si  c'est  l'idole ,  ou  l'offrande,  ou  l'autel ,  ou  les  vases  et  les 
instruments ,  ou  les  paroles  du  culte ,  ou  même  le  prêtre.  La  vénération  reli- 
gieuse erre  vaguement  sur  toutes  ces  choses  :  car  le  propre  de  la  peur  est  de 
confondre  les  objets  et  les  idées,  surtout  dans  l'ombre  et  l'obscurité.  Maison 
ne  se  trompe  guère  sur  les  opinions  religieuses  d'un  peuple ,  quand  on  voit 
qu'elles  ont  du  rapport  à  ses  actions.  Demandez  aux  Kamtchadales  ce  que 
c'est  que  les  éclairs ,  ils  vous  répondront  :  «  Ce  sont  les  esprits  Gamouli ,  qui 
en  chauffant  leurs  huttes,  se  jettent  les  tisons  à  demi  consumés.  »  Quand  ils 
entendent  le  tonnerre,  ils  disent  :  Koulkhou  battUouskeret,  Koulkliou  tire  ses 
canots,  ear  ils  pensent  que  ce  dieu  passe  ses  canots  d'une  rivière  à  l'autre 
et  qu'il  entend  aussi  le  même  bruit  quand  ils  (ont  la  même  chose,  Ce  dieu 
craint  leur  tonnerre ,  comme  ils  craignent  le  sien.  Lorsqu'il  tombe  de  la  pluie, 
ce  sont  les  Gamouli  qui  pissent.  S'il  fait  un  grand  veut ,  c'est  Balakirg ,  iils 
de  Koutkhon,  qui  secoue  ses  cheveux  longs  et  frisés  sur  la  face  d'un  pays. 
Durant  son  absence,  sa  femme  Zavina  se  met  du  rouge  pour  lui  plaire  à  son 
retour,  et  ce  rouge  fait  l'éclat  de  l'aurore  et  du  crépuscule.  S'il  passe  la  nuit 
dehors ,  elle  pleure ,  et  c'est  pourquoi  le  ciel  est  sombre. 
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Les  Kamtchadales  voient  très  peu  de  serpents;  mais  ils  ont  une  crainte 
superstitieuse  des  lézards.  Ce  sont,  disent-ils,  les  Gaëthe,  qui  viennent  leur 
prédire  la  mort.  Si  on  les  attrape,  on  les  coupe  en  petits  morceaux,  pour 
qu'ils  n'aillent  rien  dire  au  dieu  des  morts.  Si  un  lézard  échappe ,  l'homme 
<iui  l'a  vu  tombe  dans  la  tristesse,  et  meurt  quelquefois  de  la  peur  de  mourir. 

Si  les  Kamtchadales  l'ont  quelques  grimaces  de  superstition  pour  conjurer 
les  maux,  ils  en  ont  aussi  pour  attirer  les  biens  dont  ils  ont  besoin.  Avant 
d'aller  à  la  pêche  du  phoque,  ils  en  font  une  espèce  de  représentation  mysti- 
que, comme  les  enfants.  Une  grosse  pierre  qu'ils  roulent  contre  «ne  yourte 
représente  la  mer  ;  de  petits  cailloux  qu'ils  mettent  sur  cette  pierre  signifient 
'es  vagues;  des  petits  paquets  de  mattéit,  les  phoques.  On  met  ces  paquets 
entre  des  boulettes  de  tolkoucha ,  pâte  faite  d'œufs  de  poisson  et  d'autres  mé- 
langes. Avec  de  l'écorce  de  bouleau  on  fait  une  espèce  de  vase  eu  forme  de 
eanot;  on  le  traîne  sur  le  sable,  comme  s'il  nageait  sur  la  nier.  Tout  cela  se 
fait  pour  inviter  les  phoques  à  se  laisser  prendre,  en  leur  montrant  qu'ils 
trouveront  au  Kamtchatka  de  la  nourriture .  une  mer  et  ce  qu'il  leur  faut. 
Dans  l'yourte,  les  Kamtchadales  ont  des  hures  de  phoques  à  qui  ils  font  des 
prières  et  des  reproches ,  comme  si  ces  animaux  refusaient  de  venir  chez  des 
fautes  qui  les  régalent  si  bien.  La  lin  du  repas  qu'ils  présentent  à  ces  amphi- 
bies aboutit  à  manger  eux-mêmes  tous  les  mets  qu'ils  leur  ont  offerte,  car 
une  religion  qui  ne  donnerait  rien  à  manger  ne  serait  pas  bonne  pour  des 


Ceux  des  Kamtchadales  qui  font  la  pèche  de  la  baleine  s'y  préparent  par 
des  cérémonies  à  peu  près  semblables.  Ils  façonnent  une  baleine  de  bois 
d'environ  deux  pieds  de  longueur.  Ils  la  portent  en  procession  d'un  balagane 
dans  une  yourte.  Ils  placent  devant  la  ioupana  un  grand  vase  plein  de  toi' 
faucha;  ensuite  on  lire  la  baleine  de  l'yourte  en  criant  :  La  baleine  s'est 
enfuie  dans  la  mer.  On  va  la  remettre  dans  un  balagane  neuf  (ail  exprès,  où 
On  laisse  une  lampe  allumée,  avec  un  homme,  pour  empêcher  qu'elle  ne 
s'éteigne  pendant  la  saison  de  la  pèche ,  qui  dure  depuis  le  printemps  jusqu'en 
automne. 

Enfin  la  superstition  des  Kamtchadales  paraît  surtout  dans  leurs  usages  ai 
l'égard  des  morts,  qui,  dans  tous  les  pays,  ont  toujours  été  la  terreur  des 
vivants.  Celte  peur  fait  qu'au  Kamtchatka  l'on  n'ose  rien  porter  de  ce  qui 
leur  a  servi ,  pas  même  loger  dans  l'habitation  où  un  homme  est  mort.  Ileu- 
feusement  il  en  coûte  peu  d'en  construire  une  autre.  Mais  il  est  singulier  que 
cette  frayeur  des  morts  n'inspire  par  une  sorte  de  vénération  pour  les  cada- 
vres.  Les  Kamtchadales  les  donnent  à  manger  à  leurs  chiens.  II  est  vrai  que 
c'esl  par  (tu  motif  d'intérêt  pour  les  hommes.  «  Ceux,  disent-Us,  dont  le  corps 
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aura  été  dévoré  par  les  chiens,  en  auront  de  1res  bons  dans  le  monde  souter- 
rain. »  Cependant  ils  ont  encore  une  autre  raison  d'intérêt  personnel  pour 
exposer  les  cadavres  à  la  voirie,  devant  la  porte  de  leurs  yourtes  :  les  esprits 
malins  qui  ont  tué  ces  victimes  s'en  contenteront  peut-être  en  les  vojant,  et 
feront  grâce  aux  vivants. 


VOVAGË  1>E  KOiïll'FLK. 


Vojoge  de  Nangasaki  a  Irdo ,  capitale  de  l'empire.  Description  dïédo.  Palais  de  1  empereur.  ltéception 
faite  aui  Hollandais.  Audience  de  l'empereur.  Scènes  bouffonnes,  riaugasaki. 


Le  Japon,  séparé  en  Ions  sens  dit  reste  du  monde,  et  par  les  mers  qui 
l'environnent,  et  par  les  lois  qui  en  défendent  l'entrée,  n'en  est  que  plus 
remarquable  aux  jeux  de  notre  avide  curiosité.  Engelbert  Kocmpfer,  né  à 
Lcmgo  en  Wcstplialio ,  en  1051 ,  médecin  cl  naturaliste,  connu  par  ses  voya- 
ges en  Europe  et  en  Asie ,  est  jusqu'ici  le  meilleur  guide  que  l'on  puisse  sui- 
vre pour  ce  qui  regarde  cet  empire.  11  y  passa  en  1690,  sur  une  notle  hollan- 
daise, en  qualité  de  chirurgien;  il  resta  plus  de  deux  ans  dans  le  pays, 
n'ayant  d'autre  objet  et  d'autre  intention  nue  de  le  bien  connaître 

•  Je  puis  protester,  dit-il  dans  sa  préface,  que  la  description  et  l'idée  que 
je  donne  des  choses,  quoique  peut-être  imparfaite  et  sans  élégance,  est  exac- 
tement conforme  à  la  vérité,  sans  embellissement,  et  telle  que  les  choses 
m'ont  paru.  11  est  vrai  que,  quant  aux  affaires  secrètes  de  l'empire,  je  n'ai  pu 
Oie  procurer  des  informations  amples  et  détaillées.  Depuis  l'extirpation  de  la 
religion  romaine,  les  marchands  hollandais  et  chinois  sonl  comme  emprison- 
nés. L'empire  est  fermé  à  toute  «spèco  de  commerce  et  de  communication  avec 
tes  étrangers ,  et  la  réserve  des  naturels  doit  être  extrême  avec  ceux  qui  sont 
tolérés  dans  l'empire.  Les  Japonais  qui  ont  le  plus  de  liaisons  avec  nous  sont 
"bligés ,  par  un  serment  solennel ,  de  ne  pas  nous  entretenir  sur  les  affaires 
<l'état  et  de  religion.  On  les  engage,  par  ce  serment,  qui  se  renouvelle  chaque 
année,  à  s'observer  età  se  trahir  mutuellement.  Mais,  quelque  grandes  que 
soient  ces  difficultés,  elles  ne  sont  pas  insurmontables.  En  premier  lieu ,  cette 
nation  respecte  peu  les  serments  qu'elle  a  prêtés  au  nom  de  certains  dieux  ou 
esprits ,  que  plusieurs  n'adorent  point ,  et  que  la  pluparl  ignorent.  La  crainte 
du.  supplice  est  ordinairement  le  seul  motif  qui  les  arrête.  D'un  autre  cOlé,  si 


l'on  met  à  part  l'orgueil  cl  l'humeur  guerrière  des  Japonais ,  ils  sonl  civils  , 
polis  ,  curieux  autant  qu'aucune  nation  de  l'univers ,  aimant  le  commerce  el 
la  familiarité  des  étrangers  ,  et  souhaitant  avec  passion  d'apprendre  leurs  his- 
toires ,  leurs  arts  et  leurs  sciences.  Mais ,  comme  nous  ne  sommes  que  des 
marchands  qu'ils  placent  au  dernier  rang  des  hommes,  et  que  d'ailleurs  l'ex- 
trême contrainte  dans  laquelle  on  nous  tient  ne  peut  guère  leur  inspirer  que 
de  la  jalousie  et  de  la  défiance,  nous  ne  pouvons  nous  concilier  leur  amitié 
<[ne  par  notre  libéralité,  par  notre  complaisance,  et  par  tout  ce  qui  estcapahle 
de  llnlter  leur  vanité. 

i  C'est  ainsi  que  j'acquis  ptus  de  faveur  auprès  de  nos  interprètes  et  des  offi- 
ciers qui  venaient  chaque  jour  chez  nous,  que  personne  n'avait  pu  en  avoir 
depuis  les  règlements  auxquels  nous  sommes  assujettis.  En  leur  donnant  des 
conseils  comme  médecin  ,  des  leçons  d'astronomie  et  de  mathématiques ,  des 
cordiaux  et  des  liqueurs  de  l'Europe ,  je  pouvais  leur  faire  toutes  les  questions 
qui  me  venaient  à  l'esprit.  Ils  ne  me  refusaient  aucune  instruction  ,  jusqu'à 
me  révéler,  lorsque  nous  étions  seuls,  les  choses  même  sur  lesquelles  ils 
doivent  garder  un  secret  inviolable.  Ces  informations  particulières  m'ont  été 
d'un  grand  usage  pour  recueillir  les  matériaux  nécessaires  à  l'histoire  dit  Ja- 
pon ,  que  je  méditais  ;  cependant ,  peut-être  ne  me  serais-je  jamais  vu  en  état 
d'exécuter  mon  dessein,  si ,  parmi  d'autres  occasions  favorables,  je  n'avais  eu 
le  bonheur  de  rencontrer  un  jeune  homme  sage  et  discret ,  par  l'entremise 
duquel  je  reçus  les  lumières  qui  me  manquaient  encore.  Son  âge  était  d'en- 
viron vingt-quatre  ans  5  il  entendait  en  perfection  le  japonais  et  le  chinois. 
A  mon  arrivée  on  me  le  donna  pour  me  servir,  et  en  même  temps  pour 
étudier  sous  moi  la  médecine  et  la  chirurgie.  Le  bonheur  qu'il  eut  de  traiter 
avec  succès,  sous  ma  direction,  l'ottona  ,  qui  est  le  principal  officier  de  notre 
île,  lui  fit  obtenir  la  permission  de  demeurer  à  mon  service  pendant  mon 
séjour  au  Japon  ,  qui  fut  de  deux  ans  ;  ce  seigneur  souffrit  même  qu'il  m'ac- 
compagnât dans  nos  deux  voyages  à  sa  cour,  c'est-à-dire  qu'il  allât  quatre 
fois  d'une  extrémité  de  l'empire  à  l'autre,  faveur  qui  s'accorde  rarement 
à  des  personnes  de  cet  âge ,  et  qu'on  n'avait  jamais  accordée  à  qui  que  ce 
soit  pour  un  temps  si  long.  Comme  je  ne  pouvais  parvenir  à  mon  but  sans 
que  ce  jeune  homme  sût  le  hollandais,  je  lui  enseignai  celte  langue  avec 
tant  de  soin  ,  qu'au  bout  d'une  année  il  l'écrivait  et  la  parlait  mieux  qu'aucun 
de  nos  interprètes.  J'ajoutai  à  ce  bienfait  les  meilleures  leçons  d'aslronomie , 
d'anatomie  et  de  médecine,  dont  je  fusse  capable,  à  quoi  je  joignis  encore  de 
gros  gages.  En  récompense ,  il  me  fil  avoir  des  instructions  aussi  étendues 
qu'il  était  possible  sur  l'état  de  l'empire,  sur  le  gouvernement,  sur  la  cour 
impériale,  sur  la  religion  établie  dans  l'état,  sur  l'histoire  des  premiers  âges , 
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ci  sur  ce  qui  se  passait  chaque  jour  de  remarquable.  Il  n'y  avait  aucun  livre 
sur  aucune  sorte  de  matière  qu'il  ne  m'apportât  d'abord,  el  donl  il  ne 
m'expliquât  ce  que  je  voulais  savoir.  Comme  il  était  souvent  obligé  d'ea*- 
priuiler  ou  d'acheter  des  uns  et  des  autres ,  je  ne  le  laissais  jamais  sortir  saus 
lui  donner  de  l'argent ,  pour  le  mettre  en  état  de  me  satisfaire.  » 

Depuis  plus  d'un  siècle  que  l'entrée  du  Japon  est  interdite  à  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe,  sans  autre  exception  que  les  Hollandais,  la  compagnie  hoi- 
'•indaise  des  Indes  orientales  y  envoie  tous  les  ans  une  amhassade ,  et ,  dans 
cette  occasion  ,  ses  ministres  ont  la  liberté  de  paraître  à  la  cour,  pour  remer- 
cier l'empereur  de  ses  bienfaits.  C'est  le  seul  temps  qu'un  voyageur  puisse 
*oisîr  pour  visiter  un  pays  qui  n'est  pas  moins  inaccessible  par  les  dilïieul- 
U's  naturelles  de  sa  situation  que  par  la  rigueur  de  ses  lois.  Kœmpfcr,  qui  se 
Pouvait  à  Batavia  en  1690,  accepta  l'emploi  de  chirurgien  qu'on  lui  offrit  à  la 
suite  de  l'ambassade.  L'embarquement  se  fit  le  7  mai ,  et  la  navigation  fuL 
d'environ  quatre  mois. 

Après  avoir  découvert  les  premières  lies  du  Japon  ,  qu'on  nomme  Goto, 
et  qui  sont  habitées  par  des  laboureurs,  il  entra,  le  24  septembre  ,  dans  un 
havre  environné  de  hautes  montagnes  ,  d'îles  el  de  rochers,  qui  la  mettent  à 
couvert  de  la  violence  des  tempêtes  et  orages  :  c'est  le  célèbre  port  de  Nanga- 
saki.  Sur  le  sommet  des  montagnes  ,  on  a  placé  des  corps  do  garde,  d'où  l'on 
observe ,  avec  des  lunettes  de  longue  vue ,  tout  ce  qui  se  passe  en  mer ,  pour 
en  donner  avis  au  magistrat  de  la  ville.  Aussi  vingt  bateaux  japonais  à  rames 
\inrenl-ils  le  même  jour  au  devant  du  vaisseau  :  ils  le  remorquèrent  jusqu'à 
deux  cents  pas  du  comptoir  hollandais.  Le  rivage,  qui  est  formé  par  le  pied 
des  montagnes,  a  pour  défense  plusieurs  redoutes  de  forme  ronde,  et  du  côte 
delà  ville,  assez  près  du  rivage ,  on  voit,  sur  deux  éminences,  deux  corps  de 
garde  entourés  de  draps  ,  pour  dérober  à  la  vue  des  étrangers  le  nombre  des 
canons  et  des  hommes  qu'on  y  entretient. 

Les  Hollandais  saluèrent  de  douze  coups  de  canon  chacun  de  ces  deux  pos- 
tes ,  et  jetèrent  l'ancre  à  trois  cents  pas  de  la  ville  ,  près  de  l'île  de  Desima , 
°ù  l'on  a  fixé  la  demeure  des  marchands  de  leur  nation.  Alors  deux  officiers 
d«  gouvernement  vinrent  à  bord  ,  avec  leur  commission  par  écrit,  accompa- 
gnés d'un  gVand  nombre  de  commis  ,  d'interprètes  et  de  soldats,  llsappelè- 
•fcnt ,  suivant  la  liste  qu'on  mit  entre  leurs  mains  ,  tous  ceux  qui  étaient  nou- 
vellement arrivés,  et,  les  faisant  passer  en  revue  l'un  après  l'autre,  ils  les 
examinèrent  depuis  la  tète  Jusqu'aux  pieds ,  avec  le  soin  d'écrire  leur  nom  , 
leur  fige  et  leurs  affaires  -,  ensuite  cinq  ou  six  personnes  du  vaisseau  furent 
interrogées  à  part  sur  les  circonstances  du  voyage,  c'est-à-dire  qu'on  leur 
demanda  d 'où  ils  venaient,  quand  ils  claient  partis,  combien  ils  avaient 
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employé  de  Lerapa  da»8  .eur  roule,  et  s'ils  n'avaient  pas  abordé  à  quelque 
autre  port.  On  écrivait  leurs  réponses.  On  lit  aussi  diverses  questions  sur 
un  officier  du  vaisseau  qui  élait  mort  le  jour  précédent  ;  on  observa  soigneu- 
sement sa  poitrine  et  le  reste  de  son  corps,  pour  s'assurer  qu'il  n'y  avait 
point  de  croix  ni  d'autre  marque  de  la  religion  romaine.  Les  Hollandais  ob- 
tinrent que  son  cadavre  fût  emporté  le  même  jour;  mais  on  ne  permit  à 
personne  de  l'accompagner,  ni  do  voir  dans  quel  lieu  on  l'avait  enterré. 

Après  cette  revue  ,  on  posta  des  soldais  et  des  commis  à  chaque  coin  du 
vaisseau ,  qui  passa  pour  ainsi  dire  entre  les  mains  des  Japonais  avec  toute 
sa  charge.  On  laissa  la  chaloupe  et  le  canot  ans  Hollandais,  niais  seulement 
pour  ce  jour-là  ,  et  pour  leur  donner  le  temps  de  prendre  soin  de  leurs  an- 
cres; mais  on  demanda  les  pistolets,  les  coutelas,  et  toutes  les  autres  armes, 
qui  furent  mises  en  lieu  de  sûreté,  et  le  lendemain  on  se  iit  donner  aussi 
toute  la  poudre.  Kœnipfer  avoue  que ,  s'il  n'avait  été  prévenu  sur  de  si  bi- 
zarres procédés ,  il  aurait  été  fort  alarmé  de  sa  situation  ;  il  ajoute  que  la 
vérité  l'oblige  de  remarquer  encore  qu'à  la  première  vue  des  côtes  du  Japon 
chacun  fut  obligé ,  suivant  l'ordre  des  supérieurs  et  l'ancien  usage,  de  donner 
au  capitaine  sou  livre  de  prière  et  ses  autres  livres  de  religion,  avec  tout 
l'argent  de  l'Europe  qu'il  avait  apporté,  et  que  le  capitaine,  après  avoir 
dressé  un  étal  de  ce  qui  appartenait  à  chaque  particulier,  mit  le  tout  dans  un 
vieux  tonneau  ,  et  le  cacha  aux  Japonais  jusqu'au  départ  du  vaisseau. 

Aussitôt  que  ces  officiers  se  furent  retirés,  le  comptoir  hollandais  lit  porte» 
à  bord  toutes  sortes  de  rafraîchissements  ,  et  les  directeurs ,  s'y  étant  rendus 
le  lendemain ,  assemblèrent  tout  l'équipage  pour  entendre  lire  à  quelles  hu- 
miliantes conditions  les  bâtiments  hollandais  étaient  reçus.  Le  papier  qui 
contenait  ces  ordres  fut  affiché  publiquement ,  suivant  l'usage  du  Japon. 
Kœmpl'er,  ayant  souhaité  de  descendre  à  Desima ,  fut  obligé ,  comme  le  plus 
simple  matelot,  de  prendre  un  passeport  du  vaisseau  de  garde  japonais,  pour 
le  montrer  aux  gardes  de  terre.  On  n'était  pas  plus  libre  de  retourner  à  bord 
sans  un  passeport  des  gardes  de  terre,  qui  devait  être  montré  au  vaisseau  de 
garde. 

L'ambassadeur  hollandais,  qui  se  nommait  Vati-Butlenheim,  employa 
quelques  mois  ,  suivant  l'usage  établi ,  à  se  disposer  au  voyage  d'Iedo ,  rési- 
dence ordinaire  de  l'empereur  du  Japon.  Depuis  plusieurs  siècles  que  l'em- 
pire du  Japon  est  divisé  en  sept  grands  pays ,  on  a  cherché  à  rendre  les  voyages 
plus  commodes,  par  un  grand  chemin  qui  borne  chacun  de  ces  pays;  et, 
comme  ils  sont  subdivisés  en  plusieurs  provinces ,  on  a  fait  aussi  dans  chaque 
province  des  routes  particulières,  qui  aboutissent  toutes  au  grand  chemin  , 
comme  les  petites  rivières  vont  se  perdre  dans  les  grandes.  Tous  ces  die* 
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uiîiis  ont  pris  leur  nom  du  pays  ou  de  la  province  à  laquelle  ils  conduisent. 

Les  grands  chemins  sonlsi  largœ,  que  doux  troupes  de  voyageur^  quelque 
nombreuses  qu'elles  soient .  peuvent  y  passer  en  même  temps  sans  obstacle. 
Wte  qui  monte ,  c'est-à-dire,  dans  le  langage  du  pays,  celle  qui  va  vers  Méacu, 
prend  le  côté  gauche  du  chemin,  et  celle  qui  descend,  ou  qui  vient  du 
côté  de  Méaco ,  prend  le  cùté  droit.  Toutes  tes  grandes  roules  sont  divisées  . 
pour  l'instruction  et  la  satisfaction  des  voyageurs,  en  milles  géométriques  , 
«lui  sont  tous  marqués ,  et  qui  commencent  au  grand  pont  d'Iedo ,  comme  au 
«■'filtre  commun  de  tous  les  grands  chemins.  Ce  pont  est  appelé,  par  préémi- 
nence ,  Mpon-bas,  c'est-à-dire  le  pont  du  Japon.  Ainsi ,  dans  quelque  lieu  de 
l'empire  qu'un  voyageur  se  trouve,  il  peut  savoir  à  toute  heure  de  combien 
de  milles  japonais  il  est  éloigné  de  la  résidence  de  L'empereur-  Les  milles  sont 
marqués  par  deux  petites  bulles  placées  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  de  ehaque  cùté 
du  chemin  ,  sur  lesquelles  on  a  gravé  des  caractères  qui  l'ont  connaître  quelles 
sont  les  provinces  et  les  terres  qui  s'y  terminent ,  et  même  à  qui  elles  appar- 
liennenl .  Les  chemins  de  traverse  ont  aussi  leurs  inscriptions  pour  guider  les 
voyageurs. 

Dans  le  voyage  de  ÏNangasalti  à  la  cour,  on  fait  passer  les  Hollandais  par 
deux  de  ces  grands  chemins ,  cl  de  l'un  a  l'autre  par  eau.  Ils  séjournent  vingt 
jours  à  ledo ,  et  reviennent  ensuite  à  Nangasaki.  Us  emploient  à  Unit  le  voyage 
environ  trois  mois.  Il  est  au  moins  de  Irois  cent  vingt-trois  lieues  japonaises. 
Dans  celle  route  on  traverse  ou  l'on  voit  à  quelque  distance  Irenle-trois  grau- 
des  villes  et  cinquante-sept  petites,  outre  un  nombre  inlini  de  villages  et  de 
hameaux. 

Kœmpfer  vit  avec  étonnemenl  les  femmes  de  la  province  de  Fisen.  Elles 
sont  de  si  petite  taille,  qu'on  les  prendrait  toutes  pour  de  1res  jeunes  filles; 
mais  elles  sont  bien  proportionnées ,  et  la  plupart  fort  jolies.  Elles  se  pei- 
gnent le  visage ,  ce  qui  achève  d'en  faire  comme  autant  de  poupées,  et  lors- 
qu'elles sont  mariées ,  elle  s'arrachent  les  sourcils. 

Dans  les  montagnes ,  qu'on  ne  traverse  point  aisément  à  cheval ,  les  Hol- 
l 'andais  étaient  portés  dans  des  camjos,  voitures  de  la  forme  d'un  petit  panier 
carré,  ouvertes  de  tous  côtés,  et  simplement  couvertes  d'un  pelit  toit  soutenu 
d'un  bâton,  et  fort  incommodes  aux  voyageurs.  En  gravissant  la  montagne  de 
Piamiiz,on  rencontre  un  pelit  village  sans  nom,  donllous  les  habitants  èlaicnt 
.  descendus  d'un  même  homme ,  qui  vivait  encore.  Kœmpfer  fut  surpris  de  les 
i  voir  tous  beaux  et  bien  fails,  et  doués  de  la  politesse  qui  est  le  fruit  de  la  meil- 
leure éducation. 

Ils  arrivèrent  à  ta  ville  d'Osaka.  On  leur  distribua  aussitôt  des  chambres 
divisées,  suivant  l'usage  du  pays,  par  des  paravents.  Leurs  interprètes, 
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qu'ils  envoyèrent  aux  deux  gouverneurs  de  la  ville,  avec  quelques  présents, 
pour  obtenir  la  liberté  de  les  voir,  rapportèrent  bientôt  que  Nossi-Zemono- 
Cami ,  un  des  gouverneurs ,  était  allé  rendre  compte  à  la  cour  des  affaires  qui 
concernaient  son  administration,  et  qu'Otagini-Tassano-Camî ,  second  gou- 
verneur, qui  était  occupé  pour  le  reste  du  jour,  priait  l'ambassadeur  de  re- 
mettre sa  visite  au  lendemain. 

En  effet,  le  dimanche  25  février,  il  fut  conduit  à  l'audience  avec  son  cor- 
tège. En  descendant  au  palais,  qui  esta  l'extrémité  de  la  ville,  dans  une  place 
carrée,  on  fit  prendre  à  toits  les  Hollandais  un  manteau  de  soie  à  la  japonaise, 
qui  est  regardé  connue  l'habit  de  cérémonie.  Ils  traversèrent  un  passage  de 
trente  pas  pour  entrer  dans  la  salle  des  gardes ,  où  ils  furent  reçus  par  deux 
gentilshommes  du  gouverneur.  Quatre  soldats  étaient  en  faction  au  côté  gau- 
che de  la  porte,  et  plus  loin  ,  huit  officiers  étaient  assis  sur  leurs  genoux  et 
leurs  talons.  La  muraille  à  droite  était  garnie  d'armes  suspendues  et  rangées 
en  bon  ordre.  Les  Hollandais  étant  entrés  dans  la  salle  d'audience,  deux  se- 
crétaires les  y  reçurent  civilement ,  et  leur  présentèrent  du  thé,  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  gouverneur,  qui  parut  accompagné  de  deux  de  ses  fils.  Il  s'assit  à 
dix  pas  de  distance  dans  une  autre  chambre  qu'il  ouvrit  du  côté  de  la  salle. 
La  conversation  n'eut  rien  de  bien  remarquable.  On  parla  du  temps,  qui  était 
bien  froid  ;  de  la  longueur  du  voyage,  du  bonheur  d'être  admis  à  la  présence 
de  l'empereur,  et  de  la  distinction  des  Hollandais,  qui ,  de  toutes  les  nations 
du  monde,  étaient  la  seule  à  qui  cette  grâce  fiil  accordée. 

Osaka  est  une  des  cinq  grandes  villes  impériales.  Sa  situation  est  dans  une 
plaine  fertile,  sur  les  bords  d'une  rivière  navigable.  La  rivière  d'Iodogava 
passe  au  nord  de  la  ville,  coule  de  l'est  à  l'ouest ,  et  se  jette  dans  la  mer  voi- 
sine. Elle  apporte  d'immenses  richesses  aux  habitants  d'Osaka.  Sa  source 
n'en  est  qu'à  une  journée  et  demie  au  nord-est,  où  elle  sort  d'un  lac  qui  est  au 
centre  de  l'île ,  dans  la  province  d'Oomi ,  et  qui  s'est  formé ,  suivant  le  récit 
des  Japonais,  dans  l'espace  d'une  nuit,  par  un  tremblement  de  terre. 

Elle  traverse  la  ville  par  un  large  canal  dans  lequel  on  en  a  pratiqué  un 
grand  nombre  de  petits,  qui  passent  dans  les  principales  rues,  et  d'autres  qui 
ramènent  les  eaux  dans  le  grand.  Ils  sont  assez  profonds  pour  recevoir  de  pe- 
tites barques  ,  qui  apportent  les  marchandises  et  les  denrées  devant  la  porte 
des  habitants.  Kœmpfer  admira  la  régularité  de  celte  multitude  de  canaux,  sur 
lesquels  on  a  bâti  quantité  de  ponts,  dont  plusieurs  sont  d'une  rare  beauté. 
II  dut  se  croire  un  moment  revenu  dans  Amsterdam. 

La  ville  d'Osaka  doit  être  extrêmement  peuplée,  s'il  est  vrai,  comme  les 
Japonais  l'assurent,  qu'on  peut  lever  do  ses  seuls  habitants  une  armée  de 
quatre- vingt  mille  hommes.  Sa  situation  ,  qui  est  également  avantageuse  pour 
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le  commerce  par  terre  ri  parcau ,  ou  feit  la  ville  du  Japon  la  plus  considérable 
et  la  plus  marchande.  Elle  est  remplie  de  riches  négociants,  d'artisans  et 
d'ouvriers.  Les  vivres  y  sont  à  bon  marché,  comme  tout  ce  qui  sert  au  luxe 
ou  à  (lutter  les  sens  :  aussi  les  Japonais  la  nomment-ils  le  théâtre  du  plaisir.  Us 
s'y  rendent  de  toulcs  les  provinces  de  l'empire,  pour  y  dépenser  agréable- 
ment le  superflu  de  leur  bien.  Tous  les  princes  elles  seigneurs  qui  possèdent 
des  terres  à  l'ouest  ont  leurs  maisons  dans  celle  ville,  quoiqu'il  ne  leur  soit 
pas  permis  de  s'y  arrêter  plus  d'une  nuit. 

Les  Hollandais  partirent  d'Osaka  le  28  février,  pour  se  rendre  à  Méaco,  qui 
n'en  est  éloigné  que  de  treize  lieues.  Us  furent  admis  à  l'audience  du  prési- 
dent de  justice  et  des  gouverneurs,  mais  avec  la  petite  humiliation  d'être  obli- 
gés de  quitter  leurs  voitures  à  cinquante  pas  du  palais  du  président,  pour  faire 
à  pied  ce  qui  leur  restait  de  chemin  ,  et  d'attendre  à  la  porte  du  premier  corps 
de  garde  qu'on  eût  donné  avis  de  leur  approche.  Le  président  ne  leur  lit  pas 
même  l'honneur  de  paraître,  et  reçut  leurs  présents  par  les  mains  de  quel- 
ques officiers.  Ils  trouvèrent  moins  de  hauteur  chez  les  deux  gouverneurs, 
qui  se  firent  voir,  comme  celui  d'Osaka,  par  des  jalousies.  Cependant  leur 
patience  y  fut  mise  à  d'autres  épreuves.  Après  l'audience  ,  on  les  pria  de  s'ar- 
rêter quelque  temps  ,  pour  donner  la  liberté  aux  dames,  qui  étaient  dans  une 
chambre  voisine  ,  derrière  un  paravent  qu'on  avait  percé  de  plusieurs  trous, 
de  considérer  leur  ligure  et  leur  habillement.  Non  seulement  l'ambassadeur 
Tut  obligé  de  montrer  son  chapeau  ,  son  épée  ,  sa  montre ,  et  plusieurs  autres 
choses  qu'il  portait  sur  lui  ;  mais  on  le  pria  d'ôler  son  manteau ,  pour  laisser 
voir  ses  habits  devant  et  derrière. 

Les  Hollandais  passèrent  quatre  jours  à  Méaco.  Celte  ville  se  nomme  autre- 
ment Kio,  nom  qui  signifie  ville,  et  qu'on  lui  donne  par  excellence,  parce 
qu'étant  la  demeure  du  daïri,  ou  empereur  ecclésiastique  héréditaire,  on  la 
regarde  comme  la  capitale  de  l'empire.  Elle  esl  située  dans  la  province  dTa- 
malto,  au  milieu  d'une  grande  plaine.  Sa  longueur  du  nord  au  sud  est  de  trois 
quarts  de  mille  d'Allemagne,  et  sa  largeur  d'un  demi-mille  de  l'est  à  l'ouest. 
D'agréables  collines  dont  elle  est  environnée,  et  quelques  montagnes  d'où 
sortent  quantité  de  petites  rivières  et  de  fontaines  ,  rendent  sa  situation  char. 
manie.  Du  côté  de  l'est,  on  voit,  sur  le  penchant  d'une  de  ces  montagnes,  un 
grand  nombre  de  temples ,  de  couvents  et  de  chapelles.  Trois  rivières ,  qui  ont 
peu  de  profondeur,  entrent  dans  la  ville  du  même  côté,  et  se  réunissent  au 
centre;  on  les  passe  sur  un  beau  pont  d'environ  deux  cents  pas  de  longueur; 
ensuite  toutes  ces  eaux  rassemblées  coulent  à  l'ouest.  Le  palais  du  daïri  occupe 
le  quartier  septentrional,  composé  de  douze  ou  treize  rues,  qui  sont  sépa- 
rées du  reste  de  la  ville  par  des  murs  et  des  fossés.  Dans  la  partie  occiden- 
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late  de  Méaco,  011  voit  un  château  de  pierre  de  laille,  el  bien  fortifié,  qui  sort 
de  logement  au  monarque  séculier,  lorsqu'il  vient  visiter  le  daïri.  Les  nies  de 
In  ville  sont  étroites,  mais  régulières,  et  d'une  longueur  extraordinaire.  Les 
maisons  n'ont  que  deux  étages;  la  plupart  sont  de  bois  et  d'argile,  avec  un  ré- 
servoir d'eau  sur  le  toit,  et  tous  les  instruments  nécessaires  pour  arrêter  le? 
ravages  du  feu. 

Méaco  passe  pour  le  magasin  général  des  manufactures  du  Japon  el  dfi 
toutes  sortes  de  marchandises  ;  c'est  le  centre  du  commerce  de  l'empire.  Dans 
le  dernier  dénombrement,  qui  se  nomme  amiante,  on  avait  compté  à  Méaco 
477,536  laïques,  3-»,l(J9  ecclésiastiques ,  sans  y  comprendre  la  cour  entière 
du  daïri,  qui  est  très  nombreuse,  et  les  étrangers  qui  s'y  rendent  continuel- 
lement de  toutes  les  parties  de  l'empire. 

A  peu  de  distance  du  village  de  Canaia,  on  rencontre  la  grande  et  fameuse 
rivière  d'Osingava,  qui  descend  des  montagnes  voisines  avec  une  rapidité  sur- 
prenante, et  se  jette  dans  la  nier  une  demi-lieue  au  dessous.  II  est  impossible 
de  la  traverser  à  gué  après  les  grandes  pluies;  et  dans  d'autres  temps,  les 
rochers  qu'elle  entraîne  des  montagnes  la  rendent  toujours  Tort  dangereuse. 
Les  habitants  des  lieux  voisins,  qui  connaissent  parfaitement  son  lit,  pren- 
nent un  prix  réglé  pour  aider  les  voyageurs  ;  et  si  quelqu'un  a  le  malheur  de 
périr  entre  leurs  mains,  les  lois  du  pays  punissent  de  mort  tous  ceux  qui  s'é- 
taient chargés  de  sa  conservation.  Ils  sont  payés  à  proportion  de  la  hauteur  de 
l'eau,  qui  se  mesure  par  un  poteau  planté  sur  la  rive.  Quoique  l'eau  hit  alors 
assez  basse,  cinq  hommes  furent  nommés  pour  chaque  cheval  du  cortège  hol- 
landais, deux  à  chaque  côté  pour  lui  soutenir  le  ventre,  et  un  pour  tenir  la 
bride.  Dans  un  temps  plas  difficile,  on  emploie  six  hommes  de  chaque  côté  du 
cheval,  deux  pour  le  tenir  sous  le  ventre,  quatre  pour  soutenir  ceux  du  de- 
vant, et  se  soutenir  l'un  l'autre,  pendant  qu'un  treizième  mène  le  cheval  par 
la  bride. 

La  montagne  de  Fudsi  ne  ressemble  pas  mal  au  pic  de  Ténériffe.  On  la  dé- 
couvre de  si  loin,  qu'ayant  servi  de  guide  au  voyage  des  Hollandais,  elle  ne 
fut  pas  d'un  petit  secours  à  Kœmpfer  pour  dresser  la  carte  de  la  route.  II  croit 
devoir  la  décrire,  parce  qu'elle  passe,  avec  justice,  pour  une  des  plus  belles 
montagnes  du  globe  terrestre.  Sa  base  est  large ,  et ,  sa  cime  se  terminant  en 
pointe,  elle  a  l'apparence  d'un  vrai  cône.  La  neige  s'y  conserve  pendant  Iï 
plus  grande  partie  de  l'année,  cl,  quoique  les  chaleurs  de  Télé  en  fassent  fou 
dre  une  grande  quantité,  il  en  reste  toujours  assez  pour  couvrir  entièrement 
le  sommet.  On  voit  près  de  la  cime  un  trou  Tort  profond,  qui  vomissait  ancien- 
nement des  flammes  et  de  la  fumée;  mais  celle  éruption  a  cessé  depuis  qu'il 
s'est  élevé  au  dessus  nue  espèce  de  pelile  colline  ou  de  bulle.  A  présent,  les 
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BWroils  plats  qui  se  trouvent  prés  du  sommet  sont  couverts  d'eau.  Cepen- 
dant les  [tons  de  neige  que  le  vent  détache  et  fait  voler  do  toutes  parts 
font  Juger  que  la  montagne  est  encore  enveloppée  d'un  vode  de  nuages  et 
de  fumée.  Comme  l'air  est  rarement  calme  dans  les  parties  supérieures,  la 
dévotion  y  conduit  le  peuple  pour  rendre  hommage  a"  dieu  des  vents  On 
emploie  irois  Jours  à  monter;  mais  on  peut  descendre  en  moins  de  trois  heu- 
res, à  l'„ide  «l'un  traîneau  de  paille,  avec  lequel  on  glisse  sur  la  neige  en  hi- 
Wr,  cl  sur  le  sable  dans  la  Ijcllc  saison.  Les  iammahos,  ou  les  prêtres  de  la 
montagne,  sont  consacrés  au  culte  de  l'Êole  japonais.  Leur  mol  de  guet  est 
"oi/si-iommn,  qu'ils  répètent  sans  cesse  en  mendiant.  Cette  fameuse  montagne 
exerce  souvent  les  poètes  et  les  peintres  du  Japon. 

A  l'extrémité  de  Togliilz ,  on  trouve  une  garde  impériale  pour  arrêter  les 
femmes  cl  les  armes.  Les  recherches  sont  ici  très  rigoureuses,  parce  que  To- 
gliilz est  comme  une  clef  de  la  capitale  de  l'empire,  cl  qu'aucun  des  princes 
venant  de  l'occident  ne  peut  éviter  ce  passage  lorsqu'il  se  rend  à  la  cour.  Si 
l'on  soupçonne  qu'entre  les  passants  il  y  ait  une  femme  travestie  en  homme , 
elle  est  visitée  rigoureusement  ;  mais  c'est  à  des  femmes  qu'on  abandonne  ce 
soin.  Assez  près  du  corps  de  garde,  Kœmpfer  s'arrêta  d'étonnement  à  la  vue 
de  cinq  chapelles ,  et  d'autant  de  prêtres  qui  poussaient  des  hurlements  cf- 
froyahles  ,  en  ballant  sur  de  petites  cloches  plates;  mais  il  fut  encore  plus 
surpris  lorsque,  ayant  vu  tous  les  Japonais  du  cortège  Jeter  dos  pièces  de 
monnaie  dans  la  chapelle,  et  recevoir  en  échange  un  papier,  qu'ils  portaient 
respectueusement  sur  le  rivage  d'un  lac  voisin,  pour  le  jeter  dans  l'eau,  après 
l'avoir  attaché  à  une  pierre  qui  le  faisait  aller  sûrement  au  fond ,  on  lui  eut 
expliqué  le  motif  do  cel  étrange  usage.  Le  lac  de  Facone  passe  au  Japon  pour 
le  purgatoire  des  enfants  qui  meurent  avant  l'âge  de  sept  ans,  et  l'on  croit 
qu'ils  y  sont  tourmentés  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  rachetés  par  la  charité  des 
Passants.  Les  prêtres  assurent  qu'ils  reçoivent  du  soulagement  aussitôt  que 
les  noms  des  dieux  et  des  saints  qui  sont  écrits  sur  le  papier  qu'on  vend 
dans  les  chapelles  commencent  à  s'effacer ,  et  qu'ils  sont  entièrement  déli- 
vrés lorsque  l'eau  fait  disparaître  ces  caractères.  L'endroit  particulier  où  l'on 
Prétend  que  les  âmes  des  enfants  sont  retenues  se  nomme  Samokmwa.  Il  est 
marqué  par  un  monceau  de  pierres. 

Dans  une  des  chapelles  on  montrait  plusieurs  curiosités,  telles  que  dos 
sabres  d'anciens  héros,  dont  on  y  raconte  les  glorieux  exploits,  deux  belles 
branches  de  corail,  deux  cornes  de  licorne  d'une  merveilleuse  grandeur; 
deux  pierres  trouvées,  l'une  dans  le  corps  d'une  vache,  l'autre  dans  celui 
d'un  cerf;  un  habit  d'étoffe  d'ama,  comme  les  anges  en  portent  au  ciel,  et 
qui  leur  donne  le  pouvoir  de  voler;  le  peigne  d'Iorilomo,  premier  monarque 
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séculier  <iii  .lapon ,  avec  bps  armoiries  gravées  dessus  ;  la  clodie  de  Kobïdaîs  ., 
fondateur  d'une  secte  célèbre  ,  et  une  lettre  écrilfi  de  la  propre  main  de  Ta- 
kaminé.  Cet  endroit  est  le  Saint-Denis  du  Japon. 

On  voit  près  des  côtes,  vis-à-vis  de  Karanda,  un  rocher  qui  sort  de  la  mer 
en  forme  de  pyramide ,  et  pins  loin  ,  directement  au  sud  ,  la  fameuse  lie  de 
Kamakoura.  Elle  parait  ronde ,  d'une  lieue  de  tour  au  plus ,  et  couverte  de 
bois  Port  hauts.  C'est  un  lieu  d'exil  pour  les  seigneurs  disgraciés ,  et  rarement 
sont-ils  rappelés  lorsque  le  malheur  les  y  condamne.  Les  côtes  en  étant  fort 
escarpées,  on  est  obligé  d'employer  des  grues  pour  haler  les  bateaux  dans 
lesquels  on  y  transporte  les  prisonniers  ou  des  provisions. 

Sinagava  est  un  faubourg  d'Iedo,  à  deux  lieues  de  cette  ville  impériale.  En 
y  entrant ,  la  place  des  exécutions  offre  un  spectacle  terrible.  C'est  une  mul- 
titude de  têtes  humaines  et  de  cadavres,  les  uns  à  demi  pourris,  les  autres  à 
demi  dévorés,  avec  un  grand  nombre  de  chiens  ,  de  corbeaux  et  d'autres 
animaux  carnassiers  qui  se  repaissent  de  ces  misérables  restes,  digne  avenue 
du  palais  d'un  despote.  Après  avoir  fait  environ  trois  quarts  de  lieue  dans  cette 
rue,  les  Hollandais  s'arrêtèrent  dans  une  hôtellerie,  où  la  vue  de  la  ville  et  de 
son  havre,  qui  est  ordinairement  rempli  d'une  multitude  de  bâtiments  de  tou- 
tes sortes  de  grandeurs  et  de  ligures,  offre  une  des  plus  belles  perspectives  du 
monde.  On  leur  dit  que  la  beauté  de  ce  spectacle  attirait  souvent  dans  le 
même  lieu  des  personnes  d'une  condition  distinguée.  Il  leur  restait  un  quart 
de  lieue  pour  arriver  à  l'entrée  d'un  autre  faubourg  d'Iedo,  qui  n'est  qu'une 
continuation  de  Sinagava ,  dont  il  est  séparé  par  un  simple  corps  de  garde. 
La  mer  en  cet  endroit  s'approche  si  fort  de  la  colline ,  qu'il  n'y  a  qu'un  rang 
de  maisons  entre  celle  colline  et  le  chemin  ;  il  règne  quelque  temps  le  long 
de  la  côte;  mais,  venant  ensuite  à  s'élargir,  il  forme  plusieurs  rues  irréguliè- 
res d'une  longueur  considérable. 

Après  une  demi-heure  de  marche  ,  la  beauté  des  rues,  qui  deviennent  plus 
larges  et  plus  uniformes,  la  foule  du  peuple  et  le  tumulte,  firent  comprendre 
aux  Hollandais  qu'ils  étaient  entrés  dans  la  ville.  Ils  traversèrent  un  marché  , 
d'où ,  prenant  par  une  grande  rue  qui  coupe  on  peu  irrégulièrement  Icdo  du 
sud  au  nord,  ils  passèrent  plusieurs  ponts  magnifiques,  entre  lesquels  ils  en 
distinguèrent  un  de  quarante-deux  brasses  de  longueur,  célèbre  parce  qu'il 
est  le  centre  commun  d'où  l'on  mesure  les  chemins  et  la  distance  des  lieux 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  Us  virent  plusieurs  rues  qui  aboutissent  a 
In  grande,  et  leur  admiration  fut  particulièrement  excitée  par  la  foule  in- 
croyabledu  peuple,  par  le  train  des  princes  et  des  grands  qu'ils  ne  cessaient 
pas  de  rencontrer,  et  par  la  riche  panne  des  dames  qui  passaient  continuel- 
lement dnns  leurs  chaises  et  leurs  palanquins.  Ils  ne  se  lassaient  pas  de  voir 
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la  variété  .les  boiUiqUM  qui  boulent  les  rues  ,  et  l'étalage  de  [miles  sortes  tle 
marchandises,  avec  un  drap  noie  suspendu  pour  la  commodité  ou  pour  le 
faste.  Ils  ne  s'aperçurent  point ,  comme  dans  les  autres  villes ,  que  personne 
eût  la  curiosité  de  les  voir  passer;  apparemment,  observe  Koompfer,  parce 
qu'un  si  petit  train  n'avait  rien  d'admirable  pour  les  habitants  d'une  ville  si 
Peuplée,  séjour  d'un  puissant  monarque ,  où  l'on  est  accoutumé  à  des  specta- 
cles plus  pompeux.  La  marche  fut  d'une  lieue  entière  dans  la  grande  rue,  jus- 
qu'à l'hôtellerie  ordinaire  de  la  nation  hollandaise. 

L'ambassadeur  fit  donner  avis  de  son  arrivée  au*  ministres  des  affaires 
étrangères.  Le  premier  ordre  qu'on  lui  signifia  fut  de  se  tenir  renfermé  dans 
sa  chambre ,  lui  et  tous  ses  gens ,  avec  défense  au  sugio  de  laisser  approcher 
d'eux  d'autres  Japonais  que  leurs  domestiques.  Kccmpfer  murmure  un  peu  de 
celte  rigueur.  On  devait  croire ,  dit-il ,  nos  appartements  assez  éloignés  de  la 
rue ,  puisque  c'était  l'étage  le  plus  élevé  du  derrière  de  la  maison  ,  où  l'on 
ne  pouvait  entrer  que  par  un  passage  étroit ,  qui  aurait  pu  se  fermer  a  la 
cler,  si  celle  précaution  avait  paru  nécessaire.  11  y  avait  deus  portes, l'une 
en  bas  et  l'autre  au  haut  de  l'escalier,  et  les  chambres  n'avaient  d'ouvertures 
que  d'un  seul  cùlé;  je  n'avais  dans  la  mienne  qu'une  fenêtre .  si  étroite  qu'elle 
me  laissait  à  peine  voir  le  soleil  en  plein  midi. 

Il  se  passa  près  de  quinze  jours  avant  que  l'ambassadeur  put  obtenir  sa 
première  audience.  La  captivité  des  Hollandais  diminua  si  peu  dans  cet  inter- 
valle,  qu'on  leur  recommanda  mémo  de  ne  pas  jeter  de  leurs  fenêtres  dans  la 
rue  le  moindre  papier  sur  lequel  il  y  eût  des  caractères  de  l'Europe.  Cepen- 
dant il  parait  que  Kccmpfer  eut  l'adresse  de  ménager  assez  les  gardes  pour  se 
procurer  la  liberté  de  visiter  la  ville,  et  d'en  faire  une  description  d'autant 
plus  curieuse  qu'il  y  a  joint  un  plan  dont  il  vante  la  fidélité. 

Des  cinq  grandes  villes  de  commerce  qui  appartiennent  au  domaine  impé- 
rial ,  Icdo  passe  pour  la  première.  Elle  est  tout  à  la  fois  la  capitale  et  la  plus 
grande  ville  de  l'empire.  C'est  le  séjour  d'un  grand  nombre  de  princes  et  de 
seigneurs  qui  composent  la  cour,  et  la  multitude  de  ses  habitants  est  presque 
incroyable.  Les  Japonais  lui  donnent  sept  lieues  de  long ,  cinq  de  large ,  et 
vingt  de  circonférence.  Elle  n'est  pas  ceinte  de  murs  ;  mais  plusieurs  fossés 
qni  l'entourent ,  et  de  hauts  remparts  plantés  d'arbres,  avec  des  portes  ca- 
pables de  résistance,  peuvent  servir  à  la  défendre.  Une  grande  rivière,  qui  a 
sa  source  au  couchant,  la  traverse  et  se  jette  dans  le  port ,  tandis  qu'un  de  ses 
bras  va  servir  de  fossé  au  château  ;  il  se  jette  aussi  dans  le  port  par  cinq  em- 
bouchures ,  dont  chacune  est  traversée  par  un  pont  magnifique. 

ledo  n'est  pas  Mlle  avec  la  régularité  des  autres  villes  du  Japon ,  parce 
qu'elle  n'est  arrivée  que  par  degrés  à  la  grandeur  qu'on  admire  aujourd'hui. 
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Cependant  on  y  trouve ,  dans  plusieurs  quartiers ,  des  rues  régulières  qui  se 
coupent  ;'i  angles  droite.  Elle  doit  cet  embellissement  aux  incendies  qui  sou- 
vent réduisent  eu  cendres  un  grand  nombre  de  maisons.  Les  nouvelles  rues 
sont  alignées  d'après  les  plans  des  propriétaires  du  terrain.  En  général ,  les 
maisons  d'Iedo  sont  basses  et  petites ,  comme  clans  tout  le  reste  de  l'empire. 
La  plupart  sont  battes  de  bois  de  sapin  ,  avec  un  léger  enduit  d'argile.  L'inté- 
rieur est  le  même  qu'à  Méaeo ,  divisé  eu  appartements  avec  des  paravents  de 
papier;  les  murs  sont  révolus  de  papier  peint,  les  plancbers  couverts  de 
naties,  et  les  Loi  (s  en  bardeau.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  des  matières  si 
combustibles  le  feu  y  fasse  tani  de  ravages.  Chaque  maison  doit  avoir,  sous 
le  toit  ou  dessus,  une  cuve  pleine  d'eau,  avec  les  instruments  nécessaires 
pour  en  faire  usage.  Cette  précaution  suffit  souvent  pour  éteindre  le  feu  dans 
une  maison  particulière,  mais  elle  devient  inutile  pour  arrêter  la  fureur  d'un 
incendie  qui  a  déj;i  fait  des  progrès.  Les  Japonais  ne  connaissent  point  alors 
d'autre  remède  que  d'abattre  les  maisons  voisines  auxquelles  le  feu  n'a  point 
encore  louché.  Ils  ont  des  compagnies  de  gardes  institués  à  cet  effet,  qui  font 
la  patrouille  nuit  et  jour,  avec  des  habits  de  cuir  brun  ,  pour  les  défendre  de 
la  flamme,  et  des  crocs  de  fer. 

Tous  les  quartiers  de  la  ville  sont  remplis ,  comme  en  Europe ,  de  temples, 
de  pouvant»,  et  d'autres  bâtiments  religieux,  qui  en  occupent  les  plus  belles 
parties.  Les  palais  des  grands  sont  de  superbes  édifices  ;  ils  sont  séparés  des 
maisons  particulières;  par  de  grandes  cours,  et  ornés  de  magnifiques  portes, 
où  l'on  nionle  par  de  superbes  perrons  ;  mais  ils  n'ont  qu'un  élage,  divisé  en 
plusieurs  riches  apparlemenls,  sans  tours,  et  sans  ces  autres  marques  de 
puissance  qu'on  voit  aux  châteaux  des  princes  et  des  grands  dans  leurs  étals 
héréditaires. 

ledo  est  une  pépinière  d'artisles,  de  marchands  et  d'artisans;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  tout  ne  s'y  vende  plus  cher  que  dans  les  autres  lieux  de  l'em- 
pire ,  à  cause  du  concours  infini  du  peuple ,  des  moines  oisifs  el  des  courtisans, 
et  de  la  difficulté  du  transport  pour  les  provisions. 

Le  château,  ou  le  palais  de  l'empereur,  est  situé  presque  au  milieu  de  la 
ville.  Sa  figure  est  irrégulièro;  on  lui  donne  cinq  lieues  de  tour.  II  est  com- 
pose de  deux  enceintes,  qu'on  peut  nommer  deux  châteaux  extérieurs.  Le  troi- 
sième, qui  fait  le  centre,  et  qui  est  proprement  la  demeure  du  monarque,  est 
Banque  de  deux  autres  châteaux  bien  fortifiés,  mais  plus  petits,  avec  de 
grands  jardins  derrière  l'appartement  impérial.  Chacun  de  ces  châteaux  est 
entouré  de  fossés  et  de  murs.  Le  premier  occupe  un  grand  terrain  qui  envi- 
ronne le  second  cl  une  partie  du  palais  impérial;  il  contient  tant  de  rues ,  de 
fbssés  et  de  canaux,  qu'il  fut  difficile  à  Kœmpfer  d'en  concevoir  le  plan,  quoi- 


-  135  - 
qu'il  ledonne  avec  c,l„i  de  la  «Ite,  C'est  dans  ce  cUMn  ■!**«  W»  J<™"- 

moins  d'espace,  et  fait  face  «  ttotoième;  «aais  il  est  sépare  ç «  ta  au.  c 
murs  par  des  fossés,  des  poa.s-le.is  et  de  grosses  portes;  la  a rd c, o  plu 
nombreuse  que  celle  du  premier  ;  il  cou.ient  les  superbes  palais  de  cl,  u .s 
uns  des  plus  puissants  princes  de  l'empire ,  des  eonsedlers  dotât, «"1» 
Bler»  ollieiersde  la  couronne,  enlin  do  tous  les  seigneurs  qu,  sont  api» *■•>• 
par  leurs  fonctions  à  la  plus  intime  ramiliarilé  de  l'empereur. 

I  ,.  château  qui  mi-rite  proprement  le  nom  do  palais  importai  est  s.tui.  snr 
u»  terrain  un  peu  plus  élevé  que  les  deux  autres  ;  il  est  entouré  d'une  epatsse 
muraille  de  pierres  de  taille ,  llanqnée  de  bastions  qui  ressemblent  beaucoup 
à  m  de  l'Europe.  On  rempart  ,1e  terre  élevé  du  coté  intérieur  utit.cn!  pin- 
sieurs  corps  do  garde  et  des  guérites  ou  des  tours  à  plusieurs  étages  Rien 
n'approche  de  la  solidité  de  i'édilico  dans  la  partie  q.ie  l'empereur  habile  i  ce 
sont  des  pierres  de  taille  d'une  grosseur  énorme,  posées  l'une  sur  1  autre 
sans  mortier  e.  sans  crampons  de  1er,  atin  que  dans  les  tremblements  de 
tere  qui  sont  fréquents  au  Japon ,  les  pierres  puissent  céder  a  la  secousse  , 
et  ne  recevoir  aucun  dommage.  Au  milieu  du  palais  s'élevo  une  four  carrée 
p Les  hante  que  mu.  le  .«.e  do  bâtiment,  divisée  en  plusieurs  étages ,  don. 
enac  ,  a  si  toit,  e.  si  richement  ornée,  que  de  loin  e„e  donne  a  tout  e 
eau  nu  air  de  magnificence  qui  cause  de  H«^»"£*"*J 
toits  recourbés,  avec  des  dragons  dorés  au  sommet  et  aux  angles ,  qui  cou 
vrenf  tous  les  autres  bâtiments,  produisent  le  même  effet. 

Le  second  château  a  peu  d'ornements  extérieurs  ;  mais  il  est  entoure ,  com- 
me le  premier,  de  fossés  larges ,  profonds ,  et  de  1res  hauts  murs ,  avec  une 
seule  porte  et  un  pont  qui  communique  au  troisième.  C  est  dans  le  premier  et 
le  second  qu'on  élève  les  enfants  de  l'empereur.  Tous  ces  châteaux  on  ces  pa- 
lais n'ont  qu'un  étage,  et  ne  laissent  pourtant  pas  d'être  assez  hauts.  Le 
troisième  a  plusieurs  longues  galeries  e.  de  grandes  salles,  qn,  peuvent  être 
divisées  par  des  pafavente.  Chaque  appar.emcul  a  son  nom.  Coin.  quoi, 
nomme  la  Mita  «te  milta  M«W  sert  uniquement  aux  grandes  assemblées  ou 
l'empereur  remit  l'hommage  et  les  présents  des  princes  de  l'empire ,  et  les 
ambassadeurs  des  puissances  étrangères;  mais  il  a  diverses  autres  saUes  d ^au- 
dience ;  il  ne  manque  rien  à  leur  beaulé,  dans  le  goût  d  arelnfeeture  d,  pajs 
les  plafonds,  les  solives  e.  les  colonnes  sont  de  bois  de  cèdre ,  de  «"«»  « 
d'iesseri ,  dont  lésâmes  forme,,,  naturellement  des  tara  e.  4«*"«"™ 
curieuses.  Plusieurs  appartements  ne  sont  revêtus  que  du»  souple  eun s 
d'antres  ont  les  plus  beaux  ornements  de  sculpture.  La  plupart  dos  to  e  ,  s 
son,  des  oiseaux  ou  des  branches,  dorés  avec  beaucoup  d'ar,  ;  le  plancher  es, 


~  1SG  - 
couvert  de  nattes  blanches,  avec  un  galon  ou  une  frange  d'or  pour  bordure. 
Au  reste,  il  y  a  peu  de  différence,  pour  l'ameublement,  entre  le  palais  de 
l'empereur  et  ceux  des  princes.  On  garde  le  trésor  impérial  dans  un  bâtiment 
dont  les  toifs  sont  de  cuivre,  et  les  portes  de  fer,  pour  le  garantir  du  feu.  La 
crainte  du  tonnerre  a  lait  imaginer  un  appartement  souterrain,  quia  pour 
plafond  un  grand  réservoir  plein  d'eau;  l'empereur  s'y  retire  lorsqu'il  entend 
gronder  la  foudre,  parce  que  les  Japonais  sont  persuadés  que  cette  barrière 
est  impénétrable  au  feu  du  ciel;  mais  Kœmpfer  avertit  que,  ne  l'ayant  pas 
vue,  il  n'en  parle  que  sur  le  témoignage  d'autrui. 

Enfin,  le  jour  de  l'audience  fut  marqué  au  29  mars,  qui  est  le  dernier  du 
second  mois  des  Japonais.  Quoique  ce  fût  un  des  jours  ordinaires  ou  l'empe- 
reur était  accoutumé  de  la  donner,  Kœmpfer  avoue  qu'on  n'aurait  pas  pensé 
sitôt  à  dépêcher  les  Hollandais ,  si  le  favori  de  l'empereur,  qui  devait  donner 
une  fêle  à  ce  monarque,  et  qui  avait  besoin  de  temps  pour  ses  préparatifs 
n'eût  été  bien  aise  de  se  délivrer  d'eus.  Ce  seigneur,  qui  se  nommait  Maltino- 
Bhujo,  avait  été  gouverneur  de  l'empereur,  et  s'était  maintenu  dans  le  plus 
haut  degré  de  faveur.  Il  lit  avertir  l'ambassadeur  hollandais  de  se  tenir  prêt 
pour  le  29.  La  notification  ne  marquait  pas  un  haut  degré  de  considération 
pour  l'ambassadeur,  puisqu'il  lui  envoya  dire  simplement  de  se  rendre  de 
bonne  heure  à  la  cour,  et  de  se  tenir  dans  la  salle  des  gardes  jusqu'à  ce  qu'il 
fùl  appelé.  Le  récit  de  cette  audience  peut  servir  à  faire  juger  comment  les 
Hollandais  sont  traités  au  Japon ,  depuis  qu'ils  en  ont  fait  exclure  les  autres 
nations.  Nous  ne  ferons  au  récit  de  Kœmpfer  que  quelques  corrections  de 
style. 

*  Le  29 mars,  qui  était  un  jeudi,  les  présents  destinés  pour  sa  majesté  im- 
périale furent  envoyés  à  la  cour  ;  ils  y  devaient  être  rangés  sur  des  tables  de 
bois,  dans  la  salle  des  mille  nattes,  où  l'empereur  devait  en  faire  la  revue 
Nous  suivîmes  aussitôt,  avec  un  petit  équipage,  couverts  d'un  manteau  de 
soie  noire.  Nous  étions  accompagnés  de  trois  intendants,  des  gouverneurs  de 
Nangasaki ,  d'un  commis  du  Bugio ,  de  deux  messagers  de  Nangasaki ,  et  d'un 
fils  de  l'interprète,  tous  à  pied.  Nous  étions  quatre  à  cheval,  à  la  queue  l'un 
de  l'autre,  trois  Hollandais  et  notre  interprèle.  Chacun  de  nos  chevaux  était 
conduit  par  un  valet  qui  tenait  la  bride,  et  qui  marchait  à  la  droite  :  c'est  le 
côté  par  lequel  on  monte  à  cheval  et  par  lequel  on  en  descend  ,  à  la  manière 
du  pays.  Autrefois  nous  avions  deux  valets  pour  chaquc^clieval;  maïs  nous 
avons  supprimé  cet  usage,  comme  une  dépense  inutile.  Notre  ambassadeur 
que  les  Japonais  nomment  le  capitaine,  venait  après  nous  dans  un  norimon, 
suivi  de  notre  ancien  interprète,  qui  était  porté  dans  un  cango.  Nos  domesti- 
ques fermaient  la  marche  à  pied. 
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Ce  fut  dans  cet  ord*e  que  nous  nous  rendîmes  au  ehâteau  en  une  demie 
heure  de  marche.  Nous  entrâmes  dans  la  première  enceinte  par  un  grand 
Pont  bordé  d'une  balustrade ,  sur  laquelle  règne  une  suite  de  boules  de  cuivre. 
La  rivière  qui  passe  dessous  est  large ,  et  coule  vers  le  nord  en  faisant  le  tour 
du  château.  On  y  voyait  alors  un  grand  nombre  de  bateaux.  Nous  trouvâmes 
au  hout  du  pont  deux  portes  fortifiées,  entre  lesquelles  nous  vîmes  un  petit 
corps  de  soldats.  Après  avoir  passé  la  seconde  porte,  nous  entrâmes  dans  une 
grande  place,  où  la  garde  était  plus  nombreuse.  La  salle  d'armes  nous  parul 
tapissée  de  drap;  les  piques  étaient  debout  à  l'entrée,  mais  le  dedans  était  re- 
vêtu d'armes  dorées  ,  de  fusils  vernissés ,  de  boucliers,  d'arcs ,  de  flèches  el 
de  carquois,  rangés  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  goût.  Les  soldats  se  tenaient 
assis  à  terre,  les  jambes  croisées,  tous  vêtus  de  soie  noire,  et  chacun  avec 
deux  sabres  à  son  ceinturon. 

En  traversant  la  première  enceinte ,  nous  passâmes  entre  les  palais  des 
princes  et  des  grands  de  l'empire,  qui  remplissent  l'intérieur  de  ce  premier 
château.  La  seconde  ne  nous  parut  différer  de  la  première  que  par  la  structure 
des  portes  et  des  palais,  qui  est  plus  magnifique.  On  nous  y  lit  laisser  notre 
norimon ,  noire  cango ,  nos  chevaux  et  nos  valets ,  pour  nous  conduire,  par 
un  long  pont  de  pierre ,  au  fonmalz ,  qui  est  la  demeure  de  l'empereur.  Après 
avoir  passé  ce  pont,  notre  cortège  traversa  un  double  bastion ,  suivi  de  deux 
portes  fortiiiées ,  par  où  il  entra  dans  une  rue  irrégulière,  bordée  des  deux 
côtés  d'une  fort  haute  muraille,  et  arriva  au  liakninban ,  c'est-à-dire  à  la  grande 
garde  du  château  ,  qui  est  an  bout  de  cette  rue ,  près  de  la  dernière  porte  qui 
conduit  au  palais.  On  nous  ordonna  d'attendre ,  dans  la  salle  des  gardes , 
que  le  grand  conseil  d'état  fût  assemblé,  temps  auquel  nous  devions  être  intro- 
duits. Les  deux  capitaines  de  la  garde  nous  offrirent  civilement  du  thé  et  du 
tabac  à  fumer  ;  quelques  autres  personnes  vinrent  nous  tenir  compagnie. 

Nous  n'attendîmes  pas  moins  d'une  heure,  et,  dans  l'intervalle,  nous  vîmes 
entrer  au  palais  plusieurs  conseillers  d'état ,  les  uns  à  pied  ,  d'autres  portés 
dans  leurs  norimons.  Enfin ,  nous  fûmes  conduits  par  deux  magnifiques  por- 
tes au  travers  d'une  grande  place  carrée ,  jusqu'à  l'entrée  du  palais.  L'espace 
entre  la  seconde  porte  et  la  façade  du  palais  était  rempli  d'une  foule  de  cour- 
tisans et  d'un  grand  nombre  de  gardes.  De  là  on  monte  par  deux  escaliers 
dans  une  salle  spacieuse  qui  est  à  la  droite  de  rentrée,  où  toutes  les  person- 
nes qui  doiventètre  admiscsà  l'audience  de  l'empereur  ou  des  conseillers  d'é- 
tat attendent  qu'on  les  introduise.  Celle  salle  est  non  seulement  fort  grande , 
mais  aussi  extrêmement  exhaussée,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit  as- 
sez sombre  lorsqu'on  y  a  mis  tous  les  paravents ,  parce  qu'elle  ne  reçoit  du 
jour  que  des  fenêtres  d'cn-liaut  d'une  chambre  voisine.  Llle  est  d'ailleurs  «• 
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chôment  meublée  à  la  manière  du  pays  ,  ci  le  mélange  do  tes  piliers  dorés , 
lui  s'élèvent  entre  les  paravents ,  forme  un  coup  d'œil  fort  agréable.  Nous  y 
«tendîmes  encore  pendant  une  bouro  que  l'empereur  lut  venu  s'asseoir  dans 
la  salle  d'audience.  Alors  trois  officiers  conduisirent  notre  ambassadeur  devant 
sa  majesté,  et  nous  laissèrent  dans  la  première  salle  où  nous  étions.  Aussitôt 
liu'il  l'ut  entré ,  ils  crièrent  à  haute  vois  :  HaUanah  capitaine  !  Celait  le  si-nal 
pour  l'avertir  de  rendre  l'hommage  usité.  11  se  trama  ,  suivant  l'usage,  sur 
les  mains  et  les  genoux ,  a  l'endroit  qui  lui  tut  montré ,  entre  les  présents  qui 
étaient  ranges  d'un  coté ,  et  l'endroit  où  l'empereur  était,  assis  :  là ,  s'élant 
nus  a  genoux ,  d  se  courba  vers  la  terre ,  jusqu'à  la  toueber  du  front  ;  ensuite 
,1  recula  comme  une  écrevisso ,  e'esl-à-dïro  en  se  traînant  en  arrière  sur  les 
mams  et  sur  les  pieds  ,  sans  avoir  ouvert  la  bouche  pour  prononcer  un  seul 
mot. 

Il  ne  se  passe  rien  de  plus  aux  audiences  que  nous  obtenons  do  ce  puissant 
monarque  ,  et  l'on  n'observe  pas  plus  de  cérémonie  dans  les  audiences  qu'il 
donne  aux  plus  grands  princes  do  l'empire.  On  les  appelle  à  haute  voix  pal- 
leur  nom;  ils  s'avancent  en  rampant,  et  lorsqu'ils  ont  frappé  la  terre  du 
front ,  ils  se  retirent  de  même.  .  Ce  cérémonial  est  un  peu  dur ,  mais  comme 
chacun  est  maître  chez  soi ,  on  a  droit  de  trailer  comme  on  veut  ceux  qui 
viennent  des  extrémités  du  globe  pour  recevoir  des  humiliations  dont  on  no 
peut  pas  craindre  la  vengeance.  Un  cérémonial ,  après  tout ,  no  signifie  rien, 
quel  qu'il  soit ,  quand  il  est  le  même  pour  tout  le  monde.  Lécher  la  terre  chez 
les  despote!  d'Asie  n'est  qu'une  manière  de  faire  la  révérence.  Je  sais  bien 
qu'il  y  a  des  gens  qui  no  s'en  accommoderaient  pas  ;  mais  les  Hollandais  au- 
ront réponse  à  lotit,  en  disant  :  Nous  voulons  gagner  de  l'argent,  et  nous  ne 
sommes  pas  liers. 

Autrefois  l'ambassadeur  hollandais  en  était  quille  pour  rendre  l'hommage, 
cl  quelques  jours  après  on  lui  lisait  certains  règlements  qu'il  promettait 
l'observer  ;  après  quoi  il  élnil  renvoyé  à  Nangasaki.  Mais  depuis  plus  de  vingt 
ans,  l'ambassadeur  et  les  Hollandais  qui  l'accompagnent  à  Iedo  sont  comluhs 
plus  loin  dans  le  palais ,  pour  donner  à  l'impératrice,  aux  princesses  cl  aux 
dames  de  la  cour ,  l'amusement  do  les  voir.  Dans  cette  seconde  audience  , 
l'empereur  et  les  daines  se  tiennent  derrière  des  paravents  et  des  jalousies  • 
mais  les  conseillers  d'état  et  les  autres  officiers  de  la  cour  sont  assis  à  décou- 
vert. Kœmpfer  peint  celle  scène  bizarre  avec  beaucoup  de  naïveté. 

.Après  la  cérémonie  de  l'hommage,  l'empereur  se  retira  dans  son  appar- 
tement, et  nous  fûmes  appelés  avec  l'ambassadeur.  On  nous  fit  traverser  plu- 
sieurs appartements  pour  nous  rendre  dans  une  galerie  ornéo  do  beaucoup 
(le  dorures ,  où  nous  altondimes  un  quart  d'heure  ;  ensuite ,  traversant  plu- 
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sieurs  autres  galeries,  nous  arrivâmes  dans  une  grande  chambre  où  Ton 
nous  pria  de  nous  asseoir.  Plusieurs  liommes  rases  ,  qui  étaient  les  médecins 
de  l'empereur,  des  officiers  de  sa  maison  et  des  ecclésiastiques ,  vinrent  nous 
demander  nos  noms  et  notre  âge;  mais  on  lira  bientôt  des  paravents  devant 

-,  une  domi- 


nons pour  nous  délivrer  de  leurs  i m por limités.  Nous  . 
heure  dans  le  môme  lieu.  On  nous  conduisit  ensuite  par  d'autres  galeries  plus 
obscures ,  qui  étaient  bordées  d'une  file  de  gardes  du  corps.  Après  eux ,  plus 
près  de  ['appartement  de  l'empereur,  la  file  était  continuée  par  plusieurs 
grands  officiers  de  la  couronne,  qui  faisaient  face  à  la  salle  où  nous  étions 
attendus.  Ces  officiers  ,  en  grand  habit  de  cérémonie ,  étaient  assis  sur  leurs 
talons ,  et  la  télé  courbée.  La  salle  consistait  en  divers  compartiments  dirigés 
vers  l'espace  du  milieu.  Les  uns  étaient  ouverts,  les  autres  fermés  par  des 
paravents  et  des  jalousies.  Les  uns  étaient  couverts  de  quinze  nattes ,  d'autres 
de  dix-huit;  enfin  d'une  nalle  de  plus  ,  suivant  la  qualité  des  personnes  qui 
les  occupaient.  L'espace  du  milieu  était  BAtlS  nattes ,  et  par  conséquent  le  plus 
bas  ,  parce  qu'on  les  en  avait  ûlées.  Ce  fat  sur  le  plancher  de  cet  espace  qu'on 
nous  ordonna  de  nous  asseoir.  L'empereur  et  l'impératrice  élaient  assis  à  nuire 
droite  ,  derrière  des  jalousies.  J'eus  deux  fois  l'occasion  de  voir  l'impératrice 
au  travers  des  ouvertures.  Elle  me  parut  belle,  d'un  teint  brun,  avec  des  jeux 
noirs  et  pleins  de  feu  ,  et  âgée  d'environ  trente-six  ans;  la  proportion  de  sa 
léte ,  qui  était  assez  grosse ,  me  lit  juger  qu'elle  élait  d'une  taille  fort  haute. 
J'entends  par  le  nom  de  jalousies  une  sorte  de  tapisserie  très  liue,  composée 
de  roseaux  fendues,  et  revêtue  par  derrière  d'une  soie  transparente ,  avec 
des  ouvertures  de  la  largeur  de  la  main,  qui  laissent  un  passage  libre  auv 
regards.  On  les  peint  de  diverses  figures  pour  l'ornement ,  ou ,  plutôt ,  pour 
mieux  cacher  ceux  qui  sont  derrière ,  quoique,  indépendamment  des  peintu- 
res, il  soit  difficile  de  voir  les  personnes  d'un  peu  loin  ,  surtout  si  le  fond  de 
l'appartement  n'esl  point  éclairé. 

t  L'empereur  lui-même  était  dans  un  lieu  si  obscur,  que  nous  aurions  eu 
peine  à  l'apercevoir,  si  sa  voix  ne  l'eût  fait  découvrir  ;  il  parlait  néanmoins  si 
bas  ,  qu'il  semblait  vouloir  garder  l'incognito.  Les  princesses  du  sang  et  les 
dames  de  la  cour  étaient  vis-à-vis  de  nous,  derrière  d'autres  jalousies.  Je 
m'aperçus  qu'on  y  avait  mis  des  cornets  de  papier  entre  les  ouvertures  dos 
jalousies  pour  les  élargir,  et  rendre  le  passage  plus  libre  à  la  vue.  Je  comptai 
environ  trente  de  ces  cornets,  ce  qui  me  fit  juger  que  les  dames  étaient  en 
même  nombre.  Makino-Bingo  élait  assis  seul  sur  une  nalle  élevée,  dans  un 
lieu  découvert,  à  notre  droite  ,  c'est-à-dire  du  côté  de  l'empereur.  A  notre 
gauche,  dans  un  autre  compartiment,  étaient  assis  les  conseillers  d'état  du 
premier  et  du  second  ordre.  La  galerie  derrière  nous  était  remplie  des  prin- 
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cipaiiï  officiers  de  la  cour  et  dos  gentilshommes  de  la  chambre  impériale.  Une 
aulre  galerie,  qui  conduisait  au  compartiment  de  l'empereur,  était  occupée 
par  les  enfants  des  princes,  par  les  pages  de  sa  majesté,  et  par  quelques 
prêtres ,  qui  se  cachaient  pour  nous  observer.  Telle  était  la  disposition  du 
théâtre  où  nous  devions  jouer  notre  rôle. 

n  Notre  premier  interprète  s'assit  un  peu  au  dessus  de  nous ,  pour  en- 
tendre plus  facilement  les  demandes  et  les  réponses,  et  nous  prîmes  nos 
places  à  sa  gauche,  tous  à  la  file,  après  nous  être  avancés  en  nous  traînant 
et  nous  prosternant  du  coté  des  jalousies  de  l'empereur.  Alors  Bingo  nous 
dit  de  la  part  de  ce  monarque  qu'il  nous  voyait  volontiers.  L'interprète, 
qui  nous  répéta  ce  compliment,  rendit  aussi  la  réponse  de  noire  ambassa- 
deur. Elle  consistait  dans  un  très  humble  remercîment  de  la  bonté  que 
l'empereur  avait  eue  de  nous  accorder  la  liberté  du  commerce.  L'interprète 
se  prosternait  à  chaque  explication,  et  parlait  assez  haut  pour  être  entendu 
de  l'empereur-,  mais  tout  ce  qui  sortait  de  la  bouche  du  monarque  passait  par 
celle  de  Bingo,  comme  si  ces  paroles  eussent  été  trop  précieuses  et  trop  sa- 
crées pour  être  reçues  immédiatement  par  des  officiers  inférieurs.  Après  les 
premiers  compliments ,  l'acte  qui  suivit  celle  solennité  devint  une  vraie 
farce. 

*  On  nous  lit  mille  questions  ridicules.  Premièrement ,  on  voulul  savoir 
notre  âge  et  notre  nom  ;  chacun  de  nous  reçut  ordre  de  l'écrire  sur  un  mor- 
ceau de  papier,  avec  une  écritoirc  d'Europe,  que  nous  avions  apportée  pour 
cette  occasion.  On  nous  dit  ensuite  de  remettre  le  papier  et  l'écritoire  à  Bingo, 
qui  les  remit  entre  les  mains  de  l'empereur,  par  un  trou  de  la  jalousie.  Alors 
on  demanda  au  capitaine  ou  à  l'ambassadeur  quelle  était  la  dislance  de  Hol- 
lande à  Batavia  et  de  Batavia  au  Japon,  et  lequel  avait  le  plus  de  pouvoir,  du 
directeur  de  la  compagnie  hollandaise  ou  du  slalhouder  de  Hollande.  Voici  les 
questions  qu'on  me  fit  particulièrement  :  Quelles  étaient  les  maladies  externes 
ou  internes  que  je  croyais  les  plus  dangereuses  et  les  plus  difficiles  à  guérir? 
Quelle  était  ma  méthode  pour  les  ulcères  et  les  aposlhumes  intérieurs  ?  Si  les 
médecins  d'Europe  ne  cherchaient  point  quelques  remèdes  pour  rendre  les 
hommes  immortels,  comme  les  médecins  chinois  en  faisaient  leur  élude  depuis 
plusieurs  siècles  ?  Si  nous  avons  fait  quelques  progrès  dans  celte  recherche,  et 
quel  était  le  meilleur  remède  de  l'Europe  pour  prolonger  la  vie  ?  ,1e  répondis 
à  celle  dernière  question  que  nos  médecins  avaient  découvert  une  liqueur 
spiritueuse  qui  pouvait  entretenir  dans  le  corps  la  fluidité  des  liqueurs,  et 
donner  de  la  force  aux  esprits.  Cette  réponse  ayant  para  trop  vague ,  on  me 
pressa  de  faire  connaître  le  nom  de  cet  excellent  remède.  Comme  je  savais 
qne  loul  ce  qui  est  en  estime  au  Japon  reçoit  des  noms  fort  longs  et  fort  fflH- 
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Italiques ,  je  répondis  que  Celait  le  soi  «otoife  «leo«m  Sylm,.  U  nom  fui 
écrit  derrière  la  jalousie  ,  el  l'on  me  le  (il  répéter  plusieurs  fins.  On  voulu, 
savoir  ensuite  quel  était  l'inventeur  du  remède,  et  de  quel  pays  .1  était,  .le 
répondis  que  c'était  le  professeur  Sylvius.cn  Hollande.  On  me  demanda 
aussitôt  si  je  le  pouvais  composer.  Sur  quoi  l'ambassadeur  me  dit  de  répon- 
dre non  ;  mais  je  répondis  affirmativement ,  en  ajoutant  néanmoins  que  je  ne 
le  pouvais  pas  au  Japon.  On  me  demanda  si  je  le  pouvais  à  Batavia.  Oui ,  re- 
Pondis-jc  encore.  El  l'empereur  donna  ordre  qu'il  lui  fût  envoyé  par  les  pre- 
miers vaisseaux  qui  viendraient  au  Japon. 

.  Ce  prince,  qui  s'élail  tenu  jusque  alors  assez  loin  do  nous,  s'approcha 
vers  noire  droite  et  s'assit  derrière  la  jalousie, ,  aussi  près  qu'il  lui  fui  possible. 
Il  nous  fit  ordonner  successivement  do  nous  tenir  debout,  de  marcher,  do 
nous  arrêter,  de  nous  complimenter  les  uns  les  autres ,  de  sauter,  de  faire  les 
ivrognes,  d'écoreber  la  langue  japonaise ,  do  lire  en  hollandais,  de  peindre, 
île  chanter,  do  danser,  de  mettre  et  d'ôter  nos  manteaux.  Nous  exécutâmes 
chacun  de  ces  ordres,  el  je  joignis  a  ma  danse  une  chanson  amoureuse  on 
allemand.  Ce  fut  do  celle  manière ,  et  par  quantité  d'autres  singeries  ,  que 
nous  eûmes  la  patience  de  diverlir  l'empereur  et  toute  sa  cour. 

»  Cependant  l'ambassadeur  est  dispensé  do  celte  comique  représentation. 
L'honneur  qu'il  a  de  représenter  ses  mailres  le  met  à  couvert  de  toutes 
sortes  de  demandes  humiliantes.  D'ailleurs ,  il  fil  paraître  assez  de  gravité 
dans  son  air  el  dans  sa  conduite  pour  l'aire  comprendre  aux  Japonais  que  des 
ordres  si  bouffons  lui  plaisaient  peu.  Celte  scène  finit  par  nn  dîner  qu'on 
servit  devant  chacun  do  nous ,  sur  de  polîtes  tables  couvertes  de  mois  à  la 
japonaise,  avec  de  petits  bâtons  d'ivoire,  qui  nous  tinrent  lieu  de  couteaux 
et  do  fourchettes.  Ensuite  deux  officiers  nous  reconduisirent  dans  la  première 
antichambre,  où  nous  primes  congé  d'eux.  « 

L'ambassadeur  cniploja  les  jours  suivants  à  faire  ses  visites  aux  ministres 
et  aux  principaux  conseillers  d'état.  Il  l'ut  reçu  partout  avec  beaucoup  de  civi- 
lité par  les  intendants  et  les  secrétaires ,  qui  le  régalèrent  de  thé ,  do  labac,  cl 
de  conduiras.  Les  chambres  où  il  était  admis  étaient  remplies,  derrière  les 
Paravents  et  les  jalousies,  d'une  nombreuse  assemblée  qui  souhaitait  de  voir 
répéter  aux  Hollandais  leur  exercice  comique.  Ils  n'eurent  pas  toujours  celle 
complaisance;  mais  ils  chantèrent  et  dansèrent  dans  plusieurs  maisons,  lors- 
qu'ils étaient  satisfaits  do  l'accueil  qu'ils  y  avaient  reçu.  Quelquefois  les  li- 
queurs fortes  qu'on  leur  faisait  boire  avec  un  pou  d'excès  leur  montaient  trop 
à  la  tête.  Cette  facllilé  à  servir  comme  de  jouet  chez  les  grands,  et  l'embarras 
où  ils  se  trouvaient  dans  les  rues  pour  se  dégager  de  la  fouledu  peuple,  don- 
uentune  singulière  idée  de  leur  ambassade.  Cependant  ils  témoignaient  qucl- 
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que  impatience  pour  se  retirer,  lorsqu'ils  croyaient  s'apercevoir  qu'ils  étaient 
trop  peu  respeelés. 

Dans  une  visite  qu'ils  rendirent  au  seigneur  Tsusiiimno-Canii,  on  leur  ser- 
vit un  dîner  composé  des  mets  suivants  :  du  poisson  bouilli  dans  une  fort 
lionne  sauce-,  des  huîtres  bouillies  et  servies  dans  la  coquille,  avec  du  vinai- 
gre; de  petites  tranches  d'oie  rôtie,  du  poisson  frit  el  des  œufe  bouillis.  La 
liqueur  qu'on  leur  fit  boire  était  exquise.  Après  le  festin ,  on  souhaita  de  voir 
leurs  chapeaux,  leurs  pipes  et  leurs  montres.  On  apporta  deux  cartes  géogra- 
phiques, dont  l'une  était  sans  les  noms  des  pays,  mais  d'ailleurs  assez  bien 
dessinée,  et,  suivant  toute  apparence ,  d'après  une  carte  de  l'Europe.  L'autre 
était  une  carte  du  inonde  entier,  en  forme  ovale,  dont  les  noms  étaient  mar- 
qués avec  les  kattakanna  japonais,  qui  sont  une  sorte  decaractères.  Ro'mpfef 
saisit  celle  occasion  pour  observer  la  manière  dont  les  Japonais  représentent 
les  pays  qui  sont  au  nord  de  leur  empire.  Au  delà  du  Japon ,  el  vis-à-vis  les 
deux  grands  promontoires  septentrionaux  d'Osiu,  il  remarqua  l'île  d'Iesogfl- 
sima ,  et  au  delà  de  celte  île  un  pays  deux  fois  grand  comme  la  Chine,  divisé 
en  différentes  provinces,  dont  un  tiers  s'avançait  au  delà  du  cercle  polaire, 
el  courait  à  l'est  beaucoup  plus  loin  que  les  côtes  les  plus  orientales  du  Japon. 
Ce  pays  était  représenté  avec  un  grand  golfe  sur  le  rivage  oriental ,  vis-à-vis 
de  l'Amérique,  et  le  golfe  était  à  peu  près  de  forme  carrée;  il  n'y  avait  qu'un 
passage  entre  le  même  pays  el  l'Amérique,  et  dans  ce  passage  se  trouvait  une 
petite  lie.  Au  delà,  tirant  vers  le  nord,  il  y  avait  une  autre  île,  de  forme  longue, 
qui ,  louchant  presque  de  ses  deux  extrémités  doux  continents ,  c'est-à-dire  ce- 
lui d'Ieso  à  l'ouest,  et  celui  de  l'Amérique  à  l'est ,  formait  ainsi  le  passage  du 
nord.  C'était  à  peu  prés  de  môme  qu'on  avait  présenté  toutes  les  terres  incon- 
nues du  pôle  antarctique,  qui  étaient  marquées  comme  des  îles. 

De  quantité  d'autres  particularités  que  Kœmpfer  prit  le  même  soin  de 
recueillir  dans  les  deux  voyages  de  l'ambassadeur  à  la  cour,  il  en  reste  une 
qu'on  se  reprocherait  d'avoir  supprimée ,  quoiqu'il  ne  la  rapporte  ici  qu'avec 
beaucoup  de  ménagement  pour  les  Hollandais.  L'ambassadeur,  après  avoir 
reçu  son  audience  de  congé,  fut  appelé  devant  les  conseillers  d'état,  pour 
entendre  la  lecture  des  ordres  qui  regardent  le  commerce.  Ils  portaient,  entre 
autres  arliclcs.que  les  Hollandais  n'inquiéteraient  aucun  navire  ni  bateau  des 
Chinois  ou  des  Liquéans;  qu'ils  n'amèneraient  au  Japon,  dans  leurs  vais- 
seaux ,  aucun  Portugais  ,  aucun  prêtre  :  el  qu'à  ces  conditions  on  leur  accor- 
dait un  commerce  libre.  Après  celle  cérémonie,  on  fit  présent  à  l'ambassa- 
deur de  trente  robes  étalées  dans  le  même  lieu  sur  trois  planches.  On  y  joignit 
ecuui  se  nomme  une /eitre  de  fortune-,  et  qui  est  un  témoignage  de  la  protec- 
tion de  l'empereur.  L'ambassadeur  fut  obligé  tic  se  prosterner  quatre  fois,  et 
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pour  mieux  manquer  son  respect,  il  mille  bout  d'une  des  polies  sur  sa  tète. 
L'après-midi  du  même  jour,  avant  qu'il  fût  retourna  à  son  logement ,  plu- 
sieurs seigneurs  de  la  cour  lui  envoyèrent  aussi  un  présent  de  robes.  Quel- 
ques uns  des  messagers  laissèrent  leur  fardeau  à  l'hôtellerie  hollandaise, 
d'autres  attendirent  le  retour  de  l'ambassadeur  pour  le  remettre  entre  ses 
mains-  La  réception  de  ces  présents  se  fil  avec  toutes  les  formalités  du  céré- 
monial usité.  Des  Roulis  ou  porteurs  arrivaient  chargés  des  caisses  qui  renier- 
niaient  les  robes.  L'un  d'eux  portail  la  planche  sur  laquelle  les  robes  devaient 
être  étalées,  et  la  lettre  de  fortune ,  qui  est  un  assemblage  de  cordons  plais 
entrelacés  par  un  bout  et  renfermés  dans  un  papier  entouré  d'un  nombre  im- 
pair de  liens  de  soie  de  diilérentcs  couleurs  ,  et  quelquefois  dorés  ou  argentés. 
Celui  qui  devait  offrir  les  robes  était  ensuite  introduit  dans  l'appartement 
de  l'ambassadeur,  et,  s'asseyanl  vis-à-vis  de  lui,  à  quelque  dislance,  il  lui 
adressait  ce  compliment  :  «  Le  seigneur  mon  maître  vous  félicita  d'avoir  eu 
votre  audience  de  congé,  et  un  beau  temps,  ce  qui  est  mêdithc ,  c'est-à-dire 
fuit  heureux.  Vos  présents  lui  ayant  été  Tort  agréables,  il  souhaite,  que  vous 
acceptiez  en  échange  ce  petit  nombre  de  robes.  »  Lu  finissant ,  il  donnait  à 
l'interprète  une  grande  feuille  de  papier  sur  laquelleélaient  indiqués,  en  grands 
caractères,  le  nombre  des  robes  et  leur  couleur.  L'ambassadeur,  à  qui  l'inter- 
prète remettait  celle  feuille,  la  tenait  sur  sa  tête  pour  témoigner  son  respect. 
Tous  les  speclateurs  demeuraient  dans  un  profond  silence,  les  uns  assis, 
d'autres  à  genoux.  On  avait  appris  à  l'ambassadeur  le  compliment  qu'il  devait 
faire  en  réponse;  il  le  répétait  dans  ces  termes ,  avec  une  profonde  inclination  : 
«  Je  remercie  très  humblement  le  seigneur  votre  maître  de  ses  soins  pour 
nous  procurer  une  audience  prompte  et  favorable  ;  je  le  supplie  de  continuer 
ses  bons  offices  aux  Hollandais.  Je  lui  rends  grâce  aussi  de  sou  précieux  pré- 
sent,  et  je  ne  manquerai  point  d'en  informer  mes  maîtres  de  Batavia,  s  Après 
ces  compliments ,  on  apportait  du  tabac  pour  fumer,  avec  du  thé  et  de  l'eau- 
de-vie. 

Le  retour  des  Hollandais  à  leur  petite  île  de  Uesinia  ,  et  leur  second  voyage 
-li  ledo  ,  s'élant  faits  par  la  même  route,  on  ne  se  jettera  point  dans  d'inutiles 
répétitions  pour  les  suivre  ;  mais  pendant  dix  mois  qui  se  passèrent  cuire  [es 
deux  voyages,  Kœmpfer  employa  tous  ses  soins  à  prendre  «ne  parfaite  cou  - 
naissance  de  la  ville  de  Nangasakt ,  dont  il  donne  la  description. 

Cette  ville,  une  des  cinq  villes  maritimes  ou  commerçantes  de  l'empire ,  est 
située  ù  l'extrémité  de  l'île  de  Kiusiu,  dans  un  terrain  presque  stérile,  entre 
des  roebers  escarpés  et  de  baules  montagnes.  Nangasaki  renferme  peu  de 
marchands  ou  d'autres  citoyens  riches  ;  la  plupart  de  ses  habitants  sont  des 
artisans.  Mais  sa  situation  commode  et  la  sûreté  de  son  port  en  font  le  rendez- 


1      P      [Hul      iï 


ïtïi  i|w    i|im    |im    iiiiii    mil    mil 

10      11      12      13      14      15      16      1 


vous  des  muions  qui  mit  la  liberté  de  commercer  au  Jupon  ,  puisque  tous  les 
autres  porls  leur  sont  fermés.  Ce  privilège  n'est  accordé  depuis  long-temps 
qu'aux  Chinois  et  aux  Hollandais  ;  mais  c'est  avec  les  plus  rigoureuses  restric- 
tions. Après  la  persécution  qui  acheva  d'extirper,  en  1638,  le  christianisme 
dans  toutes  ces  lies ,  l'empereur,  entre  plusieurs  lois  nouvelles,  ordonna  qu'à 
l'avenir  le  port  de  Nangasaki  serait  le  seul  port  ouvert  anx  étrangers ,  et  que, 
bi  quelque  navire  olait  forcé  par  la  tempête  on  par  d'autres  accidentelle  cher- 
cher un  abri  dans  un  autre  endroit  de  l'empire ,  personne  n'aurait  la  permis- 
sion de  descendre  à  terre  ;  mais  qn'aussilot  que  le  danger  serait  passé ,  il  con- 
tinuerait le  voyage  jusqu'à  Nangasaki ,  sous  une  escorte  de  garde-cotes  du  Ja- 
pon ,  et  qu'en  arrivant  dans  ce  port ,  le  capitaine  rendrait  compte  au  gouver- 
neur des  raisons  qui  lui  auraient  Tait  prendre  une  autre  route. 

Il  se  trouve  rarement  moins  do  cinquante  bâtiments  japonais  dans  le  port 
sans  compter  un  grand  nombre  de  petits  navires  et  de  bateaux  de  pèche  A 
l'égard  des  vaisseaux  étrangers ,  si  l'on  excepte  quelques  mois  de  l'hiver  il  est 
rare  aussi  qu'il  y  en  ail  moins  de  trente,  la  plupart  chinois.  Les  navires  hol- 
landais n'y  séjournent  jamais  plus  de  trois  mois  en  aulonune,  parce  qu'alors 
le  vent  de  sud  ou  d'ouest,  avec  lequel  ils  sont  venus,  tourne  régulièrement 
au  nord.  C'est  la  mousson  de  nord-est ,  à  la  faveur  de  laquelle  ils  doivent  re- 
tourner dans  leurs  ports. 

Nangasaki  est  situé  par  32"  36'  de  latitude  nord.  On  trouve  dans  le  voisina- 
ge un  grand  lac,  auquel  on  attribue  cette  vertu  singulière,  que,  tout  entouré 
qu'il  est  d'arbres,  on  ne  voit  jamais  sur  l'eau  de  feuilles  ni  d'ordures  Les 
Japonais  font  honneur  de  celte  propriété  au  génie  protecteur  du  lac-  aussi 
leur  respect  va  si  loin,  qu'il  est  défendu  d'y  pêcher  sous  les  peines  les  plus 
rigoureuses. 

Nangasaki  doit  son  nom  à  ses  anciens  seigneurs,  qui  l'ont  possédée  de  père 
en  fils  avec  tout  son  district.  Celle  ville  est  ouverte ,  comme  la  plupart  de 
celles  du  Japon;  elle  n'a  ni  château,  ni  murailles,  ni  fortifications  ,  en  un 
mot  aucune  défense.  Trois  rivières  d'une  fort  belle  eau,  qui  onl  leur  source 
dans  les  montagnes  voisines,  se  réunissent  à  l'entrée  de  la  ville  et  la  tra- 
versent de  l'est  à  l'ouest.  Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année',  leur  eau 
snllit  a  peine  pour  arroser  les  champs  do  riz  ,  el  pour  faire  tourner  quelques 
moulins  ;  mais,  dans  la  saison  des  pluies ,  elles  grossissent  jusqu'à  entrer  dans 
les  maisons. 

Les  étrangers  demeurent  hors  de  la  ville ,  dans  des  quartiers  séparés ,  où 
ils  sont  surveillés  et  gardés  avec  beaucoup  de  rigueur.  Les  Chinois ,  ou  d'au- 
tres peuples  do  l'Orient  qui  professent  la  même  religion  el  qui  négocient 
sous  le  même  nom,  sont  établis  derrière  la  ville,  sur  une  éminenec-  leur 
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quartier  est  entouré  d'une  muraille,  et  porte  le  nom  (Makuin,  c'esl-à-iiire  jar- 
din de  médecine ,  parce  qu'autrefois  on  y  en  voyait  un. 

On  a  déjà  dit  que  les  Hollandais  ont  leur  habitation  dans  la  petite  lie  de 
Desima.  Elle  est  jointe  à  la  ville  par  un  petit  pont  de  pierre  long  de  quelques 
pas ,  et  au  bout  duquel  les  Japonais  ont  un  corps  de  garde.  A.  la  rive  septen- 
trionale de  nie  sont  deux  grandes  portes,  qu'on  nomme  les  portes  de  l'eau, 
que  l'on  n'ouvre  que  pour  charger  et  décharger  les  vaisseaux  hollandais,  en 
présence  d'un  certain  nombre  de  commissaires  nommés  par  les  gouverneurs. 

La  compagnie  des  Indes  a  fait  bâtir  ù  ses  frais ,  derrière  la  grande  rue  de 
Desima,  une  maison  destinée  à  la  vente  de  ses  marchandises,  et  deux  maga- 
sins à  l'épreuve  du  feu  ,  une  grande  cuisine ,  une  maison  pour  les  directeurs 
de  son  commerce,  une  maison  pour  les  interprètes  qui  ne  sont  employés  que 
dans  le  temps  des  ventes ,  un  jardin  de  plaisance ,  un  bain  et  quelques  autres 
commodités.  L'ottona,  ou  le  chef  des  Japonais  delà  rue,  y  oecupe  une  mai- 
son commode  avec  un  jardin.  On  a  laissé  une  place  vide  ,  où  l'on  élève  des 
boutiques  pendant  que  les  navires  hollandais  sont  dans  le  port. 

Les  Chinois,  à  Nangasaki,  ont  trois  temples  également  remarquai  îles  par 
la  beauté  de  leur  structure  cl  par  le  nombre  des  prêtres  ou  des  moines  qui 
sont  entretenus  pour  le  service  des  autels. 

Kœmpler  passe  des  temples  aux  lieux  de  débauche.  Il  donne  une  idée  fort 
singulière  de  cet  infâme  quartier.  C'est  de  toute  la  ville  celui  qui  contient  les 
jolies  maisons,  toutes  habitées  par  des  courtisanes.  11  se  nomme  Kasie- 
matz,.  Sa  situation  est  sur  une  éinincnce.  Il  consiste  en  deux  grandes  rues. 
Dans  toute  l'île  de  Sikokf,  on  ne  compte  que  deux  de  ces  lieux ,  que  les  Japo- 
nais nomment  Mar'tam  :  l'un  dans  la  province  de  Tsiknsen ,  et  eelni  de 
Nangasaki.  Les  femmes  de  cette  île  sont  les  plus  belles  du  Japon  ,  à  l'excep- 
tion néanmoins  de  celles  de  Méaco ,  qui  les  surpassent  encore.  Kœinpfer  assure 
que  les  habitants  de  Nangasaki  peuvent  placer  leurs  filles  dans  le  Mariant ,  lors- 
qu'elles ont  quelques  agréments.  Elles  sont  achetées  fort  jeunes  par  les  admini- 
strateurs de  cet  étrange  commerce,  qui  peuvent  en  avoir  jusqu'à  trente  dans  la 
même  maison.  Elles  y  sont  fort  bien  logées.  On  les  forme  soigneusement  à 
danser,  à  jouer  des  instruments,  à  écrire  des  billets  tendres,  et  généralement 
à  tous  les  exercices  qui  conviennent  à  leur  profession.  Le  prix  de  leurs  faveurs 
est  fixé  par  les  lois.  Celles  qui  se  distinguent  par  des  qualités  extraordinaires 
sont  logées  et  vêtues  avec  distinction.  Une  des  moins  agréables  est  obligée  de 
veiller,  pendant  la  nuit,  dans  une  loge,  à  la  porte  de  la  maison ,  pour  la  com- 
modité des  passants.  Le  paiement  esl  la  plus  petite  monnaie  du  pays.  Celles 
qui  se  conduisent  mal  sont  condamnées ,  par  punition ,  à  faire  cette  garde.  La 
phipnn  de  ces  filles  se  marient  après  le  temps  de  leur  service.  Elles  en  trou- 


—  m  — 

vent  d'amant  plus  facilement  l'occasion,  qu'elles  ont  été  bien  élevées,  ei 
l'opprobre  de  leur  jeunesse  ne  tombe  que  sur  ceux  qui  les  ont  achetées  pour 
corrompre  leur  innocence.  Aussi  rien  n'est  si  méprisé  que  cette  espèce  d'hom- 
mes. Quoiqu'ils  amassent  des  biens  considérables,  ils  ne  sont  jamais  reçus 
dans  la  société  des  honnêtes  gens.  On  leur  donne  l'odieux  nom  de  Katsava, 
qui  signifie  l'ordure  du  peuple.  Us  sont  mis  au  rang  des  tanneurs  de  cuir, 
c'est-à-dire  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  infâme  dans  l'idée  des  Japonais,  et,  dans 
l'exécution  des  criminels ,  ils  sont  obligés  d'envoyer  leurs  domestiques  pouf 
aider  le  bourreau. 

Le  mot  de  Goknla,  qui  signifie  l'enter,  est  le  nom  de  la  prison  publique. 
C'est  un  édifice  au  cenlre  de  la  ville  ;  il  contient  un  grand  nombre  de  petites 
chambres  séparées.  Kœmpfer  ajoute  que,  de  son  temps,  cette  prison  renfermait 
plusieurs  personnes  soupçonnées  de  christianisme,  c'est-à-dire  d'un  des  cri- 
mes les  plus  graves  dans  la  législation  japonaise,  et  surtout  dans  ce  temps, 
peu  éloigné  de  la  révolution  qui  avait  détruit  cette  religion.  Les  cérémonies 
du  jéfumi  prouvent  jusqu'où  est  portée,  dans  ce  pays,  l'horreur  que  l'on  a 
pour  la  loi  des  chrétiens. 

Au  dernier  mois  de  chaque  année,  le  nitzio-gosi ,  un  des  officiers  de  cha- 
que rue,  fait  le  filo-aralame,  c'est-à-dire  qu'il  prend  par  écrit  le  nom  de  tous 
les  habitants  de  chaque  maison,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  avec  la 
date  et  le  lieu  de  leur  naissance,  leur  profession  et  leur  religion.  Ce  dénom- 
brement terminé ,  l'on  attend  le  second  jour  de  la  nouvelle  année  pour  com- 
mencer ce  qu'on  nomme  le  jéfumi.  C'est  un  acte  solennel  d'abjuration  du 
christianisme,  dans  lequel  on  foule  aux  pieds  l'image  de  Jésus-Christ  attaché 
à  la  croix,  et  celle  de  sa  mère.  Kœmpfer  en  rapporte  ainsi  les  circonstances. 

■  Ceux  qui  sont  chargés  de  cette  infernale  exécution  commencent  de  deux 
côtés  différents  de  la  rue,  et  vont  de  maison  en  maison,  Ils  parcourent  ainsi 
cinq  ou  six  rues  par  jour.  Les  officiers  qui  doivent  être  présents  sont  l'otto- 
na,  ou  le  chef  de  la  rue;  le  iilsîa,  ou  le  greffier;  le  nitsi-gosî,  ou  le  messa- 
ger, et  deux  monbans,  c'est-à-dire  deux  archers,  qui  portent  les  images.  Ces 
ligures  sont  de  cuivre  jaune,  de  la  longueur  d'un  pied,  et  se  gardent  dans  une 
boite  pour  cet  usage.  Voici  l'ordre  de  l'abjuration.  Les  inquisiteurs ,  assis  sur 
une  natte ,  font  appeler  toutes  les  personnes  dont  la  liste  contient  les  noms  , 
c'est-à-dire  le  chef  de  famille,  sa  femme,  ses  enfants,  avec  les  domestiques  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  tous  les  locataires  de  la  maison,  et  quelquefois  aussi 
les  plus  proches  voisins  dont  les  maisons  ne  sont  pas  assez  grandes  pour  la 
cérémonie.  On  place  les  images  sur  le  plancher  nu;  après  quoi  lejéfumi-lsie, 
qui  est  le  secrétaire  de  l'inquisïlion,  prend  la  liste,  lit  les  noms,  et  somme 
chacun  successivement,  à  mesure  qu'il  paraît,  de  mettre  le  pied  sur  les  ima- 
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gM.  Les  enfouis  qui  ne  sont  pas  en  état  de  marcher  sonl  soutenus  par  leurs 
mères  ,  qui  leur  font  louclier  les  images  avec  les  pieds,  Ensuite  le  chef  de  fa- 
mille met  sou  use»»  sur  lu  liste ,  pour  servir  de  certificat ,  devant  le  gouver- 
neur, que  le  jéfumi  a  eu  lieu  dans  sa  maison.  Lorsque  les  inquisiteurs  ont 
Parcouru  toutes  les  maisons  de  la  ville,  ils  foulent  eux-mêmes  aux  pieds  les 
Images j  et,  se  servant  mutuellement  de  témoins,  ils  confirment  leurs  certi- 
ficats respectifs  en  y  apposant  leurs  sceaux.  Si  quelqu'un  meurt  dans  le  cours 
de  l'année ,  sa  famille  doit  prier  ceux  de  qui  dépend  la  maison  d'assister  à  son 
lit  de  mort,  pour  rendre  témoignage ,  non  seulement  qu'il  est  mort  naturel- 
lement, mais  encore  qu'il  n'était  pas  chrétien.  Ils  examinent  le  corps.  Ils 
cherchent  également  s'il  n'y  a  point  quelque  signe  de  violence,  ou  quelque 
Inarque  de  la  religion  chrétienne,  et  les  funérailles  ne  peuvent  se  faire  qu'a- 
prés  qu'ils  ont  donné  leur  certificat  accompagné  de  leur  sceau.  * 
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Le  grand  empire  nommé  Japon  par  les  Européens,  et  qui  porte  parmi  ses 
habitante  le  nom  de  Siphon,  comprend  trois  grandes  îles  ,  dont  la  principale 
s'appelle  Mplion  ,  et  donne  son  nom  à  tout  l'empire.  Ces  trois  îles  sont  entou- 
rées d'autres  lies  moins  grandes,  et  gouvernées  par  de  petits  princes  ,  sans 
compter  une  inimité  d'îlots  qui  ne  sont  guère  que  des  rochers  stériles. 

En  général,  l'empire  du  Japon  étant  environné  d'une  mer  orageuse,  et 
bordé  de  rochers  qui  rendent  ses  côtes  presque  inaccessibles ,  il  semble  que 
lu  nature  ait  voulu  former  de  ces  îles  comme  un  monde  séparé ,  dans  lequel 
'«s  habitants  trouvent  de  quoi  fournir  aux  besoins ,  aux  commodités  et  même 
!'u\  plaisirs  de  la  vie ,  sans  être  obligés  de  recourir  aux  productions  des  autres 

pays. 

On  rapporte  une  tradition  assez  singulière  sur  la  manière  dont  on  prétend 
'pie  s'est  peuplé  le  Japon.  Les  Orientaux  racontent  qu'un  empereur  de  la  Chi- 
ne, regrettant  que  la  vie  humaine  fût  si  courte,  entreprit  de  trouver  quelque 
remède  qui  pût  le  garantir  de  la  mort ,  et  qu'il  employa  d'habiles  gens  à  celle 
faciierclie  dans  toutes  les  parties  du  monde;  qu'un  de  ces  médecins,  las  de 
v'vrc  sous  un  maître  qui  se  faisait  délester  par  sa  barbarie ,  profita  fort  adroi- 
tement de  l'occasion  pour  s'en  délivrer.  Il  annonça  que  le  remède  dont  il  était 
'l'it'siion  se  Iroiivail  dan»  les  îles  voisines,  mais  qu'il  consistait  dans  quelques 
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plantes  d'une  organisation  si  frêle,  que,  pour  conserver  toute  leur  vertu, 
elles  demandaient  d'être  cueillies  par  des  mains  pures  et  délicates.  L'empe- 
reur ne  "fit  pas  difficulté  de  lui  accorder  trois  cents  jeunes  hommes  et  autan' 
de  jeunes  filles ,  sur  lesquels  il  lui  remit  toute  son  autorité,  et  le  médecin  s'et 
servit  pour  s'établir  dans  les  Îles  du  Japon  et  pour  les  peupler. 

Les  Japonais  ne  désavouent  point  ce  récit  ;  au  contraire ,  ils  montrent ,  su 
les  dites  méridionales,  l'endroit  où  les  Chinois  abordèrent,  le  canton  dan 
lequel  ils  établirent  leur  colonie,  et  le  reste  d'un  temple  qui  Tut  élevé  à  la 
mémoire  de  leur  chef,  pour  avoir  apporté  au  Japon  les  sciences,  les  arts  et 
la  politesse  de  la  Chine.  Mais  la  chronologie  de  leurs  propres  monarques 
prouve  évidemment  que  l'empereur  chinois  au  règne  duquel  on  rapporte  cet 
événement  régnait  quatre  cent  cinquante- trois  ans  après  Simm  ,  premier 
monarque  du  Japon ,  et  par  conséquent  que  leurs  îles  étaient  déjà  peuplées. 

Le  gouvernement  du  Japon  a  toujours  été  monarchique.  Son  premier  em- 
pereur fut  Sinnu  ,  qui  régnait,  dit-on  ,  six  cent  soixante  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Comme  son  origine  est  incertaine,  les  Japonais  ont  trouvé'  plus  sim- 
ple de  le  faire  descendre  d'une  race  de  demi-dieux  ,  par  lesquels  ils  préten- 
dent avoir  été  gouvernés  pendant  des  siècles.  Sinnu  régnait  sous  le  titre  de 
claïri. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  toute  la  milice  était  commandée  par 
un  chef  qui  portait  le  nom  àeCubo,  auquel  on  ajouta  celui  de  sama,  qui  signifie 
seigneur  ;  et  l'importance  de  celle  charge,  qui  donnait  une  autorité  presque  ah- 
solne  dans  l'administration  militaire,  obligeait  l'empereur  de  no  la  confier  qu'à 
des  mains  sures.  Elle  était  ordinairement  l'apanage  du  second  de  ses  lils,  lors- 
qu'il en  avait  plusieurs.  Ce  fut  un  de  ces  redoutables  officiers,  nommé  Ioritomo, 
qui ,  prenant  occasion  d'une  guerre  civile  pour  secouer  le  joug ,  jota  les  fonde- 
ments d'un  nouveau  trône,  qui  s'est  soutenu  jusque  aujourd'hui.  Kœmpfer 
nomme  trente-six  de  ces  empereurs  cubosamas  :  c'est  le  litre  qu'ils  ont  conser- 
vé, pour  se  distinguer  des  empereurs  dams.  La  guerre  dura  long-temps  entre 
ces  puissances,  et  l'alternative  des  succès  devint  l'occasion  de  nouveaux  désor- 
dres ,  les  seigneurs  et  les  gouverneurs  particuliers  s'étant  érigés  en  souve- 
rains dans  leurs  provinces.  On  nous  représente  à  celte  époque  le  Japon  livré 
à  une  espèce  d'anarchie  féodale ,  aussi  orageuse  que  l'a  été  long-temps  celle 
de  l'Europe.  Pendant  cette  division  de  l'empire,  les  cubosamas  ne  jouis- 
saient que  de  cinq  provinces,  qui  sont  l'ancien  domaine  des  empereurs;  mais 
au  commencement  du  seizième  siècle,  un  de  ces  monarques  se  rendit  absolu 
par  la  force  des  armes,  et,  réduisant  les  daïris  à  la  souveraineté  religieuse, 
il  établit  entre  lui  et  les  iakatas  ou  princes  la  même  distance  qui  existait  entre 
les  iakatas  et  les  liotiikus  ou  gentilshommes  vassaux  ;  de  sorte  que  tous  reçu- 
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ftrent  d'un  degré,  cl  aujourd'hui  plus  de  la  moitié  do  l'empire  est  dm  termina 
impérial. 

On  distingue  donc  au  Japon  deux  empereurs  :  l'un ,  que  nos  voyageurs  ap- 
pellent le  monarque  séculier,  ou  le  cubosama,  qui  jouit  réellement  de  toute 
l'autorité  temporelle  ;  l'autre ,  qu'ils  nomment  le.  monarque  ecclésimt<«u<  ,  et 
qui  continue  la  succession  des  anciens  daîris,  avec  les  apparences  de  la  sou- 
verainolé,  mais  dont  tout  le  pouvoir  se  réduit  à  régler  les  affaires  (le  la  reli- 
gion, à  nommer  aux  dignités  ecclésiastiques,  et  a  prononcer  sur  certains 
différends  qui  s'élèvent  entre  les  grands. 

Méaco  est  la  résidence  de  ce  souverain  dégradé  ;  il  occupe  dans  la  partie 
nord-est  de  la  ville  un  palais  d'immense  étendue,  et,  sous  prétexte  de  veiller 
à  sa  conservation  ,  le  cubosama  entretient  constamment  une  grosse  garnison 
pour  le  garder.  Le  daïri  n'a  proprement  aucun  domaine;  mais  le  cubosa- 
ma ,  qui  s'est  emparé  du  domaine  impérial ,  pourvoit  noblement  à  sa  subsi- 
stance; il  lui  abandonne  le  revenu  de  Méaco  et  de  ses  dépendances,  auquel 
il  ajoute  quelque  chose,  de  son  trésor.  Cet  argent  est  mis  entre  les  mains  du 
daïri  qui  en  prend  ce  qui  est  nécessaire  pour  ses  besoins  et  ses  plaisirs ,  et 
qui  distribue  le  reste  à  ses  officiers.  Le  droit  qu'on  lui  a  conservé  de  nommer 
aux  dignités  ecclésiastiques,  et  de  conlërcr  généralement  tous  les  litres  d'hon- 


neur, est  une  autre  ressource  qui 


fait  entrer  d'immenses  richesses  dans  ses 


coffres  Comme  il  prononce  aussi  sur  les  différends  des  grands ,  il  a  pour  cclt 
fonction  un  conseil  d'état  dont  les  officiers  se  nomment  tamgis  ou  toiis.  Il  le 
envoie  souvent ,  avec  le  tilrc  de  commissaires  souverains ,  pour  faire  exécute 
ses  sentences,  et  ces  commissions  lui  rapportent  de  grosses  sommes. 

Au  reste,  la  politique  des  cubosamas  dédommage  le  daïri  de  l'obéissance 
qu'on  a  cessé  de  lui  rendre ,  car  il  est  l'objet  d'un  culte  religieux  qui  appro 
ehe  des  honneurs  divins.  La  nation  japonaise,  accoutumée,  comme  on  l'a 
fait  remarquer,  à  voir  en  lui  un  descendant  des  dieux  et  des  demi-dieux ,  est 
entrée  sans  peine  dans  toutes  les  vues  qu'on  s'est  efforcé  de  lui  inspirer.  Les 
daîris  sont  regardés  comme  des  pontifes  suprêmes,  dont  la  personne  est  sa- 
crée ;  ils  contribuent  eux-mêmes  à  soutenir  celte  opinion  ,  comme  le  seul  ron- 
dement de  grandeur  qui  leur  reste.  Kœmpfer  rapporte  quelques  exemples  do 
leurs  usages.  <  Un  daïri  croirait  profaner  sa  sainteté,  s'il  touchait  la  terre  du 
bout  du  p°icd.  S'il  veut  aller  quelque  part,  il  faut  que  des  hommes  l'y  portent 
sur  leurs  épaules.  Il  ne  s'expose  jamais  au  grand  air,  ni  même  a  la  lumière 
du  soleil ,  qu'il  ne  croit  pas  digne  de,  luire  sur  sa  tête.  Telle  est  la  sainteté  des 
moindres  parties  de  son  corps,  qu'il  n'ose  se  couper  ni  les  cheveux,  m  la 
barbe  ,  ni  les  ongles  ;  on  lui  retranche  ces  superlluilés  pendant  son  sommeil, 
parce  que  l'office  qu'on  lui  rend  alors  passe  pour  un  vol.  Autrefois  il  était 
m.  n 
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Ôliligé  lit'  se  tenir  assis  sur  son  trône  pendant  quelques  heures  do  la  matinée, 
■  avec  la  couronne  impériale  sur  la  tête,  et  d'y  rester  dans  une  parfaite  immo- 
bilité, qui  passait  pour  un  augure  delà  tranquillité  do  l'empire.  Si ,  par  mal- 
heur, i!  lui  arrivait  de  romuer  ou  de  tourner  les  yeux  vers  quelque  pro- 
vince, on  s'imaginait  que  la  guerre,  ie  feu  ,  la  famine  et  d'autres  fléaux  ter- 
ribles ne  tarderaient  pas  à  désoler  l'empire.  On  l'a  délivré  d'une  si  gênante 
cérémonie  ,  ou  peut-être  les  daïris  eux-mêmes  ont-ils  secoué  ce  joug  ;  on  se 
contente  de  laisser  la  couronne  impériale  sur  le  troue,  sous  prétexte  que,  dans 
cette  situation  ,  son  immobilité,  qui  est.  plus  sûre,  produit  lés  mêmes  effets. 
Chaque  jour  on  apporte  la  nourriture  du  daïri  dans  des  vaisseaux  neuls.  On 
ne  le  sert  qu'en  vaisselle  neuve,  et  d'une  extrême  propreté,  mais  d'argile  com- 
mune ,  afin  que ,  sans  une  dépense  excessive ,  on  puisse  briser  tous  les  joui* 
tout  ce  qui  a  paru  sur  sa  tabla.  Les  Japonais  sont  persuadés  que  la  bouche  et 
la  gorge  des  laïques  s'en  lieraient  aussitôt,  s'ils  avaient  mangé  dans  cette  vais* 
selle  vénérable.  Il  en  est  de  même  des  habits  sacrés  du  daïrî  :  celui  qui  les 
porterait  sans  sa  permission  expresse  en  serait  puni  par  une  enflure  doulou- 
reuse, a  Pour  concevoir  comment  il  est  possible  de  se  prêter  à  cet  excès  de 
dignité  un  peu  importun  ,  il  faut  croire  que  le  daïri  peut  bien  y  déroger  quel- 
quefois 5  qu'on  lui  permet  d'aller  à  la  garde-robe  sans  s'y  faire  porter,  et  de 
faire  semblant  de  dormir  pendant  qu'on  lui  fait  la  barbe. 

Aussitôt  que  le  trône  est  devenu  vacant  par  la  mort  d'un  de  ees  monarques 
imaginaires,  la  cour  ecclésiastique  y  élève  son  héritier  le  plus  proche,  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe.  On  y  a  vu  souvent  des  princes  mineurs,  ou  de  jeunes 
princesses  qui  n'étaient  pas  mariées ,  et  quelquefois  même  la  veuve  de  l'empe- 
reur mort  s'est  trouvée  assez  proche  parente  pour  lui  succéder.  S'il  se  trouve 
plusieurs  prétendants  à  la  couronne ,  et  que  leurs  droits  puissent  faire  naître 
des  contestations  ,  on  termine  le  différend  en  les  faisant  régner  tour  ù  tour 
chacun  pendant  un  certain  nombre  d'années ,  qu'on  proportionne  au  degré 
de  parenté  ;  quelquefois  le  père  assigne  successivement  la  couronne  à  plusieurs 
de  ses  enfants,  pour  donner  à  chacune  de  leurs  différentes  mères  le  plaisir  de 
voir  le  sien  sur  le  trône ,  auquel  il  n'aurait  pas  d'autres  droits.  Ces  change- 
ments se  font  avec  le  plus  grand  secret.  Un  empereur  peut  mourir,  ou  abdi- 
quer, sans  que  le  public  en  soit  instruit  avant  que  la  succession  soit  réglée, 
Cependant  il  est  quelquefois  arrivé  que  les  membres  de  la  famille  impériale 
qui  croyaient  avoir  des  droits  à  la  succession  dont  on  les  avait  exclus  ont 
maintenu  leurs  prétentions  par  la  force  des  armes  ;  il  en  est  résulté  des  guer- 
res sanglantes,  dans  lesquelles  tous  les  princes  du  Japon  embrassaient  diffé- 
rents partis,  et  qui  ne  se  sont  terminées  que  par  la  mort  d'un  des  concurrent 
et  par  la  destruclion  de  toute  sa  famille, 
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Le  daïri ,  suivant  l'usage  de  ses  prédécesseurs,  prend  douze  femmes,  et 
Partage  les  honneurs  du  trône  avec  celle  qui  est  mère  du  prince  héréditaire. 
L'habillement  du  daïri  est  assez  simple  :  c'est  une  tunique  de  soie  noire 
sous  une  robe  rouge ,  et  par  dessus  celle-ci  une  autre  de  crépon  de  soie  extrê- 
mement fin.  H  porte  sur  la  lète  une  sorte  de  chapeau  avec  des  pendants  assez 
semblables  aux  fanons  d'une  mitre  d'évêque  ou  de  la  tiare  du  pape.  Mais  il 
alfecle  d'ailleurs  une  magnificence  qui  va  jusqu'à  ia  profusion.  On  prétend 
qu'on  lui  prépare  chaque  jour  un  somptueux  souper,  avec  une  grande  mu- 
sique ,  dans  douze  appartements  du  palais ,  et  qu'après  qu'il  a  déclaré  celui 
dans  lequel  il  veut  manger,  tout  cet  appareil  y  est  réuni  sur  une  seule  table. 
Cela  n'est  pas  beaucoup  plus  extraordinaire  que  ce  que  nous  avons  vu  parmi 
nous  plus  d'une  fois, c'est-à-dire  un  homme  à  peu  près  siirdodiner  tout  seul 
se  faire  servir  un  repas  do  quinze  personnes. 

Tous  ceux  qui  composent  la  cour  du  daïri  se  vantent  d'ôlre  descendus, 
comme  lui ,  d'une  race  de  demi-dieux.  Quelques  uns  possèdent  de  riches  bé- 
néfices, et  s'y  retirent  pendant  une  partie  de  l'année;  cependant  la  plupart 
demeurent  enchaînés  religieusement  à  la  personne  sacrée  de  leur  chef,  qu'ils 
servent  dans  les  dignités  dont  il  lui  plaît  do  les  revêtir.  On  en  dislingue  plu- 
sieurs ordres  ;  mais  à  la  réserve  do  certains  lilr'es ,  auxquels  il  y  a  des  fonctions 
attachées ,  les  autres  sont  de  simples  titres  honorifiques ,  que  le  daïri  accorde 
également  aux  princes  et  aux  seigneurs  séculiers  ,  soit  à  la  recommandation 
ducuhosama,soilàleur  prière,  lorsqu'elle  est  accompagnée  d'unegrosse somme 
d'argent.  Kœmpfer  nomme  néanmoins  deux  de  ces  titres  que  le  cubosaum 
peut  conférer  aux  premiers  ministres  et  aux  princes  de  l'empire,  mais  avec  le 
consentement  du  daïri  :  ce  sont  ceux  de  maltewlairo  et  de  cami.  Le  premier, 
qui  était  anciennement  héréditaire ,  revient  à  celui  de  duc  ou  de  comte  ;  le 
second  signifie  chevalier. 

Entre  plusieurs  marques  qui  distinguent  les  courtisans  ecclésiastiques ,  ils 
ont  un  habit  particulier  qui  fait  connaître  non  seulement  leur  profession , 
mais  les  différences  mémo  de  leurs  classes.  Ils  portent  de  larges  et  longues 
culottes.  Leur  robe  est  aussi  d'une  longueur  et  d'une  ampleur  extrêmes,  avec 
une  queue  traînante.  Ils  se  couvrent  la  léte  d'un  bonnet  noir,  dont  la  forme 
désigne  leur  rang  ou  leur  emploi.  Quelques  uns  y  attachent  une  large  bande 
de  crépon  noir  ou  de  soie  qui  leur  pend  sur  les  épaules  ,  et  d'autres  une  pièce 
en  forme  d'éventail  qui  tombe  devant  leurs  yeux;  d'autres  ont  mie  large 
bande  qui  descend  des  deux  cotés  sur  la  poitrine.  Les  dames  de  In  cour  du 
daïri  sont  vêtues  aussi  tout  dilïércmmenl  des  autres  femmes  laïques ,  surtout 
les  douze  femmes  de  ce  prince ,  qui  portent  des  robes  sans  doublure ,  et  d'une 
ampleur  si  prodigieuse,  qu'elles  n'ont  pas,  dit-on,  peu  d'embarras  à  mar- 
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elier  lorsqu'elles  sont  en  habits  do  cérémonie.  Maïs  pourquoi  seraient-fiHcs 
plus  embarrassées  que  no  l'étaient  nos  femmes  de  cour  avec  leurs  grands 
paniers? 

L'étude  el  les  sciences  sont  le  principal  amusement  de  cette  cour  ;  non  seu- 
lement les  courtisans,  mais  plusieurs  de  leurs  Cemmes  ,  se  sont  fait  un  grain' 
nom  par  divers  ouvrages  d'esprit.  Lesalmanacs  se  composaient  autrefois  ù  lit 
cour  du  daïrï  ;  aujourd'hui  c'est  un  simple  habitant  de  Méaco  qui  les  dresse  ; 
mais  ils  doivent  être  approuvés  par  un  kungi ,  qui  les  fait  imprimer.  La  mu- 
sique est  en  honneur  aussi  dans  celte  cour,  et  les  femmes  surtout  y  touchent 
avec  beaucoup  de  délicatesse  plusieurs  sortes  d'instruments.  Les  jeunes  gens 
s'y  appliquent  à  tous  les  exercices  qui  conviennent  à  leur  âge.  Kœmpfer  ne 
put  être  informé  si  l'on  y  représente  des  spectacles  ;  maïs  la  passion  générale 
des  Japonais  pour  le  théâtre  le  porte  à  croire  que  ces  graves  ecclésiastiques 
ne  se  privent  pas  de  cet  amusement. 

Tous  les  cinq  ou  six  ans ,  le  cubosaina  rend  une  visite  solennelle  au  daïri. 
On  emploie  une  année  entière  aux  préparatifs  de  ce  voyage.  Une  partie  des 
seigneurs  qui  doivent  se  trouver  au  cortège  partent  quelques  jours  avant 
l'empereur,  une  autre  partie  quelques  jours  après;  mais  le  conseil  ne  quitte 
point  ce  monarque.  Le  chemin  d'Iedo  à  Méaco,  qui  est  de  cent  vingt-cinq 
milles,  se  partage  en  vingt-huit  logements,  dans  chacun  desquels  se  trouvent 
de  nouveaux  officiers,  de  nouveaux  soldais,  des  chevaux  frais,  des  provi- 
sions, et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  cour  du  prince,  qui  va  rendre 
hommage ,  avec  une  armée,  à  un  souverain  dont  il  est  réellement  le  maître. 
Ceux  qui  sont  partis  d'Iedo  avant  le  cubosaina  s'arrêtent  au  premier  loge- 
ment ,  ceux  qui  l'attendaient  à  celui-ci  le  suivent  jusqu'au  second  :  et  le  mô- 
me ordre  s'ohservant  jusqu'à  Méaco,  chaque  détachement  ne  suit  ce  prince 
que  pendant  une  demi-journée ,  car  il  fait  deux  logements  par  séjour.  A  son 
arrivée  dans  la  capitale  ecclésiastique ,  les  troupes  s'y  rendent  en  si  grand 
nombre,  que,  les  cent  mille  maisons  que  renferme  Méaco  ne  suffisant  pas 
pour  les  loger,  on  est  obligé  de  dresser  des  tentes  hors  de  la  ville.  Kœmpfer 
dit  que  le  cubosaina  y  trouve  un  grand  château  uniquement  destiné  à  le  re- 
cevoir. Les  étrangers  ignorent  ce  qui  se  passe  de  particulier  entre  les  deux 
empereurs  ;  cependant  tout  le  monde  sait  que  le  cubosaina  présente  ses  res- 
pects au  daïri ,  comme  un  vassal  à  son  souverain ,  et  qu'après  lui  avoir  fait 
de  magnifiques  présents,  il  en  reçoit  aussi  de  fort  riches.  On  raconte  que 
pendant  celte  visite  on  lui  apporte  une  tasse  d'argent  pleine  de  vin;  qu'il 
boit  la  liqueur ,  et  qu'il  met  la  lasse  en  pièces ,  pour  la  garder  dans  cet  état. 
Cette  cérémonie  passe  pour  une  preuve  éclatante  de  dépendance  et  de  sou- 
mission- 
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Cependant  ce  n'est  au  fond  qu'une  scène  de  théâtre ,  qui  n'empêche  point 
lue  le  cubosama  ne  jouisse  du  pouvoir  absolu.  Outre  son  domaine,  qu'on 
frit  monter ,  depuis  le  seizième  siècle ,  à  plus  de  la  moitié  du  Japon  ,  et  les 
•'roils  qui  se  lèvent  en  son  nom  sur  le  commerce  étranger  et  sur  les  mines, 
iliaque  seigneur  est  obligé  de  lui  entretenir  un  nombre  de  soldats  propor- 
h'onné  à  son  revenu.  Celui  qui  a  dix  mille  florins  de  renie  doit  entretenir 
viiigt  fantassins  et  deux  cavaliers  :  la  proportion  est.  établie  sur  celte  base. 
Pendant  que  les  Hollandais  avaient  leur  comptoir  à  Firando  ,  le  prince  qui 
Commandait  dansée  petit  état,  ayant  six  cent  mille  florins  de  revenu,  entre- 
tenait six  cents  fantassins  et  cent  vingt  cavaliers ,  sans  y  comprendre  les  va- 
lais ,  les  esclaves ,  et  tout  ce  qui  doit  accompagner  une  troupe  de  ce  nombre. 
Enfin  ,  le  nombre  total  des  soldats  que  les  princes  et  les  seigneurs  sont  obli- 
gés de  fournir  à  l'empereur  séculier  monte  à  trois  cent  huit  mille  fantassins , 
et  trente-huit  mille  huit  cents  hommes  de  cavalerie.  De  son  coté ,  il  entretient 
*  sa  solde  cent  mille  hommes  de  pied  et  vingt  mille  chevaux,  qui  composent 
'es  garnisons  de  ses  places ,  sa  maison  et  ses  gardes.  Les  cavaliers  sont  armés 
depied  en  cap;  ils  ont  des  carabines  courtes,  des  javelots,  des  dards  et  un 
sabre.  On  prétend  qu'ils  sont  fort  adroits  à  tirer  de  l'arc.  Les  fantassins  n'ont 
«'autres  armes  défensives  qu'une  espèce  de  casque  ;  pour  armes  offensives, 
ils  ont  chacun  deux  sabres,  une  espèce  de  pique  et  un  mousquet.  L'infante- 
rie est  divisée  par  compagnies.  Cinq  soldats  ont  un  homme  qui  les  comman- 
de ,  et  cinq  de  ces  chefs,  qui,  avec  leurs  gens,  font  trenle  hommes,  en  re- 
connaissent un  autre  qui  leur  est  supérieur.  Une  compagnie  de  deux  cent 
cinquante  hommes  a  deux  chefs  principaux  et  dix  subalternes,  avec  un  seul 
Capilainc  qui  les  commande  tous.  L'ensemble  des  compagnies  est  commandé 
Par  un  chef  général.  La  même  gradation  s'observe  dans  la  cavalerie. 

Toutes  ces  troupes  sont  plus  que  suffisantes  pour  Taire  respecter  un  prince 
lui  ne  pense  qu'à  contenir  ses  sujets  dans  la  soumission  ,  et  qui  ne  se  propose 
l'oint  de  conquêtes.  Cependant ,  si  l'empereur  du  Japon  avait  besoin  de  plus 
Mandes  forces,  il  lui  serait  facile  de  rassembler  de  formidables  armées  ,  sans 
8'-ner  en  rien  le  commerce  de  ses  états  ,  l'exercice  des  arts ,  ni  même  le  Ira- 
*&U  nécessaire  à  la  subsistance  du  peuple.  Tous  les  ans  il  esl  exactement  in- 
formé du  nombre  de  ses  sujets,  tant  de  ceux  qui  habitent  les  villes  que  de 
C(!«x  des  campagnes.  Des  officiers  ,  chargés  de  celte  commission  ,  en  rendent 
inapte  à  la  cour. 

Autant  il  est  facile  au  cubosama  d'amasser  des  trésors,  autant  les  grands 
lrouvent-ils  de  difficulté  à  augmenter  leurs  richesses.  La  plupart  jouissent 
d'un  revenu  considérable ,  mais  la  politique  du  souverain  les  engage  dans  des 
réponses  excessives.  Tous  les  gouverneurs  sont  obligés  de  passer  six  mois  de 
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l'année  à  ledo,  et  d'y  venir  avec  un  pompeux  corlége.  Les  autres  seigneur 
doivent  y  aller  an  moins  une  fois  eu  deux  ans,  et  chaque  fois  qu'ils  y  sont 
appelés.  Chacun  a  son  époque  tî\ée  pour  les  voyages,  qui  ne  se  font  qu  a 
grands  frais.  Avant  (l'arriver  à  ledo,  leur  bagage  est  visité  par  des  commissai- 
res impériaux,  auxquels  il  est  expressément  défendu  de  laisser  passer  des 
armes.  Ils  sont  fréquemment  obligés  do  donner  des  repas  et  des  fêles  qui  leur 
coulent  beaucoup.  Leurs  femmes  et  leurs  enfants  demeurent  habituellement 
à  ledo,  et  ne  peuvent  se  dispenser  d'y  vivre  avec  splendeur.  Enfin  ,  lorsqu" 
l'empereur  forme  quelque  entreprise  considérable,  il  en  charge  un  certain 
nombre  de  seigneurs,  qui  sont  obligés  de  l'exécuter  à  leurs  frais.  La  politique 
de  cette  cour  parait  fondée  tout  entière  sur  la  crainte  et  la  défiance. 

Lorsqu'un  prince  ou  un  seigneur  Mtit  une  maison  ,  il  faut  qu'outre  la  porte 
ordinaire  ,  il  en  lasso  faire  une  autre  dorée,  vernissée  et  ornée  de  bas-reliefs. 
On  la  couvre  de  planches ,  pour  en  conserver  la  beauté ,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise 
à  l'empereur  de  rendre  visite  au  maître  de  la  maison  ,  qui  lui  donne  alors  un 
somptueux  festin.  L'invitation  se  fait  trois  années  auparavant ,  cl  cet  intervalle 
est  employé  tout  entier  aux  préparatifs.  Tout  ce  qui  doit  servir  est  marqué 
aux  armes  de  l'empereur,  qui  a  seul  le  droit  de  passer  par  la  porte  dorée; 
après  quoi  elle  est  condamnée  pour  toujours.  La  première  fois  que  ce  prince 
lait  l'honneur  à  un  de  ses  sujets  de  manger  chez  lui ,  il  lui  fait,  un  présent, 
digne  ordinairement  d'un  grand  monarque.  Mais  ce  qu'il  donne  n'approche 
point  de  ce  qu'il  fait  dépenser  ;  la  moindre  faveur  qui  vient  de  sa  main ,  par 
exemple  une  pièce  de  gibier  de  sa  chasse,  jette  le  seigneur  qui  la  reçoit' 
dans  des  profusions  incroyables. 

Ces  monarques  veillent  sans  relâche  à  tenir  les  grands  dans  la  dépendance 
où  ils  les  ont  réduits.  Ils  démembrent  leurs  petits  étals  pour  les  affaiblir;  ils  font 
jouer  toutes  sortes  de  ressorts  pour  être  instruits  de  leurs  desseins ,  cl  pour 
rompre  leurs  liaisons.  Ils  font  les  mariages  do  tous  ceux  qui  composent 
leur  cour.  Les  femmes  que  l'on  tient  ainsi  de  la  main  du  souverain  sont 
traitées  avec  beaucoup  de  distinction.  On  leur  bâtit  des  palais,  on  leur 
donne  une  maison  nombreuse.  Les  filles  que  l'on  met  auprès  d'elles  sonlchoi* 
sies  avec  un  soin  extrême,  et  servent  avec  beaucoup  de  modestie  et  d'adresse- 
On  les  divise  par  troupes  de  seize,  chacune  sous  une  dame  qui  la  commande, 
et  ces  troupes  servent  lour  à  tour.  Elles  sont  distinguées  par  la  couleur  de 
leurs  habits.  Les  filles,  qui  sont  des  meilleures  maisons  du  pays ,  s'engagent 
pour  quinze  ou  vinglans,  et  plusieurs  pour  loutelcur  vie.  On  les  prend  ordi- 
nairement loi't  jeunes,  et,  lorsqu'elles  ont  rempli  leur  engagement,  on  les 
marie  suivant  leur  condition. 

npie  ville  impériale  a  deux  gouverneurs  ou  lieutenants  généraux .  qui  S0 
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«o»menl  uawHrnm-  "s  commandent  tour  à  tour,  et  taudis  que  1  tm  exerce 
«S  fonctions  ,  l'autre  réside  près  de  la  cour  à  Icdo  jusqu'à  ce  qu  11  ait  reçu 

l'ordre  d'aller  relever  son  collègue.  Depuis  l'année  1088,  Nangasaki >  Irais, 

l'arce  que  la  sûreté  d'une  place  de  celte  importance  demande  beaucoup  de 
'  vigilance  cl  de  précaution ,  à  cause  du  commerce  des  étrangers.  Les  appointe- 
ments des  gouverneurs  no  passent  jamais  dix  mille  lacis ,  somme  peu  consi- 
dérable pour  la  grandeur  de  leur  train  et  de  Icnr  dépense;  mais  les  pro  l 
«Kuels  sont  immenses,  et  l'on  s'onrichirait  dans  ces  emplois  ,  si  les  presen  s 
qu'on  est  obligé  de  làirc  à  l'empereur  et  aux  grands  de  la  cour  n'emportaient 
«ne  bonne  partie  du  gain.  La  maison  des  gouverneurs  est  composée  en  pre- 
mier lieu  de  deux  ou  trois  intendants ,  qui  sont  ordinairement  gens  de  condi- 
tion ;  secondement,  de  dix  ioritis ,  officiers  civils  et  militaires,  tous  d'une 
naissance  distinguée ,  dont  l'emploi  est  de  donner  leur  avis  dans  les  occasions 
Importantes,  et  d'exécuter  les  ordres  qu'ils  reçoivent.  Us  sont  employés  aussi 
Pour  les  députations  qui  s'envoient  aux  seigneurs  des  provinces ,  et  leur  suite 
est  alors  très  nombreuse.  Au  dessous  de  ceux-ci ,  les  gouverneurs  ont  trenlo 
autres  officiers  Inférieur!  appelés  doosju.  Tous  ces  ollieiers  sont  nommes  par 
l'empereur,  qui  leur  paie  leurs  appointements,  et  quelquefois  leur  donne  des 
Wdres  particuliers,  qu'ils  exécutent  sans  la  participation  des  gouverneurs, 
auprès  desquels  ils  sont  comme  les  surveillants  de  la  cour.  Mais  a  Nangasaki , 
l'abus  qu'ils  ont  fait  de  cette  indépendance  les  a  l'ait  soumettre  absolument , 
depuis  1688 ,  à  l'autorité  des  gouverneurs ,  qui  les  nomment  et  qui  leur  comp- 
tent leurs  appointements,  ce  qui  a  beaucoup  diminué  leur  ancienne  constde- 
'alion. 

Le  nombre  dos  subalternes,  tels  que  gardes  et  domestiques ,  est  incroyable. 
°n  prendrait  le  palais  d'un  gouverneur  pour  celui  d'un  souverain.  L'aulorilo 
»e  ceux  de  Nangasaki  s'étend  non  seulement  sur  les  habitants  de  la  ville ,  mais 
«ucore  sur  les  étrangers  que  le  commerce  y  amène  ou  qu'il  y  retient,  c'est-a- 
dire  sur  les  Chinois  et  les  Hollandais.  Ce  n'est  pas  une  des  moindres  sources 
de  leurs  prolils. 

Tous  les  gouverneurs  impériaux  président  a  nu  conseil  composé  do  quatre 
"'agislrals,  qu'on  nomme  losu-wri-sm  011  les  anciens,  parce  qii'effccLiïe- 
"wnt  ils  étaient  autrefois  choisis  entre  les  habitants  les  plus  âgés.  Cet  emploi 
«lait  alors  annuel  ;  mais  il  est  devenu  comme  héréditaire ,  cl  l'on  nomme  tous 
*>  ans  un  de  ces  magistrats ,  sous  le  litre  de  ttimbam ,  qui  signifie  surveil- 
'""t,  pour  informer  le  gouverneur  de  ce  qui  arrive  d'important,  et  pour  faire 
lc  «apport  dos  grandes  affaires  qui  doivent  se  traiter  au  conseil.  S'il  s  eleve 
quelque  différend  entre  lui  cl  ses  collègues ,  l'affaire  est  portée  devant  le  tri- 
bunal de  l'empereur,  qui  eu  remet  ordinairement  la  décision  aux  gouver- 


neurs.  Autrefois  les  to-sii-iori-sius,  qui  sont  comme  les  maires  de  ville,  dé- 
pendaient immédiatement  du  conseil  d'état,  dont  ils  recevaient  leurs  provi- 
sions. Ils  jouissaient  du  privilège  de  porter  deux  cimeterres  ,  comme  les 
grands  de  l'empire ,  et  de  se  faire  précéder  d'un  piquier  ;  mais  à  mesure  q"c 
le  pouvoir  des  gouverneurs  s'est  accru ,  les  magistrats  ont  vu  leur  autorité  di- 
minuer et  leurs  distinctions  s'évanouir.  On  leur  a  retranché  jusqu'au  droit  de 
choisir  les  officiers  de  la  bourgeoisie  et  celui  de  régler  les  taxes.  Cependant 
un  ninbam  conserve  le  droit  d'aller  à  la  cour  d'Iedo,  lorsqu'il  a  lini  son  ter 
me ,  pour  saluer  l'empereur,  et  pour  remettre  au  conseil  le  mémoire  de  ce  q"1 
s'est  passé  dans  la  ville  pendant  l'année  de  son  administration. 

Ces  quatre  magistrats  ont  leurs  subdélégués ,  nommés  dsio-iosis ,  c'est-à-dire 
olliciers  perpétuels ,  parce  que  ces  emplois  sont  à  vie  ;  ils  prononcent  sur  tou- 
tes les  petites  affaires  civiles;  leur  salaire  est  mince  et  payé  par  l'empereur. 
Cependant,  comme  le  peuple  juge  de  l'importance  d'un  oiïice  par  la  figure 
qu'il  voit  faire  à  ceux  qui  en  sont  revêtus,  les  dsio-iosis  s'efforcent  de  donner 
un  air  de  dignité  à  leurs  charges  par  de  somptueux  dehors,  qui  servent  de 
voile  à  la  pauvreté.  Les  neng-îosis  sont  quatre  autres  officiers  qui  suivent  les 
dsio-iosis,  et  qui  sont  nommés  par  les  maires  pour  représenter  les  habitants 
de  la  ville,  et  veiller  à  leurs  intérêts  près  des  gouverneurs.  Ils  sont  logés  dans 
une  petite  chambra  du  palais,  où  ils  attendent  le  moment  de  présenter  leurs 
requêtes  au  nom  des  particuliers,  ou  de  recevoir  les  ordres  du  gouverneur. 
C'est  un  emploi  délicat  et  pénible  qui  demande  beaucoup  de  prudence  et  d'at- 
tention. Ils  n'ont  pas  de  lieu  fixé  pour  s'assembler,  et,  s'il  est  nécessaire 
qu'ils  tiennent  conseil,  ils  se  rendent  chez  le  ninbam,  qui  préside  à  toutes  les 
assemblées  où  les  gouverneurs  ne  se  trouvent  point. 

Les  sergents  ou  archers  forment  une  compagnie  composée  d'environ  trente 
personnes ,  qui  demeurent  dans  une  même  rue ,  et  qui  étaient  autrefois  sous 
les  ordres  du  ninbam  ;  mais  elles  ne  reconnaissent  aujourd'hui  que  ceux  des 
gouverneurs.  Leur  occupation  la  plus  ordinaire  est  de  poursuivre  et  d'ar- 
rêter les  criminels;  quelquefois  même  on  les  emploie  pour  les  exécutions. 
Les  enfants  suivent  la  profession  des  pères.  La  plupart  sont  excellents  lutteurs, 
et  d'une  adresse  extrême  à  désarmer  un  homme.  Ils  portent  tous  une  corde 
avec  eux,  et,  quoique  leur  emploi  soit  méprisé,  il  passe  pour  militaire  et 
noble. 

On  a  déjà  remarqué  qu'il  n'y  a  pas  de  profession  plus  vile  et  plus  odieuse 
au  Japon  que  celle  des  tanneurs.  Non  seulement  ils  écorchent  les  besliau* 
morts  et  tannent  les  cuirs,  mais  encore  ils  servent  d'exécuteurs  pour  toutes 
les  sentences  de  la  justice,  telles  que  d'appliquer  les  criminels  à  la  torture, 
uu  de  leur  donner  la  mort.  Aussi  doraeurent-ils  ensemble  dans  un  village 
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séparé ,  ei  proche  du  lieu  des  exécutions ,  qui  e&t  généralement  à  l'extrémité 
occidentale  des  villes,  assez  prés  du  grand  chemin. 

La  justice  criminelle  dépend  aussi  du  ninbain  et  de  ses  collègues,  à  l'excep- 
tion de  certains  cas  privilégiés,  qui  sont  du  ressort  des  gouverneurs,  ou  qui 
doivent  êlre  portés  au  conseil  d'état;  mais  l'administration  particulière  ap- 
partient à  la  police ,  dont  l'ordre ,  dit  Kœmpfer,  est  admirable  au  Japon  ,  mais 
qui  dégénère  en  une  contrainte  tyrannique  que  l'habitude  seule  peut  fane 
Supporter.  _     , 

Chaque  rue  d'une  ville  a  ses  officiers  et  ses  règlements  de  police.  Le  princi- 
pal officier  d'une  rue  se  nomme  Vottona.  Il  veille  à  ce  que  la  garde  se  fasse 
pendant  la  nuit,  et  que  les  ordres  des  gouverneurs  et  des  principaux  magis- 
trats soient  ponctuellement  exécutés.  Il  a  un  registre  où  sont  écrits  les  noms 
de  tous  les  habitants  de  chaque  maison,  soit  propriétaires,  soit  locataires; 
de  ceux  qui  naissent,  qui  ineurent  ou  qui  se  marient,  qui  vont  en  voyage,  ou 
qui  changent  de  quartier,  avec  leur  qualité,  leur  religion  et  leur  profession. 
S'il  s'élève  quelque  contestation  entre  les  habitants  de  sa  rue,  il  appelle  les 
parties  pour  leur  proposer  un  accommodement;  mais  il  n'a  pas  le  droit  de  les 
y  contraindre.  Il  punit  les  fautes  légères  en  mettant  les  coupables  aux  arrêts 
ou  en  prison.  Il  peut  obliger  les  habitants  à  prêter  main-forte  pour  arrêter  les 
criminels,  qu'il  fait  mettre  aux  fers,  et  dont  il  instruit  l'affaire  pour  la  porter 
devant  les  inagislrats  supérieurs;  en  un  mot ,  il  est  responsable  de  tout  ce  qui 
arrive  dans  l'étendue  de  sa  juridiction.  Les  habitants  de  la  rue  le  choisissent  à 
la  pluralité  des  suffrages  ;  mais  il  doit  obtenir  l'agrément  des  gouverneurs 
avant  de  prendre  possession  de  son  emploi.  Son  salaire  est  le  dixième  du  tré- 
sor de  la  rue.  A  INangasaki ,  ce  trésor  est  ce  qui  revient  d'une  somme  qui  se 
'ève  sur  les  marchandises  étrangères. 

Chaque  oltona  doit  avoir  trois  lieutenants.  Tous  les  habitants  d'une  rue 
sont  partagés  en  compagnies  de  cinq  hommes,  dont  chacune  a  son  chef,  et 
dans  lesquelles  on  ne  reçoit  néanmoins  que  les  propriétaires  de  maisons ,  et , 
comme  ils  ne  font  pas  le  plus  grand  nombre,  une  compagnie  de  cinq  hommes 
a  quelquefois  jusqu'à  quinze  familles  qui  en  dépendent.  Les  locataires  sont 
exempts  aussi  des  impositions  qui  se  mettent  sur  les  maisons;  mais  ils  ne 
sont  pas  dispensés  de  la  garde  et  de  la  ronde.  Ils  n'ont  aucune  part  à  l'élec- 
"on  des  officiers  de  la  rue,  et  n'entrent  point  en  partage  de  l'argent  public, 
D'ailleurs,  les  loyers  sont  considérables,  et  l'estimation  s'en  fait  suivant  le 
"ombre  des  nattes  qui  couvrent  le  plancher  des  appartements.  Ils  se  paient 
'ègulièrement  tous  les  mois.  Le  greffier  ou  le  secrétaire  est  un  autre  officier 
de  la  rue,  qui  a  le  litre  de Jisia.  II  transcrit  et  fait  publier  les  ordres  de  l'oUOQa  ; 
»  expédie  les  passeports,  les  certificats  et  les  lettres  de  congé;  il  lient  les 
m.  -s 
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registres  où  sont  inscrits  lis  noms  des  habitants  cl  tous  les  détails  du  quar- 
tier. 11  y  a  un  autre  officier  nommé  takumkaku ,  nom  qui  signifie  gartle- 
joyaux  :  c'est  le  trésorier  de  la  rue,  ou  le  dépositaire  de  l'argent  publie.  Sa 
commission  est  annuelle,  cl  tous  les  habitants  l'exercent  à  leur  tour.  Le 
dernier  des  officiers  d'une  rue  est  le  nitsi-iosi,  ou  le  messager.  11  est  tenu 
d'informer  l'ottona  des  naissances ,  des  morts ,  des  changements  de  demeure , 
et  de  tout  ce  qui  doit  venir  à  la  connaissance  de  ce  premier  officier;  il  lui 
remet  les  requêtes  et  les  certificats  ;  il  recueille  les  sommes  auxquelles  cha- 
cun contribue  pour  le  présent  qui  se  fait  aux  gouverneurs  et  aux  principaux 
magistrats;  il  porte  les  ordres  aux  chefs  des  compagnies,  et  c'est  lui  qui  les 
publie. 

Toutes  les  nuits  deux  rondes  parcourent  chaque  rue.  La  première  se  fait  par 
les  habitants  tour  à  tour,  au  nombre  de  trois;  ils  ont  leur  corps  de  garde 
dans  une  loge  au  milieu  de  la  rue.  Les  jours  de  fète,  et  toutes  les  fois  que  le 
magistral  en  donne  l'ordre  ,  le  guet  se  fait  le  jour  comme  la  nuit  ;  on  le  dou- 
ble même  au  moindre  danger.  C'est  un  crime  capital  d'insulter  cette  garde, 
ou  de  lui  opposer  la  moindre  résistance.  L'autre  ronde  est  celle  des  portes  de 
la  rue.  Elle  est  particulièrement  établie  contre  les  voleurs  et  les  accidents  du 
feu  ;  mais  elle  n'est  composée  que  de  deux  hommes  du  bas  peuple,  qui,  se 
tenant  séparément  aux  deux  extrémités  de  la  rue,  s'avancent  de  temps  en 
temps  l'un  vers  l'autre.  Dans  les  villes  maritimes,  il  y  a  d'autres  gardes  le 
long  de  la  côte  ,  et  même  à  bord  des  navires.  Ils  sont  tous  obligés ,  pendant 
la  nuit,  de  frapper  souvent  sur  deux  pièces  de  bois ,  pour  faire  connaître  qu'ils 
veillent  ;  mais  ce  bruit ,  qui  sert  à  la  sûreté  des  habitants,  nuit  à  leur  repos. 
Chaque  rue  a  des  portes,  qui  demeurent  fermées  toute  la  nuit,  et  que  la  moin- 
dre raison  fait  fermer  aussi  pendant  le  jour.  A  Nangasaki,  par  exemple,  elles 
se  ferment  toujours  au  départ  des  navires  étrangers  ,  pour  empêcher  les  habi- 
tants de  s'enfuir ,  ou  de  frauder  la  douane.  Celte  précaution  va  si  loin ,  que , 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  perdu  de  vue  un  vaisseau  qui  part ,  on  fait  dans  chaque 
quartier  des  recherches  rigoureuses  ,  pour  s'assurer  qu'il  n'y  manque  per- 
sonne. Le  messager  appelle  chacun  par  son  nom ,  et  l'oblige  de  se  présenter. 
Dans  les  temps  de  suspicion  ,  si  quelqu'un  est  obligé,  pour  ses  affaires,  d'al- 
ler la  nuit  d'une  me  à  l'autre,  il  doit  prendre  une  passeport  de  son  ollona  , 
et  se  faire  accompagner  d'un  homme  du  guet.  Pour  changer  de  demeure,  on 
doit  s'adresser  d'abord,  par  une  requête,  à  l'ottona  de  la  rue  où  l'on  veu. 
loger,  exposer  les  raisons  qui  font  désirer  ce  changement,  et  joindre  au  placet 
un  plat  de  poisson.  L'ottona  ne  répond  qu'après  avoir  fait  demander  à  cha- 
que habitant  de  sa  rue  s'il  consent  à  recevoir  l'homme  qui  se  présente  pourj 
demeurer.  Une  opposition  sérieuse  ,  fondée  sur  des  motifs  graves,  fait  rejeter 
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^demande.  Lorsqu'elle  est  accordée,  il  faut  (lue  le  suppliant  obtienne  de 
la  rue  qu'il  quitte  un  cerliiical  de  vie  et  do  mœurs,  et  des  lettres  de  congé. 
H  les  porte  à  son  nouvel  otlona ,  qui ,  le  prenant  aussitôt  sous  sa  protection , 
<'t  l'incorporant  parmi  les  habitants  de  sa  rue,  commence  aussi  à  répondre 
de  lui  pour  l'avenir.  Alors  le  nouvel  Iiabilant  doit  traiter  la  compagnie  dont  il 
est  devenu  membre  ;  il  vend  ensuite  son  ancienne  maison  ,  avec  le  consen- 
tement de  tous  les  habitants  de  la  rue  où  elle  est  située  ,  qui  peuvent  rejeter 
Un  acheteur  inconnu  ou  de  mauvaise  réputation.  Une  condition  indispensable 
pour  celui  qui  achète,  c'est  de  payer  un  droit  de  huit  pour  cent,  et  quelque- 
fois de  douze.  Celle  somme  passe  dans  le  trésor  de  la  rue,  au  proiit  commun 
des  habitants  ,  entre  lesquels  on  en  distribue  également  une  partie;  l'autre 
Est  employée  aux  dépenses  générales  du  quartier. 

Un  habitant  qui  doit  faire  un  voyage  prend  d'abord  un  certificat  du  chef 
de  sa  compagnie,  ou,  s'il  n'est  que  locataire,  il  le  prend  de  son  propriétaire. 
Le  certificat  porte  qu'un  tel  se  dispose  â  partir  pour  des  affaires,  qui  doivent 
être  désignées ,  et  que  son  voyage  sera  de  telle  durée.  Cet  écrit  passe  par  les 
«îains  de  la  plupart  des  officiers  de  la  ville ,  qui  lui  appliquent  leur  sceau. 
Toutes  ces  formalités  se  font  graluUemonl,  à  la  réserve  du  papier,  qui  doit 
être  payé  au  messager  :  le  prix  fait  une  partie  de  ses  appointemcnls. 

S'il  s'élève  une  querelle  entre  les  habitants  d'une  rue,  les  voisins  les  plus 
proches  sont  obligés  de  séparer  les  combattants.  Non  seulement  celui  des 
adversaires  qui  tuerait  l'autre  paierait  son  crime  de  sa  tète,  n'eùt-il  fail  que 
se  défendre ,  mais  les  trois  familles  les  plus  voisines  du  lieu  où  le  meurtre  avi- 
vait été  commis  seraient  obligées  de  garder  leurs  maisons  pendant  plusieurs 
l"ois,  c'est-à-dire  qu'après  leur  avoir  donné  le  temps  do  faire  des  provisions 
l'ûur  la  durée  du  châtiment ,  leurs  portes  et  leurs  fenêtres  seraient  absolument 
condamnées.  Tous  les  autres  habitants  de  la  rue  auraient  part  aussi  à  la  pu- 
nition ;  ils  seraient  condamnés  à  de  rudes  corvées  plus  ou  moins  longues ,  â 
l'ïoporlion  de  ce  qu'ils  auraient  pu  faire  pour  arrêter  la  querelle.  Les  chefs 
de  compagnie  sont  toujours  punis  avec  plus  de  rigueur;  ils  sont  responsables 
des  hommes  de  leur  compagnie  qui  échappent  à  la  justice.  Tout  Japonais  qui 
'"et  lo  sabre  ou  le  poignard  à  la  main  dans  une  querelle  particulière,  quand 
''  n'aurait  pas  touché  son  adversaire,  est  condamné  à  la  mort ,  s'il  est  dénoncé. 
,Jn  voit  par  ce  détail  que  les  villes  du  Japon  sont  une  espèce  de  couvents  poli- 
tiques assujettis  à  mille  gênes  dont  il  semble  que  la  vivacité  européenne  ne 
pourrait  jamais  s'accommoder. 

On  lève  peu  d'impôts  sur  les  habitants  des  villes;  ils  ne  tombent  môme  que 
s'»r  les  propriétaires  des  maisons ,  parce  que  les  autres ,  quoiqu'ils  fassent  tou- 
jours le  plus  grand  nombre,  ne  sont  pas  regardés  comme  de  vrais  citoyens. 
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Lu  premier  impôt  est  une  contribution  foncière  qui  su  lève  au  nom  de  l'empe- 
reur dans  le  cours  du  huitième  mois  de  l'année ,  sur  tous  les  propriétaires  de 
maisons  ou  de  terrains  situés  dans  l'enceinte  de  la  ville.  La  seconde  est  une 
espèce  de  contribution  volontaire,  dont  personne  n'oserait  néanmoins 
s'exempter,  pour  faire  un  présent  au  gouverneur  ;  maïs  elle  est  particulière  à 
Nagasaki.  Ainsi  les  Japonais  ne  paient  proprement  qu'un  seul  impôt  à  l'em- 
pereur. Dans  les  villes  qui  ne  sont  pas  du  domaine  impérial,  l'impôt  se  lève 
au  nom  des  princes  dont  elles  dépendent  immédiatement.  Méaco  seule  est 
exempte  de  toute  imposition ,  par  un  privilège  de  Tayco-Sama. 

Les  lois  consistent  dans  les  ordonnances  de  l'empereur  et  quelques  anciens 
règlements ,  dont  on  ne  peut  appeler  à  aucun  tribunal.  Mais  les  princes  et  les 
grands  sont  ordinairement  à  couvert  de  celle  extrême  sévérité.  S'ils  sont  con- 
vaincus de  malversations,  et  s'ils  manquent  de  crédit,  ils  sont  bannis  dans  une 
des  deux  pelilcs  îles  nommées  plus  haut;  ou  bien,  s'il  s'agit  d'un  crime  capi- 
tal ,  leur  supplice  esl  d'avoir  le  ventre  fendu.  Lorsque  l'empereur  ne  leur  fait 
pas  grâce ,  toute  leur  famille  doit  périr  avec  eux.  Quand  on  veut  favoriser  le 
coupable,  on  permet  à  son  plus  proche  parent  de  l'exécuter  à  mort  dans  sa 
maison.  Celte  peine,  qui  n'a  rien  de  honteux  pour  celui  qui  l'inflige ,  est  aussi 
moins  déshonorante  pour  celui  qui  la  subit,  quoiqu'il  y  ait  toujours  un  peu 
de  honte  à  mourir  de  la  main  d'autrui.  La  plupart  demandent  la  permission 
de  s'ouvrir  le  ventre  eux-mêmes.  Un  criminel  qui  obtient  cette  grâce  assem- 
ble sa  famille  et  ses  amis ,  se  pare  de  ses  plus  riches  habits ,  fai  t  un  discours  élo- 
quent sur  sa  situation  ;  après  quoi ,  prenant  un  air  content,  il  se  découvre  le 
ventre ,  et  s'y  fait  une  ouverture  en  croix.  Le  crime  le  plus  odieux  est  effacé 
par  ce  genre  de  mort  ;  on  met  le  criminel  au  rang  des  braves  ;  sa  famille  n'en- 
court aucune  tache,  et  n'est  pas  dépouillée  de  ses  biens.  Le  supplice  ordi- 
naire du  peuple  est  la  croix  ou  le  feu.  Quelques  uns  ont  la  tète  coupée,  ou 
sont  taillés  en  pièces  à  coups  de  sabre.  D'ailleurs  les  princes,  les  magistrats, 
et  les  pères  même  de  famille,  décident  souverainement  sur  les  procès  qui  s'é- 
lèvent dans  l'étendue  de  leur  juridiction ,  et  qui  n'ont  pu  se  terminer  par  arbi- 
trage. Si  la  loi  n'est  pas  précise  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  partie ,  c'est 
le  bon  sens  qui  préside  à  ces  décisions.  Les  rescrits  de  l'empereur  sont  expri- 
més en  peu  de  mots.  Jamais  il  n'apporte  déraison  pour  expliquer  ses  ordres» 
et  souvent  même  il  laisse  aux  juges  subalternes  la  détermination  de  la  peine 
ou  du  supplice.  Les  Japonais  trouvent  de  la  majesté  dans  ce  style  concis.  II  y 
aurait  une  majesté  plus  réelle  à  parler  le  langage  de  la  raison ,  qui  est  la  pre- 
mière de  toutes  les  autorités ,  puisque  c'est  sur  elle  que  toutes  les  autres  sont 
fondées. 
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Portrait  physique  et  moral  des  Japonais.  Habillement.  Éducation.  Speetaeles.  Sciences,  force 
du  point  d'honneur,  gOnerosil* ,  etc.  Habilaiions ,  chemins ,  etc.  Filles  publiques. 

En  général ,  les  Japonais  sont  fort  mal  faits  ;  ils  ont  le  teint  olivâtre ,  les yeux 
petits,  quoique  moins  enfoncés  que  les  Chinois,  les  jambes  grosses,  la  taille 
au  dessous  de  la  médiocre ,  le  nez  court ,  un  peu  écrasé  et  relevé ,  les  sourcils 
épais,  les  joues  plates ,  les  traits  grossiers ,  et  très  peu  de  barbe,  qu'ils  se  ra- 
sent ou  s'arrachent.  Mais  cette  description  ne  convient  pas  aux  habitants  de. 
toutes  les  provinces.  D'ailleurs  ,  la  plupart  des  grands  seigneurs  n'ont  rien  de 
choquant  dans  l'air  et  dans  les  traits  du  visage.  Une  fierté  noble  qui  leur  est 
naturelle  ,  et  qu'ils  savent  soutenir  sans  affectation ,  contribue  peut-être  à  les 
rendre  moins  difformes.  A  l'égard  des  femmes ,  tous  les  voyageurs  leur  attri- 
buent de  la  beauté.  Kœmpfer  regarde  celles  de  la  province  de  Fisen  comme 
les  plus  belles  personnes  de  l'âsie;  mais  il  les  représente  fort  petites,  et  l'usage 
qu'elles  ont  de  se  peindre  le  visage  peut  faire  douter  que  leurs  agréments 
soient  tout  à  fait  naturels. 

L'habillement  des  Japonais  est  noble  etsimple.  Les  grands  et  tous  les  nobles, 
en  proportion  do  leur  rang ,  portent  des  robes  traînantes  de  ces  belles  étoffes 
de  soie  à  fleurs  d'or  et  d'argent  qui  se  font  dans  l'Ile  de  Fatsisio  et  dans  celle 
de  Kamakura.  De  petites  éeharpes  qu'ils  ont  au  cou  leur  font  une  espèce  de 
cravate.  Une  autre,  plus  large ,  leur  sert  de  ceinture  sur  la  tunique  île  dessous , 
qui  est  aussi  d'une  étoffe  très  riche.  Leurs  manches  sont  larges  et  pendantes. 
Mais  les  ornements  dont  ils  paraissent  le  plus  curieux  sont  le  sabre  et  le  poi- 
gnard ,  qu'ils  passent  dans  leur  ceinture ,  et  dont  la  poignée,  et  souvent  même 
le  fourreau,  sont  enrichis  de  perles  et  de  diamants.  Les  bourgeois,  don l  la 
plupart  sont  marchands ,  artisans  ou  soldats ,  ont  des  babils  qui  ne  leur  des- 
cendent qu'à  la  moitié  des  jambes,  et  dont  les  manches  ne  passent  pas  le 
coude  i  le  reste  du  bras  est  nu.  Ils  portent  tous  des  armes  d'une  propreté  très 
recherchée.  Us  diffèrent  encore  des  personnes  do  qualité  par  la  forme  de  leur 
chevelure ,  qu'ils  ont  rasée  derrière  la  tête ,  au  lieu  que  les  nobles  se  font  raser 
le  haut  du  front ,  et  laissent  pendre  le  reste  de  leurs  cheveux  par  derrière;  ils 
trouvent  tant  de  grâce  à  cette  parure  qu'ils  ont  presque  toujours  la  têle  dé- 
couverte. Cependant  ils  se  la  couvrent ,  en  voyage ,  d'un  grand  chapeau  de 
paille  ou  de  bambou  très  proprement  travaillé,  qui  s'attache  sous  le  menton 
avec  de  larges  bandes  do  soie  doublées  de  coton.  Les  femmes  en  porlcru 
comme  les  hommes.  Ils  sont  fort  larges.  Lorsqu'une  fois  ils  sont  mouilles  la 
pluie  ne  les  pénètre  point. 
Les  femmes  sont  plus  magnifiquement  vêtues  que  les  hommes.  Toutes  les 
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Japonaises  sont  coiffées  en  cheveux,  mais  différemment,  suivant  leur  condi- 
tion. Le  femmes  de  l'ordre  inférieur  se  contentent  de  les  relever  sur  le  haut 
de  la  télé,  et  de  les  y  retenir  avec  une  aiguille,  à  peu  près  comme  les  Espa- 
gnoles et  les  Italiennes.  Les  dames  laissent  tomber  négligemment  leur  che- 
velure sur  le  derrière  de  la  tête,  où  elle  est  nouée  en  touffe  pendante.  Au 
dessus  de  l'oreille  elles  ont  un  poinçon ,  au  bout  duquel  pend  une  perle ,  ou 
quelque  pierre  de  prix ,  avec  un  petit  cercle  do  perles  à  chaque  oreille ,  ce  qui 
leur  donne  beaucoup  de  grâce.  Leur  ceinture  est  large ,  et  semée  de  (leurs  et 
de  figures.  Sur  quantité  de  longues  vestes  elles  ont  une  robe  flottante  qui 
traîne  de  quatre  pieds.  C'est  par  le  nombre  de  ces  vestes  qu'on  juge  de  la  qua- 
lité d'une  femme.  On  assure  qu'elles  montent  quelquefois  jusqu'à  cent,  et 
qu'elles  sont  si  déliées  qu'on  en  peut  mettre  plusieurs  dans  la  poche.  Les  da- 
mes de  la  première  qualité  ne  paraissent  jamais  dans  les  rues  sans  une  suite 
nombreuse.  Une  troupe  de  filles  magnifiquement  parées  leur  portent  des 
mules  de  prix  ,  des  mouchoirs,  et  toutes  sortes  de  confitures  dans  de  grands 
bassins.  Ce  cortège  est  précédé  dos  femmes  de  chambre,  qui  environnent 
leurs  maîtresses ,  les  unes  avec  des  éventails,  d'autres  avec  un  parasol  en 
forme  de  dais  ,  dont  la  crépine  est  très  riche.  Les  femmes  chrétiennes  avaient 
sur  la  tête ,  en  allant  à  l'église ,  un  voile  qui  non  seulement  couvrait  le  visage, 
mais  leur  pendait  jusqu'aux  pieds.  L'usage  oblige  les  dames  de  ne  recevoir 
aucune  visite  sans  avoir  un  voile  sur  la  tëtc.  Ces  visites  ne  leur  sont  permises 
qu'une  fois  l'année,  et,  pour  peu  que  les  lieux  soient  éloignés ,  elles  se  font 
porter  dans  les  norimons  avec  toutes  les  femmes  de  leur  suite. 

Les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  changent,  d'habillements  à  mesure 
qu'ils  avancent  en  âge.  Ils  sont  tous  légèrement  couverts,  et  ne  portent  ordi- 
nairement rien  sur  la  tète- 
Les  Japonais  ne  négligent  rien  pour  cultiver  l'esprit  de  leurs  enfants  ,  et  ne 
mettent  aucune  différence  dans  l'éducation  des  deux  sexes.  Les  femmes  sa- 
vantes ne  sont  pas  rares  au  Japon.  Ce  n'est  pas  du  moins  le  temps  qui  leur 
manque ,  car  elles  ne  doivent  se  mêler  d'aucune  sorte  d'affaires.  On  apprend 
aux  enfants  à  parler  correctement ,  à  bien  lire ,  et  à  bien  former  les  caractères. 
Ils  en  font  une  élude  sérieuse,  qui  est  suivie  de  celle  de  leur  religion.  A 
celle-ci  succède  la  logique,  qui  leur  apprend  à  discerner  le  vrai  et  à  raisonner 
juste.  On  passe  aux  leçons  d'éloquence ,  de  morale,  de  poésie  et  de  peinture. 
Peu  de  nations  ont  plus  de  génie  pour  les  beaux-arts. 

Les  Japonais  ont  l'imagination  belle,  unegrandc  pénétration  pour  connaître 
le  cœur  humain  ,  et  un  talent  rare  pour  en  mouvoir  tous  les  ressorts.  Plusieurs 
missionnaires  ,  qui  avaient  entendu  leurs  prédications ,  ont  avoué  que  rien  ne 
leur  avait  paru  plus  louchant ,  plus  pathétique,  plus  conforme  au  vrai  goûl  de 
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félon™™*   et  qu'il  «t  a*»*  ordinaire  au  lapon  de  voir  fondre  eu  bm.es  un 
nol^audlr,  Us  jutent  que  iour  poésie  a  des  !*?»££• 
Leur  principal  talent  es,  pour  les  piéees  de  théâtre.  Elles  sont  d Unbueo 
comme  les  nôtres  ,  en  actes  et  en  scènes.  Un  prologue  eu  expo» le pi     ,  m 
sans  toucher  au  déuotïmcnt ,  où  l'on  veut  toujours  que  le  spec        r         su, 
pris.  Les  décorations  sont  belles  et  convenables  an  sujet.  Les mer,      c    son 
des  ballets  ,  ou  quelque  farce  bouffonne  ;  mais  dans  les  tragcd.es  et  les  co>," 
(lies  tout  est  rapporté  a  la  morale.  Le  stjle  des  premières  a  de  1  énergie     11 
l'emphase  :  elles  roulent  ordinairement  sur  les  actions  les  plus  héroïques. 

Les  spectacles  publies  sont  composés  de  plusieurs  pièces,  qui  se  succèdent 
les  unes  aux  autres  ,  et  dont  le  sujet  est  pris  dans  l'histoire  des  dieux  et  des 
héros    Leurs  aventures ,  leurs  grands  exploits  ,  leurs  intrigues  amoureuses , 
sont  mis  en  vers ,  et  se  chantent  en  dansant  au  son  de  toutes  sortes  d  instru- 
ments de  musique.  De  petites  farces  font  les  intermèdes  ;  on  voit  paraître  d,l- 
iërentes  sortes  de  bouffons,  dont  les  uns  disent  mille  plaisanteries,  et  d  au- 
tres   à  la  manière  des  anciens  pantomimes ,  dansent  sans  parler,  et  s  efforcent 
d'exprimer  en  cadence ,  par  leurs  actions  et  par  leurs  gestes ,  les  circonstances 
du  s uicl  ou  ils  représentent.  Le  lieu  de  la  scène  offre  ordinairement  des  fon- 
taines   des  ponts  ,  des  maisons ,  des  jardins,  des  arbres,  des  montagnes  ,  des 
animaux  Tout  est  de  grandeur  naturelle ,  et  disposé  de  manière  que  les  chan- 
gements'peuvent  s'opérer  avec  beaucoup  de  promptitude.  Les  acteurs  sont 
ordinairement  déjeunes  garçons  choisis  dans  les  quartiers  qui  font  la  dépense 
du  spectacle,  et  de  jeunes  filles  qu'on  tire  des  lieux  de  débauche.  IJ»  sont  ma- 
gnifiquement velus,  suivant  leurs  rôles.  Les  mômes  scènes  ne  doivent  pas 
être  répétées  d'uneannée  à  l'autre.  Kœmpfer  donne  la  description  de  la  place 
des  spectacles  qu'il  vil  à  Nangasaki.  On,  avait  élevé,  dit-,1 ,  un  grand  tem- 
ple de  bambous.  La  façade  était  tournée  vers  la  place.  Ce  bâtiment,  qui  était 
couvert  de  paille  et  de  branches  do  tsugi ,  ressemblait  assez  à  une  grange. 
Aussi  se  proposait-on  de  remettre  devant  les  jeux  l'ancienne  simplicité  japo- 
naisc  Lu  grand  sapin  s'élevait  à  côté  de  la  façade,  et  les  trois  autres  côtes 
de  la  place  étaient  disposés  en  loges ,  où  l'on  avait  ménagé  un  grand  nombre 
de  sièges  pour  les  spectateurs.  Les  ministres  des  dieux  s'assirent  en  ordre 
sur    trois  bancs  vis-à-vis  le  théâtre.  On  reconnaissait  les  supérieurs,  qui 
étaient  assis  sur  le  bane  le  plus  élevé ,  à  leur  habit  noir  et  à  un  bâton  court 
qu'ils  portaient  pour  marque  do  leur  autorité.  Quatre  eanus.s ,  d'un  rang  peu 
inférieur,  étaient  sur  le  second  banc,  velus  do  robes  blanches ,  avec  un  bon- 
net noir  vernissé.  Tous  les  autres  étaient  à  peu  près  velus  comme  les  canusis. 
■  Les  valets  du  Icmplese  tenaient  derrière  leurs  maîtres,  tête  nue  et  debout.  Ile 
l'autre  côté  des  sièges  occupés  parle  clergé,  les  lieutenants  nés  gouverne,,.,. 
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éiaieni  assis  sous  une  tente,  un  peu  au  dessus  du  rez-de-chaijssea,  avec  lotira 
piques  vis-à-vis  d'eux.  Leur  devoir  dans  ces  occasions  est  de  faire  ranger  la 
foule  et  de  contenir  la  populace.  Ils  ont  autour  d'eux  quantité  d'officiers  sub- 
alternes. 

On  vient  d'observer  que  ce  sont  les  différents  quartiers  de  la  ville  qui  font 
!a  dépense  des  grands  spectacles. 

On  attribue  aux  peintres  du  Japon  un  goût  particulier  dans  lequel  on  pré- 
tend qu'ils  excellent.  Leur  pinceau  est  fort  délicat  ;  mais  ils  s'appliquent  peu 
au  portrait  :  ils  se  bornent  aux  figures  d'oiseaux ,  de  fleurs ,  et  d'autres  pro- 
ductions delà  nature.  C'est  toujours  sur  de  simples  feuilles  de  papier  qu'ils  les 
tracent.  Elles  se  vendent  quelquefois  jusqu'à  trois  et  quatre  mille  écus  d'or. 
Quoiqu'on  n'ait  jamais  vu  d'eux ,  en  Europe ,  que  des  ouvrages  fort  grossiers, 
il  se  peut  que  les  peintures  plus  parfaites  se  conservent  dans  les  cabinets  du 
pays.  On  parle  de  leur  musique  avec  moins  d'éloge  :  ils  ont  peu  de  méthode, 
et  leurs  voix  ni  leurs  instruments  ne  méritent  point  d'attention. 

Us  composent  beaucoup  de  livres ,  et  leurs  bibliothèques  sont  nombreuses. 
Tous  ces  ouvrages  regardent  la  morale,  l'histoire ,  la  religion  et  la  médecine. 
Leur  historien  assure  qu'ils  n'en  ont  aucun  de  jurisprudence  ;  leurs  lois  sont 
en  petit  nombre,  bien  rédigées  et  fidèlement  observées,  parce  que  la  moin- 
dre contravention  est  punie  avec  rigueur. 

L'honneur  est  le  principe  de  toutes  les  affections  des  Japonais  :  de  là  nais- 
sent la  plupart  de  leurs  vertus  et  de  leurs  défauts.  Us  sont  ouverts,  droits, 
bons  amis ,  fidèles  jusqu'au  prodige,  officieux  ,  généreux,  prévenants,  sans 
attachement  pour  les  richesses,  ce  qui  leur  fait  regarder  le  commerce  comme 
unepofession  vile  :  aussi  n'y  a-l-il  point  de  peuple  policé  qui  soit  généralement 
plus  pauvre,  mais  de  cette  pauvreté  que  produit  l'indépendance,  que  la  vertu 
rend  respectable  ,  et  qui  éleva  si  fort  les  premiers  Romains  au  dessus  des  au- 
tres hommes.  On  ne  trouve  chez  le  commun  des  Japonais  que  le  stricte  néces- 
saire ;  mais  tout  y  est  d'une  propreté  charmante ,  et  leur  visage  respire  un 
contentement  parfait  et  un  souverain  mépris  du  superflu.  Toutes  les  riches- 
ses de  ce  puissant  état  sont  entre  les  mains  des  princes  et  des  grands ,  qui  sa- 
vent s'en  faire  honneur.  La  magnilicence  ne  va  nulle  part  plus  loin  ,  et  l'his- 
toire des  plus  opulentes  monarchies  n'offre  rien  en  ce  genre  qui  soit  au  dessus 
de  ce  qu'on  voit  au  Japon.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux ,  c'est  que  le  peu- 
ple n'en  conçoit  point  d'envie.  S'il  arrive  même  qu'un  seigneur,  par  quelque 
accident  funeste,  ou  pour  s'être  attiré  la  disgrâce  du  prince,  tombe  dans  l'in- 
digence, il  n'en  est  ni  moins  fier  ni  moins  respecté  que  dans  sa  plus  bril- 
lante fortune,  et  sa  misère  ne  le  portera  pointa  se  mésallier. 

Le  point  d'Iionneu?  est  également  vifdans  Joutes  les  conditions.  Un  hom"'e 
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fe  la  lie  do  peuple  s'offense  de  quelques  termes  un  peu  mens  mesurés  de  la 
p»rt  mime  d'un  seigneur,  et  se  croit  en  droit  de  Taire  éclater  son  ressenti- 
ment ,  d'où  il  arrive  que  chacun  est  sur  ses  gardes ,  et  que  le  respect  est  mu- 
tuel dans  toutes  les  conditions. 

Il  en  est  de  même  encore,  dans  ce  pays,  de  la  grandeur  d'âme,  de  la  lorec 
l'esprit,  de  la  noblesse  des  sentiments,  du  zèle  pour  la  patrie,  du  mépris 
pour  la  vie,  et  d'une  certaine  audace  que  tout  Japonais  porte  sur  son  visage , 
a  qui  l'excite  à  tout  entreprendre.  Kœmpfer  en  cite  des  exemples.  Un 
gentilhomme  de  Singo  avait  une  femme  d'une  beauté  rare  ;  l'empereur  le  sut, 
et  lui  fit  ùter  la  vie.  Quelques  jours  après,  il  se  fit  amener  sa  veuve  ,  et  voulut 
l'obliger  de  demeurer  au  palais.  Elle  parut  sensible  à  cet  honneur;  mais  elle 
demanda  trente  jours  pour  pleurer  son  mari ,  et  la  permission  de  régaler  ses 
parents.  L'empereur  y  consentit,  et  voulut  être  du  festin.  En  sortant  de  table, 
la  dame  s'approcha  d'un  balcon  ,  et ,  feignant  de  s'y  appuyer,  elle  se  précipita 
du  haut  de  la  maison  où  la  fètes'élait  célébrée. 

Un  seigneur  devint éperdument  amoureux  d'une  fille  qu'il  avait  enlevée  ù 
la  veuve  d'un  soldat.  La  mère,  apprenant  la  fortune  de  sa  fille,  lui  écrivit  pour 
obtenir  d'elle  quelque  secours  dans  sa  misère.  Cet  écrit  fut  découvert  entre  les 
mains  de  sa  lille  par  le  seigneur,  qui  voulut  absolument  le  lire.  Dans  la  néces- 
sité do  découvrir  la  honte  de  sa  mère ,  elle  prit  le  parti  d'avaler  le  billet ,  mais 
avec  tant  de  précipitation ,  qu'elle  en  fut  étouffée.  Un  mouvement  de  jalousie 
porta  le  seigneur  à  lui  faire  ouvrirle  gosier.  Il  fut  instruit,  et,  dans  sa  douleur, 
il  no  trouva  point  d'autre  soulagement  que  de  faire  venir  la  mère ,  qu'il  entre- 
tint dans  l'abondance  jusqu'à  sa  mort. 

Une  servante  qui  se  crut  déshonorée  d'avoir  donné  quelque  sujet  de  rire  à 
ses  dépens  se  prit  le  sein,  le  tira  jusqu'à  sa  bouche,  se  l'arracha  avec  les 
dents ,  et  mourut  sur  l'heure. 

Les  droits  de  l'amitié  ne  sont  pas  moins  sacrés  au  lapon  que  ceux  de  l'a- 
mour conjugal.  Un  Japonais  ne  connaît  point  do  périls  lorsqu'il  est  question 
de  défendre  ou  de  servir  son  ami.  Les  tortures  les  plus  cruelles  ne  forceront 
Point  un  coupable  de  nommer  ses  complices.  Qu'un  inconnu  même  se  jette 
entre  les  bras  de  quelqu'un,  et  le  prie  de  lui  conserver  la  vie  et  l'honneur, 
celui  dont  il  implore  ainsi  la  protection  y  emploiera  son  sang  et  son  bien,  sans 
s'embarrasser  des  suites ,  ni  de  ce  que  sa  femme  ni  ses  enfants  peuvent  deve- 
nir. Les  querelleurs ,  les  médisants ,  les  grands  parleurs ,  sont  au  Japon  dans 
un  souverain  mépris-,  ils  y  passent  pour  gens  sans  courage,  ou  qui  pensent 
Peu.  On  n'y  souffre  point  les  jeux  de  hasard ,  parce  qu'on  les  regarde  comme 
un  trafic  sordide  et  contraire  à  l'honneur. 
Celle  même  nation  est  remuante,  vindicalive  à  l'excès ,  pleine  t 
III. 
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et  d'ombrage.  Malgré  sa  vie  dure  ei  sa  férocité  naturelle,  plie  porto  fort  loi'1 
la  dissolution. 

Le  Japonais  est  naturellement  religieux  ;  il  souffre  la  vérité  qui  le  condam- 
ne, il  convient  des  excès  qu'on  lui  fait  reconnaître.  Il  veut  être  instruit  de  ses 
obligations  et  de  ses  défauts,  et  l'on  assure  que  tous  les  gens  de  qualité  ont 
chez  eux  un  domestique  de  confianee  dont  l'unique  soin  est  de  les  avertir  de 
leurs  fautes.  La  mauvaise  foi  est  en  horreur  au  Japon ,  et  le  mensonge  le  plus 
léger  y  est  puni  de  mort. 

On  n'a  pas  d'exemple  qu'un  Japonais  ait  blasphémé  ses  dieux.  Rarement 
on  les  entend  se  plaindre;  dans  les  plus  grands  revers,  ils  conservent  presque 
tous  une  fermeté  qui  tient  du  prodige.  Un  père  condamne  son  fils  à  la  mort 
sans  changer  de  visage,  et  sans  cesser  néanmoins  de  paraître  père;  les  exem- 
ples en  sont  si  communs,  qu'on  n'y  fait  plus  attention.  Si  quelqu'un  sait  que 
son  ennemi  le  cherche,  il  affecte  d'aller  seul  dans  tous  les  lieux  où  il  peut  le 
rencontrer  ;  il  traite  en  public  avec  lui ,  il  en  parle  bien  ,  il  lui  rend  service. 
Mais  il  ne  perd  pas  un  moment  de  vue  la  résolution  de  s'en  venger;  si  l'occa- 
sion lui  manque ,  la  dette  passe  à  son  fds,  et  la  vengeance  s'exerce  toujours 
noblement  :  jamais  le  Japonais  n'est  plus  à  craindre  que  lorsqu'il  est  tranquille 
et  de  sang-froid. 

Il  s'estime  infiniment,  et  son  mépris  est  extrême  pour  les  étrangers,  non 
seulement  par  l'idée  qu'il  a  do  sa  nation ,  mais  parce  qu'il  n'a  besoin  de  per- 
sonne, et  qu'il  ne  craint  rien,  pas  même  la  mort,  qu'il  semble  regarder  avec 
une  gaîlé  léroce,  cl  qu'il  se  donne  volontairement  pour  le  plus  léger  sujet. 

Les  manières  des  Japonais,  leur  tour  d'esprit ,  un  certain  air  libre  et  natu- 
rel, les  rendent  propres  à  la  société,  cl  les  rapprochent  beaucoup  des  nations 
les  plus  policées  de  l'Europe;  mais  leur  gouvernement  les  en  éloigne. 

Les  seigneurs,  les  pères  et  les  maris  ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
vassaux ,  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même 
pour  leurs  domestiques  ;  à  la  vérité,  comme  les  maîtres  répondent  des  taules 
de  ceux  qui  les  servent,  ils  ont  sur  eux  laat  d'autorité  ,  que,  s'ils  les  tuent 
dans  un  premier  mouvement  de  colère,  il  leur  suffit,  pour  être  absous,  de 
prouver  la  justice  de  leur  emportement. 

On  trouve  dans  leur  histoire  les  plus  beaux  traits  do  générosité,  et  des 
prodiges  étonnants  de  courage.  Le  P.  Charlevoix  rapporte  un  fait  qu'il  trouve 
dans  un  mémoire  de  l'année  IGOi,  et  dont  l'auteur  avait  été  témoin  oculaire. 
Une  femme  était  restée  veuve  avec  trois  garçons,  et  ne  subsistait  que  de  leur 
travail  ;  mais  comme  ils  ne  pouvaient  gagner  assez  pour  entretenir  toute  la 
famille,  ils  prirent  une  étrange  résolution,  dans  la  seule  vue  de  mettre  leur 
mère  à  son  aîse.  On  avait  publié  depuis  peu  que  quiconque  livrerait  un  vo- 
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eux  qu'un  des  trois  passerait  pour  voleur,  cl  que  les  deux  a, 
raient"  au  juge.  Us  tirèrent  au  sort,  qui  tomba  sur  le  p  us    un  »J****» 
lieu,  e,  le  conduisent  e„mme  un  criminel.  Lo  n^W* ~^ 
pond  qu'il  a  volé.  On  le  jette  en  prison,  et  ceux  qu,  1  ont  1  ivre outf u nua 
somme  promise.  Leur  cœur  .attendrissant  sur  une  s,  *»•"£££ 
trouvent  le  moyen  d'entrer  dans  sa  prison,  et,  nescerojant  vus  depe  son 
ne  II,  s' abandonnent  à  toute  leur  tendresse.  Un  officier  que  le  hasard ren 
dit'témoin  de  leurs  embrassements  et  de  leurs  larmes  tut  extrêmement  surpris 
de  ce  spectacle  étrange.  11  fait  suivre  les  deux  délateurs,  avec  ordre  de 
elaircir  un  fait  si  singulier.  On  lui  rapporte  que  les  deux  jeunes  gens  eta  en 
rentrés  dans  une  maison,  et  qu'on  leur  avait  entendu  faire   0  «cl  de  1    r 
aventure  à  une  femme  qui  était  leur  mère;  qu'à  celte  nouvelle  elle  avait  J«u 
des  cris  lamentables ,  et  qu'elle  avait  ordonné  à  ses  enfants  de  reporter  la  som- 
me qu'ils  avaient  reçue,  en  protestant  qu'elle  aimait  mieux  mourir  do  dm  que 
de  prolonger  ses  jours  aux  dépens  de  ceux  de  son  Hls.  Le  juge  informe  cor, 
coit  auurnt  do  pitié  que  d'admiration  ;  il  fait  venir  son  prisonnier,  il  re  on,- 
menée  les  interrogations ,  et,  lo  trouvant  ferme  à  se  reconnaître  coupable ,  il 
Z    decare  enfin  qu'il  n'ignore  rien.  Après  avoir  tout  éclaire,  ,1  lemta» 

ëndrernent;  il  so  htte  d'aller  faire  son  rapport  au  cubosama,  qui,  charme 
dune Tr  on  si  héroïque,  voulut  voir  les  trois  frères ,  les  combla  de  caresses , 

assigna  au  plus  jeune  quinze  cents  écus  de  rente,  et  cinq  cents  a  chacun  des 

dU  pomTd'honncur  ne  porte  pas  ce  peuple  à  des  actions  moins  oxtraordi- 
naires.  Kœmpfer  raconte  que  deux  gentilshommes  s'étant  rencontres  sur  un 
escalier  du  palais  impérial ,  leurs  épées  se  trouèrent  l'une  conlro  l'autre.  Celui 
qui  descendait  s'offensa  de  cet  accident  ;  l'aulre  s'excusa,  eu  protestant  que 
c'était  l'effet  du  hasard  ;  il  ajoulaque  le  malheur,  après  tout,  n'était  pas  grand, 
que  ce  n'était  que  deux  épées  qui  s'étaient  touchées ,  et  que  l'une  valait  h,™ 
l'autre  .  Je  vais  vous  faire  voir,  reprit  le  premier,  la  différence  qu'il  >'  a  do 
l'une  à  l'autre.  .  Et  sur-le-champ  il  lire  son  poignard ,  et  s'en  ouvre  le  ventre. 
Lo  second,  sans  répliquer,  monte,  en  diligence,  pour  servir  sur  la  table  do 
l'empereur  un  plat  qu'il  tenait  en  main  ,  revient  ensuite ,  cl,  trouvant  son  ad- 
versaire qui  expirait,  il  lui  dit  qu'il  l'aurait  prévenu,  s'il  n'eût  été  occupe  du 
service  du  prince,  mais  qu'il  le  suivrait  de  près ,  pour  lui  [aire  voir  que  sou 
épée  valait  bien  la  sienne.  Aussitôt  il  se  fendit  lo  ventre  et  lomha  mort.  Il  ï  a 
sans  doulo  un  grand  courage  à  braver  ainsi  la  mort  ;  mais  n'y  a-l-U  pas  une 
rage  insensée  4  se  la  donner  avec  si  peu  de  raison  ?  11  faut  de  la  mesure  dans  les 
vertus. 


Dans  les  festins,  le  cérémonial  ne  finit  point.  Malgré  le  nombre  des  domes- 
tiques, on  n'entend  pas  une  parole,  et  l'on  ne  remarque  pas  la  moindre  con- 
fusion. Les  plats  sont  ornés  de  rubans  de  soie;  on  ne  sert  pas  un  oiseau  qui 
n'ait  le  bec  et  les  pattes  dorées;  tout  le  reste  est  orné  à  proportion.  La  fête  est 
ordinairement  accompagnée  de  musique;  en  un  mot ,  il  ne  manque  rien  à  la 
satisfaction  des  yeux  et  des  oreilles  ;  mais  la  chère  est  fort  mauvaise. 

Toutes  les  villes  ont  une  place  fermée  de  grilles,  d'où  l'on  annonce  au 
peuple  la  volonté  suprême,  comme  les  Japonais  s'expriment ,  c'est-à-dire  les 
édite  et  les  ordres  particuliers  de  l'empereur. 

Les  maisons  des  particuliers  dans  les  villes  ne  doivent  pas  avoir  plus  de  six 
toises  de  hauteur,  et  rarement  sont-elles  si  hautes ,  à  moins  qu'on  n'en  veuille 
faire  des  magasins.  Les  palais  mfime  des  empereurs  n'ont  qu'un  étage.  C'est 
la  crainte  des  tremblements  de  terre,  assez  fréquents  au  Japon,  qui  assujettit 
les  habitants  à  cette  méthode.  Mais  si  ces  édifices  ne  peuvent  être  comparés 
aux  nôtres  ni  pour  la  solidité,  ni  pour  l'élévation,  ils  ne  leur  cèdent  point 
pour  la  commodité ,  ni  pour  l'agrément.  Presque  toutes  les  maisons  du  Japon 
sont  bâties  de  bois.  Le  premier  plan,  ou  le  rez-de-chaussée ,  est  élevé  de 
quatre  ou  cinq  pieds  pour  le  garantir  de  l'humidité.  Il  ne  parait  pas  que  l'u- 
sage des  caves  y  soit  connu.  Pour  se  précautionner  contre  le  feu,  chaque 
maison  doit  avoir  un  endroit  séparé  et  fermé  d'un  mur  de  maçonnerie,  où 
l'on  renferme  ce  qu'on  a  de  plus  précieux.  Les  autres  murailles  sont  de  plan- 
ches ,  et  couvertes  de  grosses  nattes,  qui  sont  jointes  avec  beaucoup  d'art. 

Les  maisons  des  personnes  de  distinction  sont  divisées  en  deux  apparte- 
ments :  l'un  pour  les  femmes,  qui  ne  se  montrent  que  rarement;  l'autre 
ouvert  pour  les  usages  communs  de  la  vie  et  de  la  société.  La  plus  belle  por- 
celaine, ces  cabinets,  ces  coffres  si  renommés,  ne  servent  point  dans  les  salles 
où  tout  le  monde  est  reçu  ;  on  les  tient  dans  des  lieux  plus  sûrs. 

Comme  les  cheminées  ne  sont  pas  en  usage  au  Japon ,  on  ménage  sous  le 
plancher  des  plus  grandes  chambres  un  trou  carré  et  muré,  qu'on  remplit 
de  charbons  allumés  ou  de  cendre  chaude,  et  qui  donne  une  chaleur  suffi- 
sante. Quelquefois  on  met  sur  ce  foyer  une  table  basse  qu'on  couvre  d'un 
tapis ,  sur  lequel  on  se  lient  assis  dans  un  grand  froid.  Si  la  chambre  n'a 
point  de  foyer,  on  y  supplée  par  des  pots  de  cuivre  et  de  terre  qui  produisent 
le  même  effet.  Au  lieu  de  pincettes ,  on  se  sert  de  barres  de  fer  pour  attiser  le 
feu ,  avec  autant  d'adresse  qu'on  use  de  deux  petits  bâtons  pour  manger.  Ce 
qu'on  trouve  de  plus  curieux  dans  les  grandes  maisons,  c'est  le  jardin.  Une 
partie  est  pavée  de  pierres  rondes  de  diverses  couleurs ,  qu'on  prend  au  fond 
des  rivières  et  sur  le  bord  de  la  mer  ;  le  reste  est  couvert  de  gravier ,  qui  se 
nettoie  soigneusement.  Il  règne- partout  une  apparence  de  désordre  qui  a 
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heaueoup  d'agrément.  Do  peiits  rochers  où  l'on  ménage  des  cascades,  de 
pelils  bois,  de  petites  rivières  peuplées  de  poissons,  des  arbres  fruitiers,  des 
plantes,  tout  semble  offrir  la  miniature  de  ce  qu'on  nomme  un  jardin 
anglais. 

Les  grands  chemins  sont  fort  soignés,  bordés  de  sapins  ou  d'autres  arbres,' 
et  rafraîchis  par  des  fontaines.  Ou  y  a  creusé  des  fossés  et  des  canaux  pour 
en  faire  écouler  les  eaux  dans  les  terres  basses  :  ou  y  a  construit  des  digues 
pour  arrêter  celles  qui,  tombant  des  lieux  élevés,  y  pourraient  causer  des 
inondations.  Les  villages  les  plus  voisins  sont  chargés  de  ces  travaux  publics. 
Les  chemins  sont  nettoyés  tous  les  jours ,  et  lorsqu'une  personne  de  distinc- 
tion doit  y  passer,  des  officiers  qui  n'ont  pas  d'autre  fonction  marchent  devant 
pour  y  laire  régner  l'ordre.  De  distance  en  dislance  on  trouve  des  monceaux 
de  sable,  pour  aplanir  et  sécher  les  endroits  qui  sont  rompus  par  les  pluies. 
Les  seigneurs  cl  les  gouverneurs  des  provinces  sont  sûrs  de  rencontrer  des 
cabinets  de  verdure  dressés  pour  eux  de  trois  lieues  en  trois  lieues,  avec 
toutes  les  commodités  qui  peuvent  diminuer  la  fatigue  du  voyage.  On  ne  doit 
pas  s'imaginer  que  ce  travail  soit  d'une  grande  dépense  pour  les  paysans  ;  au 
contraire,  tout  ce  qui  peul  salir  les  chemins  tourne  à  leur  utilité.  Les  bran- 
ches d'arbres  leur  tiennent  lieu  de  bois  de  chauffage,  qui  est  très  rare  dans 
quelques  provinces;  les  fruits  qui  ne  se  mangent  point,  et  toutes  les  autres 
immondices,  servent  à  engraisser  leurs  terres  ;  aussi  s'empressenl-ils  eux- 
mêmes  à  les  venir  enlever.  On  a  formé  des  chemins  dans  les  montagnes  les 
plus  escarpées;  on  a  bâti  des  ponts  sur  toutes  les  rivières  qui  peuvent  en 
recevoir,  et  Kœmpfer  en  décrit  un  de  quarante  arches  et  de  quatre  cents  pas 
de  longueur.  La  plupart  sont  de  bois  de  cèdre,  quelques  uns  de  pierre,  et 
presque  tous  sont  ornés  de  belles  balustrades,  sur  lesquelles  on  voit  régner 
de  chaque  cùté  une  rangée  de  grosses  boules  de  cuivre. 

On  ne  sort  jamais  au  Japon  sans  un  éventail  à  la  main.  Celui  qu'on  porte 
en  voyage  est  remarquable  par  le  nom  des  roules  cl  des  hôtelleries  qui  s'y 
trouvent  marquées.  On  se  munit  aussi  de  petits  livres  qui  se  vendent  sur  la 
route,  et  qui  contiennent  le  prix  des  vivres. 

Les  plus  grands  bâtiments  du  Japon  sont  des  navires  marchands,  qui  M| 
s'éloignent  jamais  beaucoup  de  l'empire,  niais  qui  servent  à  transporter  d'une 
Hc  ou  d'une  province  à  l'autre  des  passagers  ou  des  marchandises.  Ces  bâti- 
ments sont  si  fragiles,  qu'il  faut  être  bien  sûr  des  temps  pour  oser  mettre  à 
I  la  voile  dans  «ne  mer  si  redoutable  ;  mais ,  depuis  plus  d'un  siècle ,  les  lois 
de  l'empire  ne  permettent  point  d'en  construire  de  plus  forts,  quoique  les 
marchandises  n'y  soient  pas  même  à  couvert  de  l'eau  du  ciel ,  ni  de  celle  des 
^gnes.  C'est  une  précaution  des  empereurs  pour  ôlcrà  leurs  sujets  jusqu'à 
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ta  tentation  d'entreprendre  de  longs  voyages.  La  poupe  est  toutouverte,  et  de 
fabrique  si  légère,  qu'au  moindre  venl  la  prudence  oblige  de  chercher  un 
abri,  ou  du  moins  de  jeter  l'ancre  cl  d'amener  les  voiles;  en  un  mot,  suivant 
la  remarque  de  l'historien  du  Japon ,  les  sauvages  de  la  Floride  et  du  Canada 
sont  moins  exposés  dans  leurs  canots  d'écorec  el  dans  leurs  moindres  piro- 
gues ,  que  les  Japonais  dans  leurs  plus  grands  vaisseaux 

En  faveur  de  ceux  qui  voyagent ,  les  principaux  villages  ont  nés  postes,  qui 
appartiennent  aux  seigneurs,  et  qui  se  nomment  siukus,  où  l'on  trouve  en 
tout  temps  ,  à  des  prix  réglés ,  un  nombre  suffisant  de  chevaux ,  de  porteurs , 
de  valets,  et  toutee  qui  est  nécessaire  pour  parcourir  la  roule  commodément 
et  proniptement.  Leur  distance  ordinaire  est  d'un  mille  et  demi,  et  jamais 
de  plus  de  quatre  milles.  Kœmpfer  en  compta  cinquante-six  entre  Osaka  et 
Iedo.  On  y  voit  des  commis  salariés  qui  tiennent  registre  de  ce  qui  s'y  passe 
chaque  jour,  et  des  messagers  établis  pour  porter  les  dépêches  du  gouverne- 
ment. Ces  dépêches,  qui  doivent  être  portées  à  la  poste  voisine  aussitôt  qu'elles 
arrivent,  sonlrenfermées  dans  One  petite  boîte  revêtue  d'un  vernis  noir,  avec 
les  armes  impériales.  Le  messager  les  porle  sur  son  épaule ,  attachées  au  bout 
d'un  petit  bâton.  H  est  toujours  accompagné  d'un  autre,  qui  prendrait  sa 
place,  s'il  lui  arrivait  quelque  accident.  Tous  les  voyageurs,  sans  exception 
de  rang  et  de  qualité ,  doivent  sortir  du  chemin  pour  laisser  le  passage  libre  à 
ces  messagers  ,  qui  se  font  reconnaître  par  le  son  d'une  petite  cloche. 

Les  maisons  de  poste  ne  servent  point  de  logement;  mais  les  hôtelleries  sont 
en  grand  nombre  et  fort  bonnes  sur  toutes  les  routes.  Tout  y  est  d'une  pro- 
preté charmante.  On  n'aperçoit  pas  la  moindre  tache  sur  les  murs  ni  sur  les 
paravents  et  les  planchers.  Il  n'y  a  point  d'hôtellerie  qui  n'ait  ses  bains  cl  ses 
étuves.  On  y  csl  servi  comme  les  plus  grands  seigneurs  le  sont  dans  leurs  pa- 
lais. Aussi  n'en  sort-on  point  sans  avoir  l'ail  nettoyer  l'appartement  qu'on  oc- 
cupait. Tous  les  ornements  des  palais  se  trouvent  dans  les  grandes  hôtelleries, 
et  la  recherche  y  est  extrême,  jusque  dans  les  lalrines. 

Avec  tant  de  commodités  pour  les  voyages,  il  n'est  pas  surprenant  que  la 
plupart  des  grands  chemins  soient  aussi  peuplés  que  les  villes.  Kœmpfer  assure 
qu'ayant  passé  quatre  fois  dans  le  ToUaido,  qui  est,  à  la  vérité,  une  route  des 
plus  fréquentées  du  Japon ,  il  y  a  vu  plus  de  monde  que  dans  les  rues  des  plus 
grandes  villes  de  l'Europe.  Comme  tous  les  princes  et  les  seigneurs  de  l'empire 
sont  obligés  de  paraître  à  la  cour  une  fois  l'année ,  ils  doivent  passer  deux 
fois  sur  les  grandes  roules,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  vont  à  Iedo  et  lorsqu'ils  en 
reviennent.  Ils  font  ce  voyage  avec  toute  la  pompe  qu'ils  croient  convenable  à 
leur  rang ,  el  au  respect  qu'ils  portent  à  leur  maître.  La  suite  do  quelques  uns 
des  premiers  princes  de  l'empire  est  si  nombreuse,  qu'elle  tient  quelques 
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journées  de  chemin-  On  rencontre  ordinairement  pendant  deux  jours  consé- 
cutifs le  bagage  d'un  prince,  composé  des  officiers  subalternes  et  des  valets, 
dispersés  en  plusieurs  bandes.  Le  prince  même  ne  paraît  que  le  troisième  jour, 
suivi  d'une  grosse  cour,  qui  marche  dans  un  ordre  admirable. 

Enfin ,  Kœmpfer  termine  celte  description  par  la  multitude  surprenante  de 
«lies  de  joie  dont  les  grandes  et  les  petites  hôtelleries ,  les  cabanes  à  thé ,  et  les 
rôtisseries ,  surtout  dans  l'île  de  Niphon ,  sont  remplies  à  toutes  les  heures  du 
jour;  mais  c'est  particulièrement  vers  midi ,  lorsqu'elles  ont  achevé  de  s'habil- 
ler et  de  se  peindre ,  qu'elles  se  montrent  au  public.  La  plupart  se  tiennent  de- 
bout à  la  porte  de  ces  maisons,  ou  bien  assises  dans  la  petite  galerie  qui 
avance  dans  la  rue ,  d'où  elles  invitent  civilement  les  voyageurs  à  leur  accor- 
der la  préférence. 

A  l'égard  de  la  révolution  qui  fit  chasser  de  cet  empire  les  Portugais  et  tous 
les  chrétiens ,  voici  comment  s'exprime  Kœmpfer  :  «  J'ai  souvent  entendu  ra- 
conter par  des  Japonais  dignes  de  foi  que  l'orgueil  et  l'avarice  contribuèrent 
beaucoup  à  rendre  toute  ta  nation  portugaise  odieuse  au  Japon.  Les  nouveaux 
chrétiens  même  étaient  surpris  et  souffraient  impatiemment  que  leurs  père» 
spirituels  n'eussent  pas  seulement  en  vue  le  salut  de  leurs  âmes ,  mais  qu'ils 
eussent  aussi  l'œil  sur  l'argent  de  leurs  prosélytes,  et  sur  leurs  terres;  et  que 
les  marchands,  après  s'être  défaits  de  leurs  marchandises  à  très  haul  ptto , 
exerçassent  encore  des  usures  insupportables.  Les  richesses  et  le  succès  im- 
prévu de  la  propagation  de  l'évangile  enflèrent  d'orgueil  les  laïques  et  le 
clergé.  Ceux  qui  étaient  à  la  tête  du  clergé  trouvèrent  au  dessous  de  leur  di- 
gnité d'aller  toujours  à  pied ,  à  l'imitation  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres.  Us 
n'étaient  pas  contents  s'ils  ne  se  faisaient  porter  dans  de  magnifiques  chaises, 
illlïtant  la  pompe  du  pape  et  des  cardinaux  à  Rome.  Non  seulement  ils  se 
mettaient  sur  le  pied  des  plus  grands  de  l'empire ,  mais  ils  prétendaient  à  la 
supériorité  du  rang.  Il  arriva  un  jour  qu'un  évoque  portugais  rencontra  sur 
le  grand  chemin  un  des  conseillers  d'état  qui  allait  à  la  cour.  Le  superbe  prélat 
lie  voulut  pas  faire  arrêter  sa  chaise  pour  mettre  pied  à  terre,  et  rendre  ses 
respects  ace  grand,  suivant  l'usage  du  pays.  Une  conduite  si  imprudente, 
dans  un  temps  où  les  Portugais  étaient  déjà  déchus  de  leur  crédit ,  ne  pouvait 
être  que  d'une  fort  dangereuse  conséquence  pour  la  nation.  Le  conseiller  s'en 
plaignit  à  l'empereur,  et  lui  fit  de  l'orgueil  de  ses  étrangers  un  portrait  qui 
excita  vivement  son  indignation.  Cet  événement  est  rapporté  à  l'année  159C. 
Ce  fut  dans  le  cours  de  l'année  suivante  que  la  persécution  fut  allumée  conlro 
les  chrétiens. 

»  A  la  vérité,  les  bonzes  ou  les  prêtres  du  pays  ,  irrités  de  voir  renverser 
leurs  temples  et  briser  leurs  idoles ,  échauilémit  encore  le  ressentiment  de  la 
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cour,  sans  compter  que  l'union  et  la  bonne  intelligence  qu'on  voyait  régner  ' 
entre  les  chrétiens  donna  tic  l'inquiétude  an  prudent  empereur  Taïco.  On 
commença  par  publier  une  déclaration  impériale  qui  défendait  d'enseigner 
plus  long-temps  la  doctrine  des  Pères  :  c'est  le  nom  que  les  Japonais  donnaient 
alors  à  l'Évangile.  Ensuite  les  gouverneurs  et  les  grands  des  provinces  reçu- 
rent l'ordre  d'obliger  leurs  sujets,  par  la  persuasion  ou  la  force,  de  rentrer 
dans  l'ancienne  religion.  Il  fut  aussi  très  sévèrement  défendu  aux  directeurs 
du  commerce  portugais  d'amener  à  bord  de  leurs  vaisseaux  aucune  sorte  d'ec- 
clésiastiques ,  et  ceux  qui  étaient  dispersés  dans  le  pays  furent  sommés  d'en 
sortir.  On  n'obéit  pas  d'abord  exactement  à  ces  rigoureuses  lois.  Les  Portu- 
gais et  les  Castillans  continuèrent  d'amener  secrètement  de  nouvelles  recrues 
de  missionnaires,  » 

Quelques  religieux  de  saint  François,  envoyés  par  le  gouverneur  de  Manille 
avec  la  qualité  d'ambassadeurs  à  la  cour  du  Japon,  osèrent  prêcher  publi- 
quement dans  les  rues  de  Ménco,et  liront  bâtir  une  église  malgré  les  or- 
dres de  l'empereur  qui  venaient  d'être  publiés ,  et  contre  les  avis  et  les 
pressantes  sollicitations  des  jésuites.  Un  mépris  si  manifeste  de  l'autorité  im- 
périale porta  un  coup  irréparable  au  christianisme.  Un  cruel  massacre  de 
plusieurs  milliers  de  chrétiens  linit  par  l'extirpation  totale  de  la  foi  chrétienne, 
et  par  le  bannissement  perpétuel  des  Portugais. 

Cependant  les  empereurs  ne  voulaient  pas  se  priver  des  marchandises  et 
des  raretés  étrangères  qu'on  apportait  dans  leurs  étals.  Si  l'on  lit  périr  pres- 
que tous  les  religieux  portugais  et  castillans,  les  séculiers  et  les  marchands 
furent  épargnés,  dans  la  vue  de  continuer  avec  eux  les  traités  de  commerce, 
qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  l'affaire  de  la  religion.  En  1635  ,  on  jeta 
les  fondements  du  comptoir  de  Desima,  que  les  Hollandais  possèdent  à  présent 
dans  le  havre  de  Nangasaki ,  et  cette  demeure  fut  assignée  aux  Portugais  ;  mais 
peu  de  temps  après ,  une  conspiration  contre  la  personne  de  l'empereur,  dans 
laquelle  on  les  accusa  d'être  entrés,  acheva  malheureusement  leur  perle. 

Les  Hollandais  ,  depuis  long-temps  leurs  rivaux  dans  le  commerce  du  Ja- 
pon ,  comme  dans  celui  du  reste  de  l'Asie ,  furent  les  instruments  de  leur 
ruine ,  et  recueillirent  ensuile  leurs  dépouilles.  S'étant  rendus  maîtres  d'un 
vaisseau  portugais,  prés  du  cap  de  Bonne-Espérance,  ils  trouvèrent  à  bord 
des  lettres  adressées  au  roi  de  Portugal  par  Moro,  chef  des  Portugais  au  Ja- 
pon, Japonais  de  naissance,  et  fort  attaché  à  la  religion  chrétienne,  lisse  hâ- 
tèrent d'envoyer  ces  lettres  au  prince  de  Firnndo,  leur  prolecteur,  qui  les 
communiqua  aussitôt  au  gouverneur  de  Nangasaki,  directeur  et  juge  supé- 
rieur des  affaires  étrangères  ,  quoique  ami  des  Portugais.  Moro  fut  arrête.  " 
nia  l'accusation  avec  beaucoup  de  fermeté,  et  tous  les  Portugais  de  NangasaM 
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l'imitèrent;  niais  ni  leur  constance  ni  lu  crédit  du  gouvfln.eur  ne  purent  dis- 
siper la  tempête.  Ils  furent  convaincus,  si  l'on  en  croit  Kœmpfer,,  pur  le  ca- 
ractère et  le  eaclict  des  lettres.  Moro  se  vil  condamné  au  plus  cruel  supplice. 
Kœmpfer  no  fait  pas  difficulté  d'ajouter  que  cette  lettre  découvrait  tout  lu 
Tond  du  complot  que  les  chrétiens  du  Japon  avaient  formé  avec  les  Portugais 
contre  la  vie  de  l'empereur  et  contre  l'étal.  «  On  y  voyait,  dit-il,  qu'il  leur 
manquait  des  vaisseaux  et  des  soldats  qu'on  avait  promis  du  Portugal;  on  y 
voyait  les  noms  des  princes  intéressés  dans  la  conspiration,  et  l'cspéraiii'0 
qu'ils  avaient  d'obtenir  la  bénédiction  du  pape.  Celte  découverte,  commence 
par  les  Hollandais ,  fut  ensuite  confirmée  par  une  autre  lettre  du  capitaine 
Moro,  adressée  au  gouvernement  portugais  de  Macao,  qui  fut  interceptée 
par  un  navire  du  Japon.  Sur  ces  deux  témoignages,  auxquels  les  enncinisdes 
Portugais  joignirent  l'arrivée  secrète  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques, 
l'empereur  ferma  pour  jamais,  en  1637  ,  l'entrée  du  Japon  aux  étrangers  ,  et 
la  sortie  à  ses  sujets  naturels. 

En  1638,  lorsque  les  affaires  des  Portugais  parurent  tout  à  fait  désespérées, 
environ  quarante  mille  dire  tiens  japonais,  réduits  au  désespoir  par  les  cruau- 
tés inouïes  qu'ils  voyaient  souffrir  à  leurs  frères,  dont  plusieurs  milliers 
avaient  déjà  péri  dans  les  supplices,  choisirent  pour  asyle  une  vieille  forte- 
resse, voisine  de  Shnabara,  dans  la  résolution  d'y  défendre  leur  vie  jusqu'à 
l'extrémité.  Les  Hollandais,  en  qualité  d'amis  et  d'alliés  de  l'empereur,  furent 
priés  d'assister  les  troupes  impériales  au  siège  de  cette  place.  Kockebeker, 
directeur  de  leur  commerce  à  Firando ,  ne  larda  point  à  se  rendre  à  bord  du 
seul  vaisseau  hollandais  qui  fut  dans  le  havre  de  celle  ville,  et,  s'élant  ap- 
proché de  la  forteresse  de  Shnabara,  il  lit  tirer  contre  les  chrétiens,  dans 
l'espace  de  quinze  jours ,  quatre  cent  vingt-six  coups  de  canon ,  tant  du  vais- 
seau qu'il  montait  que  d'une  ballerie  qu'il  avait  élevée  sur  le  rivage.  CeLLe  at- 
taque diminua  beaucoup  le  nombre  des  assiégés,  et  ruina  tellement  leurs 
forces,  qu'ils  furent  bientôt  exterminés  jusqu'au  dernier.  Un  empressement 
si  soumis  pour  l'exécution  d'un  ordre  qui  entraînait  la  destruction  totale  du 
christianisme  assura  rétablissement  des  Hollandais  au  Japon ,  malgré  lu 
dessein  que  la  cour  avait  eu  d'en  exclure  tous  les  étrangers.  Mais  il  faut  con- 
venir que  les  moyens  n'étaient  pas  nobles,  et  Kœmpfer  en  convient.  Une  si 
basse  déférence  n'était  pas  propre  à  leur  attirer  la  confiance  et  l'estime  d'une 
Dation  généreuse  :  aussi  la  tolérance  qu'on  leur  accorde  est-elle  achetée  bien 
tlier  par  toutes  les  humiliations  qu'on  leur  fait  essuyer.  Ils  s'attendaient, 
pour  prix  de  leurs  services ,  à  se  voir  tout  d'un  coup  eu  possession  non  scu- 
'cment  de  la  liberté  qu'ils  désiraient  pour  leur  commerce,  mais  encore  do 
l«us  les  avantages  dont  ils  avaient  l'ait  dépouiller  leurs  rivaux.  Cependant  ils, 
III.  ig 


reçurent  entre  tle  démolir  le  comptoir  et  le  magasin  qu'ils  avaient  bâtis  de- 
puis peu  dans  l'île  de  Kirando,  parce  qu'ils  étaient  de  pierre  de  taille,  et 
qu'ils  portaient  gravée  au  frontispice  l'année  de  l'ère  chrétienne;  ensuite  ils  se 
virent  forças  d'abandonner  entièrement  ee  comptoir,  et  de  se  confiner  dans 
la  petite  île  qui  avait  été  bâtie  pour  les  Portugais.  Là  ils  sont  environnés  d'une 
foule  d'oilicicrs,  do  gardes  et  do  surveillants  japonais,  surtout  à  l'arrivée  de 
leurs  vaisseaux,  et  pendant  la  durée  de  leur  vente.  Ces  geôliers  et  ces  espions, 
auxquels  ils  sont  obligés  de  payer  eux-mêmes  des  gages  fort  considérables  , 
n'approchent  d'eux  qu'après  s'être  engagés  par  un  serment  solennel  à  leur 
refuser  toute  espèce  de  communication ,  de  confiance  ou  d'amitié. 

On  a  vu  dans  le  journal  de  Kœmpfer  avec  quel  air  de  dédain  ils  sont  traités 
à  la  cour.  Tout  Japonais  qui  marque  pour  eux  quetqueégard  ou  quelque  ami- 
tié, n'est  pas  regardé  comme  un  homme  d'bonncnr,  qui  ait  pour  sa  patrie 
l'attachement  qu'il  lui  doit.  De  là  vient  l'opinion  bien  établie  qu'il  est  égale- 
ment glorieux  et  légitime  de  leur  survendre,  de  leur  demander  un  prix  ex- 
cessifdcs  moindres  denrées,  de  les  tromper  autant  qu'il  est  possible,  de  di- 
minuer leurs  libertés  et  leurs  avantages ,  et  d'inventer  de  nouveaux  plans  pour 
augmenter  leur  servitude. 

Celui  qui  leur  dérobe  quelque  chose,  et  qui  est  saisi  sur  le  fait,  en  est  quitte 
pour  la  restitution  de  ce  qu'on  trouve  sur  lui ,  et  pour  quelques  coups  de  fouet 
qu'il  reçoit  sur-le-champ  des  soldats  qui  gardent  leur  île  ;  si  le  crime  est  con- 
sidérable, il  est  banni  pour  un  temps  assez  court.  Mais  le  châtiment  des 
Hollandais  qui  fraudent  la  douane  est  une  mort  certaine  ;  ou  leur  tranche  la 
létc,  ou  on  les  met  en  croix. 

Aucun  Hollandais  ne  peut  envoyer  une  lettre  hors  On  pays  sans  en  avoir  tien- 
ne une  copie  aux  gouverneurs,  qui  la  font  enregistrer  dans  un  livre  destiné  à 
cet  usage.  Les  lettres  qui  viennent  do  dehors  doivent  être  remises  aux  mêmes 
officiers  avant  d'être  ouvertes.  Cependant  ils  ferment  les  yeux  sur  celles  qui 
sont  pour  les  particuliers,  quoiqu'elles  soient  comprises  aussi  dans  la  loi.  Au- 
trefois, lorsqu'un  Hollandais  mourait  à  Nangasaki ,  on  le  jugeait  indigne  de 
la  sépulture,  et  son  corps  était  jeté  dans  la  mer  à  la  sortie  du  port.  Depuis 
linéique  temps  on  a  pris  le  parti  de  leur  assigner  un  petit  terrain  inutile  sur 
la  montagne d'Inassa,  où  ils  ont  la  liberté  d'enterrer  leurs  morts. 

Il  n'est  pas  prouvé,  malgré  tout  ce  qu'on  en  a  dit  tant  do  fois,  qu'ils  soienl 
obligés  de  marcher  sur  le  crucifix;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  son! 
obligés  de  supprimer  toute  marque  extérieure  de  christianisme,  comme,  par 
exemple,  le  signe  de  la  croix,  la  prière,  etc. 

Ce  détail  n'est  qu'un  léger  extrait  de  plusieurs  chapitres  de  Keeinpl'ei  qui 
contiennent  les  vexations  qu'ils  essuient  continuellement.  Lorsque  l'on  coa- 
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sidôre  les  lois  mortifiantes  qui  s'observent  à  l'arrivée  do  leurs  vaisseaux ,  la 
nécessité  tic  livrer  toutes  les  marchandises  à  la  bonne  foi  des  officiers  du  pays, 

cl  (le  les  l'aire  décharger  par  des  mains  inconnues;  enfin,  l'étrange  conlrainte 
lui  tient  ces  officiers  renfermés  dans  une  île  longue  de  cent  toises  et  large 
d'environ  quarante,  dépendant  dn  caprice,  des  rigueurs  de  la  haine  ,  et  du 
Tiépris  des  Japonais,  on  demandera  sans  doute  avec  impatience  quels  peu- 
"  eut  être  les  avantages  et  les  profits  qui  dédommagent  les  Hollandais  de  tant 
l 'humiliations. 


Religion.  Kaiwiisme.  Pèlerinages.  Mariages,  futétatikk 

La  liberté  qui  régnait  dans  cet  empire  avant  la  ruine  du  christianisme  y 
avait  introduit  quantité  de  sectes  étrangères,  au  préjudice  de  l'ancienne  reli- 
gion du  pays.  Quelques  auteurs  en  comptent  jusqu'à  douze,  dont  les  princi- 
pes et  les  pratiques  n'ont  presque  rien  de  commun.  Les  unes  adorent,  le  soleil 
et  la  lune,  et  d'autres  offrent  leur  encensa  divers  animaux.  Leseamia,  pre- 
rriers  souverains  du  Japon  ,  les  Fos  des  Indes  ,  tous  ceux  qui  ont  contribué  à 
peupler  et  à  policer  ces  îles  ,  qui  y  ont  porté  des  lois  civiles ,  quelque  science, 
luelqtteart ,  cl  tous  ceux  qui  y  ont  établi  quelque  nouveau  culte,  y  ont  des 
temples  et  des  adorateurs.  La  plupart  des  grands  passent  pour  athées,  et 
croient,  l'âme  mortelle  ,  quoiqu'il  l'extérieur  ils  fassent  profession  de  quelque 
secle.  Enfin  les  démons  même  ont  des  autels  cl  dos  sacrifices  au  Japon. 

On  accorde  le  titre  de  camis  à  tous  les  grands  hommes  qui  se  sont  distin- 
gués pendant  leur  vie  par  leur  sainteté,  leurs  miracles,  et  par  les  avantages 
lu'ils  ont  procurés  à  la  nation.  Chacune  de  ces  divinités  a  son  paradis  ;  les 
'nies  d;ms  l'air,  d'autres  au  fond  de  la  mer,  dans  le  soleil ,  dans  la  lune,  et 
'l'ins  lous  les  corps  lumineux  qui  éclairent  les  cieux.  Il  n'y  a  point  de  ville  or 
'e  nombre  des  temples  et  des  chapelles  ne  soit  presque  égal  à  celui  des  mai 
s"ns.  Les  empereurs  et  les  princes  se  disputent  la  gloire  d'en  bâtir  de  magni 
'"pies  :  aussi  les  richesses  de  quelques  uns  de  ces  monuments  ne  surpren 
"em-elles  pas  moins  que  leur  nombre.  Il  n'est  pas  rare  d'y  voir  quatre-vingts 
°y  cent  colonnes  de  cèdre  d'une  prodigieuse  hauteur,  et  des  statues  eolossa- 
les  de  bronze;  on  y  en  voyait  mémo  autrefois  d'or  et  d'argent,  avec  une 
(l"antité  do  lampes  et  d'ornements  d'un  grand  prix.  Les  statues  sont  ordinaî- 
rcnient  couronnées  de  rayons.  Les  temples  se  nomment  tnias,  c'est-à-dire 
demeure  des  âmes  immortelles.  Kœmpfer  en  comple  plus  de  vingt-sept  mille. 

1-es  principaux  points  de  la  religion  du  Sinlo,  qui  est  la  plus  ancienne, 
^  réduisent  à  cinq  :  la  pureté  du  cœur ,  l'abstinence  de  tout  ce  qui  peut 
rç"drc  l'homme  impur,  qui  consiste  à  ne  pas  se  souiller  de  sang ,  à  tic  jamais 
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manger  de  chair,  à  ne  pas  approcher  des  corps  morts.  II  n'est  pas  per- 
mis aux  femmes  d'entrer  dans  les  temples  lorsqu'elles  ont  leurs  infirinil» 
lunaires. 

Toutes  les  fêles  du  Sinto  ont  leurs  jours  fiscs.  Chaque  mois  en  a  trois ,  q"' 
reviennent  constamment  le  premier  jour,  le  quinzième  et  le  dernier;  cinq 
autres  sont  réparties  dans  lo  cours  de  l'année ,  et  fixées  à  certains  jours  qu' 
passent  pour  les  plus  malheureux  ,  parce  qu'ils  sont  impairs  ,  et  qu'ils  en  ont 
pris  leurs  noms. 

On  a  remarqué,  en  parlant  du  daïri,  qu'il  est  le  chef  suprême  de  l'ancienne 
religion,  et  qu'elle  n'a  pas  proprement  de  prêtres,  puisqu'elle  n'en  a  pas 
d'autres  que  ce  prince  et  toute  sa  cour,  qui  ne  font  d'ailleurs  aucune  fonction 
ecclésiastique,  et  les  canusis,  dont  l'emploi  se  réduit  a  la  garde  des  temples. 
Mais  elle  a  un  ordre  religieux  d'ermites  fort  ancien  :  ils  se  nomment  lait» 
maùos,  c'est-à-dire  soldats  de  montagnes,  et,  suivant  leur  nom  et  leur  régie P 
sont  obligés  de  combattre  pour  le  service  des  camis,  et  pour  la  conservation 
de  leur  culte.  Ils  font  profession  de  mener  une  vie  très  dure,  voyageant  sans 
cesse  dans  les  montagnes  saintes ,  vivant  de  racines  pendant  ces  voyages ,  et 
se  baignant  dans  l'eau  froide  au  cœur  même  de  l'hiver. 

LesFekis  sont  les  Quinze-Vingts  du  Japon;  mais  leur  origine  est  plus  hé- 
roïque. L'empire  était  partagé  en  deux  factions  principales.  L'empereur  Few 
avait  pour  lui  la  première,  et  le  euhosama  ,  nommé  Ghciidz,  était  à  la  tète  do 
la  seconde.  Chacune  prit  le  nom  de  son  chef,  et  ces  divisions  remplirent  long- 
temps le  Japon  de  sang  et  d'horreur.  Après  une  longue  variété  de  succès ,  les 
ghendzis  gagnèrent  l'avantage  par  l'habileté  d'Iorilomo,  devenu  cubosania, 
qui  gagna  une  bataille  décisive  où  l'empereur  fut  tué 

Ce  malheureux  monarque  avait  un  général  d'une  bravoure  et  d'une  forée 
qu'on  croyait  surnaturelles.  Son  nom  était  Kakckiyo.  Il  s'était  sauvé  avec  h's 
débris  de  l'armée  vaincue;  mais  il  fut  pris  ensuite  par  les  troupes  viclorieu- 
ses.  Ioritomo  l'estimait  :il  voulut  se  rattacher.  Ce  brave  guerrier  lui  répondit: 
«  J'ai  été  fidèle  serviteur  d'un  bon  maître;  il  est  mort  :  personne  ne  se  vanter-1 
iamais  que  j'aie  eu  pour  lui  la  même  fidélité  et  la  même  affection.  J'avoue  que 
je  vous  dois  h  vie,  mais  mon  malheur  est  tel,  que  je  ne  puis  tourner  les 
yeux  sur  vous  sans  me  sentir  le  désir  de  vous  tuer ,  pour  venger  mon  maître. 
La  fortune  me  réduit  à  ne  pouvoir  vous  marquer  la  reconnaissance  que  jc 
dois  à  vos  offres  qu'en  m'arrachant  ces  yeux  qui  m'excitent  à  votre  perte- ' 
En  achevant  cette  réponse,  il  s'arracha  les  yeux,  les  mit  sur  une  assiette, 
et  les  offrit  à  Ioritomo.  Un  mélange  d'horreur  et  d'admiration  lui  ayant  fa'1 
accorder  aussitôt  la  liberté,  il  se  relira  dans  la  province  de  rïunga,  où  il  institua 
la  soucié  d'aveugles  qui  porte  le  nom  de  Véki ,  et  qui  s'est  extrêmement  éleii- 
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'lue.  Elle  est  composée  d'aveugles  de  lous  les  rangs  el  de  toutes  les  professions. 
Comme  ils  sont  tous  séculiers ,  leur  principale  distinction  est  de  se  faire  raser 
la  tète  comme  les  bussels,  ou  les  aveugles  ecclésiastiques.  Dans  la  manière 
de  se  vêlir,  ils  diffèrent  peu  du  commun  du  Japonais,  quoique  entre  eux  les 
rangs  et  les  dignités  soient  inarqués  par  certaines  différences.  Les  plus  pau- 
vres ne  reçoivent  point  d'aumônes.  Ils  s'entretiennent  honnêtement  par  l'exer- 
cice de  divers  métiers  qui  s'accordent  avec  leur  infortune.  Plusieurs  cultivent 
heureusement  la  musique.  On  les  emploie ,  dans  les  cours  des  princes  et  des 
grands  de  l'empire,  aux  solennités  et  aux  fêtes  publiques,  telles  que  les  pro- 
cessions et  les  mariages.  Ils  sont  dispersés  dans  tout  l'empire;  mais  leur  gé- 
néral réside  à  Méaco  :  on  lui  donne  le  nom  d'osiokf,  et  le  daïri  lui  fait  une 
pension  de  quatre  mille  trois  cents  taèls  pour  son  entrelien.  II  gouverne 
sa  société  à  la  tète  d'un  conseil  de  dix  anciens,  qui  a  le  pouvoir  de  vie  et  de 
mort,  avee  celle  restriction  néanmoins  que,  pour  l'exécution  d'un  criminel,  la 
smtenec  doit  être  approuvée  et  l'ordre  expédié  par  le  président  de  la  justice  im- 
périale. C'est  le  conseil  des  dix  qui  nomme  les  officiers  inférieurs  qui  résident 
dans  les  provinces.  Les  supérieurs  provinciaux  portent  le  titre  de  kenifws,  et 
chaque  kengio  a  ses  Icotos  ou  conseillers,  qui  gouvernent  eux-mêmes  des  dis- 
Iricts  particuliers,  et  qui  sont  distingués  du  commun  des  aveugles  par  la  lar- 
geur de  leurs  culottes.  Kœmpfer  vil  à  Nangasaki  un  kengio  el  deux  kotos, 
dont  l'autorité  s'étendait  sur  tous  les  aveugles  delà  ville  et  du  pays  d'alentour. 

Les  idoles  étrangères  sont  venues  disputer  aux  camis  les  adorations  des  Ja- 
ponais. Boudso  ou  Boudsod  est  le  nom  qu'on  donne  à  celle  idolâtrie. 

L'exlrême  ressemblance  entre  la  nouvelle  religion  japonaise  et  celle  des 
hramines  Ut  conclure  avec  raison  à  Kœmpfer  que  le  Xacn  des  Chinois  et 
des  Japonais  est  le  même  que  Boudda;  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  vu.  Ce  cé- 
lèbre voyageur  observe  à  ce  sujet  que  cette  religion  s'est  répandue  comme  le 
figuier  d'Inde  ,  qui  se  multiplie  de  lui-même  ,  en  formant  de  nouvelles  racines 
de  l'extrémité  de  ses  branches. 

L'attrait  le  plus  séduisant  de  la  religion  de  Xaca,  pour  un  peuple  du  ca- 
ractère des  Japonais,  est  l'immortalité  qu'elle  promet  à  la  vertu  dans  une  plus 
heureuse  vie.  De  là  ces  scènes  tragiques  de  tant  de  personnes  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  qui  courent  à  la  mort  de  sang-froid,  et  même  avec  joie,  dans  l'opi- 
nion que  le  sacrifice  de  leur  vie  est  agréable  à  leurs  dieux ,  et  qu'ils  seront  ad- 
mis au  bonheur  sans  aucune  épreuve.  Rien  n'est  plus  commun  que  de  voir, 
le  long  des  côtes  de  la  mer,  des  barques  remplies  de  ces  fanatiques  qui  se  pré- 
cipitent dans  l'eau  chargés  de  pierres,  ou  qui ,  perçant  leurs  barques,  se  tais- 
ant insensiblement  submerger  en  chantant  les  louanges  du  dieu  Canon,  dont 
•fS  placent  le  paradis  au  fond  des  flols.  Une  multitude  infinie  de  spectateurs 
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les  snii  lies  yeux,  élève  leur  courage  jusqu'au  wel,iS  veut  recevoir  leur  hénô» 
diction  avant  qu'ils  disparaissent.  D'autres  s'enferment  cl  se  Ibni  murer  dans 
des  cavernes,  dont  t'espace  leur  suffît  à  peine  pour  y  domourer  assis,  et  où 

ils  ne  peuvent  respirer  que  par  un  tuyau  qu'on  a  soin  de  leur  ménager.  Là  \iH 
se  laissent  tranquillement  mourir  de  faim  ,  dans  l'espérance  que  Xaca  lui-niù- 
me  viendra  recevoir  leurs  aines,  D'autres  moment  sur  des  pointes  de  rochers 
extrêmement  élevés,  au  dessous  desquels  il  se  trouve  des  mines  de  soufra  donl 
il  sort  quelquefois  des  flammes,  et  ne  cessent  point  d'invoquer  leurs  dieux 
en  les  priant  d'accepter  l'offre  de  leur  vie,  jusqu'à  ce  qu'ils  voient  la  flamme 
qui  commence  à  s'élever;  alors  ils  la  prennent  pour  une  marque  que  leur  sa- 
crifice est  accepté,  et,  fermant  les  yeux,  ils  se  jettent  la  léte  la  première 
an  fond  de  l'abyme.  D'autres  se  font  écraser  sous  les  roues  des  chariots  sur 
lesquels  on  porte  en  procession  leurs  idoles,  otso  laissent  fuuler  ans  pieds  ou 
étouffer  dans  la  presse  de  ceux  qui  visitent  les  temples, 

Tous  les  Japonais  ne  poussent  pas  si  loin  le  fanatisme  ;  mais  rCspril  de  pé- 
nitence est  assez  commun  dans  la  religion  du  Boudso.  Un  grand  nombre  de 
ces  idolâtres  commencent  (ajournée,  dans  les  plus  rigoureux  froids  de  l'hiver, 
par  se  faire  verser  sur  la  léte  et  sur  tout  le  corps  jusqu'à  deux  eenls  cruches 
d'eau  glacée,  sans  qu'on  remarque  en  çu\  le  moindre  frémissement;  d'autres 
entreprennent  de  longs  pèlerinages,  marchant  nu-pieds  ,  par  des  chemins  fort 
rudes,  sur  des  pointes  de  cailloux,  à  travers  les  ronces  et  les  épines,  la  tète 
découverte,  bravant  les  ardeurs  du  soleil,  la  pluie,  lu  froid,  grimpant  au 
sommet  des  rochers  les  plus  escarpés,  courant  avec  une  vitesse  inconcevable 
dans  les  lieux  où  les  daimsel  les eliamois  passeraient  avec  moins  de  hardiesse, 
et  marquant  à  ceux  qui  les  suivent  le  chemin  tracé  de  leur  sang.  Quelques  uns 
font  vœu  d'invoquer  leurs  dieux  des  milliers  do  fois  par  jour,  prosternés  con- 
tre terre,  frappant  chaque  fois  le  pavé  lie  leur  front,  qui  en  demeure  écorclié. 
Le  pèlerinage  que  certains  bonzes  nommés  daumbaj/in ,  disciples  île  Xaca, 
font  de  temps  en  temps,  et  que  les  plus  zélés  sectateurs  entreprennent  à  leur 
exemple,  peint  si  bien  les  emportements  de  leur  superstition,  qu'il  mérite 
d'Être  rapporté  dans  toutes  ses  circonstances,  d'après  l'historien  du  Japon  , 
qui  les  a  recueillies  de  plusieurs  mémoires  dont  il  garantit  l'mitlienlîcUé. 

Environ  deux  cents  pèlerins  s'assemblent  tous,  les  ans  dans  la  ville  de  Nara, 
qui  est  a  huit  lieues  deMéaco;  ils  se  niellent  en  marche  au  jour  marqué.  U 
voyage  qu'ils  ont  à  faire  est  de  soixante-qthnïe  lieues,  el  les  chemins  qu'il* 
choisissent  par  les  bois  et  les  déserts  sont  si  dilu'eilcs,  qu'à  peine  on  peuvent 
ils  l'aire  nue  par  jour;  d'ailleurs,  ils  vont  pieds  nus,  cl  chacun  porte  sa  pro- 
vision de  riz  pour  tout  le  voyage;  ;i  la  vérité  ce  fardeau  n'est  pas  considérable, 
parce  qu'on  ne  mange  que  le  matin  et  le  soir,  et.  qu'à  chaque  fois  on  ne  prend 
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qu'aillant  (Je  riz  grillé  qu'il  en  pont  tenir  dans  le  creux  de  la  main,  avec  trais 
verres  d'eau.  Les  huit  premiers  jours  on  n'en  trouve  pas  une  goutte,  et  chacun 
doit  porter  sa  provision  pour  co  temps.  Mais  comme  elle  manque  ou  qu'elle 
s'altère  bientôt,  plusieurs  en  tombent  malades.  Lorsqu'ils  ne  peuvent  plus 
marcher,  on  les  abandonne  sans  pitié,  et  la  plupart  périssent  misérablement. 

A  huit  lieues  de  Nara,  ou  commence  à  monter.  Là  il  faut  prendre  des  guides. 
Certains  bonzes,  nommés  genyiùs,  qui  se  rendent  exprès  dans  une  bourgade 
nommée  Oùno,  sont  employés  à  cette  fonction;  ils  conduisent  les  pèlerins 
l'espace  de  huit  autres  lieues,  jusqu'au  bourg  d'Ozaba,  où  ils  les  remet- 
tent à  d'autres  bonzes,  connus  sous  le  nom  de  goguîs,  qui  sont  les  directeurs 
de  ce  pèlerinage.  Ces  dent  espèces  de  bonzes  mènent  une  vie  extrêmement 
pénitente.  On  ignore  dans  quels  lieux  ils  se  retirent;  l'idée  qu'on  a  conçue  de 
ces  hommes  extraordinaires,  leur  figure ,  qui  a  quelque  chose  d'affreux ,  leur 
air  et  leur  regard  farouche,  leur  son  de  voix ,  leur  démarche,  l'agilité  avec 
laquelle  ils  courent  sur  le  penchant  des  rochers  bordés  de  précipices,  inspi- 
rent une  véritable  horreur  qui  fait  frémir  les  plus  intrépides.  On  ajoute  que 
ces  conducteurs  ont  de  fréquents  entretiens  avec  les  démons.  Enfin  ,  tout  co 
qu'on  en  raconte  les  ferait  plutôt  regarder  comme  des  esprits  infernaux  que 
comme  des  hommes;  ils  passent  néanmoins  pour  des  confidents  de  Xaea  ,  et 
peur  des  saints  d'un  ordre  distingué. 

L'autorité  qu'ils  prennenlsur  les  pèlerins  ne  peut  être  conçue  que  par  ses  ef- 
fets; ils  commencent  parles  avertir  d'observer  exactement  le  jeune,  le  silence, 
et  tontes  les  régies  établies;  après  quoi,  pour  la  moindre  faute,  ils  prennent 
le  coupable,  ils  le  suspendent  par  les  mains  a»  premier  arbre,  et  l'y  laissent 
exposé  au  plus  affreux  désespoir.  Dans  cette  situation ,  le  malheureux,  à  qui 
la  force  manque  bientôt  pour  se  soutenir,  Lombe  et  roule  de  précipice  en  préci- 
pice. Les  spectateurs  n'osent  pousser  la  moindre  plainte;  un  fils  qui  pleure- 
rait son  père,  un  père  qui  donnerait  le  moindre  signe  de  compassion  pour  son 
lils  recevrait  le  même  traitement. 

Vers  la  moitié  du  chemin,  on  arrive  dans  un  champ  où  les  bonzes  font 
asseoir  tous  les  pèlerins,  tes  mains  en  croix,  et  la  bouche  collée  sur  leurs 
genoux.  C'est  la  posture  des  Japonais  pendant  leurs  prières.  Il  faut  demeurer 
dans  celte  posture  l'espace  de  vingt-quatre  heures  :  de  grands  coups  de  bâton 
puniraient  le  moindre  mouvement.  Toul  ce  temps  est  destiné  a  faire  l'examen 
de  sa  conscience,  pour  se  disposer  ù  la  confession  de  tous  les  péchés  où  l'on 
est  tombé  depuis  le  dernier  pèlerinage.  Après  celle  préparation,  toute  la 
troupe  se  remet  en  marche.  En  approchant,  avec  de  nouvelles  peines,  on  dé- 
couvre un  cercle  de  hautes  montagnes  ,  assez  proches  les  unes  des  autres,  au 
milieu  desquelles  s'élève  un  rocher  escarpé  qui  semble  se  perdre  dans  les 
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nues.  Au  somme!  de  ce  pocher,  qui  isi  [c  terme  du  pèlerinage,  les  goguîs 
ont  dressé  une  machine  par  laquelle  ils  font  sortir  une  longue  barre  de  fer 
qui  soutient  une  balance  Tort  large.  Ils  placent  les  pèlerins  l'un  après  l'autre 
tin  us  un  tics  plats  de  la  balance,  en  mettant  dans  l'autre  un  contre-poids  pour 
l'équilibre;  ils  poussent  ensuite  la  barre  en  dehors ,  et  le  pèlerin  se  trouve 
suspendu  au  dessus  d'un  profond  abyme.  Tous  les  autres  sont  assis  sur  la 
croupe  des  montagnes  d'alentour,  d'où  ils  peuvent  voir  ce  malheureux  péni- 
1<>nt,  qui  doit  déclarer  à  haute  voix  tous  ses  péchés.  Si  les  bonzes  croient 
s'apercevoir  qu'il  ne  s'explique  pas  nettement,  ou  qu'il  cherche  à  déguiser 
ses  fautes,  ils  secouent  la  barre,  et  ce  mouvement  le  fait  tomber  dans  un 
précipice  dont  le  seul  aspect  est  capable  de  troubler  sa  vue  et.  sa  raison. 
Aussitôt  que  l'un  a  fini,  un  autre  prend  sa  place.  Lorsqu'ils  ont  tous  passé 
par  une  si  dangereuse  épreuve,  ils  sont  conduits  dans  un  temple  deXaca,  où 
la  statue  de  ce  dieu  est  en  or  massif  et  d'une  grandeur  extraordinaire,  envi- 
ronnée de  plusieurs  petites  idoles  ,  dont  le  nombre  augmente  chaque  année. 
Ils  y  rendent  leurs  adorations  à  Xaca;  ensuite  ils  emploient  vingt-cinq  jours 
fi  Taire  diverses  stations  autour  des  montagnes.  De  là  ,  prenant  congé  de  leurs 
directeurs,  auxquels  chacun  donne  la  valeur  de  quatre  éeus,  ils  se  rendent 
ensemble  dans  un  autre  temple,  qui  est  le  terme  de  leurs  dévotions.  Us  n'en 
sortent  que  pour  faire  éclater  leur  joie  par  une  fêle  commune,  et  chacun 
prend  alors  le  chemin  qui  lui  convient  pour  s'en  retourner. 

Dans  le  cours  de  la  seconde  lune,  on  célèbre  une  fête  plus  sanglante  que 
religieuse.  Des  cavaliers  bien  montés  et  bien  armés  se  rendent  sur  une  espèce 
d'esplanade  ;  chacun  porte  sur  son  dos  la  ligure  du  dieu  dont  il  suit  la  secte. 
En  arrivant,  ils  forment  divers  escadrons  :  c'est  le  prélude  d'un  combat,  qui 
commence  à  coups  de  pierres,  mais  dans  lequel  on  emploie  bientôt  les  flèches , 
la  lance  cl  le  sabre.  On  se  traite  alors  avec  toute  la  fureur  de  la  haine. 
■Aussi  n'est-ce  que  le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  querelle  à  vider. 
Chacun  se  venge  sous  le  masque  de  la  religion ,  et  sous  les  auspices  des  dieux- 
Le  champ  de  bataille  demeure  couvert  de  morts  et  de  blessés ,  sans  que  la 
justice  ait  droit  de  rechercher  les  motifs  de  cette  violence. 

Kœmpfer  ne  nous  apprend  point  en  quoi  consistent  les  engagements  du 
mariage,  cl.  quelles  en  sont  les  cérémonies;  mais  il  paraît  que  les  inclinations 
n'y  sont  guère  consultées.  On  se  marie  au  Japon  sans  s'être  connu  :  ce  sonl 
les  parents  des  deux  côtés  qui  forment  le  nœud.  A  la  vérité,  cet  aveugle  con- 
trat n'est  pas  gênant,  puisque  la  liberté  de  se  séparer  est  égale  pour  les  deux 
macs,  cl  que  les  hommes  peuvent  avoir  autant  de  concubines  qu'il  leur  plaît- 
Opendant  l'adultère  est  puni  de  mort  dans  les  femmes,  et  quelquefois  une 
pisnpie  liberté  leur  coûte  la  vie.  Les  Japonais  sonl  peut-être  les  seuls  hommes 


àa  monde  qui  aient  trouvé  l'art  (ic  gagner  fit  de  se  conserver  le  eœur  de  leurs 
femmes  par  celle  rigueur,  car  on  vante  leur  attachement  et  leur  fidélité.  Les 
histoires  du  Japon  en  offrent  de  continuels  exemples  :  on  y  voit  des  femmes 
qui  se  laissent  mourir  de  faim  ,  dans  le  chagrin  do  ne  pouvoir  trouver  d'autre 
voie  pour  suivre  leurs  maris  au  tombeau.  Il  est  difficile  d'accorder  ce  fond  de 
tendresse  avec  l'usage  qui  permet  aux  pères  et  aux  mères  d'exposer  les  enfants 
qu'ils  ne  sont  point  en  état  d'élever.  Peut-être  croient-ils  faire  un  acte  d'hu- 
manité en  délivrant  ces  innocentes  créatures  d'une  vie  qui  leur  deviendrait  à 
charge.  Les  personnes  riches  qui  n'ont  point  d'enfants  adoptent  ceux  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis  qui  en  ont  un  trop  grand  nombre. 

Lorsque  les  aînés  des  familles  sont  parvenus  à  l'âge  viril,  les  pères  pren- 
nent le  parti  de  se  retirer,  et  leur  abandonnent  la  conduite  de  leurs  biens; 
ils  ne  s'en  réservent  que  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  subsistance  et  à  l'en- 
tretien de  leurs  autres  enfants.  Le  partage  des  cadets  est  modique  ;  les  filles 
ne  portent  à  leurs  maris  que  ce  qu'elles  ont  sur  elles. 

Dans  les  conditions  communes,  on  observe  des  degrés  et  des  proportions, 
comme  dans  la  noblesse  :  les  marchands  composent  le  premier  ordre,  les 
artisans  le  second,  et  les  laboureurs  le  troisième. 

Les  funérailles  au  Japon  sont  plus  uniformes  qu'on  ne  doit  se  l'imaginer 
do  cette  multitude  de  sectes,  et  delà  variété  de  leurs  opinions.  Les  ministres 
des  temples  vont  prendre  le  corps,  et  le  portent  en  chantant  dans  leur  cloî- 
tre, où  ils  l'enterrent  sans  autre  rétribution  que  ce  qui  leur  est  offert  à  litre 
d'aumône  ;  mais ,  avant  la  mort  du  malade ,  ils  ont  employé  tous  leurs  soins  à 
se  procurer  une  partie  de  son  bien. 

Le  deuil  dure  deux  ans  ,  pendant  lesquels  on  doit  se  priver  de  toute  sorte 
de  plaisir.  Les  Japonais,  qui  ne  regardent  pas  la  mort  comme  un  mal,  com- 
mencent par  se  réjouir  du  bonheur  de  la  personne  qui  vient  de  mourir,  et 
«nsuile  ils  pleurent  sa  perte. 


MORIER.  —  DROUVILLE. 


VOYAGE  EN  PERSE. 


physionomie  Je  la  Perse.  Ilécpliun  de  l'ambassadeur  anglais.  Portrait 


Ji>s  Persans. 


L'Européen  qui  met  pour  la  première  fois  le  piotl  sur  1g  sol  dû  la  Perse  en 
reçoit  toul  d'abord  une  impression  désagréable  cl  pénible,  dit  Mûrier;  ses 
yeux,  accoutumés  à  cet  air  de  propreté  et  de  confortable  qui  se  remarque 
jusque  dans  nos  moindres  bourgades,  embrassent  avec,  peine  cet  ensemble  de 
misera  el  do  malpropreté  qui  caractérise  le  commun  de  la  nation  persane. 
Ce  ne  sont  plus  ces  belles  maisons  aux  loils  élevés,  aux  vitraux  éclatants, 
ces  largos  rues  qui  décorent  nos  cités  ;  là  ,  ce  ne  sont  que  de  misérables  buttes, 
basées ,  sans  fenêtres ,  des  ruelles  encombrées  d'immondices.  Au  lieu  de  nos 
éclatantes  boutiques ,  on  ne  voit  que  de  tristes  échoppes ,  au  milieu  desquelles 
est  assis  le  marchand  ,  pêle-mêle  avec  ses  marchandises;  et  puis  la  foule  qui 
circule  entre  ces  huiles  est  si  différente  de  ce  que  nous  avons  coutume  de 
voir  !  ions  ces  hommes  se  traînent  si  nonchalamment  avec  leurs  vêlements 
flottants ,  leurs  longues  barbes  el  leurs  ligures  rébarbatives  ! 

Ce  qui  frappe  l'étranger  qui  arrive  en  Perse  ,  dit  Drou  ville,  c'est  la  dissem- 
blance complète  des  villes  de  cette  contrée  d'avec  celles  de  l'Europe.  Il  est 
impossible  de  rien  voir  de  plus  triste  dans  aucun  pays  du  monde.  Les  mai- 
sons ,  bâties  en  briques  sécbées ,  sont  entourées  de  murs  assez  élevés  pour  en 
cacher  entièrement  la  raçade,  qui  est  encore  séparée  de  ce  mur  par  une 
grande  cour.  On  n'y  voit  d'autres  ouvertures  que  des  petites  portes  sembla- 
bles à  des  guichets  de  prison  ,  de  sorte  que  celui  qui  pénètre  pour  la  première 
l'ois  dans  une  ville  persane  ne  sait  trop  où  il  se  trouve,  n'apercevant  tout  au- 
tour de  lui  que  de  hautes  et  tristes  murailles.  Il  y  a  peu  d'édifices  publics,  si 
ce  n'est  les  bains  el  les  bazars. 
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Il  ne  faudrait  pas  cependant  conclure  de  ces  descriptions  que  la  Perse 
manque  de  magnificence ,  et  si  l'on  ne  trouve  point  dans  la  classe  moyenne 
cette  aisance  de  nos  pays  civilisés  ,  l'aristocratie ,  comme  dans  tomes  les  na- 
tions de  l'Orient,  se  distingue  par  un  luse  prodigieux.  Ecoutons  Morier  ra- 
contant la  réception  qui  litl  l'aile  à  l'ambassade  dont  il  Taisait  partie. 

*  Nous  fûmes  reçus  aux  portes  de  Téhéran  par  un  des  principaux  seigneurs 
de  la  cour,  à  la  tête  d'une  troupe  de  cavaliers  admirablement  montés.  Us 
premiers  jours  de  notre  arrivée  se  passèrent  en  discussions  sur  le  cérémonial 
à  observer  lors  de  notre  réception  à  la  cour.  On  finit  enfin  par  s'entendre ,  et 
le  jour  de  l'audience  fut  fixé. 

»  Nous  nous  rendîmes  au  palais  avec  une  escorte  de  cavalerie  indienne, 
et  nous  fûmes  reçus  à  noire  arrivé*  par  le  maître  des  cérémonies,  qui  nous 
introduisit  immédiatement  auprès  du  monarque,  que  nous  pûmes  contem- 
pler dans  toute  sa  splendeur.  Il  était  assis  sur  un  trône  fort  élevé,  auquel 
on  arriva  par  des  degrés  chargés  de  peintures  éclatantes.  Ce  trône  est 
émaillé  d'or,  et  a  coûté,  dit-on,  plus  de  deux  millions.  Un  magnifique  dia- 
dème garni  de  diamants  ceignaiL  la  tôle  du  roi  ;  ses  bras  étaient  chargés  de 
superbes  brassards ,  et  tout  son  corps  étinceluit  do  pierreries.  Ses  habits  en 
étaient  tout  brodés,  et  sur  ses  épaules  on  en  remarquait  d'énormes  el  d'une  va- 
leur très  considérable,  Aux  côtés  du  roi  se  tenaient  quatre  p;iges  superbement 
vêtus;  l'un  portail  la  couronne,  l'autre  l'épée,  le  troisième  l'arc  et  les  flèches, 
et  le  quatrième  le  bouclier  et  la  hache  d'armes.  En  approchant  du  trône,  nous 
saluâmes  le  monarque  à  l'européenne;  mais  tous  les  Persans  otérent  leurs 
souliers,  etse  prosternèrent  jusqu'à  terre  ,  car  ils  regardent  comme  sacré  le 
lieu  où  se  trouve  leur  souverain ,  qu'ils  appellent  l'ombre  de  la  divinité.  Nous- 
mêmes  nous  fûmes  obligés  de  nous  déchausser  à  une  distance  qui  varia  sui- 
vant la  dignité  des  personnes. 

De  son  côté,  l'ambassadrice  rendit  une  visite  à  l'épouse  favorite  du  mo- 
narque. Api'ès  avoir  traversé  mie  galerie  où  étaient  rangées  en  ordre  un 
grand  nombre  de  femmes  toutes  brillantes  de  diamants,  elle  fut  introduite 
dans  un  vaste  appartement  ouvert.  Dans  un  des  angles  était  assise  la  reine 
dans  toute  la  splendeur  orientale;  sur  sa  vaste  coiffure  brillaient  de  grosses 
houppes  dorées,  et  tousses  vêlements  étaient  tellement  chargés  de  pierreries, 
qu'elle  pouvait  ù  peine  se  remuer. 

Les  Persans  sont  en  général  grands,  forts,  bien  faits  cl  très  velus;  ils  on 
le  leini  hiisané  et  les  traits  d'une  grande  régularité.  Ils  se  font  raser  la  léte 
diulâ  taule  la  longueur  du  front ,  de  ma  (tiare  que  les  deux  tempes  seules  res- 
tent garnies.  Los  jeunes  gens  conservent  devant  et  derrière  les  oreilles  deux 
grandes  Illùcliçs  bouclées  qui  leur  loiubenl  sur  les  épaules.  Parvenus  à  qiia- 
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rante-cinq  ou  cinquante  ans,  ils  n'ont  plus  d'attention  que  pour  leur  barbe, 
dont  ils  font  leur  principal  ornement ,  et  qu'ils  noircissent  avec  le  plus  grand 
soin. 

Leur  costume  diffère  de  celui  de  toutes  les  autres  nations  asiatiques  :  au 
lieu  des  vêlements  larges  cl  commodes  des  peuples  do  l'Orient,  ils  en  portent 
de  fort  étroits  ;  ils  semblent  mettre  tous  leurs  soins  à  ce  que  leurs  habits  des 
sinent  parfaitement  leurs  formes. 

Leur  coiffure  est  une  sorte  de  bonnet  de  peau  d'agneau  noire.  Ils  sont  vêtus 
de  longues  robes ,  étro.Ies  jusqu'aux  hanches,  mais  qui  descendent  en  s'élar- 
gissanl  jusque  sur  les  talons;  par  dessus  ils  ont  une  veste  qu'ils  croisent  sur 
les  reins ,  cl  qui  va  en  s'ouvrant  de  manière  à  laisser  la  poitrine  découverte 
Leurs  chemises  sont  d'étoffes  de  soie  de  différentes  couleurs  cl  sans  collet  Ils 
porlent  des  pantalons  de  [affelas  rose  ,  extrêmement  larges  et  tombant  sur  le 
coude-pied.  Ils  ne  connaissent  point  l'usage  des  bas  ;  ils  n'onl  que  des  chaus- 
sures d'un  tissu  à  peu  près  semblable  a  celui  de  leurs  lapis.  Quand  ils  sortent 
ds  sont  chaussés  d'une  espèce  de  mules  de  galuchat  vert ,  assez  semblables  a 
celles  que  portaient  les  daines  françaises  il  y  a  une  quarantaine  d'années. 
La  classe  pauvre  fait  usage  de  brodequins  longs  et  pointus  comme  des  pan- 
tonfles  chinoises.  Pour  aller  à  cheval  ils  ont  dos  boites  fortes  qui  montent  au 
dessus  du  genou  et  s'y  terminent  en  pointe;  les  talons  en  sont  tellement  hauts, 
qu'il  leur  serait  presque  impossible  de  marcher  avee  cette  chaussure. 

Une  partie  essentielle  de  l'habillement  des  Persans  est  la  ceinture.  C'est  à 
cet  ornement,  en  effet,  et  au  couteau  qui  y  est  attaché,  que  l'on  peut  juger  du 
rang  et  de  la  fortune  des  individus.  Les  gens  du  peuple  la  porlent  en  laine  on 
en  coton  ;  celles  des  nobles  et  dos  riches  sont  en  cachemire,  et  le  couloati 
qu'elles  soutiennent,  enrichi  de  ciselures  ou  de  pierreries ,  esl  enfermé  dans 
un  étui  de  bois  odoriférant,  recouvert  de  galuchat  noir. 

Pendant  l'hiver  ils  s'enveloppent  de  larges  capotes  faites  de  bandelettes  de 
mouton  extrêmement  fines  ,  el  dont  la  laine  est  longue  de  six  pouces.  Ce  vê- 
lement, nommé  tort,  est  excessivement  chaud.  Les  riches  sont  toujours  pa- 
rés de  magnifiques  fourrures. 

Les  Persanes  sont  sans  contredit  les  plus  belles  femmes  du  monde ,  sans  en 
excepter  les  Géorgiennes  et  les  Circassiennes,  que  quelques  voyageurs  ont. 
tant  vantées.  Elles  sonl  grandes ,  élancées  et  parfaitement  faites  ;  cl  connue 
elles  s'exposent  rarement  an  soleil,  leur  peau  est  d'une  blancheur  éclatante. 
Elles  prennent  un  soin  extrême  de  leur  chevelure ,  qu'elles  ont  Ton  belle  ,  et» 
laquelle  elles  attachent  un  grand  prix.  Elles  onlle  front  haul  et  très  blanc,  les 
sourcils  noirs  cl  bien  fournis.  Leurs  yeux ,  très  noirs  et  très  grands,  sont  feu- 
dus  en  amande  el  ornés  de  longs  cils  qui  leur  donnent  beaucoup  d'expression. 
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Elles  oui  la  bouche  extraordiflairemenl  petite,  el  des  dents  (bit  blanches  mal- 
gré l'habitude  de  fumer.  En  général,  tous  leurs  traits  sont  empreints  d'un 
air  de  noblesse  et  do  dignité  ,  que  l'on  remarque  chez  presque  toutes  les  fem- 
mes de  l'Orient. 

Heureusement  pour  les  Persanes  que  la  nature  leur  a  prodigué  ses  faveurs, 
car  il  ne  faut  rien  moins  que  leur  incomparable  beauté  pour  faire  passer  leur 
costume,  le  plus  ridicule  que  l'on  puisse  imaginer,  à  l'exception  de  leur  coif- 
fure ,  qui  est  fort  belle  :  c'est  un  turban  de  cachemire  fort  artistement  arran- 
gé et  orné  de  bijoux  et  de  pierreries ,  car  la  Perse  est  le  pays  des  joyaux;  il 
n'est  pas  d'artisan  si  pauvre  dont  la  femme  n'en  ait  quelques  uns,  et  les 
femmes  de  qualité  en  ont  souvent  pour  une  valeur  énorme.  Elles  font  de  leurs 
cheveux  une  trentaine  de  mèches  ,  dont  la  moitié  est  attachée  sur  le  sommet 
de  la  tète  et  autour  du  turban ,  et  les  autres  flottent  sur  leur  cou  avec  les 
bouts  du  châle.  Deux  mèches  bouclées  descendent  de  chaque  côté  de  la  ligure 
jusque  sur  leur  sein,  et  accompagnent  1res  bien  cette  charmante  coiffure. 

Leurs  chemises  sont,  comme  celles  des  hommes,  fort  courtes,  et  sortent 
sur  le  pantalon  ;  mais  elles  sont  fendues  vers  le  milieu  de  la  poitrine,  et  fer^' 
mées  au  cou  par  un  bouton  d'or  garni  de  pierreries ,  avec  deux  ou  trois  rangs 
de  perles  autour  du  col.  Elles  mettent  par  dessus  une  sorte  de  grande  veste 
de  satin  ouaté  nommée  arkala,  que  cache  le  chapkin,  le  vêtement  le  plus  ri- 
dicule el  le  plus  indécent  qu'on  puisse  imaginer  pour  des  femmes.  C'est  une 
espèee  de  tunique  sans  collet,  ouverte  sur  le  devant  de  manière  à  laisser  voir 
toute  la  poitrine ,  et  fermée  par  trois  boulons  à  la  hauteur  des  hanches,  qui 
sont  marquées  par  d'énormes  goussets.  Ce  vêtement  est  toujours  très  riche,  et 
ordinairement  d'un  magniiique  brocart  d'or,  orné  quelquefois  de  pierreries 
el  de  diamants.  Elles  portent  des  pantalons  qui  ne  diffèrent  de  ceux  des  hom- 
mes que  par  l'étoffe.  On  en  voit  de  brocart  ou  d'étoffe  de  soie  brodée  d'or  ou 
d'argent  et  quelquefois  de  perles;  mais  ils  sont  ouatés  d'une  manière  si  ridi- 
cule, que  les  jambes  ont  l'air  de  deux  colonnes  informes.  Elles  onl  pour  chaus- 
sure des  mules  de  velours  brodé  en  or  ou  en  soie. 

Quand  les  Persanes  sortent,  elles  s'enveloppent  d'une  espèce  de  manteau 
de  toile  de  coton  blanche,  bien  justement  nommée  chaderct,  lente,  qui  les' 
cache  de  la  tête  aux  pieds;  elles  se  couvrent  encore  la  ligure  d'un  morceau 
d'étoffe  carré,  appelé  roubend,  attaché  avec  ûm\  agrafes  en  or  à  la  lêtc  d[ 
-Chadera,  Ce  voile  porte  une  petite  fente  longitudinale,  dont  le  vide  encore  est 
fermé  par  une  sorte  de  filet,  à  travers  lequel  elles  voient.  Sous  aucun  prétexte 
elles  ne  doivent  lever  ce  voile  hors  de  leur  maison. 


Les  bains  ne  sont  point  seulement  rtn  objet  de  luxe  pour  les  peuples  île 

l'Orient ,  c'est  encore  une  de  leurs  premières  nécessités,  et  on  le  croira  facile- 
ment quand  on  mttnt  qne  les  Persans  ne  ctiangenl  de  chemise  que  tous  les 
mois,  et  que  femmes  et  hommes  couchent  avec  leurs  pantalons.  Aussi  Ma- 
homet, pour  les  obliger  à  la  propreté  ,  en  a-t-il  Tait  un  acte  de  religion,  et  il 
est  dit  dans  le  koran  que  l'homme  qui  aura  approché  sa  femme  ou  son  es- 
clave pondant  la  nuit  devra  se  purifier  par  le  bain  avant  le  lever  du  soleil,  s'il 
veut  être  admis  à  la  prière.  Tous  les  matins  ,  avant  que  les  molhas,du  haut 
des  minarets  ,  appellent  le  peuple  à  la  prière,  la  cloche  des  bains  invite  les 
croyants  à  la  purification  ,  et  Ton  voit  les  hommes  s'y  précipiter  en  foule.  Ils 
y  peuvent  demeurer  jusqu'à  midi,  et  depuis  cette  heure  jusqu'au  soir  l'entrée 
n'en  est  plus  permise  qu'aux  femmes.  Les  riches  ont  des  bains  particuliers 
dans  leurs  harems. 

Les  bains  persans  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  d'Europe.  Ce  sont  de  vastes 
hôlinicnls  souterrains,  dont  le  plafond,  en  forme  do  dôme,  est  percé  de  gran- 
des croisées ,  garnies ,  au  lieu  de  vitres ,  (le  larges  tablettes  d'allifUrc  minces  et 
transparentes.  Los  salles  sont  ordinairement  rondes,  et  tout  à  l'entour  régnent 
des  niches  garnies  de  sièges  ,  où  se  déshabillent  les  baigneurs  ;  le  centre  est 
occupé  par  de  vastes  bassins  de  marbre  ou  d'albâtre,  d'où  jaillissent  des  jets 
d'eau  continuels, 

Quand  les  baigneurs  sont  déshabillés  ,  ils  passent  dans  une  salle  pavée  de 
marbre  bliincéchaullé  par  l'eau  bouillante  qu'on  y  répand  continuellement. 
Cette  salle  est  remplie  d'une  vapeur  capable  d'étouffer  les  personnes  qui  n'y 
seraient  pas  hahituées.  Au  fond  se  trouve  un  petit  cabinet  où  chacun  se  rend 
à  son  tour  pours'épiler ,  ce  qui  se  fait  en  un  clin  d'œ.il  au  moyen  d'une  cer- 
taine pale.  On  revient  ensuite  dans  la  salle  chaude  ;  deux  hommes  vigoureux 
s'emparent  de  vous  et  vous  étendent  sur  le  marbre.  On  ne  tarde  pas  à  éprou- 
ver une  abondante  transpiration.  Les  opérateurs  alors  vous  frottent  et  VOUS 
compriment  tout  le  corps  en  suivant  la  direction  des  muscles,  et  vous  tor- 
dent tous  les  membres.  Celte  opération  est  d'abord  douloureuse  ,  c'est  même 
un  supplice  la  première  fois  qu'on  la  subit,  mats  on  s'y  habitue  facilement, 
et  on  ne  larde  pas  à  en  ressentir  les  bons  effet*.  Tour  en  diminuer  la  douleur 
cL  assouplir  les  muscles,  un  troisième  homme  vous  inonde  continuellement 
d'eau  chaude  de  la  tète  aux  pieds.  Quand  ils  vous  ont  bien  massé ,  ils  s'ar- 
ment d'un  gattf  de  crin,  et  vous  frottent  dans  tous  les  sens:  ils  vous  enlèvent 
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avec  une  adresse  étonnante  de  grands  lambeaux  d'épiden 

roule  sous  le  gant  comme  du  papier  mouillé. 

C'est  aussi  aux  bains  qu'on  se  fait  teindre  la  barbe  et  les  cheveux.  On  se  sert 
Pour  cela  d'une  poudre  très  line  provenant  de  la  feuille  de  l'indigo,  qu'un 
laisse  infuser  dans  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  la  consistance  d'une  pâle 
liquide.  Quand  on  s'est  bien  nettoyé  les  cheveux  et  la  barbe,  on  se  ["applique 
de  manière  à  ce  que  tous  les  poils  en  soient  bien  imprégnés  ,  et  on  la  garde 
pendant  toute  l'opération  du  bain  pour  que  la  teinture  ait  le  temps  de'  bien 
prendre,  après  quoi  on  s'en  débarrasse  avec  do  l'eau  chaude  et  un  pci"no 
très  lin. 

Les  bains  sont  encore  un  lieu  do  rendez-vous  pour  les  étrangers  et  pour 
les  marchands,  qui  s'y  réunissent  pour  parler  d'airaircs  en  prenant  lccnE  et 
en  fumant  leur  pipe.  Mais  c'est  particulièrement  aux  femmes  que  ces  lieux 
servent  de  point  do  ralliement  ;  chaque  niche  a  sa  société  toujours  au  com- 
plet; c'est  là  que  s'élaborent  les  nouvelles  et  les  cancans. 

Tontes  les  villes,  tous  les  villages  un  peu  considérables  ont  leurs  bazars 
ou  marchés: ce  sont  de  vastes  corridors  garnis  de.  chaque  côté  de  petites  bou- 
tiques comme  sont  a  peu  près  nos  bazars.  Chaque  corridor  est  alTecté  à  un 
genre  de  commerce  ou  à  un  métier  particulier.  Comme  les  rayons  du  soleil 
"'y  pénètrent  pas ,  ces  galeries  offrent  une  promenade  Ntiîclie  en  été  et  chaude 
en  hiver;  aussi  la  foule  y  est-elle  toujours  grande. 

I.cs  maisons  no  sont  point  aussi  tristes  qu'on  pourrait  le  croire  en  parcou- 
rant les  rues.  La  construction  en  est  généralement  élégante ,  cl  la  distribution 
dos  appartements  régulière.  Elles  renferment  plusieurs  chambres,  cl  en  outre 
une  grande  salle  qu'on  nomme  divan.  C'est  la  que  se  traitent  les  affaires  et 
que  se  font  les  réceptions.  Colle  pièce  est  toujours  située  entre  une  cour  cl  un 
Jardin  ou  entre  deux  jardins,  cl  elle  a  sur  chacun  une  largo  fenêtre,  qui  va 
iln  parquet  au  plafond  ,  cl  faite  de  petites  pièces  de  bois  arlislement  arran- 
gées en  forme  de  guirlandes  et  de  festons.  La  classe  ordinaire  garnit  ces 
lenèlres  de  papier  huilé,  niais  les  riches  les  garnissent  de  verres  de  dilïë- 
''entes  couleurs,  ce  qui  produit  un  forl  bel  elTet.  Les  toits  sont  tons  faits  en 
terrasses ,  et  beaucoup  de  personnes  y  passent  les  nuits  pour  avoir  plus  de 
hais.  Sous  les  fenêtres  du  divan  se  trouvent  toujours  de  beaux  bassins  en  al- 
bâtre ou  en  marbre  blanc,  d'où  jaillissent  des  gerbes  d'eau  :  car  l'eau  est  une 
des  passions  du  Persan ,  qui  restera  quelquefois  une  journée  entière  assis  sur 
ses  talons  auprès  d'une  renëlreà  contempler  les  jewi  delà  fontaine  qui  jaillit 
au  dessus  de  lui ,  et  dont  le  doux  murmure  le  plonge  dans  une  sorte  d'extase. 
Dans  les  cours  se  trouvent  différents  corps  de  logis  destinés  aux  étrangers , 
«  beaucoup  de  dépendances  ;  mais  la  partie  principale  de  I'habilalion°c'cst 
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le  harem,  construit  ordinairement  comme  lu  divan,  mais  beaucoup  plu»  . 
vaste.  Les  harems  sont  destinés  à  l'habitation  des  femmes  et  des  enfants  ;  ils 
sont  séparés  des  autres  corps  de  logis  et  entourés  de  hautes  murailles.  Qu'on 
n'aille  pas  croire  cependant  qu'ils  ressemblent  à  des  prisons.  Les  harems  des 
riches  sont  de  véritables  paradis  terrestres,  embellis  de  beaux  parterres  de  fleurs 
et  de  fruits ,  et  peuplés  de  jolies  femmes  qui  toutes  à  l'envi  s'empressent  de 
plaire  à  leur  seigneur.  On  y  voit  réunis  tous  les  objets  d'utilité  et  d'agrément. 

Ce  n'est  que  dans  les  harems  que  les  Persans  sont  véritablement  chez  eux  ; 
c'est  la  qu'au  sein  de  leur  famille  ils  peuvent  quitter  la  froide  gravité  qui  les 
accompagne  toujours  au  divan.  Il  y  a  de  grandes  salles  destinées  au  maître, 
où  il  mange  et  où  il  couche  souvent.  C'est  là  aussi  que  se  réunissent  toutes 
ses  femmes  dès  qu'il  y  est  entré.  Il  y  veille  ordinairement  fort  tard  ;  il  désigne 
par  un  simple  coup  d'œil  celle  qui  doit  passer  la  nuit  avec  lui ,  et  les  autres  se 
retirent  aussitôt. 

Les  Persans  ont  autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent  doter  et  entretenir, 
sans  compter  de  jeunes  esclaves  qu'ils  achètent,  et  qui  sortent  de  l'état  appa- 
rent de  l'esclavage  quand  elles  ont  partagé  le  lit  de  leur  maître.  Les  femmes 
légitimes  ont  entre  elles  un  certain  rang ,  et  elles  se  doivent  des  respects  et 
même  certains  petits  devoirs  selon  leur  plus  ou  moins  de  faveur.  Les  esclaves 
sont  chargées  chacune  de  quelque  service  dans  le  harem  et  auprès  de  leurs 
maîtresses.  Celles  qui  ont  du  talent  pour  le  chant  et  pour  la  danse  sont  quel- 
quefois choisies  pour  divertir  le  maître,  et  dans  ces  occasions  elles  ne  man- 
quent pas  de  déployer  toutes  leurs  grâces ,  tous  leurs  moyens  de  séduction  , 
pour  le  captiver,  ce  à  quoi  elles  parviennent  assez  souvent,  au  grand  dépit 
des  femmes  légitimes. 

Les  dames  persanes  sont  fort  ignorantes;  on  ne  leur  apprend  rien  ,  pas 
même  à  lire  ni  à  coudre.  Il  n'est  pas  étonnant  dès  lors  qu'elles  soient  fort  dés- 
œuvrées, et  en  vérité  je  serais  bien  embarrassé  de  dire  ce  à  quoi  elles  passent 
leur  temps  jusqu'à  l'époque  où  elles  deviennent  mères.  Elles  emploient  la 
plus  grande  partie  du  jour  à  leur  toilette,  et  passent  le  reste  assises  sur  de 
beaux  lapis,  auprès  de  fenêtres  au  dessous  desquelles  se  trouvent  des  pièces 
d'eau  j  fumant  le  cailliau  et  prenant  du  café  jusqu'à  ce  que  la  fraîcheur  ar- 
rive. Alors  elles  vont  se  promener  dans  quelque  jardin  liors  de  la  ville  :  car 
les  femmes,  en  Perse,  contre  l'idée  qu'on  s'en  fait  en  Europe,  jouissent  d'au- 
tant de  liberté  que  dans  tout  autre  pays  du  monde,  II  faut  dire  à  leur  louange 
qu'elles  sont  excellentes  mères;  elles  ne  confient  jamais  à  d'autres  le  soin 
d'allaiter  leurs  enfants,  qui  restent  entre  leurs  mains  et  sous  leur  tutelle  jus- 
qu'à l'âge  de  onze  ou  douze  ans. 
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Mariages;  singulières  coutumes,  fcslins.  Religion. 

Les  mariages,  en  Perse,  sont  accompagnés  de  circonslances  très  curieuses. 
D'abord  les  parties  intéressées  s'en  mêlent  très  rarement;  ils  se  font  presque 
toujours  par  l'entremise  de  vieilles  femmes  dont  c'est  l'unique  affaire.  Quand 
"il  est  question  de  marier  un  jeune  homme,  sa  mère  ou  toute  autre  femme 
parcourt  tous  les  harems  de  la  ville  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  la  femme 
qu'elle  croit  devoir  lui  convenir,  et  comme  le  jeune  homme  ne  peut  la  voir, 
elle  lui  en  fait  le  portrait  le  plus  exact  possible:  car  si  elle  le  flattait  trop,  et 
que  le  mariage  fut  rompu  dans  la  suite,  c'est  sur  elle  que  retomberait  la 
colère  des  deux  familles. 

Si ,  d'après  ce  qu'on  lui  en  peut  dire ,  le  jeune  homme  pense  que  celle 
qu'on  lui  destine  lui  plaira ,  les  parents  se  voient  pour  régler  les  conditions  ; 
chaque  famille  de  son  côté  célèbre  les  fiançailles  avec  un  grande  pompe,  et 
l'on  fixe  l'époque  du  mariage,  qui  n'a  lieu  que  quelques  mois,  souvent 
même  des  années  après  ,  car  dans  les  grandes  iainilles  on  a  coutume  de  fian- 
cer les  enfants  dès  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans. 

Quand  l'époque  convenue  est  arrivée ,  la  fiancée,  avant  de  donner  son  con- 
sentement définiLif,  propose  ses  dernières  conditions  :  ce  soûl  des  parures 
qu'elle  demandera,  des  bijoux,  des  esclaves.  Ces  demandes  sont  de  pare 
forme,  et  l'on  ne  fait  eu  cela  que  se  conformer  à  une  vieîlte  coutume;  que 
le  mari  refuse  en  tout  ou  en  partie,  le  mariage  n'en  a  pas  moins  lieu,  ou  si 
on  lui  force  la  main  ,  il  sait  bien  se  faire  rendre  après  le  mariage. 

Au  jour  fixé  pour  le  mariage,  le  jeune  homme,  accompagné  de  ses  parents 
et  d'un  prêtre,  se  rend  dans  la  cour  du  harem  de  sa  future,  qui  se  lient 
derrière  les  jalousies  de  sa  croisée  sans  se  montrer.  Le  prêtre  lui  demande  si 
elle  consent  à  prendre  pour  époux  l'homme  qui  est  devant  elle,  et  adresse 
ensuite  la  même  question  au  jeune  homme,  qui  accepte  sans  avoir  aperçu 
celle  à  laquelle  il  s'unit.  Le  prêtre  alors  prononce  quelques  paroles  sacramen- 
telles, et  le  mari  est  libre  de  venir  prendre  sa  femme  quand  bon  lui  sem- 
blera ,  ce  qui  n'a  guère  lieu  avant  un  mois. 

Lorsque  le  jour  qu'il  a  désigné  est  arrivé ,  il  monte  à  cheval  avec  une  cen- 
taine de  ses  amis ,  et ,  précédé  d'une  troupe  de  musiciens ,  de  chanteurs  et  de 
danseurs ,  il  se  rend  au  logis  de  la  mariée ,  au  milieu  des  décharges  de  mous- 
queterie.  Plusieurs  femmes  aussi  à  cheval  accompagnent  la  cavalcade,  con- 
duisant un  coursier  richement  caparaçonné  pour  la  mariée.  Dès  que  le  mari 
a  mis  pied  à  terre ,  il  pénètre  dans  la  maison .  et  la  fouille  dans  tous  les  sens 
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pour  trouver  sa  femme,  qui  doit  être  bien  cachée.  Enfin  il  la  trouve,  mais 

toujours  voilée.  Alors  il  s'établit  entre  eux  une  espèce  de  lutte.  Il  veut  l'en- 
gager à  le  suivre,  il  cherche  à  l'entraîner;  maïs  plus  il  la  presse  ,  plus  elle 
résiste  :  elle  ne  serait  pas  réputée  sage  si  elle  cédait  facilement.  Aussi  cric- 
l-cllc  comme  si  on  regorgeait.  Le  mari  finit  par  l'enlever  de  vive  force,  mal- 
gré ses  eris,  et  la  porte  sur  le  cheval  qui  l'attend.  Les  femmes  l'environnent, 
cl  le  cortège  reprend  sa  marche  triomphale,  et  fait  le  lourde  la  ville  au  bruit 
de  la  musique  cl  tic  la  mousqiiclerie ,  avant  de  se  rendre  à  la  maison  de 
l'époux. 

Le  mari  et  toute  sa  suite  entrent  dans  le  divan ,  et  l'épouse  esl  conduite  au 
harem.  Les  divertissements  se  prolongent  jusqu'au  soir,  et ,  après  un  brillant 
souper,  qui  dure  quelquefois  jusqu'à  minuit ,  les  amis  de  l'époux  l'accompa- 
gnent jusqu'à  la  porte  de  son  harem  ,  en  lui  souhaitant  que  la  vue  de  son 
épouse  lui  soit  agréable.  Les  musiciens  alors,  les  chanteurs  et  les  danseurs  , 
s'installent  dans  les  cours,  et  continuent  quelquefois  pendant  toute  une  se- 
maine, nuit  et  jour,  leur  bruyante  harmonie;  durant  tout  ce  temps  les  tables 
restent  chargées. 

Dés  qu'on  est  averti  dans  le  harem  de  l'approche  de  l'époux,  les  femmes 
recouvrent  la  ligure  de  la  mariée  ,  car  l'usage  veut  que  ce  soit  lui  qui  lève 
son  voile.  C'est  ce  qu'il  fait  dès  son  entrée ,  car  jusque  lu  il  n'a  point  encore 
vu  sa  femme ,  et  c'est  pour  elle  l'inslanl  le  plus  critique  ;  celle  première  im- 
pression décide  de  son  sort.  Si  elle  a  le  malheur  de  ne  point  lui  plaire,  il  sort 
aussitôt  sans  dire  un  mot,  et  l'on  comprend  ce  que  cela  signifie.  On  imagine 
atorB  que  de  pleurs  cl  de  cris ,  elle  doit  être  immédiatement  reconduite  chez 
ses  parents.  Cependant  l'époux  ne  peut  réclamer  ce  qu'il  lui  a  donné. 

Si  la  jeune  lillc  est  assez  heureuse  pour  plaire  à  l'époux ,  il  s'assied  auprès 
d'elle,  cl  lui  prodigue  des  paroles  d'amour;  puis  il  remercie  les  dames  qui 
l'ont  accompagnée,  cl  qui  se  reliront  bientôt.  Les  esclaves  alors  préparent 
le  lit,  et  sortent  toutes,  à  l'exception  de  la  plus  vieille,  qui  reste  pour  ai- 
der le  mari  â  vaincre  la  résistance  do  sa  femme  :  car  ce  n'est  point  une  pelile 
affaire  que  de  la  décider  à  se  mettre  au  lit  ;  elle  craindrait  d'être  accusée  de 
libertinage  si  elle  n'opposait  aux  vœux  de  son  mari  une  longue  résistance,  et 
il  en  est  qui  s'y  refusent  des  mois  entiers.  Quand  enfin  on  Ta  décidée  à  se 
coucher,  ce  n'est  qu'une  demi-victoire ,  et  le  pauvre  mari  doit  encore  ba- 
tailler bien  des  jours  avant  qu'elle  consente  à  quitter  le  maudit  pantalon  que 
les  Persanes  ont  coutume  de  porter,  même  au  lit.  Cependant  la  vieille  esclave 
a  pris  soin  de  placer  dans  le  lit  nuptial  une  grande  pièce  d'étoffe  blanche,  et 
elle  esl  resiée  derrière  la  porte.  Quand  eilc  a  pu  supposer  que  le  mariage  esl 
consommé,  elle  rentre ,  arrache  de  dessous  les  époux  le  voile  qu'elle  y  a  placé, 
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et  chacun  reçoit  de  l'eau  sur  la  main  droite  et  l'essuie  avec  son  mouchoir, 
après  quoi  on  sert  !e  dîner.  Les  Persans  ne  connaissent  point  l'usage  des  cuil- 
lers ,  des  fourchettes  ni  des  couteaux  ;  ils  mangent  avec  la  main  droite  seule- 
ment, et  ils  dépècent  fort  adroitement  avec  cette  seule  main  toutes  les  vian- 
des ,  qui  d'ailleurs  sont  assez  cuites  pour  céder  à  la  moindre  pression  des 
doigts.  Ils  tiennent  la  main  gauche  enveloppée  dans  un  pli  de  leur  robe  par 
dessous  le  bras  droit,  et  jamais  on  ne  doit  la  laisser  voir  à  table:  s'en  servir 
pour  loucher  quelque  plat  serait  delà  dernière  grossièreté.  Quand  le  maître 
de  la  maison  veut  faire  une  politesse,  il  détache  un  morceau  de  viande,  le 
pétrit  dans  du  riz ,  et  présente  au  convive  privilégié  celte  boulette ,  fort  peu 
appétissante  pour  un  Européen.  On  ne  connaît  pas  non  plus  en  Perse  l'usage 
des  verres;  les  boissons  sont  servies  dans  de  grands  bocaux,  auprès  de  chacun 
desquels  on  place  une  cuiller  de  bois  fort  mince,  dont  le  manche  a  environ 
dix-huit  pouces  de  longueur ,  et  qui  sert  à  puiser  et  à  boire. 

Le  dîner  dure  rarement  une  heure.  Lorsqu'il  est  fini ,  on  enlève  fort  leste- 
ment les  plateaux  et  les  nappes,  et  les  domestiques  reviennent  avec  leurs  ai- 
guières pleines  d'eau  tiède.  Chaque  convive  rince  sa  bouche,  lave  sa  main 
droite  et  sa  barbe ,  et  s'essuie  toujours  avec  son  mouchoir,  qui  presque  tou- 
jours est  d'une  saleté  repoussante ,  car  ils  n'en  changent ,  je  crois ,  guère  plus 
souvent  que  de  chemise.  On  sert  alors  le  café  et  les  cailliaux;  mais  tout  cela 
sans  que  leur  imperturbable  gravité  se  déride  un  instant. 

Les  Persans  aiment  le  caré  à  la  fureur;  le  plus  pauvre  en  prend  deux  ou  trois 
fols  par  jour.  Leur  manière  de  le  prendre  diffère  essentiellement  de  la  nôtre  : 
au  lieu  de  moudre  le  café ,  ils  le  pilent  ;  ils  le  font  cuire  comme  nous  ;  mais 
au  lien  de  Je  laisser  reposer,  ils  agitent  fortement  la  cafetière  pour  bien  mêler 
le  marc,  de  sorte  que  quand  on  le  verse  il  ressemble  à  du  chocolat  très  épais. 
Ils  le  prennent  sans  sucre ,  dans  de  petites  lasses  de  Chine,  placées  dans  de 
petites  tasses  en  filigrane  qui  suppléent  aux  soucoupes. 

Le  cailliau  est  peut-être  pour  les  Persans  une  nécessité  plus  grande  encore 
que  le  café.  Le  cailliau  est  une  espèce  de  pipe  montée  sur  une  carafe ,  et  assez 
connue  maintenant  pour  que  nous  nous  dispensions  d'en  faire  la  description. 
C'est  l'objet  d'un  grand  luxe  et  d'une  grande  dépense.  Son  entretien  exige  le 
service  d'un  homme  uniquement  occupé  à  le  porter,  le  nettoyer  et  le  charger. 
Cet  homme  suit  son  maître  achevai  quand  il  voyage ,  portant  toutes  les  pièces, 
tout  l'attirail  de  celte  pipe  dispendieuse,  jusqu'à  une  grande  bouteille  d'eau 
pour  en  changer  à  chaque  fois,  et  un  réchaud  où  il  entretient  du  feu.  Quand 
son  maître  veut  fumer,  il  lui  présente  un  tuyau  de  cuir  élastique  long  de  quinze 
à  vingt  pieds ,  et  il  le  suit  à  cette  distance,  portant  le  cailliau  allumé  dans  la 
main  droite  cl  conduisant  son  cheval  de  l'autre.  Les  riches  onl  des  cailliaux 
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£op  massif,  enrichis  de  ciselures  et  quelquefois  de  pierreries ,  la  carafe  «s, 
ecnstal  déroche,  ciselée  et  dorée  d'une  manière  admirable.  Celui  dont  le 
ro.  se  sert  dans  les  jours  d'apparat  est  tout  couvert  de  perles,  de  brillants 
rub.s  et  d  emeraudes  ;  on  assure  qu'il  vaut  plus  de  deux  millions  de  franc,' 
Les  femmes  fument  lecailliau  comme  les  hommes,  et  quand  elles  se  font 
il ^  r      '  T*  '"  rafé'  "  Pram!ére  chose  1u'ell«  "'empressent  d'offrir, 
sonï  2  B'°a  d0m"""le  m  Perse  <*  >>  religion  musulmane ,  e.  les  vendredis 
u'ilsrc,rTCB,qK''ePOI'r  ,,0"SSOn,  'eS  dimilnChes.  "«  «*  "iirérenco 

ÛT  mu LlZ, VT  Z  M  P°"r  S'y  'iVrcr  ™"  eMrcicK  d»  '»  «**"■ 
Uls  n'v  1T„     lmeXMmTl  <°°>  P*«  ■«  I=«r  e.  au  coucher  du  soleil , 

«  .fe  n  y  manque,,.  jam.,8  dans  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent ,  fut  ce  dans 
ne  ...açe  plcno  de  fange:  ils  étendent  alors  leur  manteau  par  te  re,  et  f 
ur  ablut.ou  avec  do  l'eau  ou  même  „x  de  la  terre  ou  de  la  boue.  Les  Per 

an.  pr.en,  debout  e.  s'age„„„i„e„,  trois  fois  en  ,„„„„„„,  „  ^^ 

ma.s.ls  portent  toujours  une  petite  piorro  polie  qu'ils  placent  devant™; 
an,  de  pner,  et  sur  laquelle  ils  posent  le  front.  Ces  pierres  leur  son"  ve  - 
„  s  for,  cher  par  les  derv.ches  comme  provenant  de  celles  qui  composent 

e  tombeau  du  prophète  et  possédant  de  grandes  vertus;  il,  les  portent  dan. 

de  petites  bourses  de  soie  brodées  en  or.  Les  musulmans  ne  peuvent  pner 

quand  ,1s  ont  touché  un  animal  impur  ;  ils  doivent  aussi  avoir  les  bras  décou- 

verts  et  ne  porter  sur  eux  aucune  arme. 

Les  jeudis  soir  le,  femmes  vont  pleurer  sur  les  tombeaux  de  leurs  parents  ; 
S""  "-""eurs  vêtements  et  s'arrachent  les  cheveux;  plu 

U „ ,1  „■  Tr  """  e"eS  Cr°ienl  pr°Uïer  ''»'^™™«  qu'elles  por. 
ta,ent  aux  defuu  s.  C'est  un  spectacle  fort  étrange  ponr  „„  Européen  do  voir 
cmq  a  „x  cents  femmes  gémissant,  criant ,  hurlant,  en  jetant  de  l'eau  et  del 
ffeurs  sur  les  tombes  ;  mai,  ce  qui  ,'étonnera  bien  plus 'ce  sera  de  v  i  « 
même,  femmes  revenir  à  la  ville  pêle-mêle,  riant  et  folâtrant 

Le  ramaran  es.  un  moi,  de  jeûne  en  Perse  comme  dans  tous  les  pays  sou 
m,s  a  1»  ,„,  de  Mahonje,  Pendant  ce  mois,  personne  ne  peu,  mang^bT 

n,  fumer  avantlecoucherdu  soleil  ;  m»i,au,,i,6.  que  ,'as.rod,,  jour  a  dspâr, 
ous  1  homon  ,  on  se  dédommage  amplement.  On  fait  de  la  nuit  le  jour  Te 
bazars  son,  ouverts  e,  illuminés;  ou  donne  de  grand,  festins;  enfin  £m 
se  passent  en  de  conliuuelles  orgie,  qui  se  prolongent  jusqu'à  l'aurore  jus- 
m,  a  ce  que,  selon  l'expression  du  Korau ,  on  puisse  distinguer  „„  01  noir  d'un 
bl  blanc.  Le  jour  est  consacré  au  sommeil.  Il  est  cependant  quelques  por,on- 
ne,  parm,  le,  grands  qui  ne  ,e  font  pas  pins  scrupule  de  violer  l'nb,,i„enco 
du  ramazan  que  nous  de  manger  gras  pendant  le  carême. 
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VISITE  A  I.A  MECQUE  ET  A  MÉDINE. 


ha  Morqw,  Description  i\e  la  Beitnllth  cl  de  h  Knaiia. 


On  sait  que  le  pèlerinage  de  la  Mecque  est  un  devoir  sacré  que  tout  croyant 
est  tenu  d'accomplir  au  moins  une  fois  dans  sa  vie.  Cette  ville  est  comme  l'é- 
toile polaire  de  l'Orient;  mais  un  nuage  impénétrable  la  dérobe  aux  yeux  dos 
profanes  ;  une  mort  soudaine  est  réservée  par  le  Coran  à  l'infidèle  qui  oserait 
souiller  l'enceinte  sacrée.  Cependant  quelques  voyageurs  renégats  ou  faisant 
semblant  de  l'être  ont  réussi  à  pénétrer  dans  la  ville  sainte  et  ont  soulevé  un 
coin  du  voile  qui  cachait  les  mystères  de  Mahomet.  Celui  de  tous  qui  nous  a 
donné  les  détails  les  plus  exacts  cl  les  plus  circonstanciés  est  l'Helvétien 
Burckliardt ,  qu'une  mort  prématurée  enleva  si  jeune  au  monde  savant. 

Nous  ne  parlerons  point  des  dillicultés  que  Burckhardt  eut  à  surmonter- 
nous  le  prendrons  aux  portes  de  la  ville  sainte. 

A  quelques  lieues  delà  Mecque,  dit-il,  je  pris  l'ihram,  ainsi  que  le  Tait  tout 
fidèle  qui  entreprend  son  premier  pèlerinage.  L'ihram  des  hommes  se  com- 
pose do  deux  pièces  d'étoffe ,  dont  l'une  est  roulée  autour  des  reins ,  et  l'autre 
jetée  sur  les  épaules.  II  est  blanc  le  plus  souvent;  il  no  doit  point  avoir  de 
coulure  ni  aucun  ornement.  La  lête  doit  rester  nue,  ainsi  que  le  coude- 
pied.  L'ihram  des  femmes  se  compose  d'un  manteau  qui  leur  enveloppe  tout 
le  corps  ,  et  d'un  voile  qui  leur  cache  entièrement  la  figure  ;  elles  doivent  avoir 
seulement  les  mains  et  les  chevilles  découvertes. 

La  Mecque  est  située  dans  une  vallée  aride  que  couronne  une  chaîne  de  ro- 
chers escarpés.  Son  aspect  n'a  rien  d'imposant;  cependant  elle  est  un  peu 
plus  agréable  à  l'intérieur  que  ne  le  sont  la  plupart  des  villes  d'Orient,  que 
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teore  rues  sales  et  bordées  de  hautes  murailles  d'argile  rendent  ordinairement 
*' tristes.  Ses  rues  sont  assez  spacieuses  pour  permettre  aux  processions  de 
Développer  leurs  longues  flics,  et  les  maisons  sont  percées  de  larges  fenêtres 
«sorees  avec  élégance  pour  attirer  l'attention  des  pèlerins  :  car  la  location  dos 
^parlements  compose  la  grande  partie  du  revenu  des  propriétaires  de  cette 

la  Mecque  no  présente  aucun  édiliee  remarquable ,  à  l'exception  de  la  mos- 
»e,  q„,  elle-même  ne  saurait  rivaliser  avec  les  monuments  de  la  capitale 
ou  monde  chrétien  ou  même  avec  ceux  de  quelques  villes  do  la  Svric  ou  de  la 
Whane  Cela  tient  probablement  à  la  superstitieuse  vénération  des  Arabes , 
0.»'  leur  ferai,  regarder  comme  un  crime  l'idée  d'élever  à  côté  de  leur  temple 
jn  monument  qui  put  rivaliser  de  grandeur,  ou  de  porter  le  marteau  dans 
1  antique  berceau  de  leur  culte. 

La  grande  mosquée  se  nomme  Beitallah ,  la  maison  de  Dieu.  C'est  l'un  des 
Plus  vastes  monuments  religieux.  Les  crojants  sont  persuadés  qu'une  main 
'nv.sible  en  élargit  l'enceinte  à  mesure  que  la  foule  des  pèlerins  y  alllue  plus 
nombreuse,  et  que  tous  les  musulmans  pourraient  s'y  rassembler  sans  qu'elle 
M  trouvât  trop  étroite  pour  les  contenir.  Au  vrai,  elle  est  assea  vaste  pour  re 
eevo,r  35,000  personnes.  C'est  moins  un  édifice  qu'une  grande  place  bordée 
de  quatre  rangs  de  colonnes ,  au  nombre  de  plus  de  500,  dont  les  unes  sont 
en  marbre,  les  autres  en  pierre  commune  tirée  des  montagnes  voisines  Ces 
colonnes  sont  bées  par  des  arceaux  qui  supportent  do  petits  .lûmes  dont  le 
nombre  s'élève  a  152.  Sous  ces  arcades  sont  suspendues  des  lampes  don.  on 
•hune  quelques  unes  le  soir  ;  elles  le  sont  toutes  pendant  les  nuits  du  rama. 
ma.  Quelque,  parties  des  murailles  sont  bariolées  de  bandes  jaunes  rOBKS 
01  bleues  Toute  l'enceinte  est  dallée  de  larges  pierres.  Des  portes  son.  prati- 
quées a  chaque  face;  les  courants  d'air  qu'elles  établissent  sont  attribués  par 
les  croyants  aux  battements  d'ailes  dos  anges  qui  les  -ardent 

Au  centre  delà  Beitallah  s'élève  un  édiliee  plus  saintencore,  c'est  la  kaaba  • 
ccsl  un  bâtiment  massif  composé  de  blocs  énormes  de  pierres  de  la  Mecuue' 
Un  y  arrive  par  sept  chaussées  pavées,  élevées  do  quelques  pouces  au  dessus 
on  sol.  Une  seule  porte,  placée  à  environ  sept  pieds  au  dessus  du  pa,é  » 
nonne  entrée,  et  pour  y  monter  on  emploie  un  marchepied  en  bo^s  sculpté 
'lue  l'on  conserve  dans  une  partie  do  la  Beitallah.  Celte  porte  est  toute  rexétué 
>  argent  et  enrichie  d'ornements  dorés.  Chaque  soir  on  place  sur  le  seuil  de, 
nougies ,  et  des  cassolettes  remplies  de  parfums;  elle  ne  s'ouvre  qu'aux  trois 
grandes  fêtes  de  l'année. 

La  kaaba  est  enveloppée  d'un  immense  rideau  de  soie  noire  qui  tombe  i„s- 
qn  a  terre,  et  laisse  seulement  le  toit  à  découvert.  Ce  voile,  nommé  /,■„„„„  , 


psi  renouvelé  Ions  les  ans  aux  frais  du  grand-seigneur.  Des  versels  du  Coran 
y  sontbrodés  on  or  el  en  argent  ;  la  partie  qui  recouvre  la  porto  surtout  est  en- 
richio  de  magnifiques  broderies.  Quand  on  enlève  le  vieux  kesoua  ,  les  pèle- 
rins et  les  habitants  de  la  Mecque  s'en  disputent  les  lambeaux,  et  les  dévols 
recueillent  avidement  la  poussière  qui  s'est  atlachée  aux  murs  de  la  kaaba , 
précieuse  relique  qu'ils  vendent  au  poids  do  l'or. 

La  kaaba  fut  construite  dans  le  ciel,  deux  mille  ans  avant  la  création. 
So.xantcdix  mille  anges  veillent  à  sa  garde,  et  sont  chargés  de  la  reporter  au 
ciel  au  jour  du  jugement  dernier. 

La  relique  la  plus  sacrée  de  la  kaaba ,  c'est  la  pierre  noire,  le  plus  saint  de 
tous  les  objets  terrestres.  Ismaël,  occupé  à  la  réparation  du  temple,  cherchant 
un  bloc  de  pierre,  l'ange  Gabriel  lui  présenta  celle-ci.  Elle  était  alors  d'une 
blancheur  éclatante  el  d'un  poli  parfait  ;  mais  les  souillures  des  pécheurs  l'ont 
usée  cl  noircie.  Ce  n'est  qu'aux  trois  grandes  fêtes  que  les  pèlerins  obliennent 
la  faveur  de  baiser  cotte  pierre  sacrée,  devant  laquelle  les  musulmans  se 
prosternent  avec  la  plus  grande  vénération. 

A  l'un  des  angles  de  la  kaaba  se  trouve  encore  une  autre  pierre  sacrée ,  que 
les  pèlerins  louchent  seulement  de  la  main  droite 

Dans  l'enceinte  de  la  Eeitallah  se  trouve  un  puits  sacré,  nommé  Zemiem, 
dont  les  eaux  miraculeuses  ont  la  vertu  de  laver  les  péchés  des  croyants  et  de 
guérir  toutes  les  maladies.  Il  est  continuellement  assiégé  par  une  foule  de  pè- 
lerins qui  viennent  puiser  dans  des  seaux  de  cuir  l'eau  sacrée,  dont  ils  s'abreu- 
vent avec  une  pieuse  avidité.  Il  en  est  qui  en  boivent  une  quantité  incroyable. 
Un  homme  qui  demeurait  dans  la  même  maison  que  Eurckhardt  s'en  gorgeait 
au  point  de  tomber  évanoui ,  el  se  remettait  à  boire  quand  il  avait  repris  ses 
sens.  Lorsque  cette  pieuse  débauche  l'eut  amené  à  l'article  de  la  mort  il  pa- 
rut fermement  convaincu  qu'il  ne  mourait  que  parce  qu'il  n'avait  pu  boire 
assez  de  l'eau  sacrée.  On  met  l'eau  de  Zemzem  en  bouteilles ,  et  on  l'expédie 
dans  tous  los  états  musulmans,  où  elle  se  vend  fort  cher.  Quelques  pèlerins 
irempent  dans  cette  eau  le  drap  qui  doit  leur  servir  de  linceul,  persuadés 
que  dans  ce  vêtement  sanctifié  leur  âme  sera  plus  sûrement  sauvée. 

La  kaaba  est  entourée  de  plusieurs  petits  bâtiments  qui  servent  d'habita- 
tion aux  nombreux  officiers  de  la  mosquée.  Tout  auprès  on  remarque  un  petit 
pavillon  soutenu  par  six  colonnes,  autour  duquel  les  pèlerins  s'arrêtent  pour 
réciter  une  prière  :  c'est  le  Mékam-Ibrahîm.  On  voit  au  centre  de  ce  pavillon , 
entourée  d'un  grillage,  la  pierre  sainte  sur  laquelle  se  tenait  Ibrahim  quand 
il  bâtissait  la  kaaba.  Celte  pierre  a  ,  dit-on ,  conservé  l'empreinte  du  pied  du 
patriarche;  mais  personne  ne  l'a  vue,  car  elle  est  entièrement  cachée  par 
un  riche  brocart  de  soie  rouge. 
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En  face  do  la  kaaba  s'élève  une  belle  chaire  en  marbre  blanc ,  ornée  de 
sculpiures  remarquables,  el  surmontée  d'une  sorte  de  clocher  tout  doré; 
<•  «t  la  qu'on  prêche  les  ven  dredis  el  certains  jours  de  fête.  Le  prédicateur  est 
uiveloppo  d'un  manteau  blanc ,  et  a  toujours  un  bâton  à  la  main. 

Le  soir,  à  l'heure  de  la  prière,  on  couvre  la  terre  de  lapis  et  de  nattes,  et 
«*  tideles  accourent  de  toutes  parts  se  prosterner  devant  la  kaaba.  A  neuf 
«lires  tout  le  monde  se  relire,  et  ces  Meus  naguère  si  animés  deviennent  si- 
'encieux  el  déserts. 

La  colonnade  qui  entoure  le  temple  sert  de  refuge  aux  pauvres  pèlerins 
ont  n'ont  souvent  pas  d'autre  demeure  pendant  tout  le  temps  de  leur  séjour  à 
«  Mecque;  seulement  il  n'estpas  permis  d'y  faire  la  cuisine,  cequi  n'empêche 
Pas  qu',1  ne  s'y  commette  quelquefois  les  actes  les  plus  indécents.  On  y  tient 
nés  écoles  publiques ,  on  s'y  rassemble  pour  lire  le  Koran ,  et  les  oulémas  ou 
docteurs  y  font  des  lectures  sur  des  sujets  religieux. 

Le  beau  temps  de  la  mosquée  c'est  l'époque  du  ramadhan.  Elle  brille  alors 
d  un  éclat  extraordinaire.  C'est  surtout  à  l'heure  de  la  prière  du  soir  quand 
des  milliers  de  lampes  illuminent  ces  vastes  colonnades ,  au  milieu  desquelles 
se  dessine  la  noire  Kaaba  avec  son  immense  linceul ,  c'est  alors  surtout  qu'elle 
offre  un  spectacle  vraiment  majestueux. 

Ce  tableau  a  cependant  ses  ombres.  Les  fatigues  du  voyage,  l'insalubrité 
des  logements  et  de  la  nourriture,  occasionnent  presque  toujours  parmi  les 
Pèlerins  une  terrible  mortalité,  et  dans  les  derniers  jours  du  hadj  la  mosquée 
se  remplit  de  malades  qui  se  font  apporter  autour  de  la  kaaba ,  espérant  que 
sa  vue  les  guérira ,  ou  au  moins  voulant  mourir  dans  les  bras  du  prophète. 

Le  hadj  ou  pèlerinage. 

La  loi  de  Mahomet  enjoints  tout  musulman  de  faire  le  pèlerinage  à  la 
Mecque  au  moins  une  fois  dans  sa  vie.  Aussi,  à  l'époque  du  ramadhan ,  on 
»oit  arriver  dans  la  cité  sainte ,  de  toutes  les  parties  du  monde  musulman  '  des 
caravanes  qui  s'y  donnent  rendez-vous  à  jour  fixe.  On  en  compte  qu'aire 
Principales  :  celle  de  Syrie,  celle  d'Egypte ,  celle  de  Perse  et  celle  des  Mm. 
yrebim  ou  musulmans  d'Afrique. 

La  caravane  de  Syrie,  la  plus  riche  et  la  plus  nombreuse,  se  forme  a 
Constantmople  ,  et  jusqu'à  Damas  ses  rangs  se  grossissent  continuellement 
c  est  la  qu'elle  s'organise  et  qu'elle  se  procure  les  chameaux  nécessaires  pour 
traverser  le  grand  désertqui  sépare  cette  ville  de  la  Mecque.  Chaque  ville  Tour 
mt  son  contingent  de  ces  animaux ,  et  il  s'en  fait  un  très  grand  marché.  Quel- 
l'ie  faible  que  soit  la  caravane,  le  nombre  en  est  toujours  considérable.  Ce 
T'  28 
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tontons  ,  en  effet,  qui  portent  les  provisions  pour  les  pèlerins,  pour  les  sol- 
flîlls  el  leurs  chevaux,  et  d'autres  sont  emmenés  pour  remplacer  ceux  qui 
mourraient  en  route.  Le  nombre  en  était  prodigieux  surtout  quand  les  sultans 
se  mettaient  a  la  tôle  de  la  caravane.  Lorsque  la  mère  du  dernier  des  Abassides 
fit  le  pèlerinage,  on  en  comptait  dans  sa  caravane  jusqu'à  cent  vingt  mille. 
Vu  sultan  en  avait  900  employés  seulement  au  transport  de  sa  garderobe;  u« 
autre  en  avait  chargé  îiOO  de  confitures  et  de  conserves,  et  200  de  grenades, 
d'amandes  et  antres  fruits  ;  son  garde-manger  devait  toujours  contenir  100? 
oies  cl  3000  poulets. 

La  caravane  syrienne  marche  avec  beaucoup  d'ordre;  un  corps  de  cava- 
liers la  précède,  un  autre  la  suit  pour  rallier  les  traînards;  les  hadjis,  divisés 
par  ville  ou  province,  marchent  en  colonnes  serrées,  el  chacun  a  sa  place 
marquée.  Les  pèlerins  traitent  ordinairement  avec  un  Mecquoïs  qui  se  charge 
de  les  conduire,  et  leur  fournil  des  chameaux,  la  nourriture,  eic.  On  ne 
marche  que  depuis  trois  heures  de  l'après-midi  jusqu'à  une  heure  ou  deux 
après  le  lever  du  soleil  le  lendemain  matin.  Le  cortège  est  éclairé  par  des  mil- 
liers de  torche.  De  dislance  en  distance  sont  ménagées  des  stations  où  l'on 
trouve  de  l'eau  pour  abreuver  les  chameaux. 

La  caravane  d'Egypte,  qui  part  du  Caire,  est  la  moins  nombreuse  et  la 
plus  pauvre ,  à  cause  des  fatigues  et  des  dangers  de  la  roule ,  car,  obligée  de 
traverser  des  montagnes  arides  et  le  territoire  de  plusieurs  tribus  sauvages, 
elle  esl  exposée  à  des  attaques  continuelles. 

La  caravane  de  Perse  se  forme  à  Bagdad  ;  elle  est  peu  nombreuse. 

Celle  des  Maugrebins  se  forme  a  Maroc  ;  elle  traverse  les  états  barbaresques , 
recueillant  dans  loules  les  provinces  de  nouveaux  pèlerins ,  el  se  met  à  la 
suite  de  celle  d'Egypte. 

Outre  ces  caravannes  régulières,  un  grand  nombre  d'autres  pèlerins  se 
rendent  à  la  Mecque  par  la  mer  Rouge  et  Jedda.  Les  musulmans  de  l'intérieur 
de  l'Afrique  accourent  par  petits  détachements  du  fond  de  leurs  déserts.  Ce- 
pendant les  fatigues  de  la  roule,  el  aussi  l'indifférence  toujours  croissante 
en  matière  de  religion  ,  oui  grandement  diminué  le  nombre  des  pèlerins,  et 
aujourd'hui  la  plupart  des  musulmans  savent  se  dispenser  de  ce  pénible 
devoir. 

Ces  diverses  caravanes  font  leur  entrée  le  même  jour  dans  la  Mecque  avec 
une  grande  pompe,  au  milieu  des  décharges  de  l'artillerie,  au  son  bruyant 
des  musiques  militaires.  Elles  ne  foulque  traverser  la  ville  sainte,  et,  s'aug- 
mentanldes  nom  h  reux  pèlerins  qui  les  onl  devancées,  elles  s'acheminent 
avec  la  même  pompe  vers  le  mont  Arafat,  situé  à  environ  sept  lieues  dans  le 
désert,  Ou  passe  plusieurs  jours  en  féles  et  en  réjouissances  autour  de  celte 
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montagne  sacrée,  puis  on  revient  à  la  Mecque  pour  j  i 
après  quoi  chaque  caravane  reprend  la  roule  de  son  pays. 


ire  le  mmanhaii  , 


Voyage  à  Médine. 

Burckharilt  quitta  la  Mecque  avec  une  petite  caravane  pour  aller  visiter  le 
-nmbeau  du  Prophète ,  et  arriva  à  Méilino  après  treize  jours  de  marche.  Le 
TOynge  .1  Médine  est  un  aclc  île  curiosité  ou  de  pieuse  exaltation  :  aussi  jamais 
'es  grandes  caravanes  ne  l'accomplissent;  celui  de  la  Mecque  sullil  pour 
consumer  le  parfait  hadj.  La  Mecque  est  la  ville  du  Seigneur  ,  Médine  la  ville 
du  Prophète. 

Toute  la  gloire  de  Médine  c'est  la  grande  mosquée  qui  renferme  le  tombeau 
de  Mahomet ,  trésor  qui  la  rend  presque  l'égale  do  la  Mecque.  Celte  mosquée, 
nommée  EUiaram  ,  plus  pelile  que  celle  de  la  Mecque,  est  bâtie  à  pou  prés 
sur  le  même  plan  :  elle  est  entourée  comme  elle  d'une  colonnade  surmontée 
de  petits  dénies  hlanchis  à  l'extérieur.  Les  murs  intérieurs  sont  également 
blanchis,; j  l'exception  de  celui  du  sud,  dans  lequel  sont  incrustées  des  tahles 
de  marbre  chargées  d'inscriptions  en  lettres  d'or.  C'est  do  ce  côté  que  se 
trouve  le  célèbre  tombeau  :  aussi  c'est  pour  cotto  partie  qu'on  a  réservé  tous 
les  ornements.  Le  pavé  est  composé  do  dalles  de  marbre,  et  celui  qui  entoure 
le  tombeau  présente  une  admirable  mosaïque. 

Le  tombeau  de  Mahomet  est  entouré  d'un  grillage  eu  1er  d'un  travail  re- 
marquable; des  inscriptions  en  lettres  de  bronze  y  sont  entrelacées,  et  les 
Ornements  sont  tellement  serrés,  que  l'on  voit  à  peine  dans  l'intérieur.  On  a 
ménagé  aux  quatre  angles ,  à  cinq  pieds  au  dessus  du  sol ,  de  petites  ouvertu- 
es  de  cinq  ou  six  pouces  carrés  où  les  pèlerins  s'arrêtent  pour  prier.  Quatre 
portes  donnent  accès  dans  celle  enceinte;  mais  trois  demeurent  constamment 
fermées,  une  seule  reste  ouvorle  pour  le  service  des  eunuques  chargés  de 
nettoyer  le  pavé  et  de  préparer  les  lampes.  Les  pachas  et  les  grands  person- 
nages ont  seuls  le  droit  d'y  paraître;  les  autres  pèlerins  peuvent  en  acheter  la 
permission.  Il  en  est  peu  qui  profitent  de  co  privilège,  parce  qu'on  sait  qu'on 
ne  voit  rien  de  plus  que  ce  qu'on  peut  apercevoir  du  dehors.  Ou  voit  par  les 
fenêtres  un  immense  rideau  tendu  de  tous  les  côtés.  Co  rideau  ,  chargé  de 
broderies  el  d'arabesques  d'or  et  d'argent ,  enveloppe  le  tombeau  de  Mahomet 
cl  de  ses  deux  successeurs  immédiats.  On  dit  que  celui  du  Prophète  est  re- 
vêtu d'argent.  La  fable  du  cercueil  suspendu  en  l'air  est  d'invention  euro- 
péenne, elles  musulmans  n'en  ont  aucune  connaissance.  Des  lampes  brillent 
loulcs  les  nuits  autour  de  celle  enceinte;  elle  est  couverte  d'un  beau  dôme  qui 
s'élève  au  dessus  de  tous  les  autres,  et  vers  lequel  les  pèlerins  adressent  leurs 
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prières  dès  qu'ils  L'aperçoivent  en  venant  à  Médine.  La  coupole  est  en  plomb 
et  surmontée  d'un  globe  et  d'un  croissant  étincelants  d'or. 

Le  pèlerin ,  dés  son  arrivée ,  doit  se  purifier  par  une  ablution  complète ,  et 
se  parfumer;  ensuite  il  doit ,  avant  toute  autre  affaire ,  se  rendre  à  la  mos- 
quée. Mais  ici  le  cérémonial  est  beaucoup  moins  long  qu'à  la  Mecque,  et 
après  quelques  courtes  et  faciles  cérémonies,  on  est  libre  de  vaquer  à  ses  be- 
soins. L'usage  est  ensuite  d'aller  visiter  le  mont  Ohoud ,  où  se  trouve  le  tom- 
beau d'un  oncle  de  Mahomet,  et  un  village  voisin  nommé  Koba,  où  Maho- 
met s'arrêta  pour  la  première  Ibis  en  venant  de  la  Mecque. 


*  Quand  on  voyage  dans  la  Judée,  a  dit  Chateaubriand  ,  d'abord  un  grand 
ennui  saisit  le  cœur;  mais  lorsque,  passant  de  solitude  en  solitude  ,  l'espace 
s'étend  sans  bornes  devant  vous  ,  peu  à  peu  l'ennui  se  dissipe,  on  éprouve 
une  terreur  secrète,  qui ,  loin  d'abaisser  l'âme ,  donne  du  courage  et  élève  le 
génie.  Des  aspects  extraordinaires  décèlent  de  toutes  parts  une  terre  travaillée 
par  des  miracles  :  le  soleil  brûlant ,  l'aigle  impétueux  ,  le  figuier  stérile,  toute 
la  poésie,  tous  les  tableaux  de  l'Écriture  sont  là.  Chaque  nom  renferme  un 
mystère,  chaque  grotte  déclare  l'avenir,  chaque  sommet  retentit  des  accents 
d'un  prophète.  Dieu  môme  a  parlé  sur  ces  bords  ;  les  torrents  desséchés  les 
rochers  fendus,  les  tombeaux  en tr'ouverts,  attestent  le  prodige-  le  désert  pa- 
rait encore  muet  de  terreur,  et  l'on  dirait  qu'il  n'a  osé  rompre  le  silence  de- 
puis qu'il  a  entendu  la  voix  de  l'Éternel.  » 

Après  la  brillante  peinture  qu'en  a  faite  l'auteur  de  l'Itinéraire  de  Paris  à 
Jérusalem,  nous  nechei-cherons  point  à  décrire  un  pays  si  fertile  en  touchants 
souvenirs;  nous  nous  contenterons  de  donner  la  description  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  description  que  nous  empruntons,  après  Chateaubriand,  à 
Desbayes,  ambassadeur  de  Louis  XIII  aux  lieux  saints. 

*  L'église  du  Saint-Sépulcre  comprend  le  Saint-Sépulcre,  le  mont  Calvaire 
et  plusieurs  autres  lieux  saints.  Elle  est  fort  irrégulière  ,  car  on  s'est  assujetti 
aux  lieux  qu'on  voulait  enfermer  dedans.  L'on  y  entrait  autrefois  par  trois 


portes,  mais  aujourd'hui  il  n'y  en  a  plus  qu'une ,  dont  les  Turcs  gardent 
soigneusement  les  clefs ,  de  crainte  que  les  pèlerins  n'y  entrent  sans  payer  les 
neuf  sequins ,  ou  trente-sis  livres,  à  quoi  ils  sont  taxis;  j'entends  ceux  qui 
viennent  de  chrétienté,  car  pour  les  chrétiens  sujets  au  grand-seigneur  ils 
»  eu  paient  pas  la  moitié.  Cette  porte  est  toujours  fermée ,  et  il  n'y  a  qu'une 
Petite  fenêtre  traversée  d'un  barreau  de  fer  par  où  cens  de  dehors  donnent 
des  vivres  à  ceux  qui  sont  dedans. 

•  En  entrant  dans  l'église ,  on  rencontre  la  pierre  de  fonction ,  sur  laquelle 
le  corps  de  Noire-Seigneur  fut  oint  de  myrrhe  et  d'aloés  avant  que  d'être  mis 
dans  le  sépulcre.  Quelques  uns  disent  qu'elle  est  du  même  rocher  du  mont 
Calvaire ,  et  les  autres  tiennent  qu'elle  fnt  apportée  dans  ce  lieu  par  Joseph  et 
Micodeme ,  disciples  secrets  de  Jésus-Christ ,  qui  lui  rendirent  ce  pieux  office 
et  qu  elle  lire  sur  le  vert.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  cause  de  l'indiscrétion  de  quel- 
ques pèlerins  qui  la  rompaient,  on  a  été  contraint  do  la  couvrir  de  marbre 
blanc  et  de  l'entourer  d'un  petit  balustro  de  fer,  de  peur  que  l'on  ne  marche 
dessus.  Elle  a  huit  pieds  moins  trois  pouces  de  long  et  deux  pieds  moins  un 
pouce  de  large,  et  au  dessus  il  y  a  huit  lampes  qui  brûlent  continuellement 

.  Le  Saint-Sépulcre  est  à  trente  pas  do  cette  pierre,  justement  au  milieu  du 
grand  dôme  dont  j'ai  parlé  ;  c'est  comme  un  petit  cabinet  qui  a  été  creusé  et 
pratiqué  dans  une  roche  vive  à  la  pointe  du  ciseau.  La  porte  qui  regarde  l'o- 
rient n'a  que  quatre  pieds  de  haut  et  deux  et  un  quart  de  large,  de  sorte  qu'il 
se  faut  grandement  baisser  pour  y  entrer.  Le  dedans  du  Sépulcre  est  presque 
carré  ;  il  a  six  pieds  moins  un  pouce  de  long  et  six  pieds  moins  deux  pouces  de 
large,  et  depuis  le  bas  jusqu'à  la  voûte  huit  pieds  un  pouce.  Il  y  a  une  table 
solide  do  la  même  pierre  qui  fut  laissée  en  creusant  le  reste;  elle  a  deux  pieds 
quatre  pouces  et  demi  de  haut,  et  contient  la  moitié  du  Sépulcre ,  car  elle  a 
six  piods  moins  un  pouce  de  long  et  deux  pieds  deux  tiers  et  demi  de  large.  Ce 
fut  sur  celte  table  que  le  corps  de  Noire-Seigneur  bit  mis,  ayant  la  têto  vers 
l'occident  et  les  pieds  à  l'orient;  mais  à  cause  de  la  superslitieuse  dévotion  des 
Orientaux ,  qui  croient  qu'ayant  laissé  leurs  cheveux  sur  celte  pierre  Dieu  no 
les  abandonnerait  jamais,  et  aussi  parce  que  les  pèlerins  en  rompaient  les 
morceaux,  l'on  a  été  contraint  do  la  couvrir  de  marbre  blanc ,  sur  lequel  on 
célèbre  aujourd'hui  la  messe.  Il  y  a  continuellement  quarante-quatre  lampes 
qui  brillent  dans  ce  saint  lieu,  et,  afin  d'en  faire  exhaler  la  fumée,  l'on  a  fait 
trois  trous  à  la  voûle.  Le  dehors  du  Sépulcre  est  aussi  revêtu  de  marbre  et  de 
Plusieurs  colonnes ,  avec  un  dôme  au  dessus. 

.  A  l'entrée  de  la  porte  du  Sépulcre ,  il  y  a  une  pierre  d'un  pied  et  demi  en 
«ne ,  et  relevée  d'un  pied  qui  est  du  môme  roc,  laquelle  servait  pour  appuyer 
'"  grosse  pierre  qui  bouchait  la  porte  du  Sépulcre.  Celait  sur  celte  pierre 
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qu'ctail  l'ange  lorsqu'il  parla  ans  Maries;  et  tant  à  cause  tic  ce  mystère  que 
pour  ne  pas  entrer  d'abord  dans  le  SaintSêpuIere,  les  premiers  chrétiens 
firent  une  petite  chapelle  au  devant,  qui  est  appelée  la  chapelle  de  l'ange. 
«  A  douze  pas  du  Saint-Sépulcre,  en  tirant  vers  le  septentrion,  l'on  ren- 
contre une  grande  pierre  de  inarbre  gris ,  qui  peut  avoir  quatre  pieds  de  dia- 
mètre, que  l'on  a  mise  là  pour  marquer  le  lieu  où  Noire-Seigneur  se  fit  voir 
à  la  Madeleine  en  forme  de  jardinier, 

»  Plus  avant  est  la  chapelle  de  l'apparition  ,  où  l'on  tient  par  tradition  que 
Noire-Seigneur  apparut  premièrement  à  la  Vierge  après  sa  résurrection.  C'est 
le  lieu  où  les  religieux  cordeliers  font  leur  oIïïce  et  où  ils  se  reliront  :  car  de 
là  ils  entrent  en  des  chambres  qui  n'ont  point  d'autre  issue  que  par  cette 
chapelle. 

»  Continuant  â  faire  le  tour  de  l'église,  l'on  trouve  une  petite  chapelle  voû- 
tée, qui  a  sept  pieds  de  long  et  six  de  large,  que  l'on  appelle  autrement  la 
prison  de  Notra-Seïgnetir,  parce  qu'il  fut  mis  dans  ce  lieu  on  attendant  que 
l'on  eflt  Tait  le  trou  pour  planter  la  croix.  Cette  chapelle  est  à  ['opposite  du 
mont  de  Calvaire;  de  sorte  que  ces  deux  lieuxsont  comme  la  croisée  de  l'église, 
car  le  mont  est  au  midi  et  la  chapelle  au  septentrion. 

i  Assez  proche  de  là  est  une  autre  chapelle  ,  do  cinq  pas  de  long  et  de  trois 
de  large,  qui  est  au  même  lieu  où  Noire-Seigneur  fut  dépouillé  par  les  sol- 
dats avant  que  d'être  attaché  à  la  croix,  et  où  ses  vêtements  furent  joués  et 
partagés. 

i  En  sortant  de  cette  chapelle  on  rencontre,  à  main  gauche,  un  grand  es- 
calier qui  perce  la  muraille  de  l'église  pour  descendre  dans  une  espèce  de 
cave  qui  est  creusée  dans  le  roc.  Après  avoir  descendu  trente  marches,  il  y  a 
une  chapelle,  à  main  gauche,  que  l'on  appelle  vulgairement  la  chapelle 
Sainte-Hélène  ,  à  cause  qu'elle  était  là  en  prière  pendant  qu'elle  faisait  cher- 
cher la  sainte  croix.  L'on  descend  encore  onze  marches  jusqu'à  l'endroit  où 
elle  fut  trouvée  avec  les  clous,  la  couronne  d'épine  elle  fer  de  la  lance,  qui 
avaient  été  cachés  en  ce  lieu  plus  de  trois  cents  ans. 

«  Proche  du  haut  de  ce  degré,  en  tirant  vers  le  mont  do  Calvaire,  est  une 
chapelle  qui  a  quatre  pas  de  long  et  deux  et  demi  de  large,  sous  l'autel  de  la- 
quelle l'on  voit  une  colonne  de  marbre  gris  ,  marqueté  de  taches  noires ,  qui 
a  deux  pieds  de  haut  et  un  de  diamètre  ;  elle  est  appelée  la  colonne  d'Impro- 
pere,  parce  qu'on  y  lit  asseoir  Notre-Seigneur  pour  le  couronner  d'épines. 

«L'on  rencontre,  à  dix  pas  de  cette  chapelle,  un  petit  degré  fort  étroit,  don! 
les  marches  sont  de  bois  au  commencement  et  de  pierre  à  la  tin  ;  il  y  en  a 
vingt  en  tout,  par  lesquelles  on  va  sur  le  mont  du  Calvaire.  Ce  lieu ,  qui  était 
autrefois  si  ignominieux,  ayant  été  sanctifié  par  le  sang  do  Noire-Seigneur, 


s  Premiers  chrétiens  en  curent  un  soin  particulier  ;  et ,  après  avoir  été  toutes 
s  immondices  et  toute  la  terre  qui  était  dessus,  ils  l'enfermèrent  de  mu- 
31  « ,  de  sorte  que  c'est  à  présent  comme  une  chapelle  haute  qui  est  enclose 


dans 


cette  grande  église  ;  elle  est  revêtue  de  marbrt 


—  o »■■■"- i  *>"«  MiicTOnc  ue  marbre  par  dedans  et  séparée  en 

™x  par  une  arcade.  Ce  qui  est  vers  le  septentrion  est  l'endroit  où  Notrc-Sci- 
«  eor  fut  attaché  à  la  crois.  Il  y  a  toujours  trente-doux  lampes  ardentes ,  qui 
>«  entretenues  par  les  cordeliors ,  qui  célèbrent  aussi  tous  les  jours  la  messe 
«ce  saint  lieu. 

j  •  En  l'autre  partie  qui  est  au  midi  fut  plantée  la  sainte  crois.  On  voit  encore 

h-ou  qui  est  creusé  dans  le  roc  environ  un  pied  et  demi ,  outre  la  terre  qui 

«dessus.  Le  lieu  où  étaient  les  croix  des  deux  larrons  est  proche  de  là. 

"Ho  du  bon  larron  était  au  septentrion  ,  et  l'autre  au  midi ,  de  manière  que 

^  premier  était  à  la  main  droite  de  Nôtre-Seigneur,  qui  avait  la  face  tournée 

ors  l'occident,  et  le  dos  du  côté  de  Jérusalem  ,  qui  était  à  l'orient.  Il  v  a  con- 

<    "«tellement  cinquante  lampes  ardentes  pour  honorer  ce  saint  lieu. 

•  Au  dessous  de  celte  chapelle  sont  les  sépultures  de  Godefroi  de  Bouillon  , 
e'  de  Baudouin  ,  son  frère. 

"  Le  mont  de  Calvaire  est  la  dernière  station  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  : 
^r,  à  vingt  pas  de  là,  l'on  rencontre  la  pierre  de  l'onction,  qui  est  justement 
a  'entrée  de  l'église.  » 
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>     ,  les  desens  ar.des ,  des  peuplées  sauvais  e.  inhospiMières,  des  chj- 

«  de  roehers  qu,  traversent  ,es  fleuves  et  rendent  la  navigation    mp  af 

,  es  mnuenoes  du  ol.mat,  tous  les  obstaeles  réunis  ont  tag-tetn^Su 

"é  »       Z  !  ï  dV'ede  'ler"ier  "'■'"  S'M1  """""•*  *•  '">™-s  assez  in- 
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4:"  **!  0™"tale  qi"  re«"de  I'">'Je.  «  q"i  es,  voisine  de  la 

hUHanTÏri  •       g       "'"'  PÏ"'Sa  *"""»».  semble  fait  pour  rapprocher 
""que  e.  1  ta,,  e,  q„,  a  du  toujours  être  le  rentre  d'un  grand  «ZJZ 
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C'est  de  la  mer  Rouge  que  partirent ,  sous  le  règne  deNécao ,  les  navigateurs 
phéniciens  qui ,  au  rapport  d'Hérodote,  rirent  en  trois  ans  le  tour  de  l'Afri- 
que, et,  après  avoir  parcouru  l'Océan,  revinrent  en  Egypte  par  le  détroit  de 
Gibraltar  et  la  Méditerranée.  Hannon  et  Hiniilcon  firent  aussi  le  même  cir- 
cuit depuis  Gades  jusqu'au  golfe  d'Arabie.  Mais  celte  roule,  devenue  depuis 
si  facile  et  si  commune  pour  les  Européens ,  était  alors  un  effort  rare  et  peu  i  - 
ble  pour  les  peuples,  qui  ne  pouvaient  que  suivre  les  côtes.  Toule  la  parliu 
occidentale  d'Afrique,  depuis  Gibraltar  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  n'a 
été  bien  connue  que  depuis  que  les  Portugais  eurent  doublé  ce  cap  eu  allant 
aux  Indes  par  mer. 

Cependant  plusieurs  voyageurs ,  entre  autres  Villiaut  de  Bellcfond  et  Labat, 
prouvent ,  par  les  monuments  qui  subsistent  encore  en  Afrique ,  que  dès  le 
milieu  du  quatorzième  siècle,  c'est-à-dire  plus  de  cent  ans  avant 'les  premiè- 
res découvertes  des  Portugais,  des  marchands  français  de  Dieppe ,  en  suivant 
les  eûtes  depuis  Gibraltar,  allèrent  au  Sénégal  cl  jusqu'en  Guinée  ,  et  formè- 
rent des  établissements  sur  la  côte  de  la  Malaguette,  d'où  ils  rapportaient  du 
poivre  el  de  l'ivoire.  On  donne  pour  preuves  de  ces  voyages  les  noms  français 
qui  se  sont  conservés  dans  ces  contrées,  où  des  baies  s'appellent  encore  baies 
de  France,  où  deux  cantons  sont  encore  nommés ,  l'un  le  Petit-Dieppe  ,  l'au- 
tre le  Petit-Paris.  On  ajoute  que  les  tambours  nègres  battent  encore  une  marche 
française.  On  avance  enfin  que  le  célèbre  château  de  la  Mina  ne  fut  bâti  par  les 
Portugais  que  sur  les  ruines  d'un  ancien  établissement  français,  qui  avait  été 
abandonné  pendant  les  guerres  civiles ,  ainsi  que  d'autres  possessions  à  Cor  ■ 
menlin  et  à  Commendo.  Mais  il  est  diflicile  de  croire  qu'il  soit  resté  si  peu  de 
traces  d'une  si  grande  puissance.  Ce  qui  paraît  prouvé,  c'est  qu'en  effel  les 
Normands,  que  leur  situation  a  toujours  portés  au  commerce  de  la  mer,  ont 
long-temps  fréquenté  les  côtes  d'Afrique,  où  ils  eurent  même  quelques  comp- 
toirs, qu'après  la  mon  de  Charles  VI  nos  guerres  civiles  firent  abandonner.  Il 
est  du  moins  certain  que,  lorsque  les  Anglais,  les  premiers  après  les  Portugais, 
firent  quelques  entreprises  de  commerce  sur  les  côtes  de  Guinée,  les  Fran- 
çais paraissaient  avoir  oublié  cette  route,  et  ne  s'y  montrèrent  que  quelquf 
temps  après. 

Nous  ne  pouvons  suivre  les  premiers  pas  des  Européens  dans  ces  contrées. 
Les  relations  de  ces  tentatives  commerciales  ne  méritent  pas  de  nous  arrê- 
ter, parce  qu'on  n'y  trouve  point  ce  qui  rend  les  voyages  intéressants ,  le  ta- 
bleau de  la  nature  et  des  hommes.  On  y  trouve  cependant  de  loin  en  loin 
quelques  anecdotes,  quelques  détails  qui  n'ont  point  encore  vieilli ,  et  que 
nous  présenterons  succinctement  avant  de  suivre  les  voyageurs  plus  modernes 
dans  leurs  périlleuses  explorations. 
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Parmi  ces  premières  relations  il  y  en  a  une  cependant  si  remarquable  par 
de  grands  désastres  et  de  grandes  actions  de  courage,  que  nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  l'omettre.  C'est  celle  que  le  Hollandais  Linschoten  nous  a  laissée 
de  l'héroïsme  d'un  vaisseau  anglais.  Il  servait  sur  une  flotte  espagnole  et  por- 
tugaise qui  était  partie  de  Goa  en  1S89,  et  qui ,  en  arrivant  à  la  vue  des 
Açores ,  y  trouva  un  ordre  de  Philippe  II  de  rester  à  l'ancre  dans  le  port  de 
ïercère ,  la  plus  forte  de  ces  lies  et  la  seule  qui  soit  hors  d'insulte.  Cet 
ordre  était  l'effet  de  la  crainte  qu'inspiraient  les  Anglais.  Leurs  vaisseaux, 
croisant  dans  ces  parages,  attendaient  le  retour  des  flottes  d'Espagne  et  de 
Portugal ,  qui ,  revenant  des  Indes  plus  chargées  de  richesses  qu'elles  n'en 
pouvaient  défendre,  devenaient  souvent  la  proie  d'un  ennemi  qu'elles  avaient 
d'abord  méprisé.  L'ardeur  des  Anglais  augmentant  avec  le  gain,  et  leur  coura- 
ge se  fortifiant  de  l'antipathie  qui  a  toujours  régné  entre  eux  et  les  Espagnols, 
ces  prises  devinrent  plus  fréquentes,  et  il  semblait  que  l'Espagne  n'allât  cher- 
cher si  loin  des  trésors  que  pour  enrichir  les  Anglais.  Cette  époque  d'ailleurs,  la 
fin  du  seizième  siècle,  est  celle  des  disgrâces  et  de  la  décadence  de  l'Espagne, 
qui ,  par  une  fatalité  singulière,  perdit  sa  puissance  en  Europe  au  moment  où 
elle  venait  d'acquérir  le  nouveau  monde,  et  où  les  plus  riches  contrées  de 
l'ancien ,  les  Indes  ,  passaient  sous  sa  domination ,  par  la  réunion  du  Portu- 
gal à  la  monarchie  espagnole.  Les  forces  naissantes  de  la  marine  anglaise  con- 
tribuèrent beaucoup  à  l'abaissement  de  cette  vaste  monarchie,  et  les  historiens 
anglais  regardent  l'expédition  de  l'amiral  Howard  aux  îles  Açores,  et  le  com- 
bat, quoique  malheureux,  du  chevalier  Richard  Greenwill ,  l'un  des  capi- 
taines de  sa  Hotte ,  comme  un  des  événements  qui  encouragèrent  le  plus  les 
desseins  de  l'Angleterre  sur  les  Indes  ,  en  lui  faisant  voir  combien  elle  pouvait 
se  rendre  redoutable  à  ces  mêmes  ennemis  dont  elle  avait  craint  l'ascendant, 
Philippe  II  avait  fait  armer  une  puissante  flotte  pour  proléger  le  retour  des 
Vaisseaux  de  l'Inde,  et  réprimer  les  courses  des  Anglais.  A  la  vue  de  cette 
"otte  nombreuse  ,  l'amiral  Howard  ,  qui  avait  mouillé  aux  Açores  avec  six 
Vaisseaux,  se  sentant  trop  inférieur  en  forces,  prit  le  parti  de  s'éloigner  à 
'outes  voiles.  Mais  Grcenvili ,  qui  avait  une  partie  de  son  équipage  dans  l'île 
"le Flore,  perdit  un  temps  précieux  à  le  faire  rentrer  dans  son  vaisseau. 
Déjà  trop  éloigné  des  siens  pour  espérer  de  les  rejoindre  avant  d'être  atteint 
Par  l'ennemi ,  on  le  pressa  pourtant  de  couper  son  grand  mât ,  et  de  s'aban- 
donner à  la  mer  avec  toutes  ses  voiles.  Cette  ressource  pouvait  encore  lui 
réussir;  mais  il  la  crut  honteuse,  et,  déclarant  qu'il  aimait  mieux  périr  que 


1 


de  bp  déshonorer  par  une  fuite  ouverte,  il  s'efforça  do  persuader  ;'i  ses  com- 
pagnons qu'il  n'était  pas  impossible  de  s'ouvrir  un  passage  au  travers  des  en- 
nemis. Celte  résolution  prévalut  en  un  moment  dans  tout  l'équipage ,  tant 
l'exemple  d'un  seul  homme  a  quelquefois  de  pouvoir  sur  les  autres.  Les  ma- 
lades même  (il  y  en  avait  quatre-vingt-dix  sur  son  bord  )  oublièrent  leurs 
infirmités  pour  se  prêter  à  celle  audacieuse  entreprise. 

On  traversa  effectivement  plusieurs  vaisseaux  dans  un  espace  si  étroit,  que 
la  craînte  de  se  nuire  les  uns  aux  autres  ne  leur  permît  pas  de  se  servir  de 
leurs  canons.  Mais  te  Saint-Philippe  ,  vaisseau  d'une  grandeur  démesurée, 
ayant  le  vent  pour  s'approcher,  couvrit  tellement  celui  des  Anglais  ,  que  tou- 
tes leurs  voiles  demeurèrent  tout  d'un  coup  sans  mouvement,  comme  dans  le 
ralme  le  plus  profond.  Celte  prodigieuse  masse,  qui  n'étail  pas  de  moins  de 
quinze  cents  tonneaux,  devint  un  obstacle  Insurmontable,  et  quatre  autres 
vaisseaux  espagnols  s'étant  avancés  dans  le  même  moment,  Greenwill  se 
trouva  serré  de  si  prés  ,  que  son  gouvernail  même  ne  pouvait  plus  recevoir 
de  mouvement.  Dans  cette  situation  ,  qui  ne  lui  permettait  pas  d'éviter  l'a- 
bordage, il  déclara  que  son  dessein  était  de  se  défendre  jusqu'au  dernier  sou- 
pir. Les  siens,  partageant  sa  résolution  ,  lui  promirent  tous  de  mourir  les 
armes  à  la  main.  On  vit  commencer  cet  étrange  combat  d'un  vaisseau  contre 
une  flotte.  Les  Espagnols  du  Sahit-PliUlppc  s'avancèrent  d'abord  avec  peu  de 
précaution  ;  et  moins  préparés  au  combat  qu'au  pillage;  mais  ils  reconnu- 
rent bientôt  ce  qu'ils  avaient  à  craindre  du  désespoir.  L'action  dura  quinze 
heures  ,  avec  un  carnage  si  effroyable ,  qu'ils  furent  obligés  de  faire  venir 
de  leurs  autres  vaisseaux  un  renfort  de  soldats  pour  remplacer  leurs  morlset 
leurs  blessés. 

D'environ  deux  cents  hommes  sains  ou  malades  ,  les  Anglais  en  perdirent 
'  cent  quarante,  et  quoique  la  poudre  fût  presque  épuisée,  les  armes  en  pièces  et 
le  vaisseau  presque  abymé,  le  reste,  couvert  de  sang  et  do  blessures  rejetait 
encore  toute  ombre  do  composition  ,  lorsque  Greenwill  fut  blessé  à  la  tête 
d'un  coup  de  mousquet.  Ce  n'était  pas  le  premier  coup  qu'il  eût  reçu  •  mais 
celui-ci  le  mettant  hors  de  combat,  il  proposa  aussitôt  d'employer  le  peu  de 
poudre  qui  lui  restait  à  se  faire  sauter,  ou  d'élargir  assez  les  ouvertures  du 
vaisseau  pour  le  faire  couler  à  fond.  Une  partie  de  ses  compagnons  applau- 
dirent;') ce  dessein  ;  d'autres  lui  représentèrent  qu'il  ne  pouvait  sacrifierinu- 
tileinent  sa  vie  et  celle  du  petit  nombre  de  braves  gens  oui  lui  restaient  sans 
offenser  le  Ciel  et  sans  faire  lorl  à  la  patrie.  Le  capitaine  et  le  pilote  embras- 
sèrent co  sentiment.  Ils  bu  firent  espérer  que  les  Espagnols  ne  seraient  pas 
insensibles  à  la  valeur  ,  et  qu'après  avoir  connu  si  parfaitement  la  sienne,  ils 
le  traiteraient  moins  en  prisonnier  qu'en  héros.  A  l'égard  du  serment  qu'il 


«W  rail  do  ne  point  souffl-ir ,  rani  qu'il  lui  resterait  une  goutte  de  sang,  que 
son  vaisseau  |iùt  Cire  employé  au  service  des  ennemis  de  l'Angleterre ,  ils  lui 
■«lit  considérer  que ,  dans  l'état  où  ce  bâtiment  était  réduit ,  il  ne  Malt 
nus  craindre  qu'il  servît  à  personne.  Groenvill  parut  sourd  à  toutes  ces  rai- 
us.  Il  demandait  à  ceux  qui  voulaient  ménager  sa  -vie  s'il  ne  valait  pas 
l'eus,  la  perdre  glorieusement  que  de  la  passer  à  la  rame. 
Mais,  pendant  ce  débat,  le  pilote  se  lit  conduire  vers  Alphonse  Bacan,  ami- 
'<ic  la  Hotte  espagnole.  Il  lui  déclara  que,  dans  le  désespoir  où  les  Anglais 
Client  réduits ,  il  ne  fallait  pas  s'attendre  à  leur  faire  abandonner  les  armes 
•us  une  composition  honorable  ;  et  protestant  qu'ils  n'attendaient  que  son  re- 
ur  pour  se  Cure  sauter  avec  leur  vaisseau ,  il  demanda  deux  articles  qui  lui 
iront  accordes  :  l'un ,  qu'ils  seraient  exempts  de  toutes  sortes  de  violences  et 
«me  d  emprisonnement  ;  l'autre,  que  l'on  conviendrait  d'une  rançon  raison- 
«Me,  pour  laquelle  on  se  contenterait  de  la  parole  de  Greonwill  et'dcs  autres 
"Hiciers  anglais.  Au  surplus ,  les  traitements  que  ce  brave  capitaine  redoutait 
«  la  part  des  Espagnols  prouvent  quelle  opinion  l'on  avait  de  cotte  nation   et 
"es  cruautés  qu'elle  exerçait  contre  des  ennemis  qui ,  s'appelant  hérétiques'  à 
Ses  jeux  n'étaient  plus  des  hommes.  Mais  l'amiral,  en  cette  occasion ,  ne  pou- 
vait se  dispenser  d'accorder  ce  qu'on  demandait.  Les  Anglais  au  désespoir,  en 
«usant  sauter  leur  vaisseau,  auraient  mis  saOotto  en  danger.  Le  pilote  ayant 
rapporté  sa  réponse,  on  eut  besoin  de  beaucoup  d'efforts  pour  la  faire  goûter 
»  Creemvill,  qui  s'obslinait  à  mourir.  Le  maître  canonnier,  plus  opiniâtre  en- 
core, voulut  se  tuer  d'un  coup  d'épéo,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  lo 
uctouma  de  celle  résolution  furieuse.  Les  exemples  de  ce  courage  désespéré 
■»nt  fréquents  sur  mer.  Il  semble  que  cet  élément ,  qui  familiarise  l'homme 
•   ec  les  dangers  extrêmes  et  avec  le  mépris  do  la  vie,  et  qui  le  remet  souvent 
'ans  I  état  d'egalilé  et  de  lihorlé  primitive,  ajoute  à  son  caractère  et  à  ses  pas- 
sions un  degré  d'énergie  qu'il  n'a  pas  ailleurs. 

Les  Anglais  se  hâtèrent  do  passer  sur  les  vaisseaux  espagnols,  dans  la  crainte 

'lue,  la  rureur  de  Greonwill  se  réveillant  tout  d'un  coup,  il  ne  se  trouvât  quel- 

1U  un  qui  le  servit  trop  bien  en  niellant  le  feu  aux  poudres.  Enfin  Bacan  cliar- 

S«i  quelques  uns  de  ses  oir.cicrs  d'aller  prendre  le  capitaine  anglais    qui  n'é- 

■l'I  Plus  en  étatdo  se  transporter  sans  secours.  Les  respects  avec  lesquels  cet 

rare  lot  exécute  semblèrent  faire  quelque  impression  sur  son  cœur.  Cepen- 

'  lit ,  en  acceptant  les  services  de  ceux  qui  s'offrirent  à  le  soutenir,  il  leur  dit 

leremenlqu'ds  pouvaient  emporter  son  corps,  dont  il  ne  faisait  aucun  cas 

■  s  espagnols  eurent  soin  de  neltoyer  le  vaisseau ,  qui  était  souillé  de  san"  et 

pivert  de  cadavres.  Celle  vue  lit  pousser  un  soupir  à  Grcemvill,  comme  s'il 

envie  le  son  de  ceux  qui  n'avaient  point  à  supporter  la  liçrlé  des  vain- 
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queilrs.  En  sortant  du  vaisseau, il  s'évanouit  un  moment,  et,  revonantàlui, 
il  implora  la  protection  du  Ciel.  Il  paraissait  se  défier  toujours  des  Espagnols  ■ 
mais  l'accueil  qu'il  en  reçut  le  rassura.  Ils  le  comblèrent  d'éloges,  et  tous  les 
soins  lui  turent  prodigués.  Cependant  Linschoten  prétend  que  Bacan  ne  vou- 
lu» jamais  le  voir.  Croyait-il  taire  trop  d'honneur  à  un  prisonnier  anglais?  ou 
bien  avait-il  honte  d'avoir  eu  tant  de  peine  à  le  vaincre  ? 

Greenwill  mourut  de  ses  blessures.  Son  vaisseau ,  qui  se  nommait  la  Ven- 
geance, fut  radoubé  par  les  Espagnols  ;  mais  il  était  destiné  à  périr.  La  flotte 
d'Espagne  était  demeurée  sur  ses  ancres  à  Corvo,  pour  donner  le  temps  à 
quantité  d'autres  vaisseaux  espagnols  et  portugais  de  se  rassembler  autour 


d'elle.  En  y  comprenant  les  vaisseaux  de  l'Inde,  elle 


se  trouva  à  la  lin  compo- 


sée de  cent  quarante  bâtiments.  Mais  lorsqu'elle  se  disposait  à  mettre  à  la  voile 
il  s'éleva  une  tempête  si  furieuse,  que  les  habitants  dos  lies  ne  se  souvenaient 
point  d'en  avoir  vu  jamais  de  semblable.  Quoique  leurs  montagnes  soient 
d'une  étonnante  bailleur,  la  mer  lança  ses  dots  jusqu'au  sommet ,  et  quantité 
de  poissons  y  demeurèrent.  Ce  terrible  orage  dura  sept  ou  huit  jours ,  sans  un 
moment  d'interruption.  Sur  les  seules  côtes  de  Tercère ,  il  périt  douze  vais- 
seaux. Linschoten ,  témoin  oculaire,  raconte  que  l'on  fut  occnpé  pendant  trois 
semaines  à  pécher  les  cadavres  que  les  Ilots  portaient  continuellement  vers  le 
rivage.  La  Vengeance,  ce  glorieux  vaisseau  de  Greenwill,  fut  un  de  ceux  qui 
se  brisèrent  en  mille  pièces  contre  les  rochers.  Il  avait  à  bord  soixante  Espa- 
gnols et  quelques  prisonniers  anglais,  qui  périrent  tous.  Un  vieux  pilote  d'un 
bâtiment  hollandais  qui  avait  été  arrêté  dans  les  ports  d'Espagne  pour  le  ser- 
vice de  cette  cour,  et  qui  était  commandé  par  un  Espagnol ,  après  avoir  opposé 
tout  son  art  à  la  tempête ,  avaitélé  porté  à  la  vue  de  Tercère.  Le  capitaine  es- 
pagnol ,  croyant  que  sa  sûreté  consistait  à  gagner  le  rade ,  le  pressa  d'y  entrer 
malgré  toutes  ses  résistances.  En  vain  le  pilote  lui  représenta  quoe'élait  se  per- 
dre sans  ressource  ;  on  lui  répondit  par  des  menaces  injurieuses.  Ce  bon  vieil- 
lard appela  son  fils,  qui  était  un  jeune  homme  de  vingt  ans  :  a  Sauve-toi  lui 
dit-il  en  l'embrassant ,  et  ne  songe  point  à  moi ,  dont  la  vie  ne  mérite  plus 
d'être  conservée.  »  Ensuite,  obéissant  au  capitaine,  il  tourna  vers  la  rade 
tandis  qu'un  grand  nombre  d'habitants ,  qui  bordaient  les  côtes,  préparaient 
des  cordes  soutenues  avec  du  liège,  pour  les  présenter  aux  malheureux  qu'ils 
s'attendaient  à  voir  bientôt  lutter  contre  les  flots.  En  effet ,  le  vaisseau  fut  lancé 
si  rapidement  sur  les  rocs,  qu'il  se  brisa  d'un  seul  coup.  De  cent  quarante 
hommes ,  il  ne  s'en  sauva  que  quatorze ,  entre  lesquels  était  le  iils  du  pilote 
hollandais. 

Celte  effroyable  tourmente  menaça  toutes  les  lies  Açores  de  leur  ruine.  Elle 
avait  commencé  par  un  tremblement  de  terre,  donlles  secousses  ébranlèrent 


quatre  fois  Tereèrc  el  Feyal  avec  tant  do  violence,  qu'elles  paraissaient  em- 
portées par  un  tourbillon.  Ce  tremblement  se  lit  sentir  à  Saint-Michel  pendant 
Quinze  jours.  Les  insulaires,  ayant  abandonné  leurs  maisons,  qui  tombaient  à 


leurs 
lière 


yeux,  passèrent  tout  ce  temps  exposés  ans  injures  (le  l'air.  Une  ville  en- 
,  nommée  Villa-Franca,  fut  renversée  jusqu'aux  fondements,  et  la  plu- 
Part  de  ses  habitants  furent  écrasés  sous  ses  ruines.  Dans  plusieurs  endroits, 

es  plaines  s'élevèrent  en  collines ,  et  dans  d'autres ,  quelques  montagnes  s'a- 
P  anirent  ou  changèrent  de  situation.  Il  sortit  de  la  terre  une  source  d'eau  vive 
j""  coula  pendant  quatre  jours ,  et  qui  parut  ensuite  sécher  tout  d'un  coup, 
air  et  la  mer,  également  agiles,  retentissaient  d'un  bruit  continuel ,  qu'on 
a"rait  pris  pour  le  mugissement  d'une  infinité  do  bêles  féroces.  Plusieurs  per- 
sonnes moururent  d'eifroi  ;  il  n'y  eut  point  de  vaisseau  dans  les  ports  même 
'Pu  ne  soumit  des  atteintes  dangereuses,  et  ceux  qui  étaient  à  l'ancre  ou  à  la 

«le  à  vingt  lieues  aux  environs  des  iles  Turent  encore  plus  maltraités  ;  il  en 
Pwit  deux  à  Saint-George ,  trois  â  Pico ,  trois  à  Graciosa;  les  Ilots  apportèrent 

«  débris  de  quantité  d'autres  bâtiments  qui  avaient  fait  naufrage  en  pleine 
"ter,  soit  en  se  brisant  l'un  contre  l'autre,  soit  en  s'ouvrant  d'eux-mêmes , 
aPrès  avoir  été  fatigués  long-temps  par  la  violence  des  vagues.  Il  en  périt  trois 
de  cette  manière  à  la  vue  de  Saint-Michel ,  d'où  l'on  entendit  les  cris  lamenta- 
is des  matelots ,  sans  pouvoir  en  sauver  un  seul.  La  plupart  des  autres  errè- 
j*ni  long-temps  sans  mâts ,  avec  des  peines  inexprimables  ;  et  d'une  si  grande 
"otte,  il  n'en  arriva  que  trente-deux  ou  trente-trois  dans  les  ports  d'Espagne, 
linschoten ,  dont  nous  avons  emprunté  ces  détails, raconte  aussi  un  trait 
"aaarquablc  de  l'antipathie  qui  animait  les  Espagnols  contre  les  Anglais.  Un 
Petit  bâtiment  de  ces  derniers  avait  été  pris  à  la  vue  de  Tercère ,  et  mené  en 
nomphe  dans  le  port  do  cette  Ile.  Huit  prisonniers  anglais,  gardés  sur  leur 

ord ,  attendaient  la  loi  du  vainqueur:  un  Espagnol  monte  au  vaisseau  ,  et  en 
Poignarde  six  avec  un  mouvement  si  prompt  et  si  furieux,  qu'ils  n'ont  pas  le 
omps  de  se  reconnaître;  les  deux  autres  sont  si  effrayés,  qu'ils  se  jettent  dans 
a  mer.  On  saisit  le  meurtrier,  on  le  charge  de  chaînes  ;  son  crime  parait 
Sl  extraordinaire,  qu'on  l'envoie  au  roi  d'Espagne,  afin  que  ce  prince  juge 
«W  du  supplice   qu'il  mérite.  Philippe  II  l'inlerrogca  ;  mais  l'Espagnol 

obstina  â  garder  lo  silence.  Le  roi  voulait  l'envoyer  à  Elisabeth  ,  et  s'en"ro- 
n,eUreà  elle  du  châtiment  d'un  crime  dont  il  ignorait  la  cause;' on  l'en  dé- 
ouma ,  et  quelque  temps  après  des  prêtres  obtinrent  la  grâce  du  criminel. 


AVENTURES  PU  CAPITAINE   RoBEItTS, 


Il  est  encore  une  ancienne  relation  qui  intéressera  à  plus  d'un  titre,  et  qui 
variera  un  peu  l'uniformité  des  récits  ordinaires:  c'est  celle  des  aventures  (lu 
capitaine  Robcrts.  Elles  offrent  un  tableau  curieux  des  mœurs  de  la  piraterie, 
mœurs  assez  extraordinaires  pour  mériter  d'être  connues. 

Roberts  partit  pour  la  Virginie,  eu  1721  ,  sur  le  vaisseau  du  capitaine 
Scol.  Arrivé  à  la  Virginie  ,  il  devait  prendre  le  commandement  d'un  navire 
nommé  le  Baitphhi,  appartenant  à  des  marchands  de  Londres,  et  chargé 
d'une  cargaison  pour  ia  côte  de  Guinée.  Scot  mouilla  aux  îles  du  cap  Verd  , 
qu'il  parcourut  Tune  après  l'autre,  et  dans  lesquelles  il  séjourna  près  d'un  an. 
Ensuite,  comme  il  devait  mettre  à  la  voile  pour  la  Barbarie,  Roberts  acheta 
une  felouque,  nommée  la  Marguerite,  d'environ  soixante  tonneaux,  pour  com- 
mercer en  son  propre  nom.  Il  la  chargea  de  marchandises  qu'à  son  retour  il 
croyait  vendre  avec  avantage  aux  îles  du  cap  Verd.  C'est  dans  le  voisinage  de 
ces  îles  que  l'attendait  sou  malheur. 

Vers  le  soir,  i!  découvrit  trois  bâtiments,  et  le  premier,  qu'il  observa  soi- 
gneusement avec  sa  lunette,  lui  parut  gros  et  chargé.  Il  ne  douta  point  que 
les  autres  ne  fussent  de  même,  et  qu'ils  n'arrivassent  ensemble.  Cependant 
comme  le  calme  continuait,  et  qu'ils  ne  faisaient  aucun  signe,  il  passa  ia  nuit 
à  l'ancre.  Mais  le  vent  s'élant  levé  avec  le  soleil ,  il  aperçut  bientôt,  sur  le 
vaisseau  qu'il  avait  observé,  un  grand  nombre  d'hommes  en  chemises  et 
une  longue  bordée  de  canons  qui  lui  rendirent  celte  rencontre  fort  suspecte. 
Il  était  trop  tard  pour  se  dérober  par  la  fuite;  déjà  le  vaisseau  était  Tort  pro- 
che. Cependant,  lorsqu'il  fut  à  portée  du  canon ,  ce  vaisseau  arbora  le  pavil- 
lon d'Angleterre,  ce  qui  rendit  l'espérance  aux  Anglais.  Roherls  se  bâta  de 
faire  paraître  aussi  le  sien.  II  remarqua  que  le  vaisseau  portait  environ  soixan- 
te-dix hommes  et  quatorze  pièces  d'artillerie.  Le  capitaine,  se  faisant  voir  sur 
l'avant,  demanda  à  qui  appartenait  la  felouque  ,  et  d'où  elle  venait.  Roberts 
répondit  qu'elle  était  de  Londres,  et  qu'elle  venait  de  !a  Barbarie.  *  Fort 
bien,  lui  dit-on  ,  c'est  ce  qu'on  n'ignorait  pas.  »  Là-dessus  on  lui  ordonna 
brusquement  d'envoyer  sa  chaloupe. 
Roberts  ne  fit  pas  difficulté  d'obéir.  Le  capitaine  du  vaisseau  était  un  Por- 
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fc?M  T!"é  J"a"  '"1|"Z  •  MH"K  ™  ''WU  cns"il^  mais  1™.  «chant 
f«  b,e„  la  langue  anglaise ,  avait  jugé  à  propos  do  se  faire  passer  p„  " 
A  glars,  ne  vers  .0  nord  de  l'Angleterre,  sons  le  nom  do  John  Russe!.  !    d  ! 

la   1  l!"x  ,r,  m"dols  q"8  RobMs  M  avait  «"ï*  <>«uille  P»>™  * 

lion  ne  ;°"  T  e"  C"e",iM'  aUS5i  PeU  Capa""!  l,e  «*«"  I»  sa  situa- 
s'  "  e'a"  l0mlK"  C'  1"'™  «*««  «>»  mépris  parle  s  Icnce    il 

"ra.es    IT  S'"'  7'™"  d°nt  "  S"°îait  lrailé'  °"  «">«"»'  ««  »«- 

»  e       ,    „„  v,„,g„,t  les  plus  furieuses  menaces,  avec  des  reproches  de  ce 

mander  q,,e  la  chaloupe ,  ,1  n'avait  pas  ern  que  cot  ordre  le  regard»,  perso,,. 

cincndn  ?  Je  va.s  le  faire  prendre  de  meilleures  manières  . 

Russe!  donna  ordre  aussitôt  à  quelques  uns  de  ses  gens  de  Ini  amener  Ro- 
berts, et  chargea  te  ou  douze  autresdeces  brigands  de  prendre  possession  de 
la  felouque.  A  1  arnvee  de  Roberts,  qni  fut  amené  sur-Ie-champ  il  tir,  s„„ 
sabre,  en  répétant,  avec  d'arffeux blasphèmes,  qu'il  saurait  lui  apprendre  à 
Wwe.  Le  malheureux  Roberts  se  crut  à  sa  dernière  heure,  et  continu,  de 
«excuser  sur  son  ignorance;  mais  l'autre  tenait  toujours  son  sabre  levé  et 
Commuait  ses  menaces.  Un  de  ses  gens  affecta  de  lui  retenir  le  bras  et  oro 
«M  à  Roberts  qu'il  ne  lui  arriverait  rien  de  Fâcheux.  Alors  Russel  voulut  savoir" 
ourquo,  ,    était  s,  ma,  vè,n.  L'excuse  de  Roberts  fut  qu'il  „e  s'attendait  pa 

•  paraître  .lovant  un  homme  s,  redoutable.  ,  Et  pour  qui  me  prenez-vous»  , 
g*  BJ-.  lei  Roberts,  fort  embarrassé,  chercha  .ong-ten'p  s    r  po  œ 

*'  da"s  'a  crainte  d'offenser  également  parla  vérité  on  paï  laflattër"  T- 
•Je  crois,  repondil-il,  que  vous  êtes  un  homme  de  distinction,  ,„,  fc;,  *. 
mies  entrepris  sur  mer.  -  ïu  mens,  répliqua  Russe!  ;  „„  s,  ta  crois  diM 
"ai,  aPIirends  que  nous  sommes  piralos.  » 

Roberts  lui  ayant  offert  d'aller  se  vélir  plus  décemment,  il  l„i  dit    en 

«.'an.  plus  que  jamais,  qu'il  étal,  trop  tard,  et  qu'il  demeurerait  dans  l'Habif 

ni  ou  ,1  selait  laissé  prendre,  mais  que  sou  Mtimcnl  et  lou,  ce  qu'il' 

«ucnau  ne  lu,  appartenaient  plus.  .  Je  ne  le  vois  que  ,rep,  répondit  R„.| 

*  ^  cependant ,  lorsqu'il  tn'est  impossible  de  l'empêcher,  j'espère  de  votre' 
S-  orosileque  vous  vous  contenterez  de  ee  qui  peu,  vous  être  utile,  et  que 

«es  me  laisserez  le  reste.  .  Le  pirate  lui  dit,  avec  moins  de  brutalité    L' 
«■  compagnons  en  iléeideraien,  ;  mais  en  même  temps  il  lui  demanda  ,„, 
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mémoire  exact  Je  l0ui  ce  qu'il  avait  à  bord  ,  surtoul  je  s0„  ai,ge,Uj  et  0 
s  y  trouvait  quoique  chose  de  plus  qu'il  n'aurait  accusé ,  il  protesta  qu'il  le 
ferait  brûler  vif  avec  sa  felouque. 

Tous  lesgens  du  vaisseau,  qui  prêtaient  l'oreille  à  celle  conférence  avec  un 
air  de  compassion  affecté,  lui  conseillèrent  d'un  ton  d'amitié  d'être  sincère 
dans  sa  déclaration,  surtout  à  l'égard  de  l'argent,  des  armes  et  des  muni- 
tions, qui  étaient,  In,  dirent-ils,  leur  objet  principal,  en  l'avertissant  que 
leur  usage  était  de  punir  fort  sévèrement  les  gens  de  mauvaise  foi.  Il  leur 
rendit  le  compte  le  plus  Adèle  qu'il  put  trouver  dans  sa  mémoire.  Aux  ques- 
tions qu'on  lu,  lit  sur  le  dessein  de  sa  navigation  présente,  il  ne  répondit  pas 
moins  sincèrement;  mais  voyant  qu'on  était  instruit  d'avance  sur  tout  ce 
qu'il  répondait,  ,1  demanda  de  qui  on  tenait  tous  ces  éclaircissements  On 
répondit  que  c'était  du  capitaine  Scot.  «  Mais  vous  êtes  donc  do  ses  amis? 
reprit  Roberts.  -  Plus  qu'il  ne  mérite,  répliqua  le  corsaire ,  car  nous  nous 
sommes  contentés  de  brûler  son  -vaisseau,  et  nous  l'avons  mis  a  terre  dans 
l'ilo  de  Buona-Vista.  n 

On  lit  ensuite  passer  les  Anglais  sur  le  vaisseau  la  Ro,c,  de  trente-six  pièces 
de  canon,  commandé  par  Edmond  Lo ,  chef  général  des  pirates. 

A  leur  entrée  dans  le  vaisseau,  tous  les  pirates  vinrent  les  saluer  successi- 
vement cl  les  assurer  qu'ils  étaient  touchés  de  leur  infortune.  Cette  cérémonie 
se  lit  si  gravement,  que  les  prisonniers  ne  purent  distinguer  si  c'était  une 
insulte.  On  leur  dit  du  même  ton  qu'il  fallait  rendre  leurs  respects  au  com- 
mandant. Un  canonnier  se  chargea  do  lui  présenter  Roberts.  Il  trouva  Lo 
assis  sur  un  canon ,  quoiqu'il  j  eût  des  chaises  près  de  lui  ;  mais  uu  héros  de 
cet  ordre  ne  pouvait  paraître  que  dans  une  posture  martiale.  Ayant  ordonné 
qu'on  le  laissât  seul  avec  Roberts ,  il  lui  dit  qu'il  prenait  part  à  sa  perle  ■ 
qu'étant  Anglais  comme  lui,  il  ne  souhaitait  pas  de  rencontrer  ses  compa- 
triotes, excepté  quelques  uns  dont  il  était  bien  aise  de  châtier  l'arrogance; 
mais  que,  la  fortune  le  faisant  tomber  entre  ses  mains,  il  fallait  qu'il  prît  cou- 
rage, et  qu'il  ne  marquât  point  d'abattement.  Roberts  répondit  qu'au  milieu 
de  son  chagrin ,  il  se  flattait  encore  qu'ayant  affaire  à  des  gens  d'honneur,  sa 
disgrâce  pourrait  tourner  à  son  avantage.  Le  corsaire  lui  conseilla  de  ne  pas 
se  daller  trop ,  parce  que  son  sort  dépendait  du  conseil  ot  de  la  pluralité  des 
voix.  11  ne  désirait  point,  répéla-t-il ,  de  rencontrer  des  gens  do  sa  nalion  ; 
mais  comme  lui  el  ses  compagnons  n'attendaient  rien  que  de  la  fortune  ils 
n'osaient  marquer  de  l'ingratitude  pour  ses  moindres  faveurs,  dans  la  crainte 
que,  s'en  offensant,  elle  noies  abandonnât  dans  leurs  entreprises.  Ensuite 
prenant  un  ton  fort  doux ,  il  pressa  Roberts  de  s'asseoir,  mais  sans  lui  làire 
l'honneur  de  quitter  hii-mémc  sa  posture.  Roberts  s'assit.  Alors  le  général  lui 


—  237  — 

demanda  ce  qu'il  mutait  boire.  11  répondit  que  ta  soif  n'était  pas  son  besoin 

Plus  pressanl,  mais  que,  par  reconnaissance  de  tant  de  bornés ,  il  aceep 

« ■"!  volontiers  tout  ce  qui  lui  serait  ollert.  Lo  lui  dit  encore  qu'il  avait  ton 

se  chagriner  et  do  s'abattre;  que  c'était  le  hasard  do  la  guerre ,  cl  que  le 

sgrin  était  capable  do  nuire  à  la  santé-,  qu'il  ferait  beaucoup  mieux  de 

pendre  un  visage  riant ,  et  que  c'était  morne  la  voie  la  plus  sûre  pour  meure 

le  monde  dans  ses  intérêts.  Tous  ces  conseils  étaient  donnés  d'un  ton 

MiiT16'  f,',H0berls  '"'surpris  de  trouver  cette  figure  si  familière  à  des  cor- 

JS.  .  Allons ,  reprit  Lo,  vous  serez  plus  heureux  une  autre  fois  .  ;  et  soir 

"     '"«  cloche,  qui  fit  venir  un  de  ses  gens,  il  donna  ordre  qu'on  apportai 

1.  une,,    ,  et  dans  le  grand  bassin  , ,  ajoula-t-il;  il  demanda  aussi  du 

■  Il  rutserv,  avec  beaucoup  de  diligence.  En  buvant  avec  Roberls ,  il  lui 

t  omit  tous  les  services  qui  dépendraient  de  loi.  Il  regrettait  beaucoup,  lui 

-|l ,  q„  ,1  n  eut  pas  été  pris  dix  jours  plus  tôt ,  parce  que  sa  troupe  avait 

ois  en  abondance  diverses  sortes  de  marchandises  qu'elle  avait  enlevées  à 

«eus  vaisseaux  portugais  qui  faisaient  voile  au  Brésil,  telles  que  des  étoffes 

ue  so,e  cl  de  laine ,  de  la  toile ,  du  fer  et  toutes  sortes  d'ustensiles  :  il  aurait  pu 

engager  ses  compagnons  à  lui  en  donner  une  partie  qu'ils  avaient  jetée  à  la 

•ncr  comme  un  bien  superflu;  que,  s'il  le  rencontrait  quelque  jour  dans  une 

Occasion  aussi  favorable,  il  lui  promettait  de  le  dédommager  de  sa  perle- 

«h, ,  qu'il  disait  profession  d'être  son  serviteur  et  son  ami.  Quand  j'aurais 

°»  lui  taire  une  réponse  outrageante,  dit  Roberls,  tant  de  caresses  feintes  ou 

sincères  m'en  auraient  été  la  force,  et  m'obligeaient  do  lo  remercier 

H  reconnut  parmi  les  pirates  trois  Anglais  qui  avaient  servi  sous  lui    et 

!,"  ''"  "PPnrart,  sous  la  foi  du  secret,  que  Russol  avait  proposé  de  le  garder 

'  os  leur  troupe,  parce  qu'on  avait  su  de  son  pilote  qu'il  connaissait  parfai- 

ment  la  cote  du  Brésil,  où  les  corsaires  avaient  dessoin  de  se  rendre-  mais 

W  il  avait  un  moyen  de  s'en  garantir,  en  disant  qu'il  était  marié,  parce  que 

pirates  s'étaient  engagés  par  un  serment  inviolable  à  ne  jamais  employer 

Muni  eux  d'homme  marié;  que  cependant  Russel,  préférant  l'intérêt  général 

u  respect  du  serment ,  proposait  de  passer  pas  dessus  celte  loi  ;  mais  que  Lo 

ot  les  autres  s'y  opposaient. 

A  peine  s'étaient-ils  retirés ,  que  le  général  parut  sur  le  tillac,  pour  ordon- 

■  qu'on  assemblât  le  conseil  avec  lo  signal  ordinaire,  t'était  un  pavillon 

e  soie  verte,  que  les  pirates  appelaient  Ihe  gnen  trunpeter,  c'est-à-dire  le 

fompette  vert ,  parce  qu'il  portait  la  ligure  d'un  homme  avec  la  trompette  à 

»  bouche.  Tout  le  monde  s'élant  rendu  sur  le  vaisseau  du  générai,  et  n'étant 

lices  les  uns  dans  sa  chambre,  les  autres  sur  les  ponts ,  et  dans  les  endroits 

lue  chacun  voulut  choisir,  il  leur  déclara  qu'il  ne  les  avait  fait  assembler  que 
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pour  déjeuner  avec  lui.  Cepend.aut  il  se  tourna  vers  Roberls.à  ,|i,,  il  ta 
manda  publiquement  s'il  était  marié.  Sa  réponse  lin  qu'il  Pelait  depuis  ,1k 
ans,  cl  qu'en  parlant  de  Londres,  il  avait  cinq  snftnts,  sans  compter  un 
sixième  dont  sa  femme  élait  grosse.  On  continua  de  lui  demander  s'ilavail 
laissé  sa  famille  à  son  aise.  Il  répondilqu'avanl  autrefois  essuyé  plusieurs  dis- 
grâces, la  cargaison  de  sa  felouque  composait  un  grande  partie  de  son  bien  , 
et  que,  s'il  avait  le  mallieur  de  la  perdre ,  il  n'espérall  guère  de  pouvoir  don- 
ner du  pain  à  ses  enfants.  Lo ,  regardant  Russel ,  lui  dit  qu'il  fallait  v  renon- 
cer. «Renoncer  à  quoi?  »  répondit  l'antre  en  blasphémant.  .  Vous  m'en- 
tendez „ ,  reprit  le  général  ;  e. ,  jurant  à  son  tour ,  il  répéta  qu'il  fallait  V 
renoncer.  Russel,  s  échauffant  beaucoup ,  prétendit  que  la  première  loi  de  la 
nature  était  pour  chacun  le  soin  de  sa  propre  conservation,  et  rapporta  plu- 
sieurs proverbes  pour  prouver  que  la  nécessilé  n'a  pas  de  loi.  Lo  répliqua 
doucement  qu'il  n'y  consentirait  jamais  ;  mais  que ,  si  la  pluralité  ,ios  voix 
était  contraire  à  son  sentiment ,  il  se  réduirait  à  la  patience  ;  il  ajouta  que 
tout  lo  monde  étant  assemblé ,  c'élait  une  affaire  qui  pouvait  être  décidée  sur'. 
Ic-champ.  Alors  il  donna  ordre  à  tout  le  monde  de  se  rendre  sur  les  ponts ,  et 
Roberts  fut  averti  de  demeurer  dans  la  chambre. 

Le  conseil  dura  doux  heures.  Lo  cl  Russel ,  étant  descendus  les  pr iers  . 

dciuandèrcnl  Ù  Robcrls  s'il  n'était  pas  vrai  que  sa  felouque  était  en  fort  mau- 
vais état.  «  Hélas  !  répondit-il,  elle  fait  eau  de  tous  les  celés.  —Elle  liiil 
eau?  reprit  Russel;  qu'en  feriez-vous  donc ,  si  elle  vous  était  rendue?  D'ail- 
leurs vous  êtes  sans  nialelots,  car  à  présent  tous  les  vôtres  sont  à  nous.  » 
El,  continuant  de  lui  représenter  ses  besoins,  il  s'efforça  long-temps  de  lui 
faire  senlir  sa  misère.  Ensuite  :  .  Venez,  venez,  lui  dilLo;  nous  examine- 
rons votre  affaire  en  recommençant  à  boire. .  On  apporta  du  punch  en  abon- 
dance, et  chacun  se  mil  à  parler  de  ses  expéditions  passées  ,  à  Terre-Neuve 
aux  Iles  de  l'Amérique ,  aux  Canaries.  L'heure  du  diner  élant  arrivée.  Lo  les 
invila  tons.  On  leur  servit  des  viandes,  qu'ils  s'arrachèrent  de  la  main  l'un  de 
l'autre,  comme  une  troupe  de  chiens  affamés.  C'élait ,  disaient-ils,  un  de  leurs 
élus  grands  plaisirs,  et  rien  ne  leur  paraissait  si  maniai. 

Le  jour  suivant ,  un  des  trois  matelots  qui  avaient  parlé  la  veille  à  Roberls 
vint  lui  faire  des  excuses  de  leur  peu  d'empressement ,  qu'il  rejeta  sur  un  des 
articles  de  leur  société,  par  lequel  il  étail  défendu,  sous  peine  de  mort,  d'en- 
tretenir des  correspondances  secrètes  avec  un  captif.  II  lui  apprit  qu'il  n'avait 
pas  beaucoup  à  se  louer  de  son  pilote;  qu'il  le  croyait  disposé  à  prendre  parti 
avec  les  pirates,  et  que  lo  reste  de  ses  gens  ne  lui  élait  pas  plus  fidèle  ;  de 
sorte  que ,  si  on  lui  rendait  sa  felouque,  il  ne  lui  resterait  que  son  valet  et  un 
mousse  pour  la  conduire  ;  qu'ils  auraient  souhaité,  lui  el  ses  compagnons,  de 
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PWvoirlui  offrir  leurs  services,  mais  qu'ils  étaient  liés  par  un  autre  article, 
Portant  que ,  si  quelqu'un  de  la  troupe  proposait  quelque  chose  qui  lendit  à 
^a  séparation ,  ou  qui  marquai  quelque  envie  tle  se  retirer,  il  serait  poignarde 
"r-ie-cliamp,  sans  autre  formalité.  II  ajouta  que,  jusqu'au  moment  où  le 
I1' ote  de  Robcrls  avait  déclaré  que  son  maître  connaissait  parfaitement  les 
tes  du  Brésil ,  liussel  avait  témoigné  de  l'inclination  à  le  servir,  et  qu'il 
p'UI  parlé  île  le  dédommager  de  la  perle  de  son  blé  et  de  son  riz ,  en  lui  Ibr- 
«nl  nn„  petite  cargaison  de  toiles,  d'étoffes,  de  chapeaux,  de  souliers  ,  de 
«s,  de  galons  d'or  cl  de  quanlilé  d'autres  marchandises,  que  les  pirales  gar- 
'•'KM  dans  la  seule  vue  de  les  donner  il  ceux  qu'ils  prenaient,  lorsqu'ils  les 
**«M  déjà  connus  et  qu'ils  se  sentaient  pour  eux  do  l'amitié;  mais  que, 
«ssel  avant  changé  de  disposition ,  ce  serait  peut-être  en  vain  que  Lo  pren- 
j**"  les  intérêts  de  Roberts,  parce  que  Russel ,  ayant  été  deux  Ibis  général, 
;  ™t  conserve  beaucoup  d'ascendant  sur  toule  la  troupe ,  et  que  d'ailleurs  il 
"fW  toujours  trailé  les  prisonniers  avec  moins  do  ménagement  que  Lo. 

Aussitotquecet  homme  eut  quille  Hoberts,  Lo  parut,  lui  parla  depliisieurs 
*"jcls  différents.  Roberts  fut  obligé  de  soutenir  galnient  une  conversation  fort 
;Ulgante,  car  les  pirates  prennent  un  air  d'autorité  si  absolue,  qu'au  inoindre 
Mécontentement  ils  outragent  leurs  prisonniers  de  coups  et  de  paroles,  et  lo 
j''us  vil  de  la  troupe  s'en  lait  quelquefois  un  amusement.  Russel  arriva  dans 
e  même  temps,  et,  s'adressant  à  Roberts  avee  un  visage  riant,  il  lui  dit  que 
!''"s  il  pensait  à  la  proposition  de  lui  rendre  sa  felouque,  moins  il  y  trouvait 
''«aiilagc  pour  lui-même;  qu'il  l'avait  pris  ponr  un  hoinmo  sensé;  mais 
jjW  dans  les  instances  qu'il  taisait  pour  obtenir  son  bâtiment  il  ne  voyait  que 
»  l'obstinalion  et  du  désespoir;  que,  pour  lui  ,  il  croyait  l'honneur  de  la 
^  "qagnie  intéressé  à  ne  pas  souffrir  qu'un  galant  hoimno  courût  volontai- 
eWenl  ii  sa  perle;  que ,  lui  voulant  beaucoup  de  bien  ,  il  avait  cherché  peu. 
*»t  toute  la  nuit  quelque  expédient  plus  mile  à  ses  véritables  inlérêls  que  la 
«ilulion  de  sa  felouque,  et  qu'il  croyait  l'avoir  trouvé  ;  qu'il  fallait  com- 
mencer à  meure  le  feu  à  ce  mauvais  Mliniem.  .  Nous  vous  retiendrons, 
^oniinua-t-il,  en  qualité  de  simple  prisonnier,  tel  que  vous  êtes  à  présent,  et 
j  "nscelte  supposition,  je  vous  promets  et  jem'cngage  à  vous  faire  assurer 'par 
"Ole  la  compagnie  que  la  prise  que  nous  ferons  sera  pour  vous.  Ce  secours 
"a-vira  mieux  que  votre  felouque  à  rétablir  vos  affaires,  et  pourra  vous 
«Ire  en  état  de  quitter  la  mer  pour  aller  vivre  heureux  avec  votre  famille.  » 
Roberts  lui  lit  des  remercimenls  ;  mais ,  témoignant  peu  de  goût  pour  ses 
"es ,  il  le  pria  de  considérer  que,  loin  d'être  aussi  avantageuses  qu'il  pa- 
'  Ksan  le  croire,  elles  n'étaient  propres  qu'à  consommer  sa  ruine.  Quelle 
franco  anrail-il  jamais  do  pouvoir  disposer  du  vaisseau  cl  de  la  cargaison 
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qu'on  pouvait  lui  donnerS  Qui  voudrait  les  acheter  de  lui ,  s'il  n'était  ou  état 
de  prouver  qu'il  avait  le  droit  de  les  vendre!  El  si  le  propriétaire  en  appre- 
nait quelque  chose  ,  ne  serail-il  pas  obligé  do  lui  restituer  la  valeur  entière 
do  son  bien  ,  avoe  le  risque  d'être  jeté  dans  un  cacliol ,  et  de  se  voir  mener 
peut-être  au  supplice  ? 

Cette  réponse  n'embarrassa  point  Russel.  Il  la  traita  d'objection  frivole.  A 
l'égard  du  drott  sur  le  vaisseau  et  de  la  crainte  d'être  découvert ,  il  prétendit 
que  les  pirates  pouvaient  l'aire  à  Koberls  un  billet  de  vente  ,  et  lui  donner  par 
écrit  d  autres  litres  qui  assureraient  sa  possession  ;  qu'il  était  aisé  d'ailleurs 
de  se  dérober  a  la  connaissance  des  propriétaires ,  parée  que  les  pirates  sa- 
vaient toujours,  soit  par  la  déclaration  d'un  maître  du  vaisseau ,  soit  par  ses 
papiers,  dont  ,1s  avaient  soin  de  se  saisir,  qui  étaient  les  principaux  intéressés 
dans  une  cargaison  ,  et  quel  était  leur  pays  ou  leur  demeure,  tl  ajouta  que  les 
écrits  et  les  titres  pouvaient  se  làire  sous  un  autre  nom  que  celui  de  Robens , 
et  lui  servir  jusqu'à  la  fin  de  sa  vente  ;  après  quoi  il  pourrait  reprendre  son 
véritable  nom,  et  s'assurer  ainsi  de  n'être  jamais  découvert. 

Roberls  se  vit  forcé  de  reconnaître  qu'il  y  avait  non  seulement  de  la  vrai- 
semblance ,  mais  une  espèce  de  certitude  dans  cette  proposition  ;  il  loua  même 
l'esprit  et  l'habileté  de  Russel.  Cependant,  après  avoir  confessé  qu'un  plan 
si  adroit  pouvait  le  mettre  à  couvert ,  il  eut  le  courage  de  déclarer  qu'il  était 
retenu  par  un  motif  beaucoup  plus  puissant  que  la  passion  de  s'enrichir  : 
c'étaitsa  conscience,  dont  il  craignait  les  remords.  De  là  ,  «'étendant  sur  la  né- 
cessité delà  restitution,  il  toucha  plusieurs  pointsqu'ilcrutcapablesde  réveiller 
dans  ses  auditeurs  quelque  sentiment  do  repentir.  En  effet,  son  discours 
produisit  différentes  impressions.  Les  uns  le  félicitèrent  sur  son  éloquence 
et  lui  dirent  qu'il  était  propre  à  faire  un  bon  aumônier  de  vaisseau.  D'autres 
lui  déclarèrent  brusquement  qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  prédicateur  cl 
que  les  p,rates  n'avaient  pas  d'antre  dieu  que  l'argent,  ni  d'autre  sauveur 
que  leur  epee.  Mais  il  s'en  trouva  aussi  quelques  uns  qui  louèrent  ses  prin- 
cipes, et  qui  souhaitèrent  que  l'humanité  du  moins  fut  plus  respeclée  dans 
leur  troupe.  Cette  variété  de  propos  Tut  suivie  de  quelques  moments  de  si- 
lence ;  mais  Russel  le  rompit  pour  prouver  à  Robcrts,  par  quantité  de  so- 
plnsmes ,  qu'en  supposant  même  que  la  piraterie  fût  un  crime,  ce  n'en  pou- 
vait cire  un  pour  lui  de  recevoir  ce  que  les  pirates  auraient  enlevé,  parce 
qu'il  n'aurait  pas  do  part  à  leurs  prises ,  et  qu'il  était  prisonnier  malgré  lui. 
.  Supposez ,  lui  dit-il ,  que  nous  ayons  pris  la  résolution  de  brûler  notre  butin 
ou  de  le  jeter  dans  la  mer  :  que  devient  le  droit  du  propriétaire ,  lorsque  son 
vaisseau  et  ses  marchandises  sont  brûlés?  L'impossibilité  de  se  les  faire  ja- 
mais restituer  anéantit  toute  sorte  de  droits.  Dites-moi,  conclut  Russel,  si 


nous  ne  faisons  pas  la  même  chose  lorsque  nous  vous  donnons  ce  qu'il  dépend 
de  nous  de  brûler.  » 
Lo  et  tous  les  spectateurs  semblaient  prendre  plaisir  à  colle  dispute;  mais 

'Obert,  s'apercevant  que  le  Ion  de  son  adversaire  devenait  plus  aigre,  brisa 

oui  d'un  coup ,  en  déclarant  qu'il  reconnaissait  à  la  troupe  le  pouvoir  de  dis- 
poser de  lui  ;  mais  qu'ayant  été  traité  jusque  alors  avec  tant  de  générosité,  il 
"«  faisait  pas  moins  de  fond  sur  leur  bonté  à  l'avenir  ;  que,  s'il  leur  plaisait 
(o  lui  rendre  sa  felouque,  c'était  l'unique  grâce  qu'il  leur  demandait,  et  qu'il 
espérait,  par  un  travail  honnête,  de  réparer  ses  pertes  présentes.  Lo,  touche 

«  ce  discours,  se  tourna  vers  l'assemblée:  .  Messieurs,  dit-il,  je  trouve  que 
«Pauvre  homme  ne  propose  rien  que  de  raisonnable  ,  et  je  suis  d'avis  qu'il 
a»t  lui  rendre  sa  felouque.  Qu'en  pensez-vous,  messieurs?  .  Le  plus  grand 
nombre  répondit  oui ,  et  le  différent  fut  ainsi  terminé. 

Vers  le  soir,  Russel  voulut  traiter  Roberts  sur  son  bord  avant  leur  sépara- 


non.  La  conversation  fut  d'abord 


assez  agréable.  Après  le  souper,  ou  chargea 


»  table  de  punch  et  de  vin.  Le  capitaine  prit  une  rasade  et  but  aux  santés  de 
«  troupe.  Roberts  n'osa  refuser  cette  santé.  On  but  ensuite  à  la  prospérité  du 
commerce,  dans  le  sens  des  avantages  qui  devaient  en  revenir  aux  pirates, 
ka  troisième  santé  fut  celle  du  roi  de  France.  Ensuite  Russel  proposa  celle 
du  roi  d'Angleterre.  Tout  le  monde  la  but  successivement  jusqu'à  Roberts- 
■nais  Russel  ayant  mêlé  dans  le  punch  quelques  bouteilles  de  vin  pour  le  for- 
tifier, Roberts,  qui  avait  de  l'aversion  pour  ce  mélange  ,  demanda  qu'il  lui 
f'"U  permis  de  boire  cette  santé  avec  un  verre  de  vin.  Ici  Russel  se  mit  à  blas- 
phémer, en  jurant  qu'il  lui  ferait  boire  une  rasade  de  la  même  liqueur  que  la 
compagnie.  .  Eh  bien  !  messieurs,  reprit  Roberts,  je  boirai  plutôt  que  do  que- 
'eller,  quoique  celle  liqueur  soit  un  poison  pour  moi.  Tu  boiras,  répondit 
Russel ,  fût-elle  pour  toi  le  plus  affreux  poison  ,  à  moins  que  lu  ne  lombes 
mort  on  y  portant  les  lèvres. .  Roberts  prit  le  verre,  qui  tenail  presque  une 
bouteille  entière,  et  porta  la  santé  qu'on  avait  nommée.  «  La  santé  de  qui? 
interrompit  Russel.  Mais,  dit  l'autre,  c'est  la  santé  qu'on  vient  déboire, 
celle  du  roi  d'Angleterre.  Et  qui  est-il ,  le  roi  d'Angleterre  ?  demanda  Rus- 
sel. Il  me  semble,  lui  dit  Roberts  ,  que  celui  qui  porte  la  couronne  est  roi 
du  moins  pendant  qu'il  la  porte.  Et  qui  la  porte  ?  insista  Russel.  C'est  le  roi 
George,  répondit  Roberts.  »  Alors  Russel  entra  en  furie,  s'emporta  aux  der- 
nières injures,  et  jura  que  les  Anglais  n'avaient  pas  de  roi.  «  Il  est  surpre- 
nant, lui  dit  Roberts ,  que  vous  ayez  proposé  la  santé  d'un  roi  dont  vous  ne 
reconnaissez  pas  l'existence.»  Le  furieux  corsaire ,  sautant  sur  un  de  ses  pisto- 
lets, l'aurait  tué,  s'il  n'eût  été  retenu  par  son  voisin.  Il  sauta  sur  l'autre,  en 
répétant  plusieurs  fois  que  l'Angleterre  n'avait  pas  d'autre  roi  que  le  prëlen- 
III.  ,, 
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dam,  Ses  voisins  l'arrêtèrent  encore.  Le  mailre  eanonnier,  qui  était  a  lable, 
lioiiinie  considéré  dans  sa  troupe,  se  leva  d'un  air  forme.,  ot  s'adrestant  à  la 
oo/nijagnie:  ,  Messieurs,  leur  dit-il,  si  noire  dessein  esl  de  soutenir  les  lois 
quj  sont  établies  et  jurées  entre  nous,  connue  je  vous  ,  crois  obligés  par  les 
plu»  puissants  inoufs  do  la  raison  ot  de  notre  propre  intérêt,  il  me  semble 
que  nous  devons  empêcher  Jean  Russel  de  les  violer  dans  les  accès  de  sa  fu- 
reur. ,  Russel  qui  n'était  pas  encore  revem,  a  lui-même,  entreprit  de  dé- 
tendre sa  conduite;  mats  le  eanonnier,  s'adressa,,!  a  lui  du  même  ton ,  lui  dé- 
clara un  on  no  lu,  avail  pas  donné  le  pouvoir  de  tuer  un  homme  de  sang-froid, 
sans  te  consentement  de  la  troupe,  qui  avait  les  prisonniers  sous  saprolec 
non  .  Je  vois,  ajoula-l-il ,  que  ce  qui  vous  irrite  es.  de  n'avoir  pu  violer  m 
artiste  au  sujel  de  Roberls;  on  saura  mettre  un  frein  j  vos  emportomonts , 
et  Barder  le  pnsonmer  jusqu'à  demain ,  pour  le  mener  à  bord  du  général  uni 
ordonnera  de  son  sort  avec  plus  d'équité. .  Toute  la  compagnie  paraissant 
approuver  ce  discours,  Russel ,  à  qui  l'on  avait  été  ses  armes ,  recul  ordre  de 
demeurer  tranquille,  s'il  ne  voulait  offenser  la  troupe,  et  se  voir  traiter  com- 
me un  mut,,,.  Le  eanonnier  dit  à  Roherls  qu'on  l'aurait  conduit  sur-le-champ 
au  gênerai ,  s'il  n'eût  été  défendu  par  un  ordre  exprès  de  recevoir  les  chalou- 
pes après  neuf  heures  du  soir. 

Le  lendemain ,  il  fut  transporté  sur  le  vaisseau  de  Lo,  qui  lui  promit  sa 
protection.  Dans  l'après-midi,  Russel  vint  à  bord ,  accompagné  de  François 
Spnggs,  commandant  du  troisième  vaisseau  des  pirates.  11  dit  au  général  que 
le  pilote  et  les  matelots  de  Roberls  voulaient  entrer  au  service  de  la  troupe  en 
quable  de  volontaires.  Lo  répondit  que  rendre  la  felouque  à  Roberls  sans  au- 
cun de  ses  gens ,  c'étail  le  livrer  à  la  mort ,  ot  qu'il  »a|ail  n„,a„t  l„i  casser  la 
tête  d'un  coup  de  pistolet.  .Je  ne  m'y  oppose  pas,  répliqua  Russel-  mais  ce 
que  je  propose  est  pour  l'ulilité  de  la  compagnie,  et  je  voulais  voir  qui  serait 
assez  hardi  pour  nie  contredire.  ,  Il  ajouta  qu'en  qualité  de  quarlier-maltre 
cl  par  l'aulorilo  que  lui  donnait  cet  emploi ,  il  voulait  que  le  pilote  et  les  ma- 
lelols  fussent  reçus  sur-le-champ  dans  la  Iroupe  ;  que ,  grâces  au  Ciel,  il  sou- 
tenait  la  jusheo  et  l'inlérct  public ,  comme  il  y  élail  obligé  par  son  poste  et 
que,  s,  quelqu'un  avail  la  hardiesse  de  s'y  opposer,  il  avait  un  pistolet  à  sa 
ceinture ,  et  une  poignée  de  balles  pour  se  faire  raison.  Ensuite  se  tournant 
vers  Roberls:  .Mon  ami,  lui  dil-il ,  la  compagnie  fa  rendu  la  felouque  et  tu 
l'auras,  tu  auras  deux  hommes,  elrien  déplus.  Pour  les  provisions,  tu  n'eu- 
ras  que  ce  qui  est  actuellement  dans  ton  vaisseau.  Il  m'csl  revenu,  oontinua- 
t-il ,  que  plusieurs  de  nos  gens  se  proposent  de  le  former  une  cargaison  :  mais 
je  leur  en  fais  défense ,  en  verlu  de  mou  autorité,  parce  qu'il  n'est  pas  sur 
que  les  marchandises  qu'ils  veulent  le  donner  ne  nous  soient  pas  bientôt  né- 
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«■tira» u  nous-,né,ncs;  M  „„  molj  j8  jurej  m  10ul „  qLli,  y  ,  Jo pIusre_ 

■""•«■.  que ,  s'il  passe  quelque  cliuso  Je  nos  vaisseaux  dans  le  lien  sans 
m>  paruoiualioii  el  sans  mon  ordre,  je  mets  aussitôt  le  (eu  à  la  felouque,  cl  je 
ï  brfdc  loi-même  avec  ce  que  tu  possèdes,  i 

Commo  soi,  emploi  de  quartier. maître  lui  donnait  effectivement  ce  pou- 
".  Ul  ne  put  s'opposer  à  sa  résolution.  Il  ne  restait  plus  qu'à  conduire  lio- 
ns sur  sa  felouque.  Il  quitta  |e  vaisseau  du  général  sans  que  personne  osât 
présenter  le  moindre  secours,  effet  des  menaces  de  Busse! ,  car  la  libé- 
m*  a  est  pas  une  vertu  fort  rare  chez  les  corsaires ,  qui  donnent  très  facile- 
en  ce  mj>  s„„t  exposés  ,  „„„,„  ,  lomes  lm  lle„rlig  ,,„  j(lu,,   tom  M 

lion™  Ta'm  f  "  P''C'  "  ret0Ur"er  SUr  son  bori1  •  "  se  <*«S«.  de  prendre 
27  r         ?  'Pe-  E"  ****  a  so"  •*""  ■  «  ''»»""  "rfreque  le 

eeper  fut  préparé,  et  dans  l'intervalle  il  se  fit  apporter  du  puncl,  et  du  vin 

»«  des  p.pes  et  du  tabac.  Tous  les  officiers  furent  invités,  et  MM  avec 
«*•  Russel  lu,  dit  qu'il  l'exborlait  à  noire  el  à  manger  beaucoup,  parce  qu'il 

«au  „„  vojage  au5s,  difficile  à  faire  que  celui  du  propi.élc  lilie  au  mont 
web,  el  que,  n  ayant  ni  vivres  ni  liqueurs  dans  so  felouque,  il  devait  faire  un 
"»  fonds  dons  son  estomac,  pour  résister  long-temps  à  la  soif  cl  à  la  f,i„, 
«M  raillerie  si  amére  lit  senlir  à  Roljerts  loul  le  mallieur  de  sa  station.  C* 
Pendant  il  répondit  qu'il  espérait  mieux  de  la  génorosilé  do  ceux  qui  lui  luis. 
WsM  la  vie  et  la  liberli.  Hnssel  jura  qu'il  n'avait  plus  d'autre  liivcur  à  se  pi  o- 
"etlre  que  le  souper  qui  se  préparait. 
'  Je  le  conjurai,  dit  l'auteur,  plutôt  que  de  m'abandonne,-,  dans  cet  état 

'«  funcsfia  extrémités  qui  semblaient  me  menacer,  de  me  meure  à  lerrc 
m»  I  Ile  vo.sme  on  sur  les  coles  de  Guinée;  enfin  de  faire  do  moi  loul  ce  qu'il 

d'en?"  ",  P',0"OS  d3"S  S"  C°te"!  °"  dil"S  sa  l,onl<!  '  f—™  1»">>  "ï»  dispensât 
ilrer  dans  son  service.  U  me  répondit  qu'il  avail  dépendu  de  moi  d'être  de 
amis;  mais  qu'avant  méprisé  son  amilié,  il  fallait  me  lonirau  eboixque 

au,  ,  '  «qu'il  a™' encore  pour  moi  plus  do  bonté  que  je  ne  devais  en 
Mis.  après  l'avo.r  mis  plus  mal  avec  sa  compagnie  qu'il  n'y  avait  jamais 

™  el  qu'il  n'y  voulait  être. . 
Roberls ,  s'élant  excusé  par  l'innocence  da  ses  intentions ,  le  supplia    lui  et 
M  ses  eonfreres,  de  le  regarder  comme  un  objet  de  pitié  plutôt  que  de  ven 

'  «ce.  Russe!  répondu  :  ,  Vos  arguments  et  vos  persuasions  sont  inutiles  II 
trop  tard;  vousavez  refusé  notre  pilié  lorsqu'elle  tous  élait  offerte  :  voire 

Ion»  "'  Re"iPlls9ez-vous  bien  l'estomac  pour  souleuir  vos  forces  aussi 

Pas  -  s  que  voua  le  pourrez ,  car  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  le  re- 
que  vous  allez  faire  sera  le  dernier  de  voire  vie  ;  à  moins  qu'ayant  la  con- 
nus u  tendre,  vous  ne  soyez  assez  bien  avec  le  Ciel  pour  en  obtenir  des 


miracles.  Si  je  sens  quelque  pitié,  c'est  pour  les  deux  hommes  qui  doivent  tous 
suivre.  Je  suis  tenté  de  les  prendre  avec  moi ,  et  de  vous  laisser  profiter  seul 
des  secours  du  Ciel.  .  Quelques  personnes  de  l'assemblée  lui  dirent  que  ces 
deux  hommes  s'exposaient  volontairement  â  suivre  leur  maître,  et  qu'ils 
étaient  résolus  de  partager  toutes  ses  disgrâces.  .  Apparemment,  reprit  Rus- 
sel  ,  qu'il  leur  a  rendu  la  conscience  aussi  délicate  que  la  sienne.  Vous  verrez 
que  le  Ciel  ne  refusera  rien  à  de  si  honnêtes  gens.  » 

Ces  railleries  furent  continuées  pendant  le  souper.  A  dix  heures,  Russel  fit 
appeler  quelques  matelots  qu'il  avait  nommés  pour  la  garde  de  la  felouque ,  et 
leur  demanda  s'ils  avaient  tout  enlevé  suivant  ses  ordres.  Ils  jurèrenl  qu'ils 
n  avaient  r.en  laissé  et  qu'il  n'y  restait  que  de  l'eau.  .  Comment  de  l'eau  !  re- 
pnl  Russel  en  blasphémant  ;  ne  vous  avais-je  pas  donné  ordre  de  vider  tousles 
tonneaux?  Nous  n'y  avons  pas  manqué,  répondirent-ils,  el  l'eau  que  nous 
avons  laissée  n'est  que  de  l'eau  de  mer,  qui  entre  de  tous  côtés  dans  le  bâti- 
ment. .  Cette  réponse  calma  le  corsaire,  et  lui  donna  occasion  de  redoubler  ses 
ironies.  Enlin ,  lorsqu'il  se  sentit  pressé  du  sommeil ,  il  donna  ordre  que  Ro- 
berls  et  ses  deux  hommes  fussent  conduits  à  leur  felouque. 

Comme  c'était  dans  son  propre  canot  que  Roberls  avait  eu  la  liberté  de  re- 
tourner à  sa  felouque,  il  attendit  impatiemment  le  jour  pour  reconnaître  en 
quel  état  elle  lui  étaitrendue.  Il  y  trouva  d'abord  de  quoi  remplir  son  chapeau 
de  miettes  et  de  croules  de  biscuit ,  avec  quatre  ou  cinq  poignées  de  tabac  à 
fumer.  Tout  étant  précieux  pour  lui ,  dans  la  situation  qu'on  lui  avait  annon- 
cée ,  il  recueillit  soigneusement  ces  misérables  restes.  Il  retrouva  sa  boussole, 
son  quart  de  cercle,  el  quelques  autres  instruments  de  mer.  On  lui  avait  laissé 
son  ht,  comme  un  meuble  inutile  pour  les  corsaires,  qui,  à  l'exception  des 
seuls  oflleiers,  „  ont  pas  d'autre  lit  que  le  lillac.  Pour  provisions  de  bouche, 
.1  ne  trouva  que  dix  bouteilles  d'eau-de-vie  el  Irenle-six  livres  de  riz  avec  une 
fort  pente  quantité  de  farine.  L'eau  qui  restait  dans  les  tonneaux  ne  monlail 
pas  a  plus  de  trois  pinles. 

Ses  recherches  tournèrent  ensuite  vers  les  voiles.  A  la  place  des  siennes  on 
en  avait  mis  de  vieilles ,  qui  élaienl  à  demi  pourries  ;  mais  quelque  pirale  avai. 
eu  1  humanile  de  laisser  six  aiguilles  avec  un  peu  de  III  de  caret  et  quelques 
morceaux  de  vieux  canevas,  donl  il  commença  aussitôt  à  faire  usage.  Ce  tra- 
vail 1  occupa  pendant  trois  jours,  lui  et  ses  deux  hommes.  Ils  ne  vécurent, 
dans  cet  intervalle,  que  de  farine  et  de  riz  cru  avec  quelques  verres  d'eau-de- 
vie ,  pour  épargner  leur  eau ,  dont  ils  espéraient  se  servir  pour  faire  de  la 
pâte.  Le  quatrième  jour,  ils  firent  un  petit  gâteau  ,  qu'ils  partagèrent  fidèle- 
ment  en  trois  parts ,  el  qui  fut  le  meilleur  mets  qu'ils  eussent  mangé  depuis 
q«  ils  avaient  quille  les  pirates.  Un  au.re  jour,  ils  composèrent  une  sorte  de 
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bouillie  qui  les  soulagea  heaucoup.  C'était  le  3  de  novembre.  Avec  une 
extrême  difficulté,  ils  avaient  mis  leurs  voiles  en  étal  de  servir.  Roberls 
observa  le  même  jour  qu'il  était  par  17  degrés  de  latitude  nord.  Le  pilote  de 
Russel  lui  avait  dit,  en  le  quittant,  qu'on  était  à  soixante-cinq  lieues  de  l'île  de 
Saint-Antoine. 

Dans  cette  supposition ,  il  se  porta  vers  les  îles  du  cap  Verd ,  surtout  vers 
celle  de  Saint-Nicolas.  Le  7  de  novembre ,  il  se  trouva ,  par  ses  observations , 
a  16°  55'  nord,  environ  à  quarante-six  lieues  de  Saint-Antoine.  La  nuit  sui- 
vante ,  il  tomba  un  peu  de  pluie ,  qui  lui  donna  le  moyen  de  recueillir  quatre 
°w  cinq  pintes  d'eau.  Elle  fut  suivie  d'un  calme  de  plusieurs  jours.  Le  10,  avec 
le  secours  d'un  vent  frais,  qui  dura  jusqu'au  16,  il  s'avança  jusqu'à  la  vue  de 
Saint-Antoine,  à  dix-huit  ou  dix-neuf  lieues  de  distance.  Le  calme  ayant  re- 
commencé l'après-midi  du  16,  il  prit  un  requin.  Celte  pêche  lui  coûta  beaucoup 
de  peine ,  et  mit  même  le  bâtiment  en  danger,  par  les  violentes  secousses  du 
monstre  marin ,  qui  avait  onze  pieds  et  demi  de  longueur.  Roberts  et  ses  com- 
pagnons jugèrent  qu'il  ne  devait  pas  peser  moins  de  trois  cents  livres.  Après 
''avoir  cru  mort  sur  le  lillac ,  ils  lui  virent  recommencer  ses  mouvements  avec 
tant  de  furie  ,  qu'ils  ne  purent  les  arrêter  qu'en  lui  coupant  une  grande  partie 
de  la  queue,  où  réside  sa  principale  force.  Ils  lui  trouvèrent  dans  le  ventre 
cinq  petits  qui  n'avaient  encore  que  la  grosseur  d'un  merlan.  Roberts ,  faisant 
aussitôt  du  feu  avec  son  fusil,  seule  arme  qu'on  lui  avait  laissée,  se  servit 
d'eau  de  mer  pour  faire  cuire  quelque  partie  de  sa  pêche,  dont  il  fit  un  repas 
<l«i  lui  parut  délicieux.  Comme  il  manquait  de  sel  pour  conserver  le  reste ,  il 
fe  coupa  en  longues  tranches  qu'il  lit  sécher  au  soleil.  Son  fusil  lui  devint  un 
Meuble  fort  utile ,  parce  qu'on  ne  lui  avait  laissé  aucun  instrument  pour  allu- 
mer du  feu.  Étant  aussi  sans  chandelle,  il  se  servait,  pendant  la  nuit ,  d'un 
charbon  ardent  pour  observer  l'aiguille  aimantée,  et  régler  ainsi  sa  course. 

Le  17,  Roberts ,  n'étant  qu'à  huit  lieues  de  Saint-Antoine ,  crut  pouvoir  user 
de  son  eau  fraîche  avec  un  peu  moins  d'épargne.  11  lit  cuire  quelques  tranches 
son  poisson  avec  du  riz.  Le  lendemain  au  matin,  il  découvrit  clairement 
int-Antoine,  Saint-Vincent,  Sainte-Lucie,  Terra-Branca  etMonle-Guarde 
°.»i  est  la  plus  haute  montagne  de  l'Ile  Saint-Nicolas.  Elle  se  fait  voir  de  tous 
'es  côtés  de  l'île ,  dans  la  forme  d'un  pain  de  sucre,  dont  la  pointe  vient  en- 
suite à  s'élargir.  Enfin  le  20,  il  mouilla  dans  la  rade  de  Currisal,  à  un  quart 
de  mille  du  rivage. 

Un  de  ses  gens ,  nommé  Potier,  lui  demanda  la  permission  de  se  rendre  à 
•erre  dans  le  canot ,  pour  en  apporter  de  l'eau  fraîche.  Il  y  consentit ,  et  se 
sentant  accablé  de  sommeil ,  il  donna  ordre  à  l'autre  de  veiller  jusqu'au  re- 
tour de  son  compagnon  ;  après  quoi  il  se  mit  à  dormir.  S'élant  éveillé  en  snr- 


de 
Saint- 
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saut,  il  appela  son  homme ,  qui  ne  lut  lit  point  Se  topons;-.  11  se  lova  polir  le 
chercher,  et  l'avant  trouvé  endormi  sur  le  tillite,  il  s'aperçut,  en  jotnui  ta  veux 
autour  île  soi ,  que  lo  courant  l'avait  éloigne  de  nie.  Sa  surprise  fut  extrême, 
Il  se  vojait  esposé  Sus  (lots  pendant  tome  la  durée  des  ténèbres  ,-  cl  dans  nue 
situation  plus  dangereuse  que  jamais,  sans  espérer  que  Potier  put  le  rejoindre. 
Cependant  lo  jour  étant  venu  l'éclairer,  il  trouva  le  moven,  avec  heauooup  do 
peine,  lie  gagner  une  haie  sahlonneuse,  qne  les  liahilants  nomment  Paltakn, 
o/l  il  jeta  l'ancre  le  22  de  novembre. 

Vers  le  soir,  il  lui  vint  sept  nègres  de  Paraghisi.qui  lui  apportèrent  une  pe- 
tite provision  d'eau  de  la  pan  On  gouverneur  ,1e  Saiht-Nicolas.  Ils  l'assurèrent 
qu'il  pouvait  s'approcher  de  Paragliisi  aussitôt  qne  h,  marée  descendante  sérail 
passée,  c'est-à-dire  dans  l'espace  d'une  heure  ;  ellorsqu'il  leur  parla  d'attendre 
un  de  ses  gens  qui  élail  reslé  à  Currisnl,  ils  lui  protestèrent  (pie,  le  vent  étant 
contraire,  il  se  passerait  au  moins  quinze  jours  rivant  qu'il  pflt remonter  an 
long  de  la  côte.  Celle  objection  l'avant  emporté  sur  ses  désirs,  il  mit  à  la  voile 
avec  les  nègres  polit  aller  au  devant  doPollor.  Mais  le  vent  se  trouva  si  fort, 
qu'il  fut  obligé  de  relâcher  dans  lui  lieu  qui  se  nomme  Porto-Gary  ;  et  vou- 
lant lenler  un  nouvel  effort,  sa  grande  voile  fut  si  maltraitée,  que  les  nègres 
parlèrent  de  l'abandonner  pmir  rentrer  dans  leur  barque.  Il  employa  toutes 
sortes  de  motifs  podr  loue  faire  perdre  eelto  pensée.  Il  leur  représenta,  d'un 
cûlé,  qu'il  y  aurait  de  la  barbarie;!  le  laisser  sans  secours ,  et  de  l'autre,  qu'ils 
allaient  s'exposer  encore  pins  follement  à  la  fureur  des  Ilots,  dans  une  bar- 
que beaucoup  plus  fragile  que  son  bâtiment.  Il  ne  put  les  persuader.  Leur 
réponse  fut  qu'ils  ne  voyaient  pas  plus  de  danger  dans  leur  barque  que  dans 
un  vaisseau  sans  voiles ,  sans  eau  et  sans  provisions ,  ou  que ,  s'il  IBM  pé- 
rir ,  ils  aimaient  mieux  que  ce  ffil  à  la  viieile  leur  demeure  que  dans  des  lient 
éloignés.  Un  d'entre  eux  ajouta  que  Robert  était  sur  do  ne  manquer  de  rien 
lorsqu'il  toucherait  à  quelque  autre  terre;  au  lieu  que  là  seule  sûreté  qu'il  y 
avait  pour  eux  était  d'y  tomber  dans  l'cselavage.  Ils  le  qiiitlèreni  malgré  ses 
plaintes  et  ses  reproches.  Le  vent  continuant  avec  beaucoup  de  furie"  il  de- 
meura incertain  do  quel  cûlé  il  devait  so  porter.  Sa  situation  ne  lui  laissail 
guère  d'espérance  de  pouvoir  gagner  l'ilc  de  Mai  ou  celle  de  San-Ia-o  II  ne 
connaissait  pas  celles  de  Salnl-Iean  et  de  Saint-Philippe.  Les  cartes'qu'ii  on 
avait  vues  étaient  fort  imparfaites ,  et  il  se  souvenait  d'avoir  lu  dans  plusieurs 
relations  que  ces  deux  Mes  sont  fort  dangereuses.  Il  trouva  néanmoins  dans 
la  suite  que  l'idée  qu'il  en  avait  conçue  élait  toilt  à  Tait  fausse. 

Il  passa  la  nuit  dans  toutes  les  alarmés  qu'on  peut  se  représenter.  Hais,  à 
la  pointe  du  jour,  il  aperçulà  l'esl-nonl-est  Terra  Verniilia,  ou  Punla-dc-Vcr- 
Milhari ,  comme  la  nomment  les  habilaiils.  Il  edi.  besoin  tin  jollr  ailier  et  de 


Il  mût  suivante  pour  s'en  approcher.  Le  lendemain  ,  sans  s'être  aperçu  que 
personne  lût  monté  sur  son  bord,  il  entendit  la  voix  d'un  homme  qui  de- 
"Hindaii  en  portugais  si  le  vaisseau  était  à  l'ancre.  Aussitôt  il  découvrit  trois 
'ii'gres,  de  qui  était  venue  celle  question.  H  leur  répondit  que,  dans  l'em- 
IWPKa  rtiorlel  où  il  était,  à  peine  connaissait-il  sa  situation  ;  mais  qu'il  cher- 
,:l"iit  Pile  de  San-lago.  Alors  un  d'entre  eux  ,  qui  se  nommait  Colau-Verde  , 
lllssiirii  qu'il  connaissait  parfaitement  San-lago,  Saint-Philippe  et  Saint- 
J,l<ui ,  qu'il  pouvait  le  mener  dans  quelque  port  do  ces  trois  îles  qu'il  voulût 
QbeteW  ;  que  colle  de  Saint-Philippe  était  abondante  en  provisions,  mais  que 
'  "'KTii^o  était  mauvais  et  la  mer  fort  haute  ;  qu'au  contraire  Saint-Jean  avait 
""  excellent  port,  où  il  promettait  de  le  conduire  sûrement. 

Uoberls  accepta  celle  offre.  11  s'efforça  d'abord,  avec  le  secours  des  trois 
'"'gi'cs,  de  réparer  nu  peu  le  désordre  do  ses  voiles.  Ensuite,  se  livrant  à  la 
c°nduilc  de  Golan,  il  porta  droit  à  la  pointe  du  nord  de  Saint-Philippe.  L'ayant 
doublée ,  il  tourna  plus  au  sud  eu  suivant  les  cotes  ,  jusqu'à  la  vue  de  Ghors  , 
IHl  est  une  partie  de  lii  fflôme  Ile.  De  là  il  découvrit  l'île  de  Saint-Jean,  vers 
"•quelle  il  porta  directement,  et  lorsqu'il  eut  passé  les  petites  îles  qui  sont 
alitées  dans  l'intervalle  avec  beaucoup  de  confiance  dans  Colau,  qui  lui  fit 
prendre  au  dessus  de  la  plus  orientale,  il  gagna  aisément  la  pointe  ouest  de 
S'ilni-Jean.  Il  restait,  suivant  le  pilote  nègre,  à  s'avancer  vers  la  pointe  nord, 
'lue  les  habitants  nomment  Ghelungo,  et  qui  est  éloignée  de  l'autre  d'envi- 
r«i]  deux  lieues.  Alors  Robcrls  voulut  savoir  de  son  pilote  où  il  plaçait  le 
pOrL  ■  niais  il  fut  extrêmement  surpris  de  reconnaître,  aux  incertitudes  de  Co- 
'''u,  qu'il  l'ignorait.  L'unique  éclaircissement  qu'il  en  tira  fut  qu'il  était  sûr 
de  ne  l'avoir  point  encore  passé.  Ils  s'attachèrent  à  suivre  la  côte,  en  obser* 
V|uil  soigneusement  leur  situation.  Enfin  le  port  se  fit  apercevoir;  mais  cène 
''d  qu'après  qu'on  fut  arrivé  sous  le  vent,  car  étant  derrière  une  pointe,  il 
fciit  l'avoir  passée  pour  le  découvrir  ;  et  comme  le  vent  est  toujours  assez  fort 
a"  long  de  la  côte,  il  devient  très  difficile  de  remonler  pour  gagner  le  rivage, 
Si*ns  compter  qu'on  est  poussé  par  un  courant  fort  impétueux  qui  augmente 
l'cuucoup  lii  dilliculté.  Roherts,  embarrassé  par  ces  obstacles  ,  demanda  à  son 
I>Hote  s'il  ne  connaissait  point  au  dessus  du  vent  quelque  endroit  où  l'on  pût 
'"oiiiller.  Le  nègre  répondit  non,  et  que,  si  l'on  ne  gagnait  pas  le  rivage  avant 
Çffbti  cùipassé  lePuntadoSal,  non  seulement  il  serait  impossible  d'aborder, 
"mis  1res  dlfilcile  d'éviter  le  naufrage.  Roherts  lui  demanda  conseil.  «  Je  n'en 
ai  pas  d'antre  à  vous  donner,  lui  ditle  nègre,  que  d'aborder  sur  les  rocs,  d'où 
chacun  se  sauvera  connue  il  pourra.  —  Mais  je  ne  sais  pas  nager,  lui  ré- 
pandît Robcrls,  et  mon  uialelot  non  plus.  »  La  réplique  du  nègre  fut  qu'étant  si 
W"-  Ses  rocs ,  il  allait  aborder.  Hoberts,  prenant  son  fusil,  lui  di!  qu'il  sau- 
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rail  empêober  qu'on  ne  lui  fit  violence  su,  son  tord.  Le  nègre  sauta  aussitôt 
dans  l'eau ,  en  lui  souhaitant  une  bonne  fortune  ;  il  gagna  la  lerre  à  la  nage. 
Ses  deux  compagnons ,  qui  ne  savaient  pas  si  bien  nager,  n'osèrent  suivre  son 
exemple,  et  protestèrent  même  qu'ils  n'étaient  pas  capables  de  laisser  Roberts 
sans  secours;  mais  il  le  prièrent  aussi  de  ne  les  pas  abandonner  aux  flots  sans 
provision.  11  leur  du  qu',1  ne  cherchait  que  le  moyen  d'aborder  dans  un  lieu 
sûr,  ou  môme  de  se  faire  éehouer;  et  lorsqu'ils  lui  représentèrent  de  quoi 
Colau  lavait  menace,  ,1  répondit  que  ce  perfide,  comme  ils  avaient  pu  le 
remarquer  eux-mêmes,  s'était  attribué  des  connaissances  qu'il  n'avait  pas. 
Alors  les  deux  nègres  chargèrent  Colau  d'imprécations,  et  souhaitèrent  de 
le  voir  penr  avant  qu',1  pût  atteindre  les  rocs.  Roberts  leur  dit  quo,  s'ils  vou- 
lait iravadler  a  la  pompe  pour  soulager  un  peu  la  Woo  u  e „  .  u 
encore  de  les  mettre  sûrement  à  terre.  Mais  ils  lui  déclarèrent  qu'ils  ne  tra- 
vailleraient à  rien  que  lorsqu'ils  le  verraient  à  l'ancre,  s'engageant  néan- 
moins, par  d'horribles  serments,  à  ne  pas  l'abandonner. 

Roberts  s'approcha  du  rivage,  et  serra  de  si  près  la  Punta  doSal  que 
vers  l'extrémité  (le  la  pointe,  un  homme  aurait  pu  sauter  du  bord  sur  lé 
rivage.  La  raison  qui  lui  faisait  tant  hasarder  contre  les  rocs  était  sensible 
Cette  pointe  lui  paraissant  l'extrémité  de  la  coteau  dessous  du  vent,  il  n'était 
pas  sûr  au  delà  de  trouver  la  terre  assez  avancée  pour  remorquer  facilement. 
D'ailleurs  les  rocs  étaient  unis,  et  fort  escarpés.  [I  savait  qu'ordinairement  ces 
sortes  de  rocs  ne  s'avancent  pas  sous  l'eau  ,  et  la  difficulté  n'étant  que  d'y  grim- 
per lorsqu'il  en  serait  assez  proche  pour  y  mettre  le  pied ,  il  cherchait  quel- 
que lieu  favorable  à  ce  dessein.  Mais,  à  la  première  vue  qu'il  eut  de  la  terre 
.le  l'autre  côté  delà  pointe,  il  découvrit  une  petite  baie  assez  profonde  dam 
laquelle  ,1  ne  balança  point  à  s'engager.  La  sonde  qu'il  avait  à  la  ma'in  lui 
donna  d'abord  treize  brasses  ,  ensuite  douze.  Un  courant  du  nord  qui  entre 
dans  la  baie,  l'aidant  beaucoup  plus  que  ses  voiles,  il  s'approcha  insensible- 
ment de  la  terre  ;  et  quoique  le  rivage  lui  parût  fort  inégal ,  ce  qui  est  ordi- 
nairement la  marque  d'un  mauvais  Ibnd,  il  ne  se  vit  pas  plus  tôt  sur  neuf 
brasses ,  qu',1  mouilla  à  l'ancre  à  toutes  sortes  de  risque.  Les  deux  nègres 
se  voyant  si  près  de  la  terre,  se  jetèrent  aussitôt  dans  l'eau,  et  nagèrent  heu- 
reusement jusqu'au  rivage. 

La  nuit  approchait  ;  Roberts  la  passa  tranquillement  dans  ce  lieu.  Au  point 
du  jour,  trois  insulaires  parurent  sur  le  bord  de  la  mer,  et  n'apercevant  que 
deux  hommes  sur  la  felouque,  se  mirent  librement  à  la  nage  pour  venir  à 
bord.  Ils  firent  des  offres  civiles  à  Roberts  ,  jusqu'à  lui  proposer  d'aller  diner 
àterreaveeeux.  Il  leur  répondit  qu'il  ne  savait  pus  nager.  Leur  élonnément 
fut  extrême.  Ils  répétèrent  plusieurs  fois  qu'il  leur  paraissait  bien  étrange  que 


"les  gens  qui  traversaient  la  grande  mer  osassent  l'entreprendre  sans  savoir 
nager;  et  vantant,  non  sans  raison,  l'usage  de  leur  nation,  ils  assurèrent 
qu'il  n'y  avait  pas  d'enfant  parmi  eux  qui  ne  pût  se  sauver  de  toutes  sortes 
«e  périls  à  la  nage.  Cependant ,  comme  l'eau  manquait  à  Roberts ,  ils  consen- 
tent à  lui  en  apporter.  Étant  bientôt  revenus  avec  deux  calebasses  qui 
tenaient  environ  douze  pintes,  Roberts  leur  offrit  de  préparer  pour  eux 
quelques  tranches  de  son  poisson.  A  la  vue  des  tranches  sèches  ils  lui  dirent 
qn'ds  croyaient  les  reconnaître  pour  la  chair  d'un  poisson  qu'ils  nommèrent 
*<*rde;  sur  quoi  ils  demandèrent  si  ce  poisson  ne  dévorait  pas  les  hommes, 
«berts  leur  ayant  répondu  qu'on  en  avait  quantité  d'exemples ,  ils  jetèrent 
avec  effroi  ce  qu'ils  tenaient  entre  leurs  mains,  en  disant  qu'ils  n'auraient 
Jamais  cru  que  les  hommes  fussent  capables  de  manger  un  animal  qui  se 
nourrit  de  leur  chair.  Ce  mécontentement  ne  les  empêcha  pas  de  travaillera 
a  Pompe,  et  de  nettoyer  entièrement  la  felouque.  Roberts,  pour  les  récom- 
penser de  leur  travail ,  leur  offrit  un  verre  d'eau-de-vie ,  en  regrettant  que  les 
P'rates  ne  lui  eussent  pas  laissé  le  pouvoir  de  leur  en  donner  plus  libérale- 
ment. Ils  refusèrent  d'en  boire.  Puisqu'il  en  avait  si  peu,  lui  dirent-ils,  et 
qu'il  était  accoutumé  à  cette  liqueur,  ils  lui  conseillaient  de  la  garder  pour 
ses  besoins.  Ils  ajoutèrent  que  l'eau  était  leur  boisson  naturelle ,  et  qu'ils  s'en 
trouvaient  fort  bien  ;  qu'ils  n'avaient  jamais  goûté  à'aqua  ardente  (  c'est  le 
nom  qu'ils  lui  donnaient),  quoiqu'ils  n'ignorassent  pas  qu'elle  était  fort 
bonne,  mais  qu'ils  se  souvenaient  qu'un  pirate  français  ,  nommé  Maringouïn 
ajant  abordé  dans  leur  île  avec  une  grosse  provision  de  celte  liqueur,  qu'il 
n'avait  pas  épargnée  aux  habitants,  la  plupart  de  ceux  qui  en  avaient  bu 
étaient  devenus  fous  pendant  plusieurs  jours,  parce  qu'ils  n'y  étaient  poin1 
accoutumés,  et  que  d'autres  en  avaient  été  dangereusement  malades;  que 
cependant  il  se  trouvait  encore  des  nègres  qui  souhaitaient  d'être  enlevés 
Par  quelque  pirate,  pourvu  qu'ils  fussent  conduits  dans  une  région  où  cette 
liqueur  chaude  fût  en  abondance. 

Roberts  leur  demanda  s'ils  avaient  beaucoup  de  coton  dans  leur  île.  Ils  lui 
dirent  que  chaque  année  en  produisait  abondamment,  maïs  que  la  rareté 
«es  pluies  avait  rendu  la  dernière  assez  stérile  ;  qu'il  n'y  avait  pas  de  nègre 
néanmoins  qui  n'eût  cinq  ou  six  robes,  quoiqu'ils  en  lissent  peu  d'usage- 
que,  les  vaisseaux  venant  rarement  dans  leur  île,  ils  employaient  le  colon  à 
leurs  propres  besoins ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'habitant  qui  ne  lui  en  donnât 
Volontiers  quelque  pièce  pour  raccommoder  ses  voiles.  Mais  il  les  assura 
qu'il  ne  prendrait  rien  d'eux  sans  le  payer.  Si  j'avais  eu ,  dit  Roberts  ,  linéi- 
ques grains  de  verre  ou  d'autres  bagatelles,  j'aurais  acquis  tout  le  colon 
de  l'île. 


Ils  admirèrent  beaucoup  son  horloge  do  sable  et  ses  instruments  astrono- 
miques. Les  Portugais.  à  qui  ils  avaient  quelquefois  vu  dos  niacbines  de  la 
même  espèce,  n'avaient  jamais  voulu  leur  on  apprendre  l'usage.  Roberts  pre 
liant  plaisir  à  leur  en  donner  quelque  explication  ,  ils  lui  dirent  que  tous  lel 
blancs  étaient  autant  lie  fillman  (  nom  qu'ils  donnent  à  leurs  sorciers).  Il  leur 
répondit  que  toute  correspondance  avoe  le  diable  faisait  horreur  aux  Anglais  el 
que  dans  leur  pays  les  sorciers  étaient  brûlés  vifs.  «  C'est  uno  fort  bonne  loi  'lui 
l'épomhrent-ils,  et  nous  en  souhaiterions  ici  l'usage. .  Mais,  pour  expliquer 
l'habiloledes  blancs,  ils  concluront  que,  sans  être  aussi  méchantsque  los  sor- 
ciers, puisqu'ils  los  punissaient  par  lo  fou ,  ils  devaient  étro  plus  savants  que 
le  d,ablo  même  ;  et  la  raison  qu'ils  en  apportèrent ,  c'est  qu'ils  avaient  remar- 
que que  leurs  sorciers  ,  dont  le  savoir  venait  du  diable ,  n'avaient  aucun  pou- 
voir contre  les  blancs.  Là-dessus  ils  prièrent  Roberts  d'employer  ses  lumières 
pour  les  empêcher  de  nuire  à  leurs  bestiaux ,  et  surtout  à  leurs  enfants  qu'ils 
faisaient  mourir  par  dos  maladies  de  langueur,  lorsqu'ils  portaient  do  là  haine 
à  leur  famille. 

<On  sera peul-êtresurpris,  ibïRoberts,  que  j'enlendissesi  parfaitement leur 
langage.  Mais  sachant  la  langue  portugaise,  qui  fait  une  grande  partie  de  la 
leur,  mêlée  avec  l'ancien  mandinguo,  qui  est  leur  première  langue,  ils  ne  me 
disaient  rien  dont  je  ne  comprisse  du  moins  le  sens.  D'ailleurs  leurs  moin- 
dres paroles  sont  accompagnées  de  tant  de  mouvements  o[  de  gesticulations, 
surtout  dans  celle  lie  et  dans  celle  de  Saint-Philippe,  que  leur  pensée  se  fait 
entendre  avant  qu'ils  aient  achevé  de  l'exprimer.  » 

Dans  l'après-midi ,  le  vent  devint  fort  impétueux,  ol  le  ciel  se  couvrit  de 
nuages  si  épais,  que  Roberts  se  crut  menacé  d'une  tempête.  Il  était  venu  à 
bord  plusieurs  autres  nègres.  A  sa  prière,  un  d'entre  eux  se  mil  à  la  na»e , 
tenant  lo  bout  d'une  corde  pour  amarrer  le  bâtiment  contre  les  rocs;  mais  il 
le  (il  si  légèrement,  que,  la  corde  ayant  coulé  aussitôt,  son  travail'  devint 
inutile.  Roberts  le  pria  inutilement  de  recommencer.  Il  répondit  que,  si  le 
vent  éloignait  sa  felouque ,  il  se  chargeait ,  lui  ot  ses  compagnons,  de  porter 
les  deux  Anglais  au  rivage.  Cependant  quelques  uns  d'entre  eux  consentirent 
i  retourner  à  terre  pour  chercher  Colau-Vorde,  dont  l'adresse  cl  l'audace  pour- 
raient èlro  do  quelque  secours.  Le  vent  fut  inégal  pendant  la  mil  suivante 
Lnc  heure  avant  le  lever  du  soleil,  il  plut  beaucoup  au  nord-est  et  à  l'est- 
nord-esl;  ce  que  les  nègres  expliquèrent  comme  un  signe  de  vont,  qui  ne  fe- 
raitqu'augnienler  pendant  le  jour.  Cependant  lesoleil  se  leva  très  clair;  mais 
vers  huit  lieu rcs  le  vent  souilla  fort  impétueusement,  et  devint  si  furieux  vers 
lo  milieu  du  jour,  que  Roberts  n'avait  jamais  vu  les  vagues  dans  une  telle  agita- 
lion  ;  il  ne  savait  quel  parti  prendre,  et  tous  ses  efforts  se  tournaient  à  per- 
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suader  aux  nègres  de  ne  pas  l'abandonner.  Le  reste  du  jour  el  la  nuit  sui- 
vante se  passèreht  arec  moins  d'alarme;  mais,  le  lendemain,  qui  était  le  29 
novembre,  les  vents  redevinrent  si  furieux,  qu'ayant  arraché  le  bâtiment  de 
dessus  son  ancre,  ils  le  précipitèrent  sur  la  pointe  d'un  roc,  où  il  se  brisa 
misérablement.  L'eau  pénétrait  de  toutes  parts,  et  les  nègres,  à  cette  vue  , 
se  jelèrenlà  la  nage  pour  gagner  la  terre;  cependant  ils  revinrent  au  secours 
«e  Rflftgffe  et  de  son  matelot ,  qui  jetaient  des  cris  lamentables.  A  la  faveur  de 
quelques  planches  brisées  ,  ils  les  conduisirent  au  pied  d'un  roc,  où  ils  trou- 
èrent assez  dé  facilité  à  monter  plusde  quinze  pieds  au  dessusdes  Ilots.  Là,  le 
roc  s'apbmiss;ml  dans  un  espace  de  neuf  ou  dix  pieds,  ils  s'arrêtèrent  pour 
•"éprendre  haleine,  tandis  que  d'autres  nègres,  qui  avaient  vu  leur  disgrâce 
du  sommet  delà  côte,  leur  apportèrent  de  l'eau  et  quelques  aliments  du  pays. 
"s  allumèrent  du  l'eu  dans  le  même  endroit ,  pour  faire  cuire  des  courges ,  et 
'e  temps  ayant  commencé  à  s'adoucir,  ils  y  passèrent  la  nuit. 

Le  jour  suivant  fut  employé  par  les  nègres  à  sauver  les  débris  de  la  felou- 
que, surtout  les  moindres  pièces  de  bois  où  il  restait  quelque  trace  de  pein- 
ture. Us  dirent  à  Roberts  que,  s'il  pouvait  imaginer  quelque  moyen  de  rejoiu. 
dfe  ensemble  les  mâts,  le  gouvernail ,  et  quelques  parties  qui  ne  parais- 
saient pas  fracassées ,  ils  croyaient  pouvoir  le  conduire  jusqu'à  un  port 
voisin  ,  où  peut-être  en  tirerait-il  quelque  utilité.  Il  admira  leur  bonté  dans 
eetle  proposition  ,  el ,  touché  de  reconnaissance,  il  leur  promit  que,  s'il  arri- 
vait dans  ce  port  quelque  bâtiment  qui  eût  besoin  de  ces  tristes  restes  ,  il  les 
Vendrait  dans  la  seule  vue  de  leur  en  donner  le  prix,  et  de  récompenser  leurs 
services  par  un  présent  fort  inférieur  à  sa  reconnaissance.  Leur  réponse  , 
rapporlée  en  termes  exprès  par  l'auteur,  est  remarquable.  Ils  lui  protestèrent 
•l'i'tls  croyaient  n'avoir  fait  que  leur  devoir  en  assistant  des  étrangers  dans 
l'infortune;  que,  malgré  la  différence  de  leur  couleur,  et  quoiqu'ils  fussent 
regardés  par  les  blancs  comme  des  créatures  d'une  autre  espèce,  ils  étaient 
Persuadés  que  tous  les  hommes  sont  de  la  même  nature  ;  mais  qu'ils  avouaient 
"êannioins  que  Dieu  les  avait  créés  fort  inférieurs  aux  blancs.  Roberts,  sur- 
Pris  de  leur  trouver  tant  de  raison  ,  leur  répondit  qu'au  fond  il  n'y  voyait  pas 
"l'autre  dillérence  que  la  couleur,  et  qu'il  n'en  connaissait  pas  d'autre  cause 
1l'e  la  chaleur  excessive  de  leur  climat  ;  il  ajouta  que  ,  si  quelque  blanc  venait 
vivre  dans  leur  île  avec  une  femme  de  son  pays ,  exposé  comme  eux  à  l'ardeur 
dti  soleil ,  il  ne  doutait  pas  que ,  dans  trois  ou  quatre  générations  ,  leur  posté- . 
'lié  ne  fût  de  la  même  couleur  et  de  la  même  complexion. 

11  fut  fort  surpris  de  leur  entendre  dire  que,  dans  cette  supposition,  les  blancs 
Pei'draionl  peut-être  leur  couleur,  mais  que  leurs  cheveux  conserveraient  tou- 
rmir's  lëllr  nature  .  cl  ne  deviendraient  pas  frisés  comme  ceux  des  nègres  -,  en 


—  282  — 
quoi ,  certes  ,  ils  raisonnaient  beaucoup  mieux  que  lui.  Ils  lui  diront  encore 
qu'ils  n'avaient  que  trop  reconnu,  par  une  longue  expérience,  qu'il  j  avait 
sur  eux  quelque  malédiction,  et  qu'ils  étaient  faits  pour  être  les  serviteurs  et 
les  esclaves  des  blancs.  Roberts,  assez  content  de  les  voir  dans  celle  idée, 
leur  répondit  que  c'était  une  opinion  reçue  dans  le  monde.  Ils  entreront  s, 
fort  dans  sa  réponse ,  qu'ils  la  confirmèrent,  en  lui  disant  que  c'était  une  vé- 
rité prouvée  par  l'usage  des  blancs,  qui  venaient  annuellement  prendre  ou 
acheter  des  milliers  d'esclaves  en  Guinée. 

Non  seulement  les  nègres  sauvèrent  tous  les  débris  qui  étaient  snr  la  sur- 
face de  la  mer,  mais,  plongeant  avec  une  hardiesseextrême,  ils  ramenèrent  du 
fond  des  Ilots  deux  pots  de  fer,  qu'ils  se  bâtèrent  de  rendre  à  Roberts  Ils  cxcel- 
lent  tous  à  nager  et  à  plonger.  La  petite  baie  de  Puma  do  Sal  est  d'une  eau  si 
claire,  que  dans  le  beau  temps  on  voit  le  fond  jusqu'à  huit  ou  dix  brasses 
C'est  un  de  leurs  plus  doux  exercices,  après  la  pêche,  do  jeter  une  pierre  au 
fond  de  l'eau ,  et  de  parier  entre  eux  qui  aura  le  plus  d'adresse  à  la  trouver. 
Ils  ont  un  art  de  ménager  leur  haleine  qui  les  fait  demeurer  au  fond  plus 
d'une  minute. 

Vers  midi,  ils  firent  à  Roberls  un  dîner  composé  de  courges  bouillies  et  de 
quelques  poissons  qu'ils  avaient  péchés.  Pendant  que  les  deux  Anglais  ou- 
bliaient leur  infortune,  pour  manger  aveeassez  d'appétit,  il  leur  vint  un  messa- 
ger du  seigneur  Lionel  Consalvo,  gouverneur  de  l'Ile,  qui  s'excusait  de  n'être 
pas  venu  lui-même,  parce  qu'il  était  tourmenté  d'un  rhume.  Il  envoyait  à  Ro- 
berts quelques  courges  et  trois  ou  quatre  pommes  do  terre ,  en  lui  faisant  es- 
pérer, pour  le  jour  suivant ,  une  pièce  de  chevreau  sauvage.  Au  même  mo- 
ment ,  il  parut  un  autre  messager  de  la  part  du  prêtre  do  l'Ile;  loin  d'apporter 
quelques  provisions  aux  deux  Anglais ,  il  était  chargé  par  son  maître  de  leur 
demander  s'ils  n'avaient  pas  sauvé  quelque  reste  de  farine.  Après  cette  ques- 
tion ,  il  ajouta,  comme  do  lui-même,  que,  s'il  leur  restait  de  Vaqua  ardente, 
ils  feraient  beaucoup  de  plaisir  au  prêtre  de  lui  en  envoyer.  Roberts  lui  mon- 
tra les  restes  do  son  naufrage,  qui  consistaient  dans  quelques  planches  et  les 
deux  pots  de  fer.  A  la  vue  des  deux  pots,  le  messager  releva  beaucoup  le  pou- 
voir de  son  mahre ,  qui  le  rendait  plus  capable  d'être  utile  aux  étrangers  que 
le  gouverneur  même,  et ,  pour  conclusion ,  il  déclara  aux  Anglais  qu'ils  lui  fe- 
raient plaisir  de  lui  envoyer  nn  des  deux  pots. 

D'autres  nègres  vinrent  successivement ,  et  parmi  eux  Domingo  Gomerés  , 
fils  d'Antoine  Gomerès,  qui  avait  été  gouverneur  de  l'Ile  avant  Lionel  Con- 
salvo. Roberts  prit  une  juste  opinion  de  Consalvo,  en  ne  voyant  qu'un  nègre 
dans  Gomerès.  Les  Portugais  dédaignent  do  venir  commander  personnelle- 
ment dans  une  île  si  pauvre  ,  et  laissent  volontiers  prendre  aux  nègres  leurs 
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"oms  cl  leurs  titres.  Gomerès  présenta  au  capitaine  anglais  quelques  cour- 
ges, un  papaye  et  des  bananes,  avec  un  gâteau  composé  de  bananes  et  de 
mais.  Roberts  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  exigeai!  de  sa  reconnaissance 
Pour  lant  de  faveurs  ,  il  répondit  qu'il  serait  fort  satisfait  de  son  amitié,  et 
<)"e  tous  les  autres  habitants  n'avaient  pas  d'autres  prétentions,  à  la  ré- 
tive du  prêtre,  qui  ne  cesserait  pas  ,  suivant  sa  coutume,  do  lui  faire  beau- 
up  de  demandes  ;  mais  qu'il  le  prévenait  là-dessus ,  afin  qu'il  ne  se  laissât 
s  tromper.  Roberts  lui  dit  qu'à  son  retour  en  Angleterre,  il  ne  manquerait 
Bat      "  ,0m'  b<îa"couP  clG  h  générosité  des  nègres ,  pour  engager  ses  cran. 
in/!°S  a  Ve"'r  S0Uïent  da"s  '<""  "B-  Gomerés  ré»™""  que"malheureuse- 
-n   1  de  ne  produisait  rien  d'avantageux  au  commerce  ;  que  son  père  et 
litres  nègres  fort  anciens  se  souvenaient  d'y  avoir  vu  des  étrangers  qui  leur 
ient  du  qu'elle  était  fort  pauvre,  et  que  non  seulement  les  habitants  en 
'lent  iort  misérables,  mais  que  leur  misère  était  la  raison  qui  empêchait  les 
aisseaux  de  les  visiter. 
Pendant  cet  entretien ,  Roberts  observa  un  nègre  qui  paraissait  prêter  l'o- 
eille  avec  une  attention  extraordinaire,  et,  jetant  les  jeux  plus  particulière- 
ment sur  lui ,  il  crut  remarquer  qu'il  ne  ressemblait  pas  aux  nègres  de  Gui- 
jj»,  mais  qu'il  était  basané  comme  les  Arabes  des  parties  méridionales  do 
Mrbarie ,  et  qu'il  avait  les  cheveux  droits  et  bruns ,  quoique  assez  courts, 
«ndis  qu'il  le  considérait,  il  fut  extrêmement  surpris  de  lui  entendre  dire  en 
anglais  que  l'Ile  produisait  quantité  de  richesses  qui  n'étaient  pas  connues  des 
Portugais ,  et  dont  les  insulaires  ignoraient  l'usage ,  telles  que  de  l'or,  de  l'am- 
ie gris,  de  la  cire  et  divers  bois  de  teinture.  En  s'expliquant  davantage 
"Oberts  apprit,  avec  une  joie  égale  à  son  étonnement,  que  cet  étranger  était 
ngla.s,  ne  à  Cariera,  sur  la  rivière  d'Usk,  dans  le  pays  de  Galles;  que  son 
oui  était  Charles  Franklin,  et  qu'il  était  lils  d'un  juge  de  paix.  Il  avait  com- 
mande plusieurs  bâtiments  de  Bristol.  Dans  un  voyage  aux  Indes  occidentales, 
avait  été  pris  par  le  pirate  Earthélemi ,  et  conduit  sur  la  dite  de  Guinée,' 
ou  il  avait  trouvé  le  moyen  de  s'échapper.  Il  s'était  réfugié  à  Sierra  Leone  ', 
■lez  un  prince  nègre ,  nommé  Thomé.  Barlhélemi  avait  employé  les  menaces 
Pour  l'arracher  de  cet  asyle;  mais  le  prince  Thomé,  fidèleà  ses  promesses,  lui 
"ait  fait  une  réponse  fiére  et  méprisante,  qui  avait  obligé  le  pirate  à  se  reti- 
Jer.  Après  son  départ ,  le  capitaine  Plunket ,  chef  du  comptoir  anglais  do  Sierra 
«me,  ayant  entendu  parler  de  Franklin  ,  et  le  prenant  pour  quelque  scélérat 
^e  la  troupe  du  pirate,  l'avait  fait  demander  au  prince  Thomé,  dans  la  seule  I 

e  de  le  condamner  au  supplice,  suivant  la  rigueur  des  lois  anglaises.  Le 
P'ince  nègre  en  avait  averti  Franklin,  sans  lui  cacher  qu'il  était  embarrassé  par 
«  crainte  de  déplaire  aux  Anglais. 


I  ranklin ,  comprenant  qu'il  lui  sérail  difficile  do  prouver  son  innocence , 
I  avait  conjuré  d'attendre  l'arrivée  île  quelque  vaisseau  de  Bristol  dont  il  con. 
nul  le  capitaine.  Son  malheur  avait  touché  si  vivement  le  prince ,  qu'il  avait 
obtenu  le  renouvellement  do  sa  protection  avec  un  redoutable  serment  Ce- 
pendant, Pluuket  ne  se  relâchant  pas  dans  ses  instances,  il  avait  souhaité  pour 
l'intérêt  do  la  paix ,  d'être  envoyé  plus  loin  dans  les  terres ,  et  le  prince  ne  lui 
avait  pas  rerusé  celle  faveur.  Outre  le  motif  de  sa  sûreté,  il  avait  appris  qu'on 
trouvait  beaucoup  d  or  dans  l'iniérieur  du  pajs,  surtout  entre  12  et  13  degrés 
de  latitude,  tan.  du  nord  que  du  sud,  et  peut-être  jusqu'à  l'cxlrémité  „°Vi- 
dtonalcde  cette  vaste  région.  Le  prince  Thomé  l'envoya  au  roi  dcBembolou, 
accompagne  de  quatre  gardes,  et  d'où  Mton  d'etat,  qui  ,„i  tJH  .J* 
lettre  e  créance.  Son  voyage  avait  duré  sept  jours,  cl,  sur  le  calcul  desa  mâ- 
che, ,1  croyait  avmrfa.l  cent  milles.  Ilavai,  passé  dans  sa  route  par  plusieurs 
vtl.es  ou  ,1  avat,  été  fortbien  reçu.  Pendant  les  quatre  premiers"»»™  il  J- 
»a.  fait  aucune  remarque  importante;  mais  il  avait  ensuite  observé  que  l'or 
clatt  tort  cotnmun  parmi  les  habitants.  L'attention  ,„e  ses  gardes  avaient  eo„. 
t.nucllcmenl  sur  lui  l'avait  empêché  de  prendre  des  informations.  Il  apprit 
d  eux-mêmes  qu'ils  avaient  ordre  de  lui  oter  toutes  les  occasions  d'acquérir 
trop  de  lumtercs ,  et  de  le  conduire  par  les  routes  les  plus  désertes ,  mais  sur- 
tout de  ne  pas  lu,  laisser  la  liberté  d'éerire.  Le  prince  Thomé  avait  eu  soin  de 
1m  prendre  tous  ses  papiers,  sous  prétexte  de  les  conserver  jusqu'à  son  re- 
tour ;  mais  les  nègres,  étant  persuadés  quelcsblanes  sont  autant  de  litlazars 
ou  de  sorciers  ,  s'imaginent  que  le  diable  ou  quelque  génie  est  toujours  prêt  à 
leur  fournir  les  commodités  dont  ils  ont  besoin.  Enfin  il  était  arrivé  à  la  cour 
du  roi  de  Bembolou ,  où  la  vue  du  bâton  d'éta,  l'avait  l'ait  recevoir  avec  beau- 
coup de  edile  et  d'affection.  Il  ,  avait  fait  l'admiration  du  roi  e.  de  t„„7s„„ 
peuple,  qui  n'avaient  jamais  vu  d'Européens  dans  leur  ville 

Roherts,  ayant  remarqué,  pendant  le  discours  do  Franklin  que  les  né,™ 
qui  étaient  autour  de  lui  l'éeoutaienl  fort  attentivement,  leur  demandais 
ava.cnt compris  quelque  chose  à  son  récit ,  ils  lui  dirent  que  non ,  mais  qu'il» 

zrir  ?™'M,iwo™iMœn-ita*i")«— 

e  moyen  de  ta,  parler  dans  une  langue  qu'ils  ne  comprenaient  pas.  Franklin 
leur  apprit  alors  qu'il  était  du  même  pays  que  Roberts.  Une  nouvelle  si  sur- 
prenante fu  répandue  aussitôt  dans  toute  l'assemblée.  Ils  venaient  tons  prier 
Roberts  de  la  confirmer  de  sa  propre  bouche,  parce  qu'ils  ont  pour  principe 
de  ne  pas  s  en  rapporter  au  témoignage  d'aulrui ,  lorsqu'ils  peuvent  employer 
celui  de  leurs  propressens. 

L'impatience  de  Roberts  était  de  voir  leur  ville.  Franklin  lui  en  avait  repré- 
sente le  chemin  comme  inaccessible,  par  la  multitude  de  rochers  escarpés  et 


POinlus  qu'il  tallail  traverser.  Les  pègres,  qu'il  interrogea  aussi ,  confirmèrent 

a  uiême  chose,  cl  lui  liront  une  description  extravagante  de  leur  île.  Cepen- 
ant,  connue  le  gouverneur  et  le  prêtre  l'avaient  fait  inviter  à  les  aller  voir 

^  1(-z  eux ,  il  résolut  de  surmonter  toutes  les  difficultés ,  d'autant  plus  que  dans 
e  >Qti  où  il  était  il  se  voyait  exposé  le  malin  et  le  soir  à  périr  par  la  chute  des 

terres  qui  roulaient  du  sommet  de  la  montagne.  Les  nègres  lui  dirent  que  ces 
Wivements  venaient  des  chèvres  sauvages ,  qui  se  reliraient  le  soir  sous  les 
«S-  En  effet,  l'auteur  observe  que  l'île  entière  n'est  qu'un  composé  de  monla- 

«  68  qui  s'élèvent  en  monceau,  et  que,  le  sommet  de  l'une  étant  comme  le  pied 
e  autre,  elles  forment  ensemble  une  espèce  de  dôme.  Lorsqu'il  se  fut  déler- 
u»e  a  partir,  Domingo  voulut  lui  servir  de  guide,  avec  la  précaution  de  le 

^  r  derrière  lui ,  pour  le  soutenir  dans  sa  marche.  La  première  partie  du  che- 
nir'so  lit  assez  facilement,  et  l'on  s'arrêta  pour  prendre  quelques  moments  de 


repos. 


Mais ,  en  avançant  plus  loin  ,  Roberts  s'aperçut  bientôt  qu'il  lui  serait 


°n  difficile  de  continuer.  Quelques  nègres,  s'écarlant  pour  chercher  une 
fleure  route,  tirent  tomber  une  grosse  pièce  de  roc,  qui  mit  en  danger 
0|ls  ceux  qui  les  suivaient.  Domingo  déclara  qu'il  n'exposerait  pas  le  capitaine 
"S'ais  pendant  le  jour,  parce  que  l'ardeur  du  soleil  rendait  les  rocs  moins  ca- 
pables de  consistance ,  et  les  pierres  plus  faciles  à  se  détacher  ;  au  lieu  que 
"unidiié  de  la  nuit  formait  une  espèce  de  ciment  qui  les  arrêtait.  Sur  ce 
'"sonnement,  dont  Roberts  ajoute  qu'il  reconnut  la  vérité  par  son  expérience, 
°a  ne  pensa  qu'à  retourner  au  lieu  d'où  l'on  était  parti.  Domingo  proposa  de 
""'e  venir  une  barque  pour  gagner  la  ville  par  la  voie  de  la  mer. 

Quoique  ce  dessein  demandât  plusieurs  jours ,  Roberts  se  vit  forcé  d'y  con- 
8ÇlHir  par  les  premières  atteintes  d'une  ûèvre  violente-  Tant  de  chagrins  et  de 
,IL,gues ,  joints  à  l'ardeur  excessive  du  soleil ,  qu'il  fallait  essuyer  continuelle- 
ment, avaient  épuisé  ses  forces.  Il  tomba  dans  une  maladie  si  dangereuse, 
iBe  pendant  plus  de  six  semaines  son  matelot el  Franklin  désespérèrent  de  sa 
le-  Les  nègres  lui  rendirent  plus  de  services  et  de  soins  qu'il  n'aurait  pu  s'en 
l'romelire  dans  la  région  la  plus  polie  de  l'Europe,  el  la  plus  affectionnée  aux 
A"glais.  Enfin ,  lorsqu'il  fut  en  étal  d'entrer  dans  la  barque,  les  nègres ,  qui 
°-  chargèrent  de  le  conduire  avec  Domingo ,  prirent  au  sud-ouest ,  et  trouve- 
nt toujours  la  mer  fort  calme  ;  au  lieu  que  de  l'autre  côté  le  vent  ne  cesse  pas 
e  se  faire  sentir,  surtout  à  mesure  que  le  soleil  s'approche  du  méridien.  Ou 
rr'va  le  soir  à  Furno,  où  Roberts  trouva  un  cheval  du  gouverneur,  sur  le- 
quel il  monta  pour  se  rendre  à  sa  maison.  Ce  n'était  proprement  qu'une  ca- 
*ane.  R  y  fut  reçu  fort  civilement;  mais  ayant  promis  à  Domingo  de  loger  chez 
M  i  il  se  rendit  ensuite  chez  le  signor  Antonio  ,  père  de  ce  nègre.  On  y  avait 
""ji  pris  soin  de  lui  préparer  un  lit ,  secours  précieux ,  si  l'on  considère  le 


pays  cl  les  habitante.  Il  était  composé  da  quatre  pieux  enfoncés  dans  la  terre  à 
de  justes  distances ,  et  de  quatre  pièces  de  bois  informes  qui  les  joignaient  en- 
semble, sans  autre  lien  quedos  cordes  de  bananier.  Le  fond  était  rempli  d'une 
paillasse  de  cannes,  sur  laquelle  on  avait  mis  une  grande  quantité  de  feuilles 
sèches  de  bananier  couvertes  d'une  natte  ;  et  pour  draps ,  deux  pièces  d'une 
étoffe  blanche  de  coton.  La  conrle-pointe  était  aussi  de  coton  à  raies  bleues  et 
blanches. 

Roberts  passa  deux  mois  dans  la  maison  du  seigneur  Antonio  Gomerés 
sans  pouvoir  se  rétablir;  mais  ayant  commencé  à  reprendre  ses  forces  ,  il  se 
fit  un  amusement  de  la  pêche.  II  employait  souvent  trois  ou  quatre  jours  en- 
tiers a  cet  exercice.  Les  nègres  portaient  le  bois  dont  ils  avaient  besoin  pour 
allumer  du  feu  et  faire  cuire  le  poisson.  Ils  trouvaient  du  sel  sur  les  rocs  où 
la  chaleur  du  soleil  le  formait  naturellement  de  l'eau  do  la  mer. 

Dans  la  familiarité  où  Roberts  vivait  avec  les  nègres,  il  s'informa  quels 
vaisseaux  ils  avaient  vus  dans  leur  lie  depuis  quelques  années.  Il  n'en  était 
arrivé  que  deux  dans  l'espace  de  sept  ans  :  l'un  d'Angleterre ,  qui  avait  acheté 
des  porcs  ;  l'antre,  portugais ,  qui ,  transportant  des  esclaves  de  Saint-Nicolas 
au  Brésil ,  avait  relâché  à  Saint-Jean  pour  faire  de  l'eau  ,  mais  s'était  vu  en- 
lever de  dessus  ses  ancres  par  une  violente  tempête.  L'intention  de  Roberts 
était  de  passer  dans  l'Ile  Saint-Philippe,  on  il  savait  que  les  vaisseaux  abor- 
daient plus  souvent.  Après  de  longues  réflexions,  il  prit  le  parti  de  rassem- 
bler tous  les  débris  de  sa  felouque ,  et  d'en  composer  une  barque  avec  le  se- 
cours des  nègres.  Il  lui  donna  vingt-cinq  pieds  de  long  sur  dix  de  largeur, 
et  quatre  pieds  dix  pouces  de  prorondeur.  Il  la  calfata  do  coton  et  de  mousse, 
avec  un  enduit  do  suif  mêlé  do  fiente  d'âne.  Cette  composition  acquit  tant  de 
dureté  en  séchant  au  soleil ,  que  non  seulement  la  chaleur  n'était  pas  capa- 
ble do  la  fondre,  mais  que  l'eau  de  la  mer  ne  pouvait  l'endommager-  la 
liente  d'âne  la  défendait  contre  les  poissons,  qui  auraient  mangé  le  suif  sans 
ce  mélange.  D'ailleurs  Roberts  n'aurait  pu  se  procurer  asse°z  de  suif  pour 
fournir  a  tout  l'ouvrage  ,  car  il  observe  que  quarante  chèvres  ne  lui  en  don- 
naient pas  plus  de  cinq  livres ,  et  qu'une  vache  grasse  n'en  rendait  pas  da- 
vantage. 

Lorsqu'il  crut  avoir  mis  sa  barque  en  état  de  supporter  la  mer,  il  obtint 
des  nègres  une  ancre  qu'ils  avaient  pêchée  après  le  départ  du  vaisseau  portu- 
gais dont  on  a  raconté  l'accident.  Il  s'approcha  ainsi  de  Furno ,  d'où  il  se 
rendit  à  la  ville  pour  y  faire  ses  adieux  ;  mais  il  fut  fort  surpris  que  Fran- 
klin ,  après  lui  avoir  promis  constamment  de  s'embarquer  avec  lui  eût 
changé  tout  d'un  coup  de  résolution.  Il  affecta  de  paraître  satisfait  de  ses'  rai- 
sons ,  et,  sans  autre  compagnie  que  son  matelot  et  six  nègres  qui  s'étaient  of- 
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«*te  à  le  suivre,  il  partit  deux  heures  avant  le  jour,  avec  la  marée  du  malin 

Jean       T"  er'C  q,"''q"0  lcn,ps'  "  r'"  cl,corfi  ol>liSe  *> retourner  à  Saint- 

°na  s     i     S?î  arrtlCn  de"X  '"°'s  '"""'  ftfKr  sa  bara."e-  Mais  enli»  B  S«- 
»     San- lago ,  la  pnncipate  des  lies  dn  cap  V«d ,  où  vint  aborder  un  .aisseau 

"Mol,  commandé  par  un  de  ses  amis,  qui  le  ramena  dans  sa  patrie. 

™>'que  nous  nous  soyons  peut-être  un  peu  étendu  sur  les  aventures  de 

nrocl,     '  ,',""";  °''0y0nS  """  'e  'eCto'"'  iuJici0"x  "e  "°"s  ™  fera  pas  de  re- 
lier, n  '  ,    *       S  retrouvcr  a  t0"<  moment  des  objets  d'intérêt  et  d'instruc- 
ttu'.'     T,  C,°","'a5te  P'"S  rrappa"'  qUe  cd"i  de  la  Br«<é  "es  eorsaircs  an- 
lé  ton  f  *"  ""greS  d"  Sai°1Jea"  !  D'""  cM  •  «»e>  Horrible  abus 
»„    |  , ?        '  l  i0"185  l6S  "'raiÙrCS  '  ""«  ni0mme  Poli»  "equlert  dans  la 
tien    „,        S°C    C!  "'  de  ''aUlre'  q"el  exemPl8  ""<>""*  'e^ertus  oui 
trou  !     *"  SC""""Î°'  d°  "  PUiéd™S  l'h0mme  sauvaSe.  «"'««tour,  nous 
ferons  souvent  aussi  méchant  dans  sa  grossièreté  que  nous  le  sommes 
ee  nos  conna.ssances!  Peut-être  les  nègres  deSaint-Jean  n'avaient-ils con- 
W  cotte  bonté  naturelle  que  par  une  suite  de  l'extrême  pauvret,-  de  leur 
«mettre.  Jetés  sur  des  rochers ,  au  milieu  des  écuoils  qui  éloignent  les  vais- 
«ux  de  ces  parages  dangereuv  ,  ils  n'avaient  point  été  corrompus  par  l'a- 
Wice  et  la  làusseté  qui  naissent  de  l'esprit  de  commerce;  et  les  prêtres,  qui, 
Pour  régner  mieux  sur  toutes  ces  nations  grossières,  obscurcissent  leur  in- 
telligence par  la  superstition  ,  qui  les  rend  à  la  Ibis  dociles  et  lëroccs,  n'a- 
ient pas  eu  d'intérêt  à  aveugler  cette  horde  indigente  à  qui  l'on  no  pouvait 
"en  prendre.  Ainsi  relégués  au  milieu  de  leurs  rochers  inabordables     ces 
"«grès  se  croya.ent  heureux  de  voir  d'autres  hommes  assez  malheureux  par  lo 
ort  p„„r  avoir  besoin  d'eux.  Ils  reconnaissaient  encore  la  supériorité  de  ces 
Wopéens,  qui  pourtant  leur  était  devenue  inutile;  elles  Européens,  portés 
'a  nage  par  les  nègres,  qui  plongeaient  au  milieu  des  rochers ,  pouvaient 
Connaître  à  leur  tour  une  autre  espèce  de  supériorité  que  l'homme  porte 
Partout  avec  lui.  Quelle  multiplicité  d'ailleurs,  quelle  variété  d'incidents  dans 
a  situation  do  Roberls,  abandonné  dans  sa  felouque  aux  mers  et  à  la  fortune 
nouant  sans  cesse  entre  la  mort  et  la  vie!  Combien  de  fois  l'espérance  vient 
«mplaœr  le  danger  !  et  combien  de  fois  le  danger  faitdisparaîtrc  l'espérance! 
,    '  remarquc  que  les  marins  ne  pouvaient  pas  souffrir  long-temps  lo  séjour 
ne  la  terre  :  n'est-ce  pas  parce  que  leur  àmc,  accoutumée  aux  fortes  secousses, 
fouve  msipide  et  monotone  un  genre  de  vie  qui  n'offre  ni  grands  périls ,  ni 
S'andes  joies5 
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vovAi.s  siK  usa  IIOKus  m  statut. 

Naiabuut;  siua.uliLre  ollclion.  Palais  du  llamal  ;  sa  euur.  Visdu  au  Siialik    Cl 
nuctnrncs.  Rai  de  Cuba.  Usages  das  Nègres. 


Brue  clan  directeur  général  de  la  Compagnie  française  d'Afrique  vers  la 
lin  du  d.x-septième  siècle  el  au  commencement  du  dix-huilièine-  ses  voyais 
qui  ont  ele  fréquents,  eurent  Ions  pour  objet  lebien  du  commerce  et  l'intérêt 
de  sa  pairie.  Nous  n'en  rapporterons  que  ce  qui  nous  semblera  propre  à  faire 
connaîtra  le  pays  cl  les  mœurs ,  les  révolutions  des  compagnies  commerçâmes 
ot  les  démêlés  des  nalions  rivales  n'entrant  point  dans  notre  plan. 

Le  premier  voyage  de  Bros  esl  celui  qu'il  lit  par  terre  de  Rullsque  jus- 
qu'au Fort-Louis  sur  le  Sénégal.  II  traversa  le  pays  des  Séréres ,  et  s'arrêta 
nu  soir  dans  un  village  dos  Iolofs,  qui  était  la  résidence  d'un  des  plus  grands 
marabouts  ,011  prêlrcs  du  pays.  Ce  saint  nègre  s'étail  allendu  à  recevoir  la 
visilo  et  des  présents  du  général  français ,  mais  il  vit  ses  espérances  trompées. 
L'alcadi  de  liudsque  et  une  femme  mulâtre,  qui  avaient  suivi  Brue  avec  quel- 
ques français,  que  la  seule  curiosité  conduisait ,  se  mirent  à  genoux  devant 
le  maraboul,  ot  lui  baisèrent  les  pieds;  après  quoi ,  il  prit  la  main  delà 
signera  ,  l'ouvrit  et  cracha  dedans  ;  ensuite  la  lui  faisant  tourner  trois  fois 
autour  de  la  tête,  il  lui  frolla  de  sa  salive  le  front ,  les  yeux,  le  ne2  la  bouche 
elles  oreilles,  en  prononçant,  codant  celte  opération,  quelques  prières 
arabes.  II  recul  leurs  présents  ,  cl  leur  promit  un  heureux  voyage.  La  signera 
fut  raillée  de  sa  superstition  i  sou  retour,  cl  de  sa  complaisanceis'êlre  laissé 
oindre  de  la  salive  du  vieux  marabout. 

Ils  arrivèrent  le  lendemain  à  Makaya,  une  des  résidences  du  damel  ou 
roi  de  Cayor,  qui  s'y  étail  rendu  pour  recevoir  les  Français.  Devant  la  porte 
du  palais,  ils  trouvèrent  une  garde  de  quarante  ou  cinquante  nègres  ,  avec 
un  grand  nombre  do  guiriols  on  de  musiciens  ,  qui  se  mirent  à  chauler 
les  louanges  du  général  aussitôt  qu'ils  le  virent  à  portée  de  les  entendre. 
Les  grands  oITiciers  se  présentèrent  pour  le  recevoir  et  l'introduire  à  ."au- 
dience du  roi.  Il  ne  fut  pas  aisé  à  Brue,  qui  était  d'une  taille  puissante ,  de 
passer  par  la  porte  de  ce  Versailles  du  royaume  de  Cayor  l  le  guichet  était 


*'  bas,  qu'il  élaiL  obligé  du  se  courber  beaucoup.  L'enclos  contenait  quantité 

{<i  bâtiments,  entre  lesquels  il  y  avait  on  fealde,  on  une  salle  d'audience  ou- 

«■te  do  tous  côtés.  Le  damel  y  était  assis  sur  un  petit  lit.  dont  la  Compagnie 

™nçaise  lui  avait  Tait  présent;  il  se  leva  lorsque  Unie  l'ut  entré,  et,  lui  pré- 

U1|tantla  main,   il  l'embrassa,  avec  beaucoup  de  remerciments  de  s'être 

wetonrné  si  loin  de  sa  route  pour  le  voir.  Le  général  lut  fit  son  compliment , 

«û  offrît  les  présents  de  la  Compagnie,  avec  deux  barils  d'eau -de-vie. 

.  °rdre  fui  donné  pour  le  traiter  aux  dépens  de  la  cour,  et  pour  renvoyer 

4  «ifisqne  les  chevaux  et  les  chameaux  qu'il  y  avait  loués.  Il  fut  conduit  cn- 

jEeà  l'audience  des  femmes  du  roi.  Ce  prince  en  avait  quatre  légitimes, 

^  Ulvan 1 1  la  loi  de  Mahomet,  mais  ses  concubines  étalent  au  nombre  de  douze , 

^d'gre  les  remontrances  des  marabouts,  lin  jour  qu'ils  lui  reprochaient 

*We  intempérance,  il  leur  répondit  que  la  loi  était  faite  pour  eux  et  pour  le 

1  e,,Ple ,  mais  que  les  rois  étaient  an  dessus. 

Les  femmes  du  damel  ayant  pris  soin  de  fournir  des  provisions  au  général , 
1  se  crut  obligé  île  leur  faire  quelques  présents.  C'était  le  roi  qui  se  chargeait 
J^-mênie  de  ces  détails,  lorsqu'il  avait  la  raison  libre;  mais  sa  passion  pour 
^au-de-vie  «e  lui  permettait  pas  d'être  un  moment  sans  en  boire  ;  il  était  ivre 
'"■ssi  long-temps  qu'il  avait  de  cette  liqueur.  Quatre  jours  se  passèrent  avant 
'lue  le  général  pot  le  trouver  en  état  de  l'entendre,  et  ses  deux  barils  étaient 
t'jà  presque  épuisés. 

Quoique  les  nègres  de  Cayor,  païens  et  mahométans,  aient  l'usage  de  la 
p0'ygamie,  il  ne  leur  est  pas  permis  d'épouser  deux  sœurs.  Le  damel,  se 
^°jant  dispensé  de  cette  loi,  avait  deux  soeurs  entre  ses  femmes.  Les  mara- 
*"a  et  les  mahométans  zélés  en  murmuraient,  mais  secrètement,  parce 
J*  ce  prince  n'était  pas  trailable  sur  ce  qui  pouvait  blesser  ses  plaisirs.  Il  ne 
^utaiL  pas  de  l'existence  d'un  paradis;  mais  il  déclara  naturellement  à 
J>e  qu'il  n'espérait  pas  y  être  reçu,  parce  qu'il  avait  été  fort  méchant,  et 
^"1  ne  se  sentait,  disait-il,  aucune  disposition  à  devenir  meilleur.  Effec- 
^ement  ,  il  s'était  rendu  coupable  de  mille  actions  cruelles  ;  il  avait 
fouillé,  banni  ou  tué  ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  de  lui  déplaire. 
c0rn,ne  i'  possédait  deux  royaumes,  celui  de  Cayor  et  celui  de  Baol,  il  se 
oyait  plus  grand  que  tous  les  monarques  d'Europe,  et,  faisant  quan- 
•  de  questions  à  Brue  sur  (c  roi  deFrance,  '" 
1,1 ,  combien  il  avait  de  femmes ,  quelles  étaient  ses  forces  de  terre  et  de 


bn 


,  il  demandait  comment  il  était 
>  combien  il  avait  de  femmes,  quelles  i 
er>  le  nombre  de  ses  gardes ,  de  ses  pataïs ,  de  ses  revenus ,  et  si  les  sei- 
eui-s  de  sa  cour  étaient  aussi  bien  vêtus  que  les  seigneurs  nègres;  et  Iors- 
«  lirue  s'efforçait  de  lui  donner  une  idée  de  la  grandeur  du  roi  de  France , 
*a  lui  paraissait  le  plus  incroyable,  c'était  qu'un  si  grand  roi  n'eût  qu'une 
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fimiJUC.  Il  demandait  comment  il  pouvait  faire  loisqu 'ullvëlaiteiiueinlu  ou  ma- 
lade. Le  général  répondit  qu'il  attendait  quelle  se  portât  mieux.  .  Bon  !  lui  (iil 
le  monarque  nègre ,  il  a  trop  d'esprit  pour  être  capable  de  tant  de  patience.  ■ 
Un  jour,  il  lit  présent  au  général  d'une  femme  qui  paraissait  d'une  condi- 
tion supérieure  à  l'esclavage.  En  effet ,  elle  avait  été  l'épouse  d'un  des  princi- 
paux officiers  de  sa  cour.  Son  mari ,  la  soupçonnant  d'infidélité ,  aurait  pu  « 
faire  just,ce  de  ses  propres  mains  ;  mais,  comme  elle  était  d'une  famille  dis- 
Unguée,  il  avait  pris  le  parti  de  porter  ses  plaintes  au  roi,  qui ,  l'ayant  iugti 
coupable,  l'avait  condamnée  à  l'esclavage,  et  l'avait  donnée  à  Brue.  Les  pa- 
rents de  cette  malheureuse  femme  vinrent  solliciter  les  Français  en  sa  faveur, 
et  supplièrent  le  gênerai  d'accepter  en  échange  une  esclave  beaucoup  plus 
jeune,  dont  ,1  aurait  par  conséquent  plus  de  profit  à  tirer.  Il  y  consentit,  et 
I  autre  fut  conduite  auss.tôt  par  sa  famille  hors  des  états  du  damel  Celte 
rigueur  dans  la  punition  rend  les  femmes  des  grands  assez  chastes.  Comme 
le  droit  de  les  vendre  appartient  au  roi ,  après  leur  correction,  elles  sont  sures 
de  ne  jamais  trouver  en  lui  qu'un  juge  inexorable,  qui  accorde  toujours  une 
prompte  justice  aux  maris  dont  il  reçoit  les  plaintes. 

Le  port  de  Hulisque  ne  recevant  guère  que  des  barques  et  des  chaloupes, 
le  damel ,  qui  souhaitait  beaucoup  de  voir  un  vaisseau  ,  pria  le  général  d'en 
faire  venir  un  près  de  cette  ville.  Brue  lui  répondit  qu'il  était  fâché  de  ne  le 
pouvoir,  parce  qu'il  n'y  avait  point  assex  d'eau  pour  un  bâtiment  tel  qu'il  le 
désirait  ;  mais  qu'il  en  ferait  venir  un  de  dix  pièces  de  canon ,  qui  servirait  â 
lui  donner  quelque  idée  de  ceux  qui  en  portent  jusqu'à  cent  pièces.  Il  lit  ame- 
ner effectivement  une  corvette  appareillée  dans  toute  sa  pompe,  avec  les  pa- 
villons déployés.  Le  damel  et  tous  ses  courtisans  se  rendirent  sur  le  rivage 
pourjouir  de  ce  spectacle.  On  fi,  faire  quantité  de  mouvements  à  ce  petit 
vaisseau  ,  et  les  Français  s'étaient  attendus  que  le  roi  monterait  â  bord  ■  mais 
son  qu  ,  craignit  la  mer,  ou  qu'ayant  à  se  reprocher  ses  extorsions  et  ses  vio^ 
lences,  ,1  appréhendât  qu'ils  ne  le  retinssent  prisonnier,  il  n'osa  se  procurer 
cette  satisfaction.  Lorsqu'il  eut  rassasié  sa  curiosilé,  il  demanda  au  général 
de  combien  les  grands  vaisseaux  surpassaient  celui  qu'il  avait  vu.  Sans  répon- 
dre directement  à  cette  question ,  Brue  lui  conseilla  d'envoyer  de  ses  officiers 
pour  être  plus  sur  de  ce  qu'il  voulait  savoir  par  le  témoignage  de  ses  propres 
gens.  L  ordre  Tut  donné  à  quelques  nègres  d'aller  prendre  les  mesures  Ils 
revinrent  tout  chargés  des  cordes  qu'ils  avaient  employées,  et  qu'ils  étendi- 
rent devant  le  damel.  .  Quel  canot!  s'écria-t-il ,  et  que  la  science  des  blancs 
est  jirod pieuse,  i 

Pour  donner  de  l'amusement  au  général ,  ce  prince  fit  un  jour  en  sa  pré- 
M.nco  la  revue  d  une  partie  de  ses  troupes,  sous  la  conduite  du  condi ,  son 


•«Menant  général.  Ce  corps  d'armée  montai  I  à  cinq  cents  Jimumes,  armés  de 
^bres,  d'arcs  et  de  (lèches  .  et  couverte  de  cottes  do  maille  qui  consistaient 
en  deux  morceaux  d'étoffe  de  la  forme  d'une  dalnialique.  Le  fond  était  de  co- 

0|ï  blanc ,  rouge  ou  d'autres  couleurs,  parsemé  de  caractères  arabes,  que 

es  marabouts  croient  également  propres  à  jeter  l'effroi  parmi  leurs  ennemis 
01  à  garantir  ceux  qui  les  portent  de  toutes  sortes  de  blessures ,  à  la  réserve 
"fanmoins  de  celle  des  armes  à  feu  ,  parce  que  l'invention ,  leur  a-t-on  dit , 

1  postérieure  au  temps  de  Mahomet.  Sous  ces  cottes  de  maille  ,  les  nègres 
0nt  une  multitude  d'amulettes ,  qu'ils  appellent  grisgris,  et  celui  qui  en  est 

e  Plus  chargé  doit  ôlre  le  plus  brave,  parce  qu'il  a  moins  de  périls  à  redouter. 

Le  condi,  s'élant  mis  à  la  tête  de  sa  troupe,  la  disposa  sur  quatre  rangs,  et. 

■t  avertir  le  roi  qu'il  était  prêt  à  le  recevoir.  Ce  prince  était  dans  le  magasin 
°jUe  la  Compagnie  avait  fait  bâtir  à  Rufisque.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  fort  éloigné 
de  cette  petite  armée ,  il  monta  à  choval ,  et,  prenant  sa  lance,  il  Ht  les  mê- 
mes  mouvements  que  s'il  eût  été  près  de  combattre.  Brue  fut  obligé  de  pren- 
ne aussi  un  cheval  pour  l'accompagner.  Ils  s'avancèrent  jusqu'au  milieu  de 
la  ligne.  Le  condi ,  à  la  vue  de  son  maître,  ôia  son  lurhan  ,  et,  se  jetant  à  ge- 
n°ux,  se  couvrit  trois  fois  la  tète  de  poussière;  mais  le  roi ,  qui  n'était  plus 
Qu'à  dix  pas,  lui  fil  porter  ses  ordres  par  un  de  ses  guiriols  militaires.  Le 
Cor'di}  après  les  avoirreçus  dans  la  même  situation  ,  se  couvrit  la  tête,  et  fil 
c°iïUneneer  les  exercices.  Ensuite  il  reprit  sa  première  posture ,  en  attendant 
de  nouveaux  ordres  qu'il  reçut  encore,  et  qui  ne  produisirent  que  des  mouve- 
ments fort  irréguliers. 

Les  huttes  des  habitants  sont  de  paille ,  mais  plus  ou  moins  commodes 
suivant  l'industrie  du  possesseur.  La  forme  en  est  ronde.  Elles  n'ont  pour  porte 
Qu'un  trou  fort  bas ,  comme  la  gueule  d'un  four ,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  y 
entrer  qu'en  rampant.  Comme  elles  n'ont  pas  d'autre  ouverture  pour  rece- 
v°ir  la  lumière,  et  que  le  feu  qu'on  y  entretient  continuellement  répand  une 
^Paisse  fumée ,  il  n'y  a  au  monde  que  des  nègres  qui  puissent  les  habiter  , 
s°rtout  à  cause  de  la  chaleur,  qui  vient  également  de  la  vonte ,  et  d'un  fond 
"e  sable  brûlé  qui  en  fait  le  plancher.  Leurs  lits  sont  composés  de  petils  pieux. 
Placés  à  deux  doigts  l'un  de  l'autre ,  et  joints  ensemble  par  une  corde  ;  aux 
Quatre  coins ,  d'autres  pieux  un  peu  plus  gros  servent  à  soutenir  tout  l'édî- 
,lce.  Les  nègres  de  quelque  distinction  mettent  une  natte  sur  ces  châlis. 

Dans  un  autre  voyage  sur  le  fleuve  Sénégal,  Brue  visita  le  pays  des  Fou- 
as.  et  leur  empereur,  qui  se  nomme  Siratik,  nom  que  quelques  voyageurs 
fanent  aussi  à  ses  états. 

En  arrivant  au  port  de  Ghiorel,  situé  vis-à-vis  l'Ile  de  Bilbas  ,  centre  du 
'''iTiinierce  de  ce  canton ,  il  fit  tirer  trois  coups  de  canon  pour  annoncer  sou 


arrivée.  A  peine  eut-il  mouillé  l'ancre,   qu'il  reçttt  la  visite  du  seigneur1 

dit  village,  nommé  Farba-Ghiorcl.  Ce  nègre,  qui  était  oncle  du  siratîfe  , 
et  qui  avait  toujours  eu  beaucoup  d'affection  pour  les  Français,  fut  reçu 
d'eux  avec  beaucoup  de  civilité.  Il  promit  au  général  de  dépécher  sur-lê- 
ehamp  on  exprés  au  roi  son  neveu.  Dés  le  même  soir  ,  Eouear  Siré  ,  un  des 
Mis  du  siralik  ,  qui  avait  ses  terres  entre  Ghiorel  et  Goumel ,  résidence  de  son 
père,  se  rendit  à  bord  ,  et  répondit  au  général  de  l'amilié  que  ce  roi  avait  con- 
çue pour  lui  sur  la  seule  réputation  de  son  mérite.  Ce  compliment  Tut  accom- 
pagné d'un  présent  de  deux  bœufs  gras  et  .l'une  petite  boîte  d'or  du  poids 
d'une  once.  Le  général  iilaussi  ses  présents  au  prince,  et  le  salua  de  plusieurs 
coups  de  canon  à  son  départ.  Ensuite,  ayant  Tait  descendre  ses  facteurs  pour 
commencer  le  commerce,  il  trouva  dans  le  village  tant  d'avidité  pour  ses 
marchandises,  (pie  ses  barques  furent  bientôt  chargées  des  productions  du 
pays. 

Le  siralik  n'eut  pas  plus  tôt  appris  l'arrivée  des  Français ,  qu'il  fit  compli- 
menter Brue  par  son  grand  bouquenel,  c'est-à-dire  par  le  grand-maître  de 
sa  maison.  Cet  officier  était  un  vieillard  vénérable ,  de  fort  belle  taille,  avec  la 
barbe  et  les  cheveux  gris,  ce  qui  marque,  parmi  les  nègres,  une  vieillesse  fort 
avancée;  mais  ils  n'en  paraissait  pas  moins  vigoureux  ,  ni  moins  vif  et  moins 
poli.  Son  nom  était  Baba  Mile.  Après  les  premiers  compliments,  il  reçut  le 
paiement  des  droits  et  les  présents  annuels  :  c'étaient  des  étoffes  noires  et 
blanches  de  coton,  quelques  pièces  de  drap  et  de  serge  écarlate,  du  corail, 
de  l'ambre  jaune,  du  fer  eu  barre,  des  chaudrons  de  cuivre,  du  sucre,  de 
l'eau-de-vie  ,  des  épices,  de  la  vaisselle,  et  quelques  pièces  de  monnaie  d'ar- 
gent au  coin  de  Hollande,  avec  un  surtout  de  drap  écarlate  à  la  manière  de 
Brandebourg ,  et  deux  boîtes  pour  renfermer  la  plus  précieuse  partie  du  pré- 
sent. Le  bouquenet  reçut  aussi  les  droits  qui  revenaient  aux  femmes  du 
prince,  et  qui  montaient  à  la  moitié  des  premiers,  sans  oublier  ce  qui  lui 
revenait  à  lui-même.  Le  kimalingo,  ou  le  lieutenant  général  du  roi,  qui  est 
ordinairement  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  vint  recevoir  à  son  tour 
le  présent  ou  le  droit  annuel  qui  lui  devait  être  payé.  Tous  ces  présents  pou- 
vaient monter  à  la  valeur  de  quinze  ou  dix-huit  cents  livres.  Ensuite  le  bou- 
quenet offrit  au  général,  de  la  part  du  roi,  trois  grands  bœufs,  et  l'ayant 
invité  à  se  rendre  à  la  cour,  il  lit  paraître  les  officiers  qui  étaient  nommés 
pour  le  conduire.  On  avait  déjà  préparé  un  grand  nombre  de  chevaux  pour 
lesgens  de  sa  suite,  et  des  chameaux  pour  transporter  son  bagage. 

Le  jour  suivant,  Bruc  prit  terre  au  bruit  de  son  canon  ,  et  se  mit  en  inar- 
che pour  la  cour  dusiralik.  Son  cortège  était  composé  de  six  de  ses  facteurs, 
deux  interprètes,  deux  trompettes,  deux  hautbois,  et  quelques  domestiques, 
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Wee  doiwe  laplots,  ou  itères  libres,  bien  armés.  Il  traversa  1111  pays  fort 
"ni  et  bien  cultivé ,  plein  de  villages  et  de  petits  bois.  En  approchant  de  Bou- 
car,  il  découvrit  de  vastes  prairies ,  dont  les  parties  basses  se  sentaient  déjà  de 
1  inondation  qui  commençait  à  gagner  dans  le  pays.  Ce  qui  restait  de  terrain 
sec  était  si  couvert  de  toutes  sortes  de  bestiaux  ,  que  les  guides  du  général 
avaient  peine  à  lui  faire  trouver  un  passage.  Le  convoi  ne  put  arriver  à  Bou- 
•Sf  qu'à  l'entrée  de  la  nuit. 

Leprince  Siréjà  qui  le  village  appartenait,  vint  au  devant  d&s  Français , 
a  'a  tête  de  trente  chevaux.  Aussitôt  qu'il  eut  aperçu  le  général ,  il  s'avança 
*«  grand  galop  en  secouant  sa  zagaie  ,  comme  s'il  eût  voulu  la  lancer.  Brue 
aborda  de  la  même  manière ,  c'est-à-dire  avec  le  pistolet  en  joue.  Mais  lors- 
qu'ils furent  près  l'un  de  l'autre,  ils  mirent  pied  à  terre  et  s'embrassèrent, 
ensuite,  étant  remontés  à  cheval,  ils  entrèrent  dans  le  village,  et  le  prince 
conduisit  son  hôte  dans  une  maison  qu'il  avait  fait  préparer  pour  lui  , 
dans  le  môme  enclos  que  celui  de  ses  femmes.  Après  l'avoir  introduit  dans 
s0n  appartement,  il  le  laissa  seul;  mais,  au  même  moment,  le  général  fut 
conduit  à  l'audience  de  la  princesse.  Elle  lui  parut  d'une  taille  médiocre, 
mais  très  bien  faite ,  jeune  et  fort  agréable  ;  ses  traits  étaient  réguliers ,  ses 
ïeux  viTa  et  bien  fendus,  sa  bouche  petite  et  ses  dents  extrêmement  blan- 
ches; son  teint  couleur  d'olive  aurait  beaucoup  diminué  les  agréments  de  sa 
%ure ,  si  elle  n'eût  pris  soin  de  la  relover  avec  un  peu  de  rouge. 

Elle  reçut  Brue  fort  civilement ,  et  le  remercia  de  ses  présents  avec  beau- 
coup de  grâce.  11  lit  successivement  sa  visite  à  deux  ou  trois  autres  femmes 
du  prince  ;  après  quoi ,  retournant  auprès  de  lui ,  il  y  passa  le  temps  jusqu'à 
•'heure  du  souper.  !1  fut  reconduit  alors  dans  son  appartement ,  où  il  trouva 
Plusieurs  plats  de  couscous,  du  sanglet,  des  fruits  et  du  lait  en  abondance, 
qui  lui  étaient  envoyés  par  les  femmes  du  prince.  Quoiqu'il  se  fût  fait  pré- 
parer à  souper  par  un  cuisinier  de  sa  nation  ,  la  civilité  lui  fit  goûter  de  tous 
les  mets  africains.  Après  qu'il  eut  soupe,  le  prince  vint ,  s'assit  sans  céré- 
monie, mangea  quelque  chose  du  dessert,  but  plusieurs  coups  do  vin  et 
d  eau-de-vie,  et  se  mil  à  filmer  avec  lui  jusqu'à  ce  qu'on  fut  venu  l'avertir 
que  tout  était  prêt  pour  le  Jbtgar  ou  le  bal.  L'assemblé*,  était  composée  de 
toute  la  jeunesse  du  village ,  qui  danse  et  chante,  tandis  que  les  plus  £gés 
sont  assis  sur  des  nattes  autour  de  celle  où  se  (ait  le  Iblgar.  lis  s'y  entretien- 
nent agréablement,  et  celte  conversation,  dont  ils  font  un  de  leurs  plus 
Brands  plaisirs,  s'appelle  kalder.  Chacun  parle  librement.  C'est  dans  «5  cer- 
cles qu'on  remarque,  disent  les  voyageurs,  l'étendue  surprenante  de  leur 
Mémoire ,  et  combien  ils  feraient  de  progrès  dans  les  sciences ,  si  leurs  talents 
PMurete  étaient  cultivés  par  l'élude, 
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Le  villngerte  Baucar  est  situé  sur  une  petite  énunenoe,  au  contre  d'une 
grande  plaine  ;  l'air  y  est  fort  sain.  Les  maisons  ressemblent  à  toutes  celles  du 
pays  ;  elles  sont  rondes ,  et  se  terminent  en  pointe ,  comme  nos  glacières  de 
France:  les  fenêtres  en  sont  fort  petites ,  apparemment  pour  se  garantir  des 
moucherons,  qui  sont  extrêmement  incommodes  dans  tons  les  pays  bas.  Le 
folgar  auquel  Brne  fut  invité  se  tint  au  milieu  du  village  ;  il  dura  deux  heures, 
et  ne  fut  interrompu  que  par  une  pluie  violente,  qui  força  tout  le  monde  de 
se  mettre  à  couvert. 

Le  lendemain ,  on  vint ,  de  la  part  du  prince,  s'informer  de  la  santé  du  gé- 
néral ;  celte  politesse  fut  suivie  du  déjeuner.  Le  prince,  ayant  envoyé  du  cous- 
cous et  du  lai  t ,  paru  t  aussitôt  lui-même ,  et  se  mit  à  table  avec  Brue  ;  ensuite 
ils  partirent  ensemble  escortés  d'environ  quarante  chevaux.  La  'route  se 
trouva  remplie  d'une  foule  de  peuple ,  qui  s'était  rassemblé  de  tous  les  lieux 
voisins  pour  voir  les  Européens  et  pour  entendre  leur  musique.  En  appro- 
chant de  Goumel,  Brue  vit  venir  à  sa  rencontre  le  kamalingo,  suivi  de  vingt 
cavaliers,  qui  le  complimentèrent  au  nom  du  siralik.  Ce  grand-officier  de  la 
couronne  portait  des  hauts-de-chausses  fort  larges,  avec  une  chemise  île 
colon  dont  la  forme  ressemblait  à  celle  de  nos  surplis.  Autour  de  la  cein- 
ture, il  avait  un  large  ceinturon  de  drap  écarlate,  où  pendait  un  cimeterre 
dont  la  poignée  était  garnie  d'or.  Son  chapeau  et  son  habit  étaient  revêtus  de 
grisgris,  et  dans  sa  main  il  portait  une  longue  zagaie.  Le  général  Je  reçut 
avec  une  décharge  de  sa  mousqueterie.  Ils  continuèrent  leur  marche ,  et  tra- 
versèrent le  village  de  Goumel  pour  se  rendre  au  palais  du  roi,  qui  en  est 
éloigné  d'une  demi-lieue, 

La  demeure  de  ce  prince  est  composée  d'un  grand  nombre  de  cabanes, 
qui  sont  environnées  d'un  enclos  de  roseaux  verts  entrelacés ,  défendu  par  tnia 
haie  vive  d'épines  noires  si  serrée ,  que  le  passage  en  est  impossible  aux  bêtes 
sauvages.  Le  roi,  informé  de  l'approche  du  général,  envoya  les  principaux 
seigneurs  de  sa  cour  au  devant  de  lui ,  de  sorte  qu'en  arrivant  au  palais  son 
train  élait  d'environ  trois  cents  chevaux.  Tout  ce  cortège  descendit  à  la  pre- 
mière porte,  excepté  le  général ,  le  prince  Siré  et  le  kamalingo,  qui  entrè- 
rent à  cheval ,  et  ne  mirent  pied  à  terre  qu'à  deux  pas  de  la  salle  d'audience. 
Brue  trouva  le  siralik  assis  sur  un  lit ,  avec  quelques  unes  de  ses  femmes  et 
de  ses  filles,  qui  étaient  à  terre  sur  des  nattes.  Ce  prince  se  leva,  fil  quelques 
pas  au  devant  de  lui ,  la  tète  découverte ,  lui  donna  plusieurs  fois  la  main ,  cl 
le  fit  asseoir  à  ses  côtés.  On  appela  un  interprète;  alors  Brue  déclara  qu'il 
était  venu  pour  renouveler  l'alliance  qui  subsistait  depuis  un  temps  immé- 
morial entre  le  siralik  et  la  Compagnie  française;  il  protesta  que  dans  quelque 
occasion  que  ce  fût  la  Compagnie  était  prêle  à  l'aider  de  toutes  ses  forces. 
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"Kisla  sur  les  avantages  que  les  sujets  du  prince  liraient  de  col  heureux 
commerce,  et,  pour  conclusion  ,  il  l'assura  do  ses  sentiments  particuliers  de 
■■aspect  et  de  zèle.  Pendant  que  l'interprète  expliquait  ce  discours,  Brue  ob- 
erva  que  la  satisfaction  du  siratik  s'exprimait  sur  son  visage  ;  il  prit  plu- 
sieurs fois  la  main  du  général  pour  la  presser  contre  sa  poitrine.  Ses  fouîmes 
«  sescourlisans  répétaient  avec  la  même  joie  :  Les  Français  sont  une  bonne 
nation  ;  ils  sont  nos  amis. 
Le  siratik  répondit  d'un  ton  fort  civil  qu'il  rendait  grâce  an  général  d'être 
enu  de  si  loin  pour  le  voir  ;  qu'il  avait  une  véritable  affection  pour  la  Com- 
pagnie et  pour  sa  personne  en  particulier  ;  qu'il  voulait  oublier  quelques  su- 
Jets  do  plainte  qu'il  avait  ree,us  des  agents  delà  Compagnie;  que,  dans  la 
«inbance  qu'il  prenait  à  son  caractère ,  il  lui  accordait  la  liberté  d'établir  des 
comptoirs  dans  toute  l'étendue  de  ses  états,  et  de  bâtir  des  forts  pour  leur 
sûrele.  Enfin  il  conclut  en  assurant  les  Français  de  sa  faveur  et  de  sa  prolec- 
"on.  Il  combla  le  général  do  caresses  ;  il  lui  fit  l'honneur  de  le  faire  fumer  dans 
a  propre  pipe  ;  enfin  il  le  reconduisit  lui-même  jusqu'à  la  porte  de  la  salle 

Deux  officiers,  qui  étaient  à  l'attendre,  le  menèrent  ensuite  à  l'audience 
des  reines  et  dos  princesses  filles  du  roi.  Il  fit  à  toutes  ces  dames  des  présents 
Moins  considérables  par  le  prix  que  par  leur  nouveauté.  Une  des  reines,  ayant 
"bservé  que  pendant  l'audience  du  siralik  il  avait  regardé  avec  beaucoup 
"'attention  une  jeune  princesse  de  dix-sept  ans,  qui  était  sa  fille,  s'imagina 
'lu'il  avait  pris  do  l'amour  pour  elle,  et  proposa  au  roi  do  la  lui  donner  en 
mariage.  Ce  prince  j  consentit  aussitôt,  et  lit  offrir  au  général  les  premiers 
Postes  de  son  royaume  avec  un  grand  nombre  d'esclaves.  Brue  s'excusa  sur 
■*  qu'élanl  marié ,  sa  religion  ne  lui  permettait  d'avoir  qu'une  femme.  Cette 
■*Ponse  fit  naître  quantité  do  réflexions  et  de  discours  entre  les  dames  nègres 
sur  le  bonheur  des  femmes  de  l'Europe.  Elles  demandèrent  à  Brue  comment 
1  Pouvait  vivre  si  long-temps  sans  la  sienne,  et  ce  qu'il  pensait  de  sa  fidélité 
dans  une  si  longue  absence. 

^  Le  lendemain ,  le  siratik  se  rendit  à  la  salle  d'audience  pour  y  adminislrer 
a  justice  à  ses  sujets.  Brue ,  curieux  d'assister  à  ce  nouveau  spectacle ,  obtint 
être  placé  dans  un  lieu  où  il  pouvait  tout  voir  sans  être  aperçu.  Il  Irouva  le 
Slratik  environné  de  dix  vieillards  ,  qui  écoutaient  les  parties  séparément  et 
qm  lui  rapportaient  ce  qu'ils  avaient  entendu.  Après  quoi  ce  prince,  sur 
a»'s  des  mêmes  conseillers ,  prononçait  la  décision.  Elle  était  exécutée  sur- 
e-champ. Brue  n'aperçut  point  d'avocat  ni  de  procureur;  chacun  plaidait 
«  Propre  cause.  Dans  les  causes  civiles  ,  il  revient  au  roi  un  tiers  des  dom- 
mages. Il  y  a  peu  de  crimes  capitaux  parmi  les  nègres.  Le  meurtre  et  la  tra- 
yon sont  les  seuls  qui  soient  punis  de  mort.  La  punition  ordinaire  est  le 


bannissement,  c'est-à-dire  que  le  roi  vend  les  coupables  à  la  Compagnie,  el 
dispose  île  leurs  ellèls  à  son  gré.  lin  débiteur  insolvable  est  vendu  avec  lonle 
sa  famille  ,  eL  le  roi  lire  son  tiers  dans  celte  vente. 

Le  siratik  pria  un  jour  Bruo  de  l'accompagner  à  la  chasse  d'un  lion  qui 
avail  fait  depuis  peu  de  grands  ravages  dans  le  pays.  Brue  se  rendit  à  celte 
invitation ,  et  ils  trouvèrent  bientôt  ce  furieux  animal,  qui  se  défendit  avec 
toul  le  courage  qu'il  a  reçu  de  la  nature.  11  tua  deux  nègres,  il  en  blessa  dan- 
gereusement un  troisième,  qu'il  aurait  achevé,  si ,  du  coup  le  plus  heureux, 
un  des  laptols  du  général  ne  l'eut  tué  sur-le-champ.  Il  fut  porté  au  palais 
comme  en  triomphe,  cl  le  roi  fit  présont  de  sa  peau  au  général.  C'était  un 
des  plus  grands  lions  qu'on  eût  jamais  vus  dans  le  pays.  Ce  combat  en  rap- 
pelle un  autre  rapporté  par  Janncquin ,  et  qui  prouve  avec  quelle  intrépidité 
les  nègres  attaquent  ces  animaux  formidable»  si  bien  armés  par  la  nature. 

<  Le  chef  d'une  des  tribus  du  désert,  voulant  faire  connaître  son  courage 
el  son  adresse  aux  Français,  les  fit  monter  sur  quelques  arbres,  près  d'un 
bois  très  fréquenté  des  bètes  farouches.  II  montait  un  excellent  cheval ,  et  ses 
armes  n'étaient  que  trois  javelines  que  les  nègres  appellent  zagaies,  avee  un 
coutelas  à  la  mauresque.  Il  entra  dans  la  forci,  où ,  rencontrant  bientôt  un 
lion ,  il  lui  fil  une  blessure.  Le  fier  animal  accourut  vers  son  ennemi ,  qui  Tei- 
gnit de  fuir  pour  l'attirer  dans  l'endroit  où  il  avait  placé  les  Français.  Alors  le 
kamalingo,  tournant  tout  d'un  coup,  l'attendit  d'un  air  ferme,  el  lui  lança  une 
seconde  javeline ,  qui  lui  perça  le  corps.  Il  descendit  aussitôt ,  et,  prenant  un 
épieu,  il  alla  au  devant  du  lion,  qui  venait  à  lui  la  gueule  ouverte,  avec  un  fu- 
rieux rugissement.  Il  lui  enfonça  son  épieu  dans  la  gueule  même;  ensuite, 
sautant  sur  lui ,  le  sabre  à  la  main,  il  lui  coupa  la  gorge.  Après  sa  victoire , 
qui  ne  lui  eoûla  qu'une  légère  blessure  à  la  cuisse ,  il  prit  quelques  poils  dû 
lion,  cl  les  attacha  comme  un  trophée  à  son  turban.  » 

Brue  partit  de  Chiorel ,  el  continua  de  remonter  le  Sénégal  jusqu'au  village 
do  Dembakané ,  près  des  frontières  du  royaume  de  Galant  ;  mais  il  eut,  dans 
cet  intervalle,  un  speclacle  fort  étrange.  Tout  d'un  coup  le  soleil  fut  éclipsé 
par  un  nuage  épais  pendaul  l'espace  d'un  quart  d'henre.  Les  Français  recon- 
nurent bientôt  que  c'était  une  légion  de  sauterelles.  En  passant  au  dessus  de 
la  barque,  elles  la  couvrirent  d'excréments.  Quelques  uns  de  ces  animaux  étant 
tombés  dans  le  même  temps,  ils  parurent  entièrement  verts,  plus  long  elplus 
épais  que  le  pelit  doigt,  avec  deux  dents  effilées  et  très  propres  à  la  destruc- 
lion.  Celte  terrible  armée  fui  plus  de  deux  heures  à  traverser  la  rivière. 

En  arrivant  a  Tuabo,  Brue  trou  va  une  nouvelle  espèce  de  singes,  d'un  rouge 
si  vif,  qu'on  l'aurait  pris  pour  une  peinture  de  l'art.  Ils  sont  fort  gros  el  moins 
adroits  que  les  autres  singes.  Les  nègres  les  nomment  «ri»,  et  paraissent  per- 
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snadés  que  c'est  mie  série  d'hommes  sauvages  qui  refusent  de  parler,  dans  la 
crainte  d'être  forcés  au  travail  et  vendus  pour  l'esclavage.  Iticn  n'est  si  diver- 
tissant. Ils  descendaient  du  liant  des  arbres  jusqu'à  l'extrémité  des  brandies, 
pour  admirer  les  barques  à  leur  passage.  Ils  les  considéraient  quelque  temps,' 
et,  paraissant  s'entretenir  do  ce  qu'ils  avaient  vu  ,  ils  abandonnaient  la  place 
a  ceux  qui  arrivaient  après  eux.  Quelques  uns  devinrent  familiers  jusqu'à  je- 
ter des  brandies  sèclics  aux  Français  ,  qui  leur  répondirent  à  coups  do  fusil. 
Il  en  tomba  quelques  uns  ;  d'autres  furent  blessés ,  et  tout  le  reste  tomba  dans 
une  étrange  consternation.  Une  partie  se  mit  à  pousser  des  cris  affreux  une 
autre  a  ramasser  dos  pierres  pour  les  jelor  à  leurs  ennemis  ;  quelques  uns  se 
vidèrent  le  ventre  dans  leurs  mains,  et  s'efforcèrent  d'envoyer  ce  présont  aux 
spectateurs;  mais  s'aporcovanl  à  la  lin  que  le  combat  était  inégal  ,  ils  prirent 
le  parti  de  se  retirer. 

En  décrivant  Cacbao,  Brue  dit  qu'on  n'en  peut  sortir  pendant  la  nuit  sans 
courir  quoique  danger,  et  parle  à  ce  sujet  d'une  espèce  do  gens  qu'il  appelle 
des  aventuriers  nocturnes  ,  et  qui  est  fort  remarquable.  Ils  portent  sur  leurs 
babils  un  petit  lablier  de  cuir,  avec  une  bavette  qui  couvre  une  cuirasso  ou 
une  cotte  de  maille.  Ce  tablier,  qui  ne  passe  la  ceinture  que  de  quelques  doigts 
est  plein  de  Irons,  auxquels  sont  altaeliés  deux  ou  trois  paires  do  pistolets  dé 
poclie ,  et  plusieurs  poignards.  Le  bras  gauclio  est  chargé  d'un  petit  bouclier 
Au  dessous  pend  uno  longue  épée,  dont  le  fourreau  s'ouvre  tout  d'un  coup  par 
le  moyen  d'un  ressort,  pour  épargner  la  peine  et  le  temps  de  la  tirer.  Lors, 
qu'ils  sortent  sans  dessein  formé,  et  seulement  pour  se  réjouir,  ils  sont  cou- 
verts, par  dessus  toute  celte  parure,  d'un  manteau  noir  qui  pond  jusqu'aux 
mollets.  Mais  s'ils  se  proposent  quelque  aventure ,  c'est-à-dire  un  duel  à  la  por. 
tugaise,  ils  ajoutent  à  leurs  armes  une  courte  carabine  chargée  do  vingt  ou 
trente  petites  balles  ot  d'un  quarteron  do  poudre,  avec  un  bâton  fourchu  peur 
la  poser  dessus  en  tirant.  Enfin ,  pour  achever  une  si  étrange  parure ,  ils  ont 
sur  le  nez  une  grande  paire  de  lunettes  qui  est  attachée  dos  deux  côtés  à  l'o. 
rcille.  En  arrivant  au  lieu  de  l'exécution,  le  bravo  commence  par  planter  sa 
carabine,  rejeltc  son  manteau  sur  le  bras  gauche,  prend  son  épée  de  la  main 
droite,  et,  dans  celte  posture ,  attend  l'homme  qu'il  veut  tuer,  ot  qui  ne  pense 
point  à  se  défendre.  Aussitôt  qu'il  le  voit ,  il  fait  feu,  en  lui  disant  do  prendre 
garde  à  lui.  Il  lui  serait  fort  difficile  de  le  manquer,  car  cette  espèce  d'arme  à 
feu  écarte  tellement  les  balles,  qu'elle  en  couvrirait  la  plus  grande  porte   Si 
uilorlnnéqui  reçoit  le  coup  n'est  pas  tout  à  fait  mort,  le  meurtrier  s'approche 
en  I  exhortant  de  dire  Jaus  Mmia,  et  l'achè.eà  terre  de  quelques  coups  d'é- 
Poe  eu  de  poignard.  Il  arrive  quelquefois  que  ces  perlides  assassins  trouvent 
'»  parue  égale,  et  qu'ils  sont  arrêtés  par  ceux  dont  ils  menacent  la  vie-  ,mis 
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ils  se  liront  d'embarras  eu  protestant  qu'ils  se  sont  I  rompes,  et  qu'une  autre 
fois  ils  sauront  mieux  distingaer  leur  ennemi. 

A  quelque  dislance  de  Cachao  vers  le  sud ,  on  trouve  les  îles  de  Bissao  et 
celle  des  Bissagos. 

Les  habitants  de  Bissao  sont  nommés  Papels.  Cette  nation  occupe  une  par- 
tie des  îles  et  des  côtes  voisines,  surtout  au  sud  de  Cachao.  Elle  est  mal  dis- 
posée pour  les  Portugais,  quoiqu'elle  ail  emprunté  un  grand  nombre  de  leurs 
usages.  Les  femmes  des  Papels  ne  portent  pour  habillement  qu'une  pagne  de 
coton  avec  des  bracelets  de  verre  ou  de  corail.  Les  filles  sont  entièrement 
nues.  Si  leur  naissance  est  distinguée,  elles  ont  le  corps  régulièrement  mar- 
qué de  Heurs  et  d'autres  ligures  ;  ce  qui  fait  paraître  leur  peau  comme  une  es- 
pèce de  salin  travaillé.  Les  princesses  fdles  de  l'empereur  de  Bissao  étaient 
couvertes  de  ces  marques,  sans  autre  parure  que  des  bracelets  de  corail  et  un 
petit  tablier  de  coton. 

Les  nègres  de  Bissao  sont  excellents  mariniers ,  et  passent  pour  les  plus  ha- 
biles rameurs  de  toute  la  côle.  Ils  emploient  au  lieu  de  raines  de  petites  pelles 
de  bois  qu'ils  nomment  pagaies ,  et  le  mouvement  qu'ils  font  pour  s'en  servir 
est  si  régulier,  qu'il  produit  une  sorte  d'harmonie.  Us  ont  un  langagequi  est 
propre  aux  Papels,  comme  ils  ont  des  usages  qui  leur  sont  particuliers.  Le 
commerce  n'a  pas  peu  servi  à  les  cultiver.  Ils  sont  idolâtres  ;  mais  leurs  idées 
de  religion  sonl  si  confuses,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  les  démêler.  Leur  princi- 
pale idole  est  une  petite  ligure  qu'ils  appellent  China,  dont  ils  ne  peuvent 
expliquer  la  nature  ni  l'origine.  Chacun  d'ailleurs  se  fait  une  divinité  suivanl 
son  caprice.  Ils  regardent  certains  arbres  consacrés ,  sinon  comme  des  dieux, 
du  moins  comme  l'habitation  de  quelque  dieu.  Ils  leur  sacrifient  des  chiens 
des  coqs,  et  des  bœufs  ,  qu'ils  engraissent  et  qu'ils  lavent  avec  beaucoup  de 
soin ,  avant  de  les  faire  servir  de  victimes.  Après  les  avoir  égorgés,  ils  arro- 
sent de  leur  sang  les  branches  et  le  pied  de  l'arbre.  Ensuite  ils  les  coupent  en 
pièces,  dont  l'empereur,  les  grands  et  le  peuple  ont  chacun  leur  partie.  Il 
n'en  reste  à  la  divinité  que  les  cornes. 

L'empereur  de  Bissao  jouit  d'une  autorité  fort  despotique.  11  a  trouvé  une 
voie  fort  étrange  pour  s'enrichir  aux  dépens  de  ses  sujeLs,  sans  qu'il  lui  en 
coûte  jamais  rien  :  c'est  d'accepter  la  donation  qu'un  nègre  lui  fait  de  la  mai- 
son de  son  voisin.  Il  en  prend  aussitôt  possession ,  et  le  propriétaire  se  trouve 
dans  la  nécessité  de  la  racheter  ou  d'eu  bâtir  une  autre.  A  la  vérité ,  le  moyen 
de  se  venger  est  facile,  en  jouant  le  mémo  tour  à  celui  de  qui  on  l'a  reçu  •  mais 
l'empereur  n'y  peut  rien  perdre,  puisqu'il  ne  hasarde  que  de  gagner  deux 
maisons  pour  une.  Ce  pouvoir  arbitraire  s'étend  sur  tous  ceux  qui  habitent 
dans  l'île.  Un  jour,  l'empereur  de  Bissao  avait  confié  à  la  garde  des  Portugais 
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un  esclave ,  qui  se  fendit.  C'était  lui  naturellement  qui  devait  supporter  eetle 
Perte;  mais  il  ordonna  que  le  cadavre  fût  laissé  dans  le  même  lieu  jusqu'à  ce 
que  les  Portugais  lui  fournissent  un  antre  esclave.  Le  désagrément  de  voir 
Pourrir  un  corps  devant  leurs  yeux  leur  fit  prendre  le  parti  d'obéir.  Dans 
une  autre  occasion ,  deux  esclaves  qu'il  avait  vendus  s'échappèrent  de  leurs 
«haines  ,  et  furent  repris  par  ses  soldats.  L'équité  semblait  demander  qu'ils 
lussent  restitués  à  leur  maitre;  mais  l'empereur  déclara  qu'ils  étaient  à  lui, 
Puisqu'ils  étaient  remis  en  liberté,  et  les  revendit  sans  scrupule  à  d'autres 
marchands. 

A  la  mort  des  empereurs  de  Bissao,  les  femmes  qu'ils  ont  aimées  le  plus 
tendrement  et  leurs  esclaves  les  plus  familiers  sont  condamnés  à  perdre  la 
*ie ,  et  reçoivent  la  sépulture  près  de  leur  maître,  pour  le  servir  dans  un  au- 
tre inonde.  L'usage  était  même  autrefois  d'enterrer  des  esclaves  vivants  avec  le 
monarque  mort;  mais  l'auteur  prétend  que  cette  coutume  commençait  a  s'a. 
bobr.  Le  dernier  roi  n'avait  ou  qu'un  esclave  enterré  avec  lui ,  et  celui  qui 
régnait  paraissait  disposé  à  détruire  une  loi  si  barbare. 

Lorsqu'il  est  question  do  guerre,  ils  ont  un  tocsin  qui  sert  à  rassembler  la 
milice  des  nègres  ;  il  porte  dans  cotte  lie  le  nom  de  bonbalo,,.  C'est  une  sorte 
de  trompette  marine ,  mais  sans  corde ,  qui  est  beaucoup  plus  grosse  et  a  le 
double  de  longueur.  Elle  est  d'un  bois  léger.  On  frappe  dessus  avec  un  mar- 
teau de  bois  dur,  et  l'on  prétend  que  le  bruit  se  fait  entendre  de  quatre 
lieues.  L'empereur  a  plusieurs  de  ces  instruments  au  long  des  cotes  de  l'Ile 
et  clans  l'intérieur  ,  avec  une  garde  pour  chacun,  et  lorsque  le  sien  a  donné  le 
signal ,  les  autres  répètent  autant  de  fois  les  mêmes  coups  et  sur  les  mêmes 
Ions;  de  sorte  que  ses  volontés  sont  connues  en  un  moment  par  la  manière 
de  les  communiquer.  Si  quelqu'un  refuse  d'obéir,  il  est  vendu  pour  l'escla- 
»age.  Ce  châtiment  politique  tient  tout  le  monde  dans  la  soumission,  et  l'em- 
pereur, pour  qui  la  désobéissance  est  utile,  se  plaint  quelquefois  do  trouver 
ses  sujets  trop  ardents  à  le  servir. 

Dans  l'archipel  des  Bissagos ,  entre  la  rivière  de  Cachao  et  le  cap  Tiunualy, 
Tis-à-vis  la  cèle  des  Balanles ,  se  trouvent  les  îles  de  Cazégut. 

Les  nègres  de  ces  lies  sont  grands  et  robustes,  quoique  leurs  aliments  ordi- 
naires soient  lo  poisson ,  les  coquillages  ,  l'huile  et  les  noix  de  palmier,  et 
qu'ils  aiment  mieux  vendre  leur  riz  et  leur  maïs  aux  Européens,  que  de'lcs 
réserver  pour  leur  usage.  Ils  sont  idolâtres,  et  d'une  cruauté  extrême  pour 
«urs  ennemis,  lis  coupent  la  tête  à  ceux  qu'ils  tuent  dans  leurs  guerres;  ils 
emportent  celte  proie  pour  l'écorebor,  et  faisant  sécher  la  peau  du  crâne  avec 
la  chevelure,  ils  en  ornent  leurs  maisons  comme  d'un  trophée.  Au  moindre 
sujet  de  chagrin,  ils  tournent  aussi  facilement  leur  furie  contre  eux-mêmes; 
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ils  se  pendent,  ils  se  noient,  ils  se  jettent  dans  le  premier  précipice.  Leurs 
héros  prennent  la  voie  du  poignard.  Ils  sont  passionnés  pour  l'eau-de-vie.  S'ils 
croient  qu'un  vaisseau  leur  en  apporte,  ils  se  disputent  l'honneur  d'y  arriver 
les  premiers,  el  rien  ne  leur  coûte  pour  se  procurer  celte  chère  liqueur.  Alors 
le  plus  faible  devient  la  proie  du  plus  fort.  Dans  ces  occasions ,  ils  oublient  If* 
lois  de  la  nature,  le  père  vend  ses  enfants,  et  si  ceux-ci  peuvent  remporter 
par  la  force  ou  par  l'adresse ,  ils  traitent  de  même  leurs  pères  et  leurs  mères, 

A  Gazégut ,  Unie  reçut  un  singulier  hommage.  Il  traitait  un  seigneur  nègre 
sur  son  bord,  lorsqu'il  vit  paraître  un  canot  chargé  de  cinq  insulaires,  dont 
l'un ,  étant  monté  à  bord ,  s'arrêta  sur  le  tillac  en  tenant  un  coq  d'une  main  , 
et  de  l'autre  un  couteau.  Il  se  mit  à  genoux  devant  Brue,  sans  prononcer  un 
seul  mot;  il  y  demeura  une  minute,  et,  s'étant  levé,  il  se  tourna  vers  l'est  et 
coupa  la  gorge  du  coq;  ensuite,  s'étant  mis  à  genoux,  il  lit  tomber  quelques 
gouttes  de  sang  sur  les  pieds  du  général.  Il  alla  faire  la  même  cérémonie  au 
pied  du  màt  et  de  la  pompe;  après  quoi ,  retournant  vers  le  général,  il  lui  pré- 
senta son  coq.  Grue  lui  fit  donner  un  verre  d'eau-de-vie ,  et  lui  demanda  la  rai- 
son de  cette  conduite.  Il  répondit  que  les  habitants  de  son  pays  regardaient  les 
blancs  comme  les  dieux  de  la  mer;  que  le  màt  était  une  divinité  qui  faisait 
mouvoir  le  vaisseau ,  et  que  la  pompe  était  un  miracle ,  puisqu'elle  faisait  mon- 
ter l'eau,  dont  la  propriété  naturelle  était  de  descendre. 

Les  habitants  de  Cazégul ,  surtout  ceux  qui  sont  distingués  par  le  rang  ou 
les  richesses,  se  frottent  les  cheveux  d'huile  de  palmier,  ce  qui  les  lait  paraître 
tout  à  fait  rouges.  Les  femmes  et  les  filles  n'ont  autour  de  la  ceinture  qu:uue 
espèce  de  frange  épaisse  composée  de  roseaux ,  qui  leur  tombe  jusqu'aux  ge- 
noux. Dans  la  saison  du  froid ,  elles  en  ont  une  antre  qui  leur  couvre  les  épau- 
les, et  qui  descend  jusqu'à  la  ceinture.  Quelques  unes  en  ajoutent  une  troi- 
sième sur  la  tête,  qui  pend  jusqu'aux  épaules.  Rien  n'est  si  comique  que  cette 
parure.  Elles  y  joignent  des  bracelets  de  cuivre  et  d'étain  aux  bras  et  aux  jam- 
bes. En  général,  les  deux  sexes  ont  la  taille  belle,  les  traits  du  visage  assez 
réguliers,  et  la  couleur  du  jais  le  plus  brillant,  sans  avoir  le  nez  plat  ni  les 
lèvres  trop  grosses.  L'esprit  et  la  vivacité  ne  leur  manquent  pas;  mais  ils  souf- 
frent l'esclavage  avec  tant  d'impatience,  surtout  hors  de  leur  patrie ,  qu'il  est 
dangereux  d'en  avoir  un  grand  nombre  à  bord.  Un  capitaine,  après  en  avoir 

Sache  lé  plusieurs ,  avait  pris  toutes  sortes  de  précautions  pour  les  tenir  sous  le 
joug ,  en  les  enchaînant  deux  par  deux  par  le  pied ,  et  mettant  des  menottes 
aux  plus  vigoureux.  Ils  n'en  trouvèrent  pas  moins  le  moyen  d'arracher  l'é- 
loupe  du  vaisseau ,  el  l'eau  pénétra  si  vite  qu'il  aurait  coulé  à  fond ,  si  le  capi- 
taine n'eût  rencontré  fort  heureusement  une  vieille  voile  qui  servit  à  boucher 
le  trou.  Le  nature!  fier  el  indomptable  de  ces  insulaires  est  si  connu  en  Amé- 
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'"l'ie,  qu'on  ne  lus  y  adièle  qu'avec  de  grandes  précautions.  Us  ne  travaillent 
<lu  a  force  de  coups.  Ils  se  dérobent  souvent  par  la  fuite,  et  quelquefois  ils  se 
Nuisent  eux-mêmes. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  un  exemple  singulier  de  ce  que  peut  l'autorité 
"  M  seul  homme  au  milieu  de  l'ignorance  el  de  la  barbarie. 

A  cent  cinquante  lieues  de  son  embouchure  ,  la  rivière  de  Casamansa 
IJi'»)e ,  en  tournant ,  un  coude  qui  donne  le  nom  de  Cabo  à  un  grand  royau- 
e  voisin.  [1  était  gouverné,  au  commencement  du  dernier  siècle,  par  un  roi 
negre,  nommé  Briam-Mansare ,  qui  vivait  avec  plus  de  foste  que  tous  les  au- 
r<&  princes  de  la  môme  côte.  Sa  cour  était  nombreuse.  Il  se  faisait  servir 
ans  de  la  vaisselle  d'or ,  dont  il  avait  jusqu'à  quatre  mille  marcs .  Il  entrete- 
nu constamment  six  ou  sept  mille  hommes  bien  armés,  avec  lesquels  il 
tenait  ses  voisins  dans  la  soumission  ,  et  les  forçait  de  lui  payer  un  tribut.  La 
Police  était  si  bien  établie  dans  ses  états  que  les  négociants  auraient  pu  lais- 
ser sans  crainte  leurs  marchandises  sur  le  grand  chemin.  À  force  de  lois  et 
par  la  rigueur  de  l'exécution  ,  il  avait  corrigé  dans  ses  sujets  le  penchant  an 
Vol ,  qui  est  un  vice  naturel  aux  nègres.  Jamais  les  esclaves  n'étaient  euchai-  " 
lès;  lorsqu'ils  avaient  reçu  la  marque  du  marchand,  il  ne  fallait  plus 
craindre  de  les  perdre  par  la  fuite,  tant  la  garde  était  exacte  sur  la  frontière 
eL  la  discipline  rigoureuse  dans  le  gouvernement.  Ce  prince  Taisait  chaque  an- 
née, avec  les  Portugais  ,  un  commerce  de  six  cents  esclaves,  échangés  contre 
'niïérenles  espèces  de  marchandises ,  telles  que  des  armes  à  feu ,  des  sabres 
"^urbés  avec  de  belles  poignées,  des  selles  de  France,  des  fauteuils  de  ve- 
l°nrs ,  et  d'autres  meubles  ;  de  la  fenouillette  de  l'île  de  Rhé ,  de  l'eau  de  eau- 
"elle ,  du  rossolis ,  etc.  Lorsqu'il  recevait  la  visite  de  quelque  blanc ,  il  le  fai- 
s^t  défrayer  dès  l'entrée  de  ses  états,  et  ses  sujets  ne  pouvaient  rien  exiger 
un  étranger,  sous  peine  d'être  vendus  pour  l'esclavage.  II  était  toujours 
j^t  à  donner  audience:  à  la  vérité  on  était  obligé,  pour  l'obtenir,  de  lui 
«*«  un  petit  présent  de  la  valeur  de  trois  esclaves;  mais  il  rendait  toujours 
** lls  qu'il  n'avait  reçu.  Ces  civilités  continuaient  jusqu'à  ce  que  l'étranger  eût 
lsposé  de  ses  marchandises.  Alors  si,  dans  son  audience  de  congé,  il  dé- 
cidait au  roi  un  présent  pour  sa  femme ,  ce  prince  ne  manquait  jamais  de 
°nner  un  esclave  ou  deux  marcs  d'or.  Il  mourut  en  1705,  également  regretté 
8  ses  peuples  et  des  étrangers. 
^  »rue,  en  remontant  le  canal  qui  joint  le  lac  de  Cayor  à  la  rivière  de  Séné- 
jp'j  débarqua  dans  un  village  des  Foulas  nommé  Kéda,  où  il  fut  témoin 
Une  cérémonie  funèbre  qui  l'amusa  beaucoup. 

&«  des  principaux  habitants  du  village  mourut  subitement,  et  sa  fournie 
Cl"  pas  plus  tôt  mis  la  tête  à  sa  porte ,  pour  duuuer  avis  de  sa  perte  pair  m 
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cri,  qu'il  s'éleva  un  lumuUe  surprenant  dans  toute  l'habitation.  On  n'entendit 
de  toutes  parts  que  îles  gémissements.  Les  femmes  accoururent  en  roule,  et, 
sans  savoir  de  quoi  ii  était  question ,  commencèrent  à  s'arracher  les  cheveux, 
comme  si  chacune  eût  perdu  sa  famille.  Ensuite,  lorsqu'elles  eurent  appris 
le  nom  du  mort,  elles  se  précipitèrent  vers  sa  maison  avec  des  hurlements 
qui  n'auraient  pas  permis  d'entendre  le  tonnerre.  Au  bout  de  quelques  heu- 
res, les  marabouts  arrivèrent,  lavèrent  le  corps,  le  revêtirent  de  ses  meil- 
leurs habits,  et  le  portèrent  sur  son  lit  avec  ses  armes  à  son  côté.  Alors  ses 
parents  entrèrent  l'un  après  l'autre,  le  prirent  par  la  main,  lui  firent  plu- 
sieurs questions  ridicules,  et  lui  offrirent  leurs  services;  mais,  ne  pouvant 
recevoir  aucune  réponse,  ils  se  reliraient  comme  ils  étaient  entrés,  en  disant 
gravement  :  Il  est  mort.  Pendant  celle  cérémonie,  ses  femmes  et  ses  enfants 
tuèrent  ses  bœufs,  et  vendirent  ses  marchandises  et  ses  esclaves  pour  de  l'eau- 
de-vie,  parce  que  l'usage,  dans  ces  occasions,  est  de  faire  un  folgar,  c'est-à- 
dire  de  donner  une  fête  après  l'enterrement. 

Le  convoi  fui  précédé  des  guiriots  avec  leurs  tambours.  Tous  les  habitants 
suivaient  en  silence ,  chargés  de  leurs  armes.  Ensuite  venait  le  corps,  envi- 
ronné de  tous  les  marabouts  qu'on  avait  pu  rassembler,  cl  porté  par  deux 
hommes.  Les  femmes  fermaient  la  marche ,  en  criant  el  se  déchirant  le  visage 
comme  des  furieuses.  Lorsque  le  mort  esl  enterré  dans  sa  propre  maison, 
privilège  qui  n'appartient  qu'au  prince  et  aux  seigneurs,  la  procession  se 
fait  autour  du  village.  En  arrivant  au  lieu  destiné  pour  la  sépulture,  le  princi- 
pal marabout  s'approche  du  corps,  et  lui  dit  quelques  mois  à  l'oreille,  tandis 
que  quatre  hommes  soutiennent  un  drap  de  coton  qui  le  cache  à  la  vue  des 
assistants. 

Enfin ,  les  porteurs  [émettent  dans  la  fosse,  el  le  recouvrent  aussitôt  de  terre 
et  de  pierres.  Les  marabouts  attachent  ses  armes  au  sommet  d'un  pieu ,  qu'ils 
placent  à  la  tête  du  tombeau,  avec  deux  pots,  l'un  rempli  de  couscous, Vautre 
■  d'eau.  Après  ces  formalités ,  ceux  qui  soutiennent  le  drap  de  coton  le  laissent 
tomber;  signal  auquel  les  femmes  recommencent  leurs  lamentations,  jus- 
qu'à ce  que  le  principal  marabout  donne  ordre  aux  guirioU  de  battre  la  mar- 
che du  retour.  Au  même  moment  le  deuil  cesse ,  et  l'on  ne  pense  qu'a  se 
réjouir ,  comme  si  personne  n'avait  fait  aucune  perle.  Dans  quelques  endroits, 
on  creuse  un  fossé  autour  du  tombeau,  et  l'on  planle  sur  le  bord  une  haie 
d'épines.  Sans  cette  précaution ,  il  arrive  souvent  que  le  corps  est  déterré  par 
les  bêles  farouches.  Dans  d'autres  lieux ,  la  cérémonie  funèbre  dure  sept  ou 
huit  jours.  Si  c'est  un  jeune  homme  qu'on  ait  perdu,  tous  les  nègres  du 
même  âge  courent  le  sabre  à  la  main,  comme  s'ils  cherchaient  leur  cama- 
rade, et  font  retentir  le  cliquetis  de  leurs  armes  lorsqu'ils  se  rencontrent. 


Détails  sur  les  habitants  dd  Congo.   ' 


«çlei  d  fois  de  j,oaogo.  Épreuves  judiciaires.  Sonnette  du  roi.  Nains,  Superstitions,  L'iwminû  do  uwi, 
Mariages ,  funérailles,  etc. 


Le  Congo  se  divise  en  plusieurs  grands  royaumes,  parmi  lesquels  ou  dis- 
l|ngue  le  Loango,  et  le  Congo  proprement  dit. 

Les  peuples  qui  habitent  le  royaume  de  Loango  portent  le  nom  de  Bramas. 
•'s  soin  soumis  à  la  rigoureuse  pratique  de  la  circoncision.  Us  exercent  le 
Commerce  entre  eux.  Us  sont  vigoureux  et  de  liaulc  taille;  civils  ,  quoique 
anciennement  leur  férocité  les  ait  fait  passer  pour  anthropophages;  livrés  à 
tous  les  excès  du  libertinage  ;  avides  de  s'enrichir,  mais  généreux  et  libéraux 
les  uns  à  l'égard  des  autres;  passionnés  pour  le  vin  de  palmier,  sans  aucun 
goût  pour  celui  de  la  vigne,  et  sans  cesse  entraînés  par  leurs  superstitions. 

Le  mariage ,  dans  le  royaume  de  Loango ,  exige  si  peu  de  cérémonies  et  de 
formalités,  qu'à  peine  se  soumet-on  à  demander  le  consentement,  des  pères. 
On  jette  ses  vues  sur  une  fille  de  l'âge  de  six  ou  sept  ans ,  et  lorsqu'elle  eu  a 
dix,  on  l'attire  chez  soi  par  des  caresses  et  des  présents.  Cependant  il  se 
^ouve  des  pères  qui  veillent  soigneusement  sur  leurs  lilles  jusqu'à  l'âge  nu- 
bile ,  et  qui  les  vendent  alors  à  ceux  qui  se  présentent  pour  les  épouser.  Mais 
"le  fille  qui  se  laisse  séduire  avant  le  mariage  doit  paraître  à  la  cour  avec 
^n  amant,  déclarer  sa  faute,  et  demander  pardon  au  roi.  Cette  absolution 
11  a  rien  d'humiliant  ;  mais  elle  est  si  nécessaire ,  qu'on  croirait  le  pays  me- 
nacé  de  sa  ruine  par  une  éternelle  sécheresse ,  si  quelque  fille  coupable  refu- 
Sait  dese  soumettre  à  la  loi.  Quoique  le  nombre  des  femmes  ne  soit  pas  borné, 
et  lue  plusieurs  en  aient  huit  ou  dix ,  le  commun  des  nègres  n'en  prend  que 
deux  ou  trois. 

Les  femmes  sont  chargées,  comme  chez  tous  les  peuples  nègres,  de  tous  les 
Givrages  serviles ,  extérieurs  et  domestiques.  Pendant  que  le  mari  prend  ses 
r°Pas,  elles  se  tiennent  à  l'écart,  et  mangent  ensuite  ses  restes.  Leur  soumis- 
sion va  si  loin  ,  qu'elles  ne  lui  parlent  qu'à  genoux  ,  et  qu'à  son  arrivée  elles 
doivent  se  prosterner  pour  le  recevoir. 

L'aîné  d'une  famille  en  est  l'unique  héritier  ;  mais  il  est  obligé  d'élever  ses 

'!t-Tes  et  ses  sœurs  jusqu'à  l'âge  où  l'on  suppose  qu'ils  peuvent  se  pourvoir 

Ht  35 


-  274  — 
eux-molnes.  Los  enl'aiils  naissent  esclaves  lorsque  leur  père  el  leur  mère  seul 
dans  cette  condition. 

Tous  les  enfouis,  suivant  l'observation  particulière  tic  Dapper,  naissent 
Planes  ,  et  dans  l'espace  de  deux  jours  ils  deviennent  parfaitement  noirs.  Les 
Portugais  qui  prennent  des  femmes  dans  ces  régions  y  sont  souvent  trompés. 
A  la  naissance  d'un  enfant ,  ils  se  croient  surs  d'en  être  les  pères ,  pareequ'ils 
tes  voient  de  leur  couleur  ;  mais,  deux  jours  après,  ils  sont  obligés  de  le  recon- 
naître pour  l'ouvrage  d'un  nègre.  Cependant  ils  ne  se  rebutent  point  de  ces 
épreuves,  parce  que  leur  passion  ,  dit  le  même  auteur,  est  d'avoir  un  fils 
mulâtre  a  toutes  sortes  de  prix.  On  voit  quelquefois  naître  d'un  père  et  d'une 
more  nègres  des  enfants  aussi  blancs  que  les  Européens.  L'usage  est  do  les 
présenter  au  roi.  On  les  nomme  ,fc,„te.  Ils  sont  élevés  dans  les  pratiques  de 
a  sorcellerie,  et,  servant  do  sorciers  an  roi ,  ils  l'accompagnent  sans  cesse. 
Leur  état  les  fait  respecter  de  tout  le  monde.  S'ils  vont  au  marché,  ils  peuvent 
prendre  tout  co  qui  convient  à  leurs  besoins.  Battel  en  vil  quatre  à  la  cour  de 
Loango. 

Dapper  s'étend  un  peu  plus  sur  la  nature  des  nègres  blancs.  Il  observe 
qu'à  quelque  distance  ils  ont  une  parfaite  ressemblance  avec  les  Européens. 
Leurs  jeux  sont  gris  et  leur  chevelure  blonde  ou  rousse;  mais,  en  les  consi- 
dérant de  plus  prés ,  on  leur  trouve  la  couleur  d'un  cadavre,  et  leurs  yeux 
paraissent  postiches.  Ils  ont  la  vue  très  faible  pondant  le  jour,  cl  la  prunelle 
tournée  comme  s'ils  étaient  bigles.  La  nuit,  au  contraire,  ils  ont  lo  regard 
1res  forme,  surtout  à  la  clarté  de  la  lune.  Quelques  Européens  ont  cru  que 
la  blancheur  do  ces  nègres  est  un  eflet  de  l'imagination  des  mères,  comme  on 
prétend  que  plusieurs  Tommes  blanches  ont  mis  des  enfants  noirs  au  monde 
après  avoir  vu  des  nègres. 

Les  Portugais  donnent  à  ces  Maures  blancs  le  nom  A'albmm,  et  cherchent 
l'occasion  de  les  enlever  pour  les  transporter  au  Brésil.  On  prétend  qu'ils 
sont  d'une  force  extraordinaire,  et  par  conséquent  très  propres  au  travail, 
mais  que  leur  paresse  est  extrême,  et  qu'ils  préfèrent  la  mort  aux  exercices 
pénibles.  Les  Hollandais  on  trouvé  des  hommes  de  la  même  espèce  non  seu- 
lement en  Afrique,  mais  aux  Indes  orientales ,  dans  l'Ile  do  Bornéo ,  et  dans 
la  Nouvelle-Guinée  ou  pays  des  Papous.  Les  nègres  blancs  du  royaume  de 
Loango  ont  le  privilège  d'être  assis  devant  le  roi.  Ils  président  à  quantité  de 
cérémonies  religieuses,  surtout  à  la  composition  des  mokissos,  qui  sont  des 
idoles  du  pays. 

Il  est  fort  remarquable,  suivant  Battel,  que  les  nègres  de  Loango  ne  per- 
mettent jamais  qu'un  étranger  soit  enterré  dans  leur  pays.  Qu'un  Européen 
meure,  on  est  obligé,  pour  les  satisfaire,  de  porter  son  corps  dans  une  cha- 
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loill"'ii  deux  milles  du  rivage,  el  de  le  jeter  dans  la  mer.  Un  négociant  noria. 
b^'S  ,  étant  mort  dans  une  do  leurs  villes ,  ne  laissa  pas  d'y  être  enterré  par  le 
crédit  de  ses  amis ,  et  demeura  tranquille  pendant  quatre  mois  dans  sa  sépul- 

"fe;  niais  il  arriva  celle  année  que  les  pluies,  qui  commencent  ordinaire- 
ment au  mois  de  décembre ,  retardèrent  de  deux  mois  entiers.  Les  mokissos 
0,1  prêtres  sorciers  ne  manquèrent  point  d'attribuer  cet  événement  au  mc- 
l'ns  qu'on  avait  fait  des  lois  en  laveur  du  Portugais.  Sou  corps  fut  exhumé 
avec  diverses  cérémonies,  et  précipité  dans  les  Ilots.  Trois  jours  après,  sut- 
Vî1nl  Mattel ,  on  vit  tomber  la  pluie  en  abondance  :  car  il  fallait  bien  qu'elle 
tombât  après  deux  mois  de  retard. 

Loango  était  autrefois  soumis  au  roi  de  Congo;  mais  im  gouverneur  du 
Ptys,  s'étanl  fait  proclamer  roi ,  envahit  une  si  grande  partie  des  états  de  son 
souverain ,  que  le  royaume  de  Loango  est  aujourd'hui  fort  étendu  et  tout  à 
'ait  indépendant  ;  mais  il  est  toujours  regardé  comme  faisant  partie  du  pays 
(|e  Congo. 

Les  rois  de  Loango  sont  respectés  comme  des  dieux ,  cL  portent  le  titre  de 
samira  et  de  pnntjo ,  qui  signifie ,  dans  le  langage  du  pays ,  dieu  ou  divinité. 
Les  sujets  sont  persuadés  que  leur  prince  a  le  pouvoir  de  faire  tomber  la  pluie 
"lu  ciel.  Us  s'assemblent  au  mois  de  décembre  pour  l'avertir  que  c'est  le 
'emps  où  les  terres  en  ont  besoin  ;  ils  le  supplient  de  ne  pas  différer  celle 
faveur,  et  chacun  lui  apporte  un  présent  dans  celte  vue.  Le  monarque  indi- 
que un  jour  auquel  tous  ses  nobles  doivent  se  présenter  devant  lui  armés 
U(Jinme  en  guerre,  avec  tous  leurs  gens.  Ils  commencent  les  cérémonies  du 
«lie  fête  par  des  exercices  militaires,  et  rendent  à  genoux  leur  hommage  au 
lïJ1 ,  qui  les  remercie  de  leur  soumission  et  de  leur  lidélité.  Ensuite  on 
Bt«Jd  à  terre  un  [apis  d'environ  quatre-vingts  pieds  de  circuit,  sur  lequel  est 
f'aeé  le  trône  où  il  est  assis.  Alors  il  commande  à  ses  officiers  de  faire  en- 

e»dre  leurs  tambours  et  leurs  trompettes.  Les  tambours  sont  si  gros  ,  qu'un 

'ommeseul  ne  suffit  pas  pour  les  porter;  les  trompettes  sont  des  dents  d'élé- 
P"aiH  d'une  grandeur  extraordinaire ,  creusées  et  polies  avec  beaucoup  tfarl. 
^e  bruit  de  cette  musique  est  effroyable.  Après  ce  concert  barbare,  le  roi  se 

eve,  et  lance  une  flèche  vers  le  ciel.  S'il  pleut  le  même  jour,  les  réjouis- 
sances et  les  acclamations  sont  poussées  jusqu'à  l'extravagance. 
L'usage  absurde  et  barbare  des  épreuves  juridiques,  qui  domine  dans 

°ute  la  Guinée,  n'est  pas  moins  en  usage  à  Loango.  L'engagement  le  plus 
solennel  se  fait  en  avalant  la  liqueur  de  lîonda. 

Cotte  liqueur,  qui  se  nomme  aussi  imbonda ,  est  le  suc  d'une  racine.  On  la 
raPe  dans  l'eau  ;  après  y  avoir  long-temps  fermenté,  elle  forme  une  liqueur 
^ssiamérequeleiiel.Si  on  en  râpe  trop  dans  une  petite  quantité  d'eau,  elle 
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cause  une  suppression  d'urine,  et ,  gagnant  la  tète,  elle  y  répand  des  vapeurs 
si  puissantes ,  qu'elle  renverse  infailliblement  celui  qui  l'avale.  C'est  le  cas  où 
il  est  déclaré  coupable. 

La  liqueur  de  Eonda  sert  aussi  à  découvrir  la  cause  des  événements.  Les 
nègres  de  Loango  s'imaginent  que  peu  de  personnes  finissent  leur  vie  par 
une  mort  naturelle  ;  ds  croient  que  tout  le  monde  meurt  par  sa  faute  ou  par 
celle  d'autru,    Si  quelqu'un  tombe  dans  l'eau  et  se  noie,  ils  en  accusent 
quelques  sortilèges.  S  ,1s  apprennent  qu'une  panthère  ait  dévoré  quelqu'un  , 
,ls  assurent  que  e  est  un  dakkin  ou  un  sorcier  qui  s'est  revêtu  de  la  peau  .le 
cet  annnal.  Lorsqu'une  maison  est  consumée  par  un  incendie,  ils  racontent 
gravement  que  quelque  mokisso  y  a  mis  le  feu.  lis  „e  sont  pas  raoins 
suades,  lorsque  la  saison  des  pluies  arrive  trop  tard ,  que  c'est  l'effet  du  mé- 
contentement de  quelque  mokisso  ,  qu'on  laisse  manquer  de  quelque  chose 
d  unie  ou  d  agréable.  Comme  il  parait  important  de  découvrir  la  vérité   on  a 
recours  à  la  liqueur  de  fonda.  Les  personnes  intéressées  s'adressent  au  roi 
pour  le  prier  de  nommer  un  ministre,  et  celte  faveur  coûte  une  certaine  som- 
me. Les  ministres  de  Bonda  sont  au  nombre  de  neuf  ou  dix,  qui  sc  tiennent 
ordinairement  assis  dans  les  grandes  rues.  Vers  trois  heures  après  midi  l'accu- 
sateur leur  apporte  les  noms  de  ceuxqu'il  soupçonne,  et  jure  par  les  in'okissos 
que  ses  dépositions  sontsincères.  Les  accusés  sont  ci  tésavec  toute  leur  famille, 
car  il  arrive  rarement  que  l'accusation  tombe  sur  un  seul,  et  souvent  tout  lé 
voisinage  y  est  compris.  Ils  se  rangent  sur  une  ou  plusieurs  lignes  pour  s'ap- 
procher successivement  du  ministre,  qui  necesse  point,  pendant  les  prépa- 
ratifs  de  battre  sur  un  petit  tambour.  Chacun  reçoit  sa  portion  de  liqueur, 
1  avale  et  reprend  sa  place. 

Alors  le  ministre  se  love ,  et  lance  sur  eux  de  petits  bâtons  de  bananier  en 
les  sommant  de  tomber,  s'ils  sont  coupables ,  ou  de  se  soutenir  sur  leurs  jam- 
bes et  d'nnuer  librement,  s'ils  n'ont  rien  à  se  reprocher.  Il  coupe  ensuite  une 
de  ces  mêmes  racines  dont  la  liqueur  est  composée,  et  jette  les  pièces  devant 
lui.  Tous  les  accusés  sont  obligés  de  marcher  dessus  d'un  pas  ferme.  Si  quel- 
qu'un a  le  malheur  de  tomber,  l'assemblée  pousse  un  grand  cri,  et  remercia 
les  mokissos  de  l'éclaircissement  qu'ils  accordent*  la  vérité.  Ses  accusateurs 
le  conduisent  devant  le  roi,  après  l'avoir  dépouillé  de  ses  habits,  qui  sont 
l'unique  salaire  du  ministre.  La  sentence  est  prononcée  aussitôt,  et  le  con- 
damne ordinairement  au  supplice.  On  le  mène  à  quoique  distance  de  la  ville, 
où  son  sort  est  d'être  coupé  en  pièces  au  milieu  d'un  grand  chemin.  On  ac- 
corde aux  personnes  riches  la  liberté  de  faire  avaler  la  liqueur  par  un  de  leurs 
esclaves.  S'il  tombe,  le  maître  est  obligé  d'avaler  la  liqueur  à  son  tour  On 
donne  l'antidote  à  l'esclave,  et  si  le  maître  tombe,  ses  richesses  ne  le  -aran- 
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«Ment  point  de  la  mort.  Cependant,  lorsque  le  crime  est  léger,  il  achète  sa 

«race  en  donnant  quelques  esclaves.  Au  reste,  tous  les  voyageurs  reconnais- 

entque  celle  pratique  est  mêlée  de  beaucoup  d'artifice  et  d'imposture.  Les 

ministres  font  tomber  l'effet  du  poison  sur  leurs  ennemis,  ou  sur  ceux  dont  la 

"■ne  peut  leur  être  de  quelque  utilité.  Ils  se  laissent  gagner  par  des  présents 

y  M  no.rcir  l'innocence  ou  pour  sauver  les  coupables.  Si  les  accusés  sont  des 

Migers  a  l'égard  desquels  ils  soient  sans  prévention,  c'est  ordinairement 

le  plus  pauvre  qu'ils  font  tomber  la  peine  du  crime.  Maîtres  de  préparer 

«liqueur,  ils  donnent  la  plus  forte  dose  à  ceux  qu'ils  veulent  perdre,  quoique 

«te  odieuse  prévarication  se  fasse  avec  tant  d'adresse  que  personne  ne  s'en 

rl„    ";,     ""  Se  PaSS<!  POil"  "e  Semail,B  où  la  cérémonie  de  l'épreuve  ne  se 
enouvellc  a  Loango ,  et  elle  y  fait  périr  un  grand  nombre  d'innocents. 

fidér, •      T  d"  r0i  n'0"  S°nt  P0i"'  eMmPte.  surtout  dans  les  cas  où  leur 
"élite  parait  suspecte.  La  grossesse  en  est  un  qui  favorise  le  plus  les  soupçons 
Wsquune  femme  du  roi  devient  grosse,  tou.e  la  sagesse  de  sa  conduite 
«empêche  pas  qu  on  ne  fasse  avaler  la  bouda  pour  elle  à  quelque  esclave  S'il 
tombe,  elle  est  condamnée  au  feu,  et  l'adultère  est  enterré  vif.  Suivant  le  ré 
«  des  nègres  de  Loango,  leur  roi  n'a  pas  moins  de  sept  mille  femmes  II 
«omme  entre  elles  une  des  plus  graves  et  des  plus  expérimentées  .qu'il  honore 
«n  litre  de  sa  mère ,  et  qui  est  plus  respectée  que  celle  à  qui  celle  qualité  ap- 
partient par  le  droit  de  la  nature.  Celle  matrone,  que  le  peuple  appelle  ma- 
»Mfa,  jouit  d'uno  autorité  si  distinguée,  que,  dans  toutes  les  affaires  d'im- 
wrtance,  le  roi  est  obligé  de  prendre  ses  conseils.  S'il  l'offense,  ou  s'il  lui  re 
"M  ce  qu'elle  désire,  elle  a  le  droit  de  lui  «ter  la  vie  de  ses  propres  mains 
«que  son  âge  lui  laisse  du  goul  pour  le  plaisir,  elle  peut  choisir  l'homme 
™  «H  plaît ,  et  ses  enfants  sont  comptes  parmi  ceux  du  sang  royal.  L'amant 

femme"6'  '0mbe  S°°  Ch°iX  eS'  P"°'  d6  m°"  "'"  CS1  S"rpris  aTec  une  aulre 

Due  loi  défend  sous  peine  de  mort  do  regarder  boiro  ou  manger  le  roi.  On 

^  PPorte  un  exemple  encore  plus  étrange  que  celui  que  nous  avons  déjà  cilé 

^  1  atrocité  du  traitement  que  l'on  Tait  éprouver  aux  malheureux  qui  par  ha 

«  enfreignent  cet  usage.  Un  fils  du  roi,  Sgé  de  onze  ou  douze  ans    étant 

J™  dans  la  salle  tandis  que  son  père  buvait,  fut  saisi  par  l'ordre' de  ce 

«,  revêtu  sur-le-champ  d'un  habit  fort  riche,  et  traité  avec  toutes  sortes 

'queurs  et  d'aliments.  Mais  aussitôt  qu'il  eut  achevé  ce  funeste  repas,  il 

coupe  en  quatre  quartiers,  qui  furent  portés  dans  toutes  les  villes,  avec 

exéoT2'™13"0"  qU'  appreilaLl  "u  V"b,ic  la  Q«  *  son  supplice.  Ce  trait 

leuio     .  CS1  conn™é  pai' lme  iJarbario  de  la  même  nature  que  rapporte  un 

m.  Un  autre  fils  du  roi ,  mais  plus  jeune ,  ayant  couru  vers  son  père  pour 


l'embrasser  dans  les  mêmes  circonstances,  le  grand-praire  demanda  qu'il  m 
puni  do  mon.  Le  roi  y  amsenlit,  cUmMe-chanm  ce  malheureux  enfant  eut  la 
tête  fondue  d'un  coup  do  hache.  Le  grand-prêtre  recueillit  quelques  gouttes  de 
son  sang  dont  il  frotta  les  bras  du  roi,  pour  détourner  les  malheurs  d'un  tel 
présage.  Cette  loi  s'étend  jusqu'aux  Ijôtes.  Les  Portugais  de  Loango  avaient 
fait  présent  au  roi  d'un  fort  beau  chien  do  l'Europe,  qui ,  n'étant  pas  Mon  car- 
dé ,  entra  dans  la  salie  du  festin  pour  caresser  son  maître  :  il  fut  massacré  sur- 
le-champ. 

Cet  usage  vient  d'une  opinion  superstitieuse  et  généralement  établie  dans 
la  nation,  que  le  roi  mourrait  subitement  si  quelqu'un  l'avait  vu  boire  ou 
manger.  On  croit  détourner  le  malheur  dont  il  est  menacé  en  faisant  mourir  le 
coupable  à  sa  place.  Quoiqu'il  mange  toujours  seul,  il  lui  arrive  quelquefois 
de  boire  en  compagnie  ;  mais  ceux  qui  lui  présentent  la  coupe  tournent  aussi- 
lot  le  visage  contre  terre,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  cessé  de  boire.  Si  ses  courtisans 
boivent  dans  la  même  salle,  ils  sont  obligés  de  tourner  le  dos  pendant  qu'ils 
ont  le  verre  à  la  bouche.  Il  n'est  permis  à  personne  de  boire  dans  le  verre  dont 
le  roi  s'est  servi ,  ni  de  toucher  ans  aliments  dont  il  a  goûté.  Tout  ce  qui  sort 
de  sa  table  doit  être  enterré  sur-le-champ. 

Il  y  a  des  cricurs  publies  dont  l'office  est  de  proclamer  les  ordres  du  roi 
dans  la  ville,  et  de  publier  ce  qu'on  a  perdu  ou  trouvé.  Baltel  parle  d'une 
sonnette  du  roi,  qui  ressemble  à  celles  des  vaches  de  l'Europe,  et  dont 
le  son  est  si  redoutable  aux  voleurs,  qu'ils  n'osent  garder  un  moment  leurs 
vols  après  l'avoir  entendue.  Ce  voyageur,  étant  logé  dans  une  petite  maison 
à  la  mode  du  pays,  avait  suspendu  son  fusil  au  mur.  Il  lui  fut  enlevé  dans 
son  absence.  Sur  ses  plaintes,  le  roi  fit  sonner  la  cloche,  et  dès  le  malin  du 
jour  suivant  le  fusil  se  trouva  devant  la  porte  de  Dattel. 

Vis-à-vis  le  trûne  du  roi  sont  assis  quelques  nains,  le  dos  tourné  vers  lui. 
Ils  ont  la  tôle  d'une  prodigieuse  grosseur,  et  pour  se  rendre  encore  plus  dif- 
formes, ils  sont  enveloppés  dans  un  peau  do  quelque  hèle  féroce. 

Les  images  ou  les  statues  s'appellent ,  ainsi  que  les  prêtres,  mokissos,  com- 
me on  l'a  déjà  vu.  Les  nègres  se  font  instruire  par  les  prêtres  dans  l'art  do 
faire  des  mokissos.  Lorsqu'un  particulier  se  croit  obligé  do  créer  une  nouvelle 
divinité,  il  assemble  tous  ses  amis  et  tous  ses  voisins.  Il  demande  leur  assï- 
slance  pour  bâtir  une  bulle  de  branches  de  palmier,  dans  laquelle  il  se  ren- 
ferme pendant  quinze  jours  ,  dont  il  doit  passer  neuf  sans  parler;  et  pour  ' 
mieux  garder  le  silence,  il  porte  deux  plumes  de  perroquets  aux  deux  coins 
do  la  bouche.  Si  quelqu'un  le  salue,  au  lieu  de  battre  les  mains  suivant  l'usa- 
ge ,  il  frappe  d'un  petit  bâton  sur  un  bloc  qu'il  lient  sur  ses  genoux,  et  sur  le- 
quel est  gravée  la  ligure  d'une  tôle  d'homme. 
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Au  Ijnnt  (Ire  quinze  jours ,  tonte  l'assemblée  se  rend  dans  un  lieu  plat  et 
"ni,  où  il  ne  croit  aucun  arbre,  avec  un  dembê  ou  un  tambour,  autour  duquel 
on  trace  un  cercle.  Le  tambour  commence  à  battre  et  à  chanter.  Lorsqu'il  pa- 
raît bien  échauffé  de  cet  exercice,  le  prêtre  donne  le  signal  de  la  danse,  et 
l°ut  le  monde,  à  son  exemple,  se  met  à  danser  en  chantant  les  louanges  des 
mokissos.  L'adorateur  entre  en  danse  aussitôt  que  les  autres  ont  fini ,  et  con- 
tinue pendant  deux  ou  trois  jours ,  au  son  du  môme  tambour,  sans  autre  in- 
terruption que  celle  nécessitée  par  les  besoins  indispensables  de  la  nature, 
tels  que  la  nourriture  et  le  sommeil.  Enfin  le  prêtre  reparaît  au  bout  du  ter- 
me, et,  poussant  des  cris  furieux,  il  prononce  des  paroles  mystérieuses-  il 
fait  de  temps  en  temps  des  raies  blanches  et  rouges  sur  les  tempes  de  l'ado- 
rateur, sur  les  paupières  et  sur  l'estomac,  et  successivement  sur  chaque 
membre,  pour  le  rendre  capable  do  recevoir  le  mokisso.  L'adorateur  est  agité 
tout  d'un  coup  par  dos  convulsions  violentes,  se  donne  mille  mouvements 
extraordinaires,  fait  d'affreuses  grimaces ,  jette  des  cris  horribles,  prend  du 
feu  dans  ses  mains ,  et  le  mord  en  grinçant  les  dents,  mais  sans  paraître  en 
ressentir  aucun  mal.  Quelquefois  il  est  entraîné  comme  malgré  lui  dans  des 
lieux  déserts,  où  il  se  couvre  le  corps  de  feuilles  vertes.  Ses  amis  le  cherchent 
htttent  le  tambour  pour  le  retrouver,  et  passent  quelquefois  plusieurs  jours 
sans  le  revoir.  Cependant,  s'il  entend  le  bruit  du  tambour,  il  revient  volon- 
tairement. On  le  transporte  à  sa  maison,  où  il  demeure  couché  pendant  plu- 
sieurs jours  sans  mouvement  et  comme  mort.  Le  prêtre  choisit  un  moment 
Pour  lui  demander  quel  engagement  il  veut  prendre  avec  son  mokisso.  Il  ré- 
Pond  en  jetant  des  flots  d'écume  et  avec  des  marques  d'une  extrême  agitation. 
Alors  on  recommence  à  chanter  et  à  danser  autour  de  lui  ;  enfin  le  prêtre  lui 
■"et  un  anneau  de  fer  autour  du  bras,  pour  lui  rappeler  constamment  la  mé- 
moire de  ses  promesses.  Cet  anneau  devient  si  sacré  pour  les  nègres  qui  ont 
essuyé  la  cérémonie  du  mokisso,  que  dans  les  occasions  importantes  ils  ju- 
rent  par  leur  anneau,  et  tous  les  jours  on  reconnaît  qu'ils  perdraient  plutôt 
'a  vie  que  de  violer  ce  serment.  Le  voyageur  qui  raconte  ces  cérémonies  ne 
•toute  pas  que  ce  no  soit  une  manière  solennelle  de  se  donner  au  diable.  Ce 
1l|,on  doit  observer,  c'est  que  l'espèce  d'hommes  qu'on  nomme  convulsion- 
"■''ires,  énergumènes,  démoniaques,  joucà  peu  près  les  mêmes  farces  chez 
°us  les  peuples  barbares. 

'1  paraît  que  les  peuples  de  Loango  sont  les  plus  superstitieux  de  toute  l'Afri- 
que. En  voyageant  pour  le  commerce,  ils  portent  dans  une  marcltede  quarante 
011  cinquante  milles  un  sac  rempli  de  misérables  reliques  ,  qui  pèsent  quel- 
'luefois  dix  ou  douze  livres.  Quoique  ce  poids,  joint  à  leur  charge,  soitcapa- 
,|p  d'épuiser  leurs  forces,  ils  ne  veulent  pas  convenir  qu'ils  en  ressentent  la 
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moindre  faiigue;  au  contraire }  ils  assurent  que  ce précieux  lîii'dcan  serl  ;'i  les 
rendre  plus  légers. 

Le  royaume  de  Congo  n'a  pas  de  plus  belle  et  de  plus  grande  rivière  que 
celle  de  Zaïre.  Celte  fameuse  rivière  lire,  dit-on,  ses  eaux  du  lac  de  Zambie. 
On  voit  dans  ce  grand  lac  plusieurs  sortes  de  monstres ,  entre  lesquels  (  si  on 
en  croit  le  missionnaire  Mérolla)  il  s'en  trouve  un  de  figure  humaine  ,  au- 
quel il  ne  manque  que  le  langage  et  la  raison.  Le  P.  François  de  Paris ,  mis- 
sionnaire capucin,  qui  faisait  sa  résidence  dans  le  pays  de  Matomba,  reje- 
tait toutes  ces  histoires  de  monstres  comme  autant  de  lictionsdes  nègres; 
mais  la  reine  Zinga ,  informée  de  ses  doutes,  l'invita  un  jour  à  la  pêche.  A 
peine  eut-on  jeté  les  fdets ,  qu'on  découvrit  sur  la  surface  de  l'eau  trois  de  ces 
poissons  monstrueux.  Il  fut  impossible  d'en  prendre  plus  d'un.  C'était  une  fe- 
melle. La  couleur  de  sa  peau  était  noire;  ses  cheveux  longs  et  de  la  même  cou- 
leur; ses  ongles  d'une  longueur  singulière.  Mérolla  conjecture  qu'ils  lui  ser- 
vaient à  nager.  Elle  ne  vécut  que  vingt-quatre  heures  hors  de  l'eau,  et,  dans 
cet  intervalle,  elle  refusa  toute  sorte  de  nourriture.  Si  cette  espèce  de  mons 
ire  existe ,  c'est  elle  qui  a  servi  de  fondement  aux  contes  arabes  sur  ce  qu'ils 
appellent  l'homme  de  la  nier. 

II  y  a  peu  de  régions  aussi  peuplées  que  le  royaume  de  Congo  ;  Carli  assure 
hardiment  que  ses  habitants  sont  innombrables.  Les  Mosicongos  (tel  est  le 
nom  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes  )  sont  communément  noirs ,  quoiqu'il  s'en 
trouve  un  grand  nombre  de  couleur  olivâtre  ;  la  plupart  ont  les  cheveux  noirs 
et  frisés ,  mais  il  s'en  trouve  aussi  qui  les  ont  roux.  Leur  taille  est  moyenne , 
et,  sauf  la  couleur,  ils  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Portugais.  Les 
mis  ont  la  prunelle  des  yeux  noire,  d'autres  d'un  vert  de  mer  ;  leurs  lèvres  ne 
sont  pas  grosses  et  pendantes  comme  celles  desNubiens  et  des  autres  nègres. 
Quand  le  roi  et  les  principaux  seigneurs  du  royaume  ont  embrassé  le  chris- 
tianisme, ils  ont  adopté  l'habillement  portugais;  ils  ont  pris  lesmanteauxà 
l'espagnole,  le  chapeau ,  la  veste  de  soie ,  les  mules  de  velours  ou  de  maro- 
quin, et  les  bottines  à  la  portugaise,  avec  des  épées  aussi  longues  qu'on  en  ait 
jamais  porté  dans  la  Castille.  La  nécessité  borne  encore  les  pauvres  à  leurs 
anciens  habits  ;  mais  les  femmes  de  distinction  imitent  les  usages  des  femmes 
de  Lisbonne. 

Us  n'ont  aucune  trace  des  sciences ,  ni  la  moindre  inclination  à  les  cultiver; 
on  ne  trouve  point  parmi  eux  d'anciennes  histoires  de  leur  pays,  ni  des  re- 
gistres des  temps  éloignés ,  où  la  mémoire  et  le  nom  de  leurs  rois  soient  con- 
servés. Jusqu'à  l'arrivée  des  Portugais ,  ils  n'avaient  pas  connu  l'art  de  l'écri- 
ture; la  date  des  faits  étail  la  mort  de  quelque  personne  remarquable  :  Cela 
est  arrivé,  disaient-ils,  avant  ou  après  la  mort  d'un  tel.  Ils  comptaient  les  an- 
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n<=es  par  les  kossîonos,  ou  les  hivers,  qui  commencent  pour  ont  au  mois  de 
mai  ei  finissent  au  mois  de  novembre  ;  leurs  mois  par  les  pleines  lunes  ,  ci  lus 
jours  do  la  semaine  par  leurs  marchés.  Mais  ils  ne  poussaient  pas  plus  loin 
la  division  des  temps.  De  môme,  ils  n'avaient  pas  d'autres  règles  pour  juger 
de  la  grandeur  d'un  pays  que  le  nombre  des  marches  ou  des  journées ,  qu'ils 
distinguaient  seulement  par  le  terme  de  voyage  libre  ou  chargé. 

Mérolla  nous  représente  une  de  leurs  fêtes.  Ils  choisissent  ordinairement  le 
temps  de  la  nuit ,  et  s'assemblent  en  fort  grand  nombre.  Leur  posture  favo- 
rite est  d'être  assis  en  rond  ;  mais  ils  choisissent  quelque  arbre  épais ,  sous 
lequel  ils  se  placent  sur  l'herbe.  Le  centre  du  cercle  est  occupé  par  un  grand 
Plat  de  bois  qui  contient  quelque  mélange  de  leur  goût.  L'ancien  de  la  troupe, 
qu'ils  appellent  makohntou ,  divise  les  portions,  et  les  distribue  avec  une 
égalité  qui  ne  laisse  aucun  sujet  de  plainte.  Us  n'emploient  pour  boire  ni 
verres  ni  tasses.  Le  makolontou  prend  le  flacon  qu'ils  appellent  moringo,  le 
porte  successivement  à  la  bouche  de  tous  les  convives ,  laisse  boire  à  chacun 
la  mesure  qu'il  juge  convenable,  et  le  remet  à  sa  place.  Cette  méthode  s'ob- 
serve jusqu'au  dernier  moment  de  la  fête. 

Mais,  ce  qui  parut  beaucoup  plus  surprenant  à  Mérolla  ,  il  ne  passait  per- 
sonne près  de  l'assemblée  qui  ne  se  plaçât  sans  façon  dans  le  cercle,  cl  qui  ne 
reçût  sa  portion  comme  les  autres,  quoiqu'il  fût  arrivé  après  la  distribution. 
Le  makolontou  prenait  sur  chaque  part  de  quoi  composer  celle  de  l'étranger. 
On  apprità  Mérolla  que  celte  cérémonie  ne  s'observe  pas  moins  quand  les  pas- 
sants se  présentent  en  plus  grand  nombre.  Ils  se  lèvent  aussitôt  que  le  plat  est 
vide,  et  continuent  leur  chemin ,  sans  prendre  congé  de  l'assemblée  et  sans 
dire  un  mot  de  remerciaient.  Les  voyageurs  profitent  de  ces  rencontres  pour 
ménager  leurs  propres  provisions.  Il  n'est  pas  moins  étrange  que  l'assemblée 
ne  fasse  pas  la  moindre  question  à  ces  nouveaux  venus,  pour  savoir  d'eux  où 
ils  vont  et  d'où  ils  viennent.  Tout  se  passe  avec  un  silence  admirable.  ■  On 
croirait,  dit  Mérolla,  qu'ils  veulent  imiter  les  Locriens,  anciens  peuples  d'A- 
chaïe,  qui,  suivant  le  témoignage  dePlutarque,  punissaient  d'une  amende 
ceux  qui  se  rendaient  importuns  par  leurs  questions.  » 

Quoique  le  christianisme  ait  fait  de  grands  progrès  dans  le  royaume  de 
Congo,  la  seule  contrée  de  l'Afrique  où  les  Portugais  aient  envoyé  des  mis- 
sionnaires, quoique  les  mariages  y  soient  célébrés  avec  les  cérémonies  de 
l'église  romaine,  il  a  toujours  été  fort  difficile  de  faire  perdre  aux  habitants 
le  goût  du  concubinage.  Malgré  les  plaintes  et  les  reproches  des  missionnaires, 
ils  prennent  autant  de  maîtresses  qu'ils  en  peuvent  entretenir.  L'ancien  usagt 
des  nègres  de  Sogno  était  de  vivre  quelque  temps  avec  leurs  femmes  avant  dfl 
s'engager  dans  le  mariage ,  pour  apprendre  à  se  connaître  mutuellement  par 
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«ta  épreuve.  ,.?  méthode  Artik».  Ic„r  pnrnU  conlni„ 
»ota,  parce  qu'elle  ne  permet  p„i„,  ,,„.„„  sW  "     J 

m  ...  borne  m  tertres  qualités  convenables  a  iL.  c„„j,™|.  -,  ,1 
os  m,ss,0„MireS  „  »...  ,1s  pas  pou  de  peine  à  ,e„r  Cire  abandonna  a  m 
,q„c  de  le»  ancêtres,  qui  consiste  dans  „„  lraité  rort  simple  Les  « 
un  jeune  tome  envoten.  à  CCMX  „,,„    .^  n|,o  L <*  I»  "« 

être!  bu  par  .«parenfs    e,a„,"      ;„    "    Te  ;■''"  "*  Pa",liC"'  "  *  "0i' 
si  nécessaire,  que,  si  ,e  père      h  Ze^l   h"  S°"  ****"*''  "***" 

«»  ro„r  ,^„n.ge.  L^sïr  s:;;:  r,ndui'e  pas- 

Il  "'y  pas  besoin  d,„lres  explications  p„„r  ZZ*!'^^^ 
jeune  homme  «  tous  ses  amis  se  rende,,,  aussitôt  à  sa  maison  Te™^ 
sa  011.  de ,«.  propres  mains.  Mais  si  quelques  semaines d'épreulTZ 
scr.a.ion  font  conna.lre  an  mari  qu'il  s'est  trempé  dans  son  ,„k , 1  lv„t 
»  femme  e,  se  fait  restituer  son  présent.  Si  ,es  sujets  de  méeon.nTemen 
viennent  de  lu,  il  perd  son  droit  à  la  restitution.  Mais  de  quelque „™ 
poissent  venu,  la  jeune  femme  n'en  est  pas  regardée  avecplus  de  JZ«« 
trouve  pas  motos  l'oceasien  de  subir  bientôt  une  nouvelle  épreuve 

Les  femmes  ont  droit  aussi  de  mettre  leurs  maris  a  l'essai ,  et  on  reeennai, 
tous  les  jours  qu'elles  sont  ptus  inconstantes  e,  pb,s  opiniâtres  que  I e  T„,u 
mes  ,  car  en  les  vo,t  profiter  plus  souvent  de  la  literie  qu'elles  ont  de  e  r  û- 
rer  avant  la  célébration  du  mariage,  quoique  leurs  m  ris  n'épa  »„e  r  „ 
pour  les  retenir.  "  épargnent  rien 

Une  femme  qui  laisse  prendre  sa  pipe  par  un  l10„,„,e,  „  -„,  |ui 
de  a  en  servir  un  n.oment,  lui  donne  des  droits  sur  elfe,  et  s'e  ~a,n 
accorder  ses  faveurs.  Dans  le  cas  de  l'adultère,  la  loi  eondamnff 
à  donner  la  valeur  d'un  esclave  an  mari,  et  la  /emnte  il      I.  '"£' 
d-on  emne,  sans  quoi  le  ,„ari  obtiendrait  facilement  la  peru^d,, 

Le  ma,  ,  est  oblige  de  se  pourvo.r  d'une  maison ,  de  vêtir  sa  femme  et  ses  en 
ans  suivant  sa  condition,  d'én.onder  les  arbres,  de  dénicher  ^champs 
île  fournirsa  maison  de  vin  de  palmier.  c.unps  et 

Le  devoir  des  femmes  est  de  faire  les  provisions  pour  tout  ce  qui  eoneeme 
la  nournture ,  et  par  conséquent  d'aller  au  marché.  Aussitôt  ,„e  l  saisô    " 
pluies  est  arrivée,  elles  vont  travailler  an*  eliamps  jusqu'à  midi ,  pendu,"  Z 
les  maris  se  reposent  tranquillement  dans  leurs  buttes.  A  leur  rem,,       l 
préparent  leur  diner.  S'il  manque  quelque  chose  pour  la  subsistance' déll 
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Emilie ,  elles  doivent  l'acheter  sur-le-champ  (le  leur  propre  bourse,  on  se  le 
procurer  par  des  échanges.  Le  mari  est  assis  seul  à  lalile,  tandis  que  sa 
femme  et  ses  enfante  sont  debout  pour  le  servir.  Après  son  dîner,  elle  mange 
ses  restes,  mais  sans  cesser  deselenir  debout,  parla  force  d'une  ancienne 
tradition  qui  leur  persuade  que  les  femmes  sont  faites  pour  servir  les  hom- 
mes et  pour  leur  obéir. 

Dans  la  première  jeunesse  des  nègres,  ou  les  lie  avec  de  certaines  cordes 
faites  par  les  sorciers  ou  les  prêtres  du  pays,  et  celle  cérémonie  est  accom- 
pagnée de  quelques  paroles  mystérieuses. 

Lorsque  les  missionnaires  trouvent  ces  cordes  magiques  sur  les  enfants 
qu'on  présente  au  baptême,  ils  obligent  les  mères  de  se  mettre  à  genoux,  et 
leur  font  donner  le  fouet  jusqu'à  <:e  qu'elles  aient  reconnu  leur  erreur.  Une 
femme  que  le  missionnaire  Carli  avait  condamnée  à  ce  châtiment  s'écria  sons 
les  verges  :  «  Pardon ,  mon  père,  pour  l'amour  do  Dieu,  J'ai  ôté  trois  de  ces 
Cordes  en  venant  à  l'église,  et  c'est  par  oubli  que  j'ai  laissé  la  quatrième.  » 

Les  nègres  qui  n'ont  point  embrassé  le  christianisme,  ou  qui  ne  sont  pas 
fermes  dans  la  foi,  présentent  leurs  enfants  aux  sorciers  dès  le  moment  de  leur 
naissance. 

L'ascendant  des  sorciers  sur  les  nègres  va  jusqu'à  leur  interdire  l'usage  de 
la  chair  de  certains  animaux,  et  de  tels  fruits  on  de  tels  légumes,  et  leur  im- 
poser d'autres  obligations  ridicules.  Ce  joug  religieux  porte  le  nom  de  kédjilla. 
Rien  n'approche  de  la  soumission  des  jeunes  nègres  pour  les  ordonnances  do 
leurs  prêtres.  Ils  passeraient  plutôt  deux  jours  à  jeun  que  de  toucher  aux  ali- 
ments qui  leur  sont  défendus ,  et  si  leurs  parents  ont  négligé  de  les  assujettir 
au  kédjilla  dans  leur  enfance ,  à  peine  sont-ils  maîtres  d'eux-mêmes ,  qu'ils  se 
hâtent  de  le  demander  au  prêtre  ou  au  sorcier,  persuadés  qu'une  prompte 
mort  serait  le  châtiment  du  moindre  délai  volontaire.  Hérolla  raconte  qu'un 
jeune  nègre ,  étant  en  voyage ,  s'arrêta  le  soir  chez  un  ami  qui  lui  offrit  à  sou- 
per un  canard  sauvage ,  parce  qu'il  le  croyail  meilleur  que  les  canards  domes- 
tiques. Le  jeune  étranger  demanda  do  bonne  foi  si  c'était  un  canard  privé.  On 
lui  répondit  que  c'en  élail  un.  11  en  mangea  de  bon  appétit  comme  un  voya- 
geur affamé.  Quatre  ans  après,  les  deux  amis  s'étant  rencontrés,  celui  qui  avait 
trompé  l'autre  lui  demanda  s'il  voulait  manger  avec  lui  d'un  canard  sauvage. 
Le  jeune  homme,  qui  n'était  point  encore  marié,  s'en  défendit,  parce  que 
c'était  son  kédjilla.  »  Quel  scrupule,  lui  dit  son  ami  ;  et  pourquoi  refuser  au- 
jourd'hui ce  que  vous  acceptâtes  il  y  a  quatre  ans  à  ma  table  ?  »  Celle  déclara- 
tion fut  mi  coup  de  foudre  qui  Ht  trembler  le  jeune  nègre  de  tous  ses  membres, 
et  qui  lui  troubla  l'imagination  jusqu'à  lui  causer  la  mort  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures. 
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Le  royaume  de  Congo  n'a  point  do  médecins  ni  d'apothicaires,  m  même 

d  antres  remèdes  <,,,e  les  simples ,  réeorec  des  arbres ,  les  racines ,  les  eaux  cl 

1  huile,  qu'on  fait  prendre  au*  malades  presque  indifféremment  pour  tomes 

sortes  de  maladies.  Le  climat  d'ailleurs  est  sain ,  et  les  habitants  sont  sobres. 

Dans  les  royaumes  de  Kakongo  et  d'Angoî ,  l'nsage  ne  permet  pas  d'enseve- 
l.r  un  parent,  si  toute  la  famille  ne  se  trouve  assemblée-,  l'éloignement  des 
heux  n'est  pas  même  un  sujet  d'exception.  Les  funérailles  commencent  par  le 
sacnl.ee  de  quelques  poules ,  du  sang  desquelles  on  arrose  le  dobors  et  le  de- 
dans de  la  maison  Ensuite  on  jette  les  cadavres  par  dessus  lo  toit ,  pour  em- 
pêcher que  lame  du  mort  ne  fasse  le  *mU,  e'esl-à-dire  qu'elle  ne  revienne 
troubler  les  habitants  par  des  apparitions,  car  on  est  persuadé  que  celui  qui 
verrait  1  ame  d  un  mort  tomberait  mort  lui-même  sur-le-champ.  Cette  persua- 
s,on  est  s,  fortement  gravée  dans  l'esprit  des  nègres,  que  l'imagination  seule 
a  souvent  produ.t  tous  les  effets  de  la  réalité.  Ils  assurent  aussi  que  le  premier 
mort  appelle  le  second,  surlout  lorsqu'ils  ont  eu  quelque  démêlé  pendant 
leur  vie. 

Après  la  cérémonie  des  poules ,  on  continue  de  faire  des  lamentations  sur  le 
cadavre,  et  si  la  douleur  ne  fournit  pas  des  larmes ,  on  a  soin  de  se  mettre  du 
poivre  dans  le  nez ,  ce  qui  les  fait  couler  en  abondance.  Lorsqu'on  a  crié  et 
pleure  quelque  temps ,  on  passe  tout  d'un  coup  de  la  tristesse  à  la  joie  en  fai- 
sant bonne  chère  aux  frais  des  plus  proches  parents  du  mort,  qui  demeure 
pendant  ce  temps-là  sans  sépulture.  On  cesse  de  boire  et  de  manger,  mais  c'est 
pour  suivre  le  son  des  tambours ,  qui  invite  toute  l'assemblée  à  danser  •  le  bal 
commence.  Aussitôt  qu'il  est  fini,  „„  s0  Mire  àam  des  ,ifHK  ; 

avec  la  liberté  de  se  mêler  sans  distinction.  Comme  le  signal  de  cette  cérémo 
me  se  donne  an  son  des  tambours,  l'ardeur  du  peuplées,  incrovab  e  ,  „ ur  se 

et  plus  encore  aux  mailrcs  de  retenir  leurs  esclaves  ;  les  murs  et  les  chaine 

sT:;,r„sahrc'ed',rop  raiwt,s- Mais  ^  ^^  -°XaX: 

«ndisn  'on  est    "7"  '     r"  C°"llili<"1  *  "e  "*"  "">»»»  ""  <*'«  '»»' 
tanne,  qn  on  est  seul  avec  elle. 
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MOEUHS  ET  USAGES  DES  ÏOLOFS  ,  DES  FOULAS,  El  DES  MAND1NGUK3. 


Nous  allons  rassembler  ici  les  observations  les  pins  importantes  des  voya- 
geurs sur  ces  trois  nations.  Les  Iolofe  habitent  le  long  de  l'Océan,  entre  le 
fleuve  du  Sénégal  et  la  Gambie.  Les  Foulas  sont  situés  au  nord,  au  sud  et  à 
est  du  Sénégal.  Les  Mandïngties  occupent  les  deux  bords  de  la  Gambie ,  et 
se  mêlent  partout  aux  deux  autres  nations. 

Une  des  principales  qualités  qui  se  font  remarquer  dans  les  lolofs  ,  et  qui 
paraît  leur  être  commune  avec  tous  les  nègres  de  la  côte  ,  c'est,  comme  on 
'a  déjà  dit,  le  penchant  au  vol;  mais  ils  ont  une  adresse  à  voler  qui  leur 
est  particulière. 

Ce  n'est  pas  sur  les  mains  d'un  voleur  qu'il  faut  avoir  les  yeux  ouverts  , 
c'est  sur  ses  pieds.  Comme  la  plupart  des  nègres  marchent  pieds  nus  ,  ils  ac- 
quièrent autant  d'adresse  dans  cette  partie  que  nous  en  avons  aux  mains;  ils 
ramassent  une  épingle  à  terre.  S'ils  voient  un  morceau  de  Ter  ,  un  couteau  , 
des  ciseaux,  et  toute  autre  chose,  ils  s'en  approchent;  ils  tournent  le  dos  à  la 
proie  qu'ils  ont  en  vue  ;  ils  vous  regardent  en  tenant  les  mains  ouvertes.  Pen- 
dant ce  temps ,  ils  saisissent  l'instrument  avec  le  gros  orteil ,  et ,  pliant  le  «e- 
noii,  ils  lèvent  le  pied  par  derrière  jusqu'à  leurs  pagnes,  qui  servent  à  cacher 
le  vol  ;  la  main  achève  de  le  mettre  en  sûreté. 

Ils  n'ont  pas  plus  de  probité  à  l'égard  de  leurs  compatriotes  de  l'intérieur 
des  terres,  qu'ils  appellent  montagnards.  Lorsqu'ils  les  voient  arriver  pour 
'«  commerce ,  sous  prétexte  de  servir  à  transporter  leurs  marchandises  ou  de 
'eur  tendre  l'office  d'interprètes,  ils  leurs  dérobent  une  partie  de  ce  qu'ils 
"it  apporté. 

Leur  avidité  barbare  va  bien  plus  loin,  car  il  s'en  trouve  qui  vendent  leurs 
Plants,  leurs  parents  et  leurs  voisins.  Pour  cette  perfidie,  on  s'adresse  à  ceux 
tJ'd  ne  peuvent  se  Taire  entendre  des  Français.  Ils  les  conduisent  au  comptoir 
Pour  y  porter  quelque  chose  ,  et ,  Teignant  que  ce  sont  des  esclaves  achetés  , 
J's  les  vendent,  sans  que  ces  malheureuses  victimes  puissent  s'en  défier, 
jusqu'au  moment  qu'on  les  enferme  ou  qu'on  les  charge  de  chaînes.  Un  vieux 
"ègre,  ayant  résolu  de  vendre  son  fils  ,  le  conduisit  au  comptoir;  mais  le  fils, 
qui  se  délia  de  ce  dessein ,  se  hâta  de  Lirer  un  facteur  à  l'écart  et  de  vendre 

■même  son  père.  Lorsque  ce  vieillard  se  vit  environné  de  marchands  prêts 


lui 


l'enchaîner  ,  il  s'écria  qu'il  était  le  père  de  ce 


.'lui  qui  l'avait  vendu.  Le  lils 


—  m  — 

protesta  le  contraire,  et  le  marché  demeura  conclu  ;  mais  celui-ci,  retournant 
on  triomphe ,  rencontra  le  cher  du  canton  ,  qui  |e  dépouilla  de  ses  richesses 
mal  acquises,  et  vint  le  vendre  au  même  marché.  Tous  ces  crimes  sont  la 
suile  d'un  plus  grand,  celui  de  les  acheter. 

Quantité  de  petits  nègres  des  deux  sexes  sontenlevés  tous  les  jours  parleurs 
voisins  ,  lorsqu'ils  s'eearlent  dans  les  tais,  sur  les  chemins,  ou  dans  les  plan- 
lations,  pour  chasser  les  oiseaux  qui  viennent  manger  le  millet  et  les  autres 
grains.  Dans  les  temps  de  famine,  un  grand  nombre  .le  nègres  se  vendent 
eux-mêmes  pour  s  assurer  du  moins  la  vie. 

Leur  pauvreté  est  extrême.  Ils  ont  pour 'tout  bien  quelques  bestiaux.  Les 
plus  riches  n  en  ont  pas  plus  de  quarante  ou  cinquante,  avec  deux  ou  trois 
chevaux,  et  le  même  nombre  d'esclaves.  Il  est  très  rare  qu'on  leur  trouve  de 
1  or  pour  la  valeur  de  onze  ou  douze  pistoles. 

Dans  quelques  pays  des  nègres,  la  couronne  est  héréditaire;  dans  d'autres 
elle  est  élective.  A  la  mort  d'un  prince  héréditaire  ,  c'est  son  frère  et  non 
son  fils,  qui  lui  succède;  mais  ,  après  la  mort  du  frère,  le  (ils  est  appelé  au 
tronc,  et  le  laisse  de  même  a  sou  hère.  Dans  quelques  pays  héréditaires, 
e  est  au  premier  neveu  par  les  sœurs  que  tombe  la  succession  ,  parce  que  la 
propagation  du  sang  royal  ne  leur  parait  certaine  que  par  cette  voie,  tant  ils 
comptent  peu  sur  la  fidélité  des  femmes. 

Dans  les  royaumes  électifs,  trois  ou  quatre  des  plus  grands  personnages  de 
la  nation  s'assemblent,  après  la  mort  du  roi,  pour  lui  choisir  un  successeur 
et  se  reservent  le  pouvoir  de  le  déposer  ou  de  le  bannir  lorsqu'il  manque  a 
ses  obligations.  Cet  usage  devient  la  source  d'une  infinité  de  guerres  civiles 
parce  qu'un  roi  déposé  entreprend  ordinairement  de  se  rétablir  mahré  les 
constitutions. 

Il  n'y  a  point  dans  l'univers  d'autorité  plus  absolue  et  plus  respectée  oue 
celle  de  ces  monarques  nègres.  Elle  ne  sesoutient  que  par  la  rigueur  Les  pu 
muons,  pour  les  moindres  défauts  de  respect  ou  d'obéissance  ,  sont  la  mort 
la  confiscation  des  biens,  et  l'esclavage  de  toute  la  famille  des  coupables  Le 
peuple  est  moins  à  plaindre  que  les  grands,  parce  que,  dans  ces  occasions  il 
n  a  que  I  esclavage  à  redouter.  ISarbol  raconte  que ,  sous  les  plus  légers  pré- 
textes, sans  égard  pour  le  rang  ni  pour  la  profession ,  un  roi  fait  vendre  à  son 
gre  ses  sujets.  L'alcade  de  Kufisque  vendit  aux  Français  de  Corée  par  l'or- 
dre exprès  du  damel,  „„  marabout  qui  avait  manqué  à  quelque  devoir  du 
pays.  Ce  malheureux  prêtre  fut  plus  de  deux  mois  sur  le  vaisseau  sans  vouloir 
prononcer  une  parole.  Comme  la  volonté  des  princes  est  une  loi  souveraine 
ils  imposent  des  taxes  arbitraires,  qui  réduisent  tous  leurs  sujets  a  la  dernière 
pauvreté. 


Illll       llll| 
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ï>ans  lu  royaume  de  Barsalli  ou  Boursalum  ,  il  n'y  a  que  le  roi  et  sa  fa- 
"ulle  qui  aient  le  droit  de  coucher  sous  des  espèces  d'étoffes  qui  servent 
de  défenses  contre  les  mouches  et  les  mosquites.  L'infraction  de  celte  loi 
est  punie  de  l'esclavage.  Un  lolof  qui  aurait  la  hardiesse  de  s'asseoir  sans 
Wdre  sur  la  même  natte  que  la  famille  royale  est  sujet  au  même  chàii- 
ment.  L'orgueil  et  la  tyrannie  siègent  donc  sur  des  nattes  comme  sur  la 
pourpre  !  Mais,  malgré  tant  de  hauteur,  les  princes  iolofs  sont  des  mendiants 
Sl  peu  capables  de  honte,  que,  s'ils  aperçoivent  à  l'étranger  qui  les  visite 
quelque  chose  qui  leur  plaise,  comme  un  manteau,  des  bas,  des  souliers  , 
"ne  cpée ,  un  chapeau  ,  etc. ,  ils  demandent  successivement  qu'on  leur  per- 
mette d'en  faire  l'essai,  et  se  mettent  par  degrés  en  possession  de  toute  la 
Parure. 

Les  épreuves  du  fer  chaud  et  de  l'eau  bouillante ,  ces  anciens  monuments 
de  notre  barbarie,  se  retrouvent  dans  la  jurisprudence  des  nègres,  et  la 
Corruption ,  qui  déshonore  si  souvent  la  nôtre ,  ne  leur  est  pas  étrangère. 

Deux  petits  rois,  oncle  et  neveu,  tous  deux  tributaires  du  damcl ,  étant  en 
Contestation  pour  les  droits  de  leur  souveraineté,  résolurent  de  remettre  la 
décision  de  leur  différent!  au  sort  des  armes  on  à  la  sentence  du  dauiel,  et,  ce 
prince  leur  ayant  fait  défendre  les  voies  violentes,  ils  furent  obligés  de  venir 
a  celles  de  l'autorité.  Le  jour  marqué  pour  leurs  explications,  ils  se  rendirent 
dans  une  grande  place  qui  est  vis-à-vis  du  palais  royal,  tous  deux  accompa- 
gnés d'un  nombreux  cortège  ,  qui  formait  deux  bataillons  armés  de  dards, 
de  flèches  ,  de  zagaies  et  de  couteaux  à  la  mauresque.  Ils  se  postèrent  l'un 
vis-à-vis  de  l'autre ,  à  trente  pas  de  distance.  Le  damel  parut  bientôt  à  la  lèle 
de  six  cents  hommes.  Il  montait  un  fort  beau  cheval  de  Barbarie,  et  alla  se 
placer  au  milieu  des  deux  rivaux.  Quoiqu'ils  parlassent  tous  la  même  langue, 
ds  employèrent  des  interprètes  pour  s'expliquer.  Le  neveu,  qui  était  fils  du 
dernier  roi,  finit  sa  harangue  en  représentant  que  les  domaines  contestés  de- 
vient lui  appartenir  de  plein  droit ,  puisque  le  Ciel  les  avait  donnés  à  son 
Père,  et  qu'il  attendait  par  conséquent  de  l'équité  du  damcl  la  confirmation 
d'un  titre  qui  ne  pouvait  lui  être  disputé  sans  injustice.  Après  l'avoir  écouté 
tort  attentivement,  le  damcl  lui  répondit  d'un  air  majestueux:  «  Ce  que  le 
Cel  vous  a  donné ,  je  vous  le  donne  à  son  exemple.  »  Une  réponse  si  positive 
dissipa  aussitôt  le  parti  opposé.  Les  guiriots ,  avec  leurs  instruments  et  leurs 
tambours,  célébrèrent  les  louanges  du  vainqueur.  Ils  lui  répétèrent  mille  fois 
•BiR  le  damel  lui  avait  rendu  justice ,  qu'il  était  plus  beau  ,  plus  riche ,  plus 
Puissante!  plus  courageux  que  son  rival.  Mais,  tandis  qu'il  n'était  occupé  que 
de  son  bonheur,  il  fut  surpris  de  s'en  voir  dépouillé  le  jour  suivant.  Le  da- 
hiel ,  corrompu  par  des  présents  ,  révoqua  la  sentence  qu'il  avait  portée ,  et 
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—  288  — 
FoluHil  l'oncle  ,î  la  place  du  neveu.  Ce  revers  Je  fortune  lil  changer  d'objet 
aux  chants  des  gniriols;  toutes  leurs  louanges  furent  pour  celui  qu'ils  avaient 
iLciié  par  leurs  satires.  ; 

Les  rois  des  nègres  entreprennent  la  guerre  sur  les  moindres  prétestes; 
nais  les  batailles  ne  sont  que  des  escarmoucl.es.  Dans  tout  le  royaume  du 
.lamel ,  a  pemese  trouverait-il  assez  de  chevaux  pour  former  deux  cents  hom- 
mes de  cavalene.  Ce  prince  n'a  pas  besoin  de  provisions  de  touche  quand  il  est 
en  campagne  :  toutes  les  femmes  lui  fournissent  des  vivres  sur  son  passage. 

Les  armes  de  la  cavalerie  sont  la  zagaie,  sorte  de  javeline  fort  longue,  et 
tro,s  ou  quatre  dards  do  la  forme  des  flèches,  avec  cette  différence  que  la  tète 
en  est  plus  grosse,  et  qu'étant  dentelée ,  elle  déchire  la  blessure  lorsqu'on  la 
rcurc  après  le  coup.  Tous  les  cavaliers  sont  si  chargés  de  grisgris,  qu'ils  ne 
peuvent  fa.ro  quatre  pas  s'ils  sont  démontés  ;  ils  lancent  assez  loin  leurs  za- 
gaies.  Avec  ces  armes,  ils  ont  un  cimeterre  et  un  couteau  à  la  mauresque 
long  d'une  coudée  sur  deux  doigts  do  largeur.  Quoique  chargés  de  tant  d'in- 
struments ,  ,1s  ontles  bras  et  les  mains  libres ,  de  sorte  qu'ils  peuvent  charger 
avec  beaucoup  de  vigueur. 
L'infanterie  est  armée  d'un  cimeterre,  d'une  javeline  et  d'un  carquois 

rai Je  enquante  ou  soixante  tiédies  empoisonnées,  dont  les  blessures 

causent  infailliblement  la  mort,  pour  peu  que  les  remèdes  soient  différés. 
Les  dénis  de  ces  (lèches  n'ont  pas  des  effets  moins  dangereux,  puisque  ne 
pouvant  être  retirées  ,  il  faut  qu'elles  traversent  la  partie  dans  laquelle  elles 
sont  entrees.L'arc  est  composé  d'un  roseau  fort  dur  qui  ressemble  au  bambou  ; 
la  corde  est  d'une  autre  sorte  de  bois ,  et  est  jointe  à  l'arc  avec  beaucoup  d'art. 
Les  nègres,  en  général,  se  servent  de  leurs  ares  avec  tant  d'adresse,  que  de 
cinquante  pas  ils  sont  sûrs  de  frapper  un  éeu.  Ils  marchent  sans  ordre  et 
sans  discipline  au  milieu  même  du  pays  qu'ils  attaquent.  Leurs  guiriols  les 
excitent  au  combat  par  le  son  de  leurs  instruments. 

Lorsqu'ils  sont  à  la  portée  de  leurs  armes,  l'infanterie  fait  une  décharge  de 
ses  lèches,  et  la  cavalerie  lance  ses  dards  ;  on  eu  vient  ensuite  à  la  zagaie. 
Ils  épargnent  néanmoins  leurs  ennemis  dans  l'espérance  de  faire  un  plus 
îrand  nombre  d'esclaves  :  c'est  le  sort  de  tous  les  prisonniers  sans  exception 
ilage  m  de  rang.  «algréles  ménagements  qu'ils  observent  dans  la  mêlée, 
comme  ,1s  combattent  nus  et  qu'ils  sont  fort  adroits,  leurs  guerres  sont  tou- 
jours fort  sanglantes.  D'ailleurs  ils  aiment  mieux  perdre  la  vie  que  de  s'expo- 
ser au  moindre  reproche  de  lâcheté,  et  ce  motif  les  anime  autant  que  la 
crainte  de  1  esclavage.  M 

Si  le  premier  choc  ne  décide  pas  de  la  victoire,  ils  renouvellent  souvent 
le  eombat  pendant  plusieurs  j„Urs.  Elmll]  lorsu„,ils  comnmzml  a  s0  ^ 


T^- 


<•'  verser  du  sang,  ils  envoient  île  chaque  coté  des  marabouts  pour  négocier 
a  Paix ,  el  s'ils  conviennent  des  articles ,  ils  jurent  sur  l'Aleoran  et  par  Ma- 
'°niet  d'être  fidèles  à  les  observer.  Il  n'y  a  jamais  de  composition  pour  les 
Prisonniers,  Ceux  qui  ont  le  mallieur  d'être  pris  demeurent  les  esclaves 
ne  celui  qui  les  a  touchés  le  premier. 

^  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  ces  misérables  brigands,  que  les  historiens 
'  PPellent  ni, ,  il  n'y  a  qu'à  voir  dans  Le  Maire  et  dans  Moore  le  portrait  qu'ils 
facent  des  princes  qui ,  de  leur  temps ,  régnaient  en  Afrique. 
Le  roi ,  qui  porte  le  titre  de  Braok,  et  qui  gouverne  la  contrée  que  nous 
ommons  Oualo ,  est  si  pauvre,  dit  Le  Mairo  .qu'il  manque  souvent  de  millet 
P»ur  se  nourrir.  Il  aime  les  chevaux  jusqu'à  se  priver  de  la  nourriture  pour 
"uniirà  leur  entretien  ,  comme  mailrc  Jacques  dans  l'Avare;  il  leur  donne  le 
Bram  dont  il  devrait  se  nourrir,  et  se  contente  ordinairement  d'une  pipe  do 
"bac  et  quelques  verres  d'eau-de-vie.  La  nécessité  le  force  souvent  de  faire  des 
incursions  dans  les  cantons  les  plus  faibles  de  son  voisinage  ,  où  il  enlève  les 
bestiaux  et  des  esclaves,  qu'il  vend  aux  Français  pour  de  l'eau-dc-vie.  Lorsqu'il 
Voit  baisser  sa  provision  de  celte  liqueur,  il  enferme  le  reste  dans  une  petite 
«ntine  dont  il  donne  la  clef  à  quelqu'un  de  ses  favoris ,  avec  ordre  de  la  por- 
ter à  vingt  ou  trente  lieues  de  sa  demeure,  pour  se  mettre  lui-même  dans  la 
nécessité  de  s'en  priver.  S'il  exerce  sa  tyrannie  sur  ses  voisins ,  il  garde  encore 
Bloins  déménagements  pour  ses  propres  sujets.  Son  usage  est  d'aller  de  ville 
en  ville  avec  toute  sa  cour,  qui  est  composée  d'environ  deux  cents  nègres,  la 
Plupart  infectés  de  tous  les  vices  des  blancs,  et  de  demeurer  dans  chaque  lieu 
Jusqu'à  cequ'il  en  ait  mangé  toutes  les  provisions.  Ceux  qui  ont  la  hardiesse 
"e  s'en  plaindre  sont  vendus  pour  l'esclavage. 

Ceux  des  lolofs  qui  bordent  immédiatement  la  Gambie  habitent  les  royau- 
mes de  Barsalli  et  du  las  Yani.  Le  roi  de  Barsalli  gouverne  avec  une  autorité 
JWolue ,  et  sa  famille  est  si  respectée ,  que  tous  ses  peuples  se  prosternent  la 
ate  contre  terre  lorsqu'ils  paraissent  devant  quelque  personne  de  son  sang. 
Cependant  il  vit  dans  l'égalité  avee  sa  milice.  Chaque  soldat  a  la  même  part  au 
ulin  de  la  guerre,  elle  roi  ne  prend  que  ce  qui  est  nécessaire  à  ses  besoins. 
elle  loi,  qu'il  s'est  imposée,  ne  lui  permet  guère  de  quitter  les  armes  car 
ussilôt  qu'il  a  consommé  les  fruits  d'une  guerre,  il  est  obligé,  pour  satisfaire 
°n  avidité  et  celle  de  ses  gens,  de  chercher  quelque  nouvelle  proie. 
En  1732,  c'est-à-dire  dans  le  temps  que  Moore  était  eu  Afrique,  le  roi  de 
arsalli  était  un  prince  d'une  humeur  si  emportée  qu'au  moindre  ressenli- 
)ent  il  ne  faisait  pas  difficulté  de  tirer  sur  celui  dont  il  se  croyait  offensé. 
"oore  n'ajoute  pas  si  c'était  un  coup  de  flèche  ou  d'arme  à  feu  ;  mais  cette 
"reur  était  d'autant  plus  dangereuse ,  que  le  roi  tirait  fort  adroitement.  Quel- 
m-  -  37 
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queibis ,  lorsqu'il  se  rendait ,  sur  mie  chaloupe  do  la  Compaguw ,  a  Cahone, 
qui  était  une  do  ses  propres  villes,  il  se  Taisait  un  amusement  de  tirer  sur 
tous  les  canots  qui  passaient ,  ol ,  dans  la  journée ,  il  tuait  toujours  un 
homme  ou  deux.  Quoiqu'il  eût  un  grand  nombre  de  femmes ,  il  n'en  menait 
jamais  plus  de  deux  avec  lui.  Il  avait  plusieurs  frères ,  mais  il  était  rare  qu'il 
leur  parlât  ou  qu'il  les  reçût  même  dans  sa  compagnie.  S'ils  obtenaient  cet 
honneur,  ils  n'étaient  pas  dispensés  de  la  loi  commune,  qui  oblige  tous  les 
nègres  do  so  jeter  de  la  poussière  sur  le  front  lorsqu'ils  approchent  de  leur 
roi.  Cependant  ils  sont  les  héritiers  de  la  couronne  après  lui;  mais,  dans  le 
royaume  de  Earsalli,  elle  est  ordinairement  disputée  par  les  enfants  du  roi 
mort,  et  c'est  au  plus  fort  qu'elle  demeure. 

On  peut  prendre  une  grande  idée  de  leur  adresse  à  dompter  et  à  manéger  les 
chevaux ,  si  l'on  en  juge  par  co  que  raconte  Moore  d'un  des  princes  do  Bar- 
salli  qu'il  nomme  Hamant  Sica.  Il  montait  un  cheval  blanc  de  lait  d'une 
grande  beauté,  avec  la  crinière  longue  et  une  des  plus  belles  queues  du 
inonde.  Les  étriers  de  Hamant  étaient  courts,  de  la  largeur  et  de  la  longueur 
de  ses  pieds  ;  de  sorle  qu'il  pouvait  se  lever  facilement  et  s'j  soutenir  en  cou- 
rant à  toutebride,  tirer  un  fusil ,  lancer  son  dard  ou  sa  zagaie  avec  autant  de 
liberté  qu'à  piod.  Il  portait  toujours  à  la  main  une  lance  de  douze  pieds  do 
long,  qu'il  tenait  droite  et  appuyée  par  le  bas  sur  son  étrier,  entre  ses  orteils  ; 
mais  lorsqu'il  exerçait  son  cheval,  en  lui  faisant  faire  des  courbettes,  il  la 
secouait  au  dessus  do  sa  tête,  comme  s'il  eût  été  prêt  à  combattre.  Je  l'ai  vu 
plusieurs  fois,  dit  Moore,  monté  sur  ce  beau  cheval  auquel  il  faisait  faire  des 
exercées  surprenants  ;  il  le  faisait  quelquefois  avancer  quarante  ou  cinquante 
pas  sur  les  deux  pieds  de  derrière,  sans  toucher  la  terre  avec  ceux  de  de- 
vant; quelquefois,  lui  faisant  courber  les  jambes,  il  lo  faisait  passer  venlreà 
terre  sous  les  portes  des  Mandingues ,  qui  n'ont  pas  plus  de  quatre  pieds  do 
hauteur. 

On  a  déjà  vu  que  les  Foulas  du  siratik  occupent  un  pays  fort  étendu ,  sous 
le  gouvernement  d'un  roi  qui  leur  est  propre  ;  mais  ceux  qui  habitent  les 
deux  bords  do  la  Gambie  vivent  dans  la  dépendance  dos  Mandingues ,  parmi 
lesquels  ils  ont  formé  des  établissements  par  intervalles.  Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  c'est  la  famine  ou  la  guerre  qui  les  a  chassés  de  leur  pays.  Les 
voyageurs  disent  beaucoup  plus  de  bien  do  ces  Foulas  de  la  Gambie  que  do 
tous  les  autres  nègres  du  même  pays. 

Quoiqu'ils  aient  quelques  habitations  fixes ,  la  plupart  mènent  une  vie  er- 
rante ,  avec  leurs  bestiaux,  qu'ils  conduisent  dans  les  cantons  bas  ou  élevés, 
suivant  qu'ils  y  sont  forcés  par  les  pluies.  Lorsqu'ils  rencontrent  quelque  bon 
pâturage ,  ils  s'y  établissent  avec  la  permission  du  roi,  et  y  restent  tant  qu'il 
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J  a  do  l'herbe,  La  vie  des  hommes  est  fou  pénible.  Outre  le  travail  lie  j., , , ,- 
Profession ,  ils  ont  sans  cesse  à  se  défendre  contre  les  hèles  réroces  sur  la  terre, 
e'  contre  les  crocodiles  sur  le  bord  des  rivières.  La  nuit  ils  rassemblent  leurs 
''esliaux  au  centre  de  leurs  tentes  et  de  leurs  cabanes  ;  ils  allument  quantité 
'  0  feux ,  et  font  la  garde  autour  du  troupeau.  Jobson  ,  ayant  eu  occasion  de 
''aller  souvent  avec  eus  pour  des  vaches  et  des  chèvres,  faisait  avertir  le  chef 
<1  un  de  ces  troupeaux  ,  qui  se  présentait  couvert  de  mouches  dans  toutes  les 
Parties  du  corps,  surtout  aux  mains  et  an  visage.  Quoiqu'elles  fussent  de  la 
■Mme  espèce  que  celles  qui  tourmentent  les  chevaux  en  Europe,  il  en  était 
s'  peu  incommodé,  qu'il  ne  prenait  pas  la  peine  de  lever  la  main  pour  les 
Yasser,  tandis  que  Jobson,  piqué  jusqu'au  sang,  était  forcé  de  s'en  défendre 
avec  une  branche  d'arbre. 

Ces  peuples  ressemblent  beaucoup  aux  Arabes ,  dont  la  langue  s'apprend 
«ans  leurs  écoles  ,  et  on  général  ils  sont  plus  versés  dans  cette  langue  que  les 
européens  dans  la  langue  latine  ;  ils  la  parlent  presque  tous ,  quoiqu'ils  aient 
tour  propre  langue,  qui  se  nommo  le  foula. 

Ils  ont  des  chefs  qui  les  gouvernent  avec  douceur  ;  ils  vivent  en  société  et 
bâtissent  des  villes,  sans  être  assujettis  au  prince  dans  les  terres  duquel  ils 
s'établissent.  S'ils  reçoivent  quelque  mauvais  traitement  do  lui  ou  de  sa  na- 
'lon,  ils  détruisent  leur  ville  pour  aller  s'établir  dans  quelque  autre  lieu.  La 
orme  de  leur  gouvernement  se  soutient  sans  peine ,  parce  qu'ils  sont  d'un 
caractère  doux  et  paisible.  Ils  ont  des  notions  si  parfaites  de  justice  et  de 
'«nue  foi ,  .pie  celui  qui  les  blesse  est  regardé  avec  horreur  de  toute  la  nation, 
«  ne  trouve  personne  qui  prenne  parti  pour  lui  contre  le  chef.  Comme  on 
"  a  pas  de  passion  dans  ce  pajs  pour  la  propriété  des  terres,  et  que  les  Fou- 
«• 'd'ailleurs se  mêlent  pou  de  l'agriculture,  les  rois  leur  accordent  volontiers 
«  liberté  de  s'établir  dans  leurs  états.  Ils  no  cultivent  que  les  environs  do 
«ors  villes  ou  de  leurs  camps ,  pour  en  tirer  les  produits  qui  leur  sont  véri- 
ablement  nécessaires  :  c'est  du  tabac,  du  coton  ,  du  maïs,  du  ri: 


"t.! 


autres  sortes  de  grains. 


,  du  millet 


L'industrie  et  la  frugalité  des  Foulas  leur  font  recueillir  plus  de  blé  et  do 
'on  qu'ils  n'en  consomment;  ils  les  vendent  à  bon  marché.  Ils  sont  très 
"ospilaliere.mai 


autres  s 


i  entre  eux.  Qu'un  Foula  tombe  dans  l'esclavage,  tous  les 


.  r"«>  ■n^.Hti  «mm»,  "o  iicitiia&eni  jamais  un  nomino 

leur  nation  dans  le  besoin  ;  ils  prennent  soin  des  vieillards,  dos  aveugles 
des  boiteux.  Leurs  armes  sont  la  lance,  la  zagaie,  l'arc  et  les  flèches,  des 
Welas  fort  courts  qu'ils  appellent  fonrjs,  et  même  le  fusil  dans  1' 
se  servent  de  tons 
Relier  ordinaircin 


occasion, 
instruments  avec  beaucoup  d'adresse.  On  les  voit 
s'établir  près  de  quelque  ville  des  Mandiiigues,   Ils 
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sont  encore  attachés  au  paganisme ,  et  ne  se  font  pas  faute  de  boire  de  l'eau- 
de-vic  ou  d'autres  liqueurs. 

Leur  industrie  pour  éiever  el  nourrir  des  bestiaux  est  si  reconnue ,  que  les 
Mandingues  leur  abandonnent  le  soin  de  leurs  troupeaux. 

Ils  ont  pourtant  leurs  superstitions  comme  les  autres  nègres.  S'ils  appren- 
nent qu'on  ait  fait  bouillir  le  lait  de  leurs  vaches ,  ils  s'obstinent  à  n'en  plus 
vendre,  du  moins  à  celui  qui  l'aurait  acheté  pour  en  faire  cet  usage,  parce 
qu'ils  attribuent  à  l'action  du  feu  une  vertu  éloignée  qui  peut  faire  mourir 
leurs  bestiaux. 

Los  Mandingues  seraient  souvent  exposés  à  mourir  de  faim ,  sans  le  se 
cours  des  Foulas.  Ils  tirent  d'eux,  par  des  échanges  ,  une  partie  de  leurs 
provisions.  On  ne  connaît  pas  non  plusd'autre  peuple  que  les  Foulas  qui  ait 
l'art  do  faire  du  beurre  sur  la  rivière  de  Gambie.  Ils  le  vendent  pour  diver- 
ses sortes  de  marchandises,  mais  surtout  pour  du  sel. 

Leur  habillement  n'est  pas  moins  particulier  à  leur  nation  que  leur  com- 
merce. Ils  n'emploient  pas  d'autres  étoffes  que  colles  de  leurs  propres  manu- 
factures :  elles  sont  de  colon  blanc  ,  et  leurs  femmes  ont  soin  de  les  entrete- 
nir avec  beaucoup  de  propreté.  II  n'y  en  a  pas  moins  dans  l'intérieur  de  leurs 
cabanes  ,  où  l'odorat  n'a  rien  à  souffrir,  non  plus  que  les  yeux.  On  recon- 
naît aussi  de  la  régularité  dans  l'ordre  do  ces  petits  édifices  ;  il  y  a  tou- 
jours de  l'un  à  l'autre  assez  de  distance  pour  les  garantir  de  la  communica- 
tion du  feu.  Les  rues  sont  fort  bien  ouvertes,  et  les  passages  libres;  ce  qui 
ne  se  trouve  guère  dans  les  villes  des  Mandingues.  La  plupart  des  habitations 
des  Foulas  sont  bâties  sur  le  même  modèle. 

La  plus  nombreuse  de  toutes  les  nations  qui  habitent  les  bords  de  la  Gam- 
bie, et  toute  l'étendue  même  de  cette  cote,  porte  le  nom  do  Mandingues  Ils 
sont  vifs  et  enjoués,  passionnés  pour  la  danse,  et  pourtant  querelleurs.  Celte 
nation,  distribuée  dans  toutes  les  parties  du  pays,  vient  de  l'intérieur  des 
terres  etdu  pays  de  Mandinga.  Ils  sont  les  plus  zélés  mahométans  d'entre  tous 
les  nègres;  ils  ne  connaissent  pas  l'usage  du  vin  ni  de  l'eau-de-vie.  Ils  sont 
aussi  les  plus  instruits  de  toutes  ces  régions  de  l'Afrique.  Le  principal  com- 
merce du  pays  est  entre  leurs  mains. 

Dans  l'économie  du  ménage,  le  soin  du  riz  est  abandonné  aux  femmes. 
Apres  en  avoir  mis  à  part  ce  qui  leur  parait  suffisant  pour  la  subsistance  de  la 
famille,  elles  ont  le  droit  de  vendre  le  reste  et  d'en  garder  lo  prix ,  sans  que  les 
maris  aient  celui  de  s'en  mêler.  Le  même  usage  est  établi  pour  la  volaille, 
dont  elles  élèvent  une  grande  quantité. 

On  voit  des  Mandingues  qui  mettent  leur  gloire  à  nourrir  un  grand  nom- 
bre d'esclaves.  Ils  leur  rendent  la  vie  si  douco,  qu'on  a  peine  quelquefois  à 
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les  distinguer  de  leurs  maîtres ,  surtout  les  femmes ,  qni  sont  ornées  de  col- 
liers d'ambre ,  de  corail  et  d'argent,  comme  si  l'unique  soin  do  leur  esclavage 
Mail  de  se  parer.  La  plupart  de  ces  esclaves  sont  nés  dans  les  familles. 

Tous  les  royaumes  de  la  Gambie  ont  quantité  de  seigneurs  particuliers 
Wi  sont  comme  les  rois  des  villes  où  ils  font  leur  demeure.  Leur  principal 
jlrou  est  d'avoir  en  propriété  tous  les  palmiers  et  les  slboas  qui  croissent  dans 
»  pajs  ;  de  sorte  que,  sans  leur  permission ,  personne  n'ose  en  tirer  le  vin 
m  couper  la  moindre  branche.  Ils  accordent  celte  liberté  à  quelques  habi- 
tants, en  se  réservant  dans  la  semaine  deux  jours  de  leur  travail  Les  blancs 
même  sont  obligés  d'obtenir  d'eux  une  permission  formelle  pour  couper  des 
'Milles  do  siboa  et  do  l'herbe  lorsqu'ils  ont  a  couvrir  quelque  maison 

On  compte  les  richesses  des  Mandingues  par  le  nombre  de  leurs  esclaves 
four  en  fournir  aux  Européens ,  leur  méthode  est  d'envoyer  une  troupe  de 
Sardes  autour  de  quelque  village,  avec  ordre  d'enlever  le  nombre  des  habi 
unis  dont  ils  ont  besoin.  On  lie  les  mains  derrière  le  dosa  ces  misérables 
victimes  pour  los  conduire  droit  aux  vaisseaux,  et  lorsqu'ils  y  ont  reçu  la 
marque  du  bâtiment,  ils  disparaissent  pour  jamais.  On  transporte  ordinaire 
nient  les  enfants  dans  des  sacs,  et  l'on  met  un  bâillon  aux  hommes  et  aux 
femmes ,  de  peur  qu'en  traversant  les  villages  ils  n'y  répandent  l'alarme  par 
leurs  cris.  Ce  n'est  pas  dans  les  lieux  voisins  des  comptoirs  qu'on  exerce  ces 
violences,  l'intérêt  des  princes  n'est  pas  de  les  ruiner  ;  mais  les  villes  intérieu- 
res  du  pays  sont  traitées  sans  ménagement.  Il  arrive  quelquefois  que  les  pri- 
sonniers s'échappent  des  mains  de  leurs  gardes,  et  que,  rassemblant  les  ha- 
bitants par  leurs  cris  ,  ils  poursuivent  ensemble  les  ministres  du  roi  S'ils 
Peuvent  les  arrêter,  leur  vengeance  est  de  les  conduire  à  la  ville  royale  Le 
foi  ne  manque  jamais  de  désavouer  leur  commission  ;  mais  pour  ne  rien  per- 
dre do  ses  espérances,  et  sous  prétexte  de  justice ,  il  vend  sur-le-champ  le, 
coupables  pour  l'esclavage,  et  si  les  habitants  arrêtés  paraissent  devant  le  roi 
Pour  rendre  témoignage  contre  leurs  ravisseurs,  ils  sont  aussi  vendus,  coin- 
ce si  le  malheur  qu'ils  ont  souffert  devenait  un  droit  sur  leur  liberté. 

On  rapporte  un  usage  singulier  du  royaume  do  Eaol.  Lorsqu'il  est  question 
*  délibérer  sur  quelque  affaire  importante ,  le  roi  fait  assembler  son  conseil 
"ans  la  plus  épaisse  forêt  qui  soit  prés  de  sa  résidence.  Là ,  on  creuse  dans  la 
'erre  un  grand  trou,  sur  les  bords  duquel  tous  les  conseillers  prennent  séan- 
ce.  et,  la  tête  baissée  vers  le  fond ,  ils  écoutent  ce  que  le  roi  leur  propose.  Les 
Sentiments  se  recueillent  et  les  résolutions  se  prennent  dans  la  même  situa- 
'■on.  Lorsque  le  conseil  est  fini,  on  rebouche  soigneusement  lo  trou  de  la  mê- 
me terre  qu'on  en  a  tirée,  pour  signifier  que  tous  les  discours  qu'on  y  a  tenus 
ï  demeurent  ensevelis.  La  moindre  indiscrétion  est  punie  du  dernier  Sun- 
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plice ,  ce  qui  probablement  conttilme  plus  que  la  cérémonie  du  fossé  à  ren- 
dre les  secrets  impénétrables. 

L'habillement  populaire ,  dans  cette  partie  de  l'Afrique  dont  nous  parlons, 
consiste  dans  une  pagne  qui  couvre  la  ceinture.  C'est  à  peu  près  l'habille- 
ment de  toutes  les  nations  nègres,  avec  quelques  variations.  Les  plus  riches 
y  joignent  une  espèce  de  chemise  de  coton  fort  courte,  et  dont  les  manches 
sont  1res  larges 

Leur  bonnet,  quand  ils  en  ont ,  ressemble  au  capuchon  d'un  jacobin.  Le 
peuple  marche  pieds  nus  ;  mais  les  personnes  de  qualité  ont  des  sandales  de 
cuir,  do  la  forme  de  nos  semelles  de  souliers,  attachées  au  gros  orteil  avec 
une  courroie.  Quoique  leurs  cheveu!  soient  courts ,  ils  les  ornent  assez  agréa- 
blement de  grisgris,  de  brins  d'argent,  de  cuivre,  de  corail,  etc.  Ils  ont  aux 
oreilles  des  pendants  d'élain,  d'argent  et  de  cuivre.  Ceuxqui  descendent  d'une 
race  servile  n'ont  pas  la  liberté  de  porter  leurs  cheveux. 

Les  femmes  et  les  lilles  sont  nues  de  la  ceinture  jusqu'à  la  tête,  à  moins  que 
le  froid  ne  les  oblige  de  se  vêtir.  Le  reste  du  corps  est  couvert  d'une  pa- 
gne, qui  est  do  toile  ou  d'étoile,  de  la  grandeur  de  nos  serviettes  d'Europe, 
et  qui  leur  descend  jusqu'au  mollet.  Elles  se  parent  la  tête  de  corail  et  d'autres 
bagatelles  éclatantes,  et  leurs  cheveux  sont  rangés  avec  assez  d'art  pour 
fournir  une  espèce  de  coiffure  d'un  demi -pied  de  hauteur.  Les  plus  hautes 
passent  pour  les  plus  belles.  Ainsi,  les  anciennes  modes  de  Paris  sont  aujour- 
d'hui celles  d'Afrique.  Jusqu'à  l'âge  de  onze  ou  douze  ans,  les  garçons  cl  les 
lilles  sont  entièrement  nus. 

Les  nègres  ne  boivent  ordinairement  que  do  l'eau  ,  quoiqu'ils  usent  quel- 
quefois do  vin  de  palmier,  et  d'une  sono  de  Mère  qu'ils  appellent  boulto 
composée  des  grains  du  pays.  Mais  ils  ont  une  passion  si  ardente  pour  les 
liqueurs  fortes  dos  Européens,  qu'ils  vendent  jusqu'à  leurs  habits  pour  en 
acheter.  L'exemple  des  hommes  n'empôche  pas  que  les  femmes  ne  soient  plus 
réservées,  et  ne  les  autorise  pas  même  à  toucher  l'eau-de-vie  de  leurs  lèvres , 
a  l'exception  de  quelques  favorites  des  princes,  que  leur  situation  met  au 
dessus  de  l'usage. 

Ils  n'ont  pas  proprement  de  pain  ;  ils  mangent  leurs  grains  cuits  au  lait  et  à 
l'eau.  Le  plus  grand  usage  qu'ils  fassent  du  mais  est  lorsqu'il  est  vert;  ils  le 
font  rolir  sur  les  charbons  dans  les  épis ,  et  l'avalent  comme  des  pois  verts. 
Ils  emploient  ordinairement  leur  riz,  à  faire  du  pilau,  suivant  l'usage  des 
Turcs.  Enfin,  ils  n'avaient  ni  l'usage  du  pain,  ni  celui  de  la  pâtisserie;  mais 
en  se  familiarisant  avec  les  Européens,  leurs  femmes  ont  appris  d'eux  l'art 
d'en  faire,  et  le  pratiquent  aujourd'hui  avec  succès. 
On  trouve  beaucoup  de  variations  dans  les  voyageurs  sur  la  forme  du  ma- 
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r'3ge  des  nègres  ;  mais  il  faut  l'attribuer  moins  à  l'incertitude  des  témoignages 
1u'à  l'inconstance  des  «sages  mêmes,  qui  ne  sont  pas  établis  avec  assez  d'uni- 
formité pour  ne  pas  recevoir  beaucoup  de  changements  et  d'altérations.  Jobson 
lous  apprend  que  tout  nègre  est  en  droit  de  contracter  avec  une  fiile  qui  est 
e"3ge  d'être  mariée,  mais  que  ce  n'est  jamais  sans  la  participation  et  même 
sans  le  consentement  des  parents,  entre  les  mains  desquels  il  doit  déposer 
'a  dot  dont  on  est  convenu.  Le  roi ,  ou  le  principal  seigneur  du  canton ,  lire 
'ii'ssi  quelques  droits  pour  la  ratification  du  traité.  Alors  le  mari ,  accompagné 
'te  quelques  amis  de  son  âge,  s'approche  le  soir,  au  clair  delà  lune,  delà  mai- 
son de  sa  femme,  et  cherche  le  moyen  de  l'enlever;  il  y  réussit  toujours,  mal- 
Gré  sa  résistance  et  ses  cris ,  qui  n'ont  rien  de  sérieux.  Elle  demeure  quelque 
temps  enfermée  dans  sa  maison ,  et  plusieurs  mois  après ,  elle  ne  sort  jamais 
sa«is  un  voile  qui  doit  lui  couvrir  toute  la  télé ,  à  l'exception  d'un  œil.  Sa  dot 
<st  réservée  pour  le  cas  où  elle  survivrait  à  son  mari ,  parce  que  l'usage  oblige 
'es  veuves  qui  se  remarient  d'acheter  un  homme ,  comme  elles  ont  été  ache- 
tées pour  leur  premier  mariage. 

Quand  la  jeune  femme  est  conduite  à  son  mari ,  il  lui  offre  la  main  pour  la 
Itcevoir  dans  sa  maison  ;  mais  il  lui  ordonne  immédiatement  d'aller  chercher 
(te  l'eau ,  du  bois  et  les  autres  nécessités  du  ménage.  Elle  obéit  respectucuse- 
'Uent.  Le  mari  se  met  à  souper;  elle  ne  soupe  qu'après  lui ,  et ,  demeurant  en 
silence,  elle  attend  son  ordre  pour  l'aller  trouver  au  lit.  C'est  un  usage  con- 
tant chez  les  nègres  que  les  femmes  ne  mangent  jamais  avec  les  hommes.  On 
^trouve  partout  l'esclavage  des  femmes,  qui  a  été  général  dans  le  monde  jus- 
qu'au temps  de  la  perfection  des  sociétés,  et  l'est  encore  dans  tout  l'Orient. 

La  dot  consiste  souvent  en  quelques  veaux ,  qui  doivent  être  donnés  au  père. 
^  qui  ne  surpassent  jamais  le  nombre  de  cinq.  Le  mari  et  la  femme  se  mettent 
Btir-le-champ  au  lit.  Si  la  femme  est  garantie  vierge ,  on  couvre  le  lit  d'un  drap 
rtfi  colon  blanc,  et  les  marques  sanglantes  de  la  virginité  sont  exposées  aux 
Jeux  de  l'assemblée;  ensuite  on  porte  le  drap  en  procession  dans  toute  la 
v'He,  au  son  des  instruments,  qui  font  retentir  les  louanges  de  la  jeune 
teniuie  et  ses  plaisirs.  Mais  si  la  virginité  ne  se  déclare  pas  par  des  preuves, 
'L?  père  est  obligé ,  sur  la  demande  du  mari ,  de  reprendre  sa  fille  et  de  rendre 
tes  veaux.  Celle  disgrâce  est  rare,  parce  qu'on  prend  soin  d'examiner  la  fille 
avant  le  mariage ,  et  qu'elle  n'est  demandée  qu'après  une  parfaite  conviction  ; 
^ailleurs  le  malheur  d'une  fille  n'est  jamais  irréparable  :  si  elle  ne  peut  de- 
meurer femme  de  celui  qui  l'avait  épousée,  elle  devient  la  concubine  d'un 
a<Ure,  et  le  père  est  toujours  sûr  de  trouver  des  marchands  qui  la  re- 
cherchent. 

Barbot  observe  qu'on  Afrîqui        mnie  en  Europe,  les  goûts  sont  fort  par- 
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lagés  sur  ce  qui  raid  une  femme  aimable.  Les  IM  ï<m,enl  dcs  vi  d> 

très  comptentpour  rien  cette  qualité.  ' 

Tous  les  voyageurs  conviennent  ,„•„„  négrelM[  K  ^ 

mes  qu  ,1  os.  capable  d  en  noumr,  mais  qu'il  „.y  en  ,  qi,.„„e  ui  jmhse  ds 
pmBeges  du  mar.age,  et  qu,  ne  s'éloigne  jamais  du  mari.  Du  ,Emps  de 
J  hson  les  Angla.s  donnamnta  ces  véritables  épouses  le  nom  de  W»ïl,, 
e  est-a-d,re  femmes  do  la  mam ,  parce  qu'ils  les  trouvaient  sans  cesse  à  côté  d 
leurs  mans.  E  les  son,  dépensées  de  plusieurs  travaux  pénibles  qui  „„,  le 
partage  des  autres  ;  cependant  elles  ne  mangon,  „i  avec  leurs  maris!  ni  en  lur 
présence  Jobson  parle  avec,  étonnemen,  de  la  bonne  intelligence  qrt 
entre  toutes  ces  femmes;  elles  se  retirent  le  soir  dans  leurs  cabale  «  y 
attendent  l'ordre  de  leur  mari  commun  ,  et  le  matin  elles  von,  le^.er  ge- 
noux, en  mettant  la  mam  sur  sa  cuisse.  L'épouse  légitime,  c'e  tïdi  cj  e 
q.u  été  épousée  la  première,  a  l'autorité  sur  tomes  les  aut  s  mÔ 
qu'elle  ne  soit  sans  enfants.  ' 

Dans  le  cas  d'adultère,  les  deux  coupables  sont  vendus  pour  l'esclavage 
e  ranger  sans  espérance  d'être  jamais  rachetés.  Cette  puniL  es.  celle  des 
plus  grands  cnmes ,  car  les  supplices  capitaux  sont  rares  parmi  les  nègres  On 
prend  som  que  ces  esclaves  soient  vendus  aux  Portugais ,  parce  qu'on  est'sùr 
alors  qu'ils  seront  transportés  au  delà  des  mers 

Malgré  la  rigueur  de  ces  lois,  la  plupart  des  nègres  se  trouvenl  honorés 
que  les  blancs  de  quelque  distinction  daignent  coucher  avec  leurs  femmes 
tours  sœurs  e,  leurs  filles.  Us  les  offrent  souvent  aux  principaux  officiers  dï 
compteurs.  Le  Ma.re  Jannequin,  e,  d'autres  voyageurs,  rendent  là  dessus  le 
même  temo.gnage.  Barbo.  ajoute  seulement  que  c'est  l'intérêt  qui  ,«  "  „d 

qucTrof,;        "     "y  '  "m  *""  qUi  'eSarréle  ,0rSqU'i,S  -P«™tq„el- 

Le  Maire  raconte  que  leurs  femmes  ont  beauconp  d'inclination  pour  1a  Ba- 

aunene   quelles  sont  pass.onnées  pour  les  caresses  des  blancs.  Cependant 

r    bo.  as  ,        '  T™'"  ^  'e"rS  faVeUrS  d0i™>l«lre  P^ées.  Mais 
n       le  le     e  ^  ^'T'™1-""  d'«"  P*  ">"  >%<*■  Elles  on."  di.-il,  la 

n  ù,    Ïeif  r  r"  *     '      C0'"eUr  "'""  "*  f°rt  M™  '  <*  »*«W^ 
meut  lascf  Cette  pass.on,  qu'elles  déguisenl  peu,  p011r  ,e  comnlerce  des 

blancs ,  trouble  souvent  la  tranquillité  des  mariages 

Les  travaux  pénibles  du  ménage  sont  le  partage  des  femmes.  Non  seule 

mentolles  préparent  les  aliments  e,  les  liqueurs,  mais  elles  son,  chargées  de  la 

culture  des  gra.ns  e,  du  tabac,  de  broyer  le  millet,  de  filer  et  de  sécher  le 

colon    de  fabnquer  des  étoiles,  de  fournir  la  maison  d'eau  et  de  bois,  de 

prendre  som  des  bes,,a„v,  enfin  de  ton,  ce  qui  appartient  à  l'autre  sexedans 
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to  régions  miens  policées.  Tandis  que  les  hommes  passent  le  temps  ,!,„» 
"M  conversation  oisive ,  ee  sont  leurs  femmes  qoi  veillent  à  les  garami,.  Z 
mendies,  et  qui  leur  servent  la  pipe  et  le  tabac. 

Entre  les  nègres  mahomé.ans,  il  y  a  des  degrés  de  parenté  qui  Oient  I» 

hbe ,te ^  se  maner.  Un  homme  ne  peut  épouser  deux  sœurs.  Le  damel ,  qui 

avait  viole  cette  lot    reçut  en  secret  la  censure  et  les  reproches  des  marabouts 

La  facd.te  des  femmes  à  se  délivrer  de  leur  fruit  dans  l'acoouchemenv 

r»,tra,t  -croyable,  si  e„e  n'était  attestée  par  tous  les  voya", Z 

elles  se  lavent  long-temps  ;  l'enfant  est  lavé  avec  le  même  soin.  On  l'enve 
oppe  dans  une  pagne,  sans  aucun  lange  qui  le  serre,  dans  l'opinion  "eeele 
onlra.ute  „  es,  propre  qu'à  le  rendre  tor.n  on  difforme.  Dés  te  douzième  ou 
qumz.emejour  de  sa  naissance,  la  mère  commence  à  le  porter  sur     ni 
«ne  le  qu.tte  amais,  de  quelque  travail  qu'elle  soit  occupée.  On  vo^ord' 
na.remen    sorfr  les  femmes  te  jour  mémo  „„  te  lendemain"      e,     dét 
vance.  Chaque  jour  an  matin,  l'enfan,  est  lavé  dans  l'eau  froiue  e    fr„  é" 
d  b„„e  de  palm.er.  Jusqu'au  temps  où  la  mère  commence  à  te  porter  s  r  le 
dos ,  on  le  larsse  ramper  nu  sur  la  terre,  sans  antre  attention  que  celle  de  te 
nourrir.  M  uc  ,L 

Quelques  auteurs  attribuent  leurs  nez  plats  et  la  forme  de  leur  ventre  à 
cette  mamère  de  les  porter,  qui  les  expose  a  heurter  te  nez  contre  te  dos  de 
leur  mère,  lorsqu'elle  se  lève  ou  qu'elle  se  baisse,  et  qui  leur  fait  avancer  le 
ventre  pour  reculer  la  té,e.  Moore  reconnaît  qu'ils  ne  naissent  point  avec 
nez  plat  elles  grosses  lèvres.  Au  contraire,  il  assure  qu'à  l'excenlten  de 
a  couleur,  leurs  idées  de  beauté  son»  tes  mêmes  qn'en  L„ ce,   ït  Hir 
qu  ,ta  a.men,  de  grands  yeux,  une  petite  bouche,  de  belles  lèvres  e Ton  nez 
k  en  proporbonné.  On  voit  des  négresses  aussi  bien  faites  e.  d'unTta  ilë  a,r,s 
me  que  es  plus  belles  femmes  de  ,'Europe.  El.es  ont  la  peau  exlréme 
douce,  et  communément  pins  d'esprit  que  les  hommes  emement 

Leur  tendresse  es,  excessive  pour  leurs  enfants.  Elles  ne  leur  épargnent 
ueun  som  jusqu'à  ee  qu'ils  soient  en  état  do  marcher  seuls.  Alors,  sans  re  à 

KIT  atlenli0"  P0Ur  l6S  n°"rrir  Ct  ,es  il^.  «"es  para  s'en, 

«embarrasser  peu  de  leur  inslrucion.  Ils  se  fortifie,,,  en  croissant         te! 
»ns„,u,,o„  dovien,  si  vigoureuse,  qu'ils  ne  connaissent  gn"     'd"  ,',      m 
d,e  que  la  pet.te  vérole.  Mais  comme  ils  sont  élevés  dans  une  os  vête  2 

Zl T, ';";—*  ParcSSe"X'  W  '^  ,,,toiMt  ■»  P-és  Parla  né 

Z  ne',     r"   '   ,"  "'"'  ""'  "  ^  *  ""'^  lC"'S  l™»-  Aussi  leur  tra- 

le,  ,1s  sera.ent  exposes  tous  les  ans  à  la  famine el  forcés  de  so  vendre* 


ceux  qui  leur  offriraient  des  aliments.  Ils  ont  de  l'aversion  pour  tontes  sortes 
d'exercices,  excepté  la  danse,  dont  ils  no  se  lassent  jamais. 

Les  jeunes  Biles  affectent  beaucoup  de  modestie  et  de  réserve,  surtout  lors- 
qu'elles sont  en  compagnie.  Mais  prenez-les  à  part,  vous  les  trouvez  fort  obli- 
geantes et  disposées  à  ne  rien  refuser,  pour  quelques  grains  de  corail ,  ou  pour 
mi  mouchoir  de  soie.  Celles  qui  se  croient  de  race  portugaise,  et  qui  préten- 
dent aussi  à  la  qualité  de  chrétiennes ,  sont  plus  réservées  que  les  Mandingues , 
quoiqu'elles  ne  se  fassent  pas  scrupule  de  vivre,  sans  la  cérémonie  du  mariage, 
avec  un  blanc  qui  est  capable  de  les  entretenir.  Une  femme,  après  avoir  mis  au 
monde  un  enfant,  demeure  privée  pendant  trois  ans  du  commerce  de  son  mari, 
du  moins  si  son  fruit  vit  aussi  long-temps.  Elle  le  sévre  alors,  et  reprend  ses 
droits  au  lit  conjugal.  L'opinion  commune  est  que  le  lait  des  femmes  s'altère 
par  le  commerce  des  hommes,  et  que  les  enfants  en  contractent  de  grandes 
maladies.  Cependant  Jobson  doute  que  de  vingt  femmes  il  y  en  ait  une  qui 
soit  capable  d'une  si  longue  privation.  Il  en  a  vu  soupçonner  un  grand  nom- 
bre de  manquer  à  la  fidélilé  de  leur  état,  par  la  seule  raison  que  l'enfant 
qu'elles  allaitaient  ne  jouissait  pas  d'une  bonne  santé. 

Aussitôt  qu'un  nègre  a  rendu  le  dernier  soupir,  sa  famille  donne  avis  de  sa 
mort  au  voisinage,  par  des  cris  aigus  et  des  lamentations  qui  attirent  beau- 
coup de  monde  autour  de  sa  cabane  ;  les  cris  des  assistants  se  joignent  à  ceux 
de  la  famille.  Mais  pour  les  funérailles  chaque  canton  a  ses  propres  usages. 

En  général,  ils  y  apportent  tous  beaucoup  de  formalités  et  de  cérémonies. 
Un  marabout  lave  le  corps ,  et  le  couvre  des  meilleurs  habits  qu'il  ait  portés 
pendant  sa  vie.  Les  parents  et  les  voisins  viennent  faire  successivement  leurs 
lamentations,  et  proposer  au  mort  plusieurs  questions  ridicules.  L'un  lui  de* 
mande  s'il  n'était  pas  content  de  vivre  avec  eux ,  et  quel  tort  on  lui  a  jamais 
fait ,  s'il  n'était  pas  assez  riche  ,  s'il  n'avait  pas  d'assez  belles  femmes ,  etc. 
Ne  recevant  point  de  réponse,  ils  se  retirent  l'un  après  l'autre,  après  la 
même  cérémonie.  D'un  autre  côté,  les  guiriols  chantent  les  louanges  du  mort. 

L'usage  général  est  de  faire  un  l'olgar  pour  toute  l'assemblée.  On  tue  quel- 
ques veaux;  on  vend  des  esclaves  pour  acheter  de  i'eau-de-vie.  Après  la  féle, 
on  ôte  le  toit  de  la  cabane  où  le  mort  doit  être  enterré  (  c'est  celle  qui  lui  ser- 
vait de  demeure) ,  et  les  cris  et  les  plaintes  recommencent.  Quatre  personnes 
soutenant  une  pièce  d'étoffe  carrée  qui  cache  le  corps  a  la  vue  des  assistants,  le 
marabout  lui  prononce  quelques  mots  dans  l'oreille;  après  quoi  il  est  couvert 
de  terre ,  et  l'on  replace  le  toit,  ou  le  dôme  de  la  maison  ,  auquel  on  attache 
un  morceau  d'étoile  de  la  couleur  que  les  parents  aiment  le  plus.  Nous  avons 
déjà  vu  que  le  folgar  élait  le  bal  des  nègres.  Ainsi ,  ces  peuples  pleurent  leurs 
moris  en  donnant  le  bal  et  en  buvant  l'eau-de-vie.  C'est  qu'ils  aiment  l'eau- 
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«e-vie  et  la  danse,  cl  que  chez  les  peuples  baroares  vous  verrez  toujours  les 
"sages  conformes  aux  penchants. 

A  la  mort  d'un  roi  ou  d'un  grand ,  on  fixe  un  temps  pour  les  cris  :  c'est 
ordinairement  un  mois  ou  quinze  jours  après  le  décès.  Ces  cris  ne  sont  pas 
P'us  une  preuve  de  la  douleur  des  peuples  que  les  oraisons  funèbres  parmi 
nous  ne  sont  une  preuve  du  mérite  des  rois. 

Tous  les  habitants  de  celte  partie  de  l'Afrique  sont  passionnés  pour  la  mn- 
siquoet  la  danse.  Ils  ont  inventé  plusieurs  sortes  d'instruments  qui  répondent 
■  ceux  de  l'Europe ,  mais  qui  sont  fort  éloignés  de  la  même  perfection.  Ils  ont 
««  trompettes ,  des  tambours ,  des  flûtes  et  des  flageolets. 

Leurs  tambours  sont  des  troncs  d'arbres  creusés,  et  couverts  du  coté  de 
'  ouverture  d'une  peau  de  chèvre  ou  do  brebis  assez  bien  tendue.  Quelquo- 
'ois  ils  ne  se  servent  que  de  leurs  doigts  pour  battre;  mais  plus  souvent  ils 
emploient  doux  bâtons  à  tête  rondo  et  de  grosseur  inégale,  d'un  bois  fort 
«or  et  fort  pesant ,  tel  que  le  courbaril  ou  l'ébène.  La  longueur  et  le  diamètre 
des  tambours  sont  aussi  différents,  pour  mettre  de  la  variété  dans  les  tons.  On 
en  voit  do  cinq  pieds  de  long,  et  do  vingt  ou  trente  pouces  de  diamètre  ;  mais 
en  général  le  son  on  est  mort ,  et  moins  propre  à  réjouir  les  oreilles  ou  à  ré- 
veiller le  courage,  qu'à  causer  de  la  tristesse  et  de  la  langueur.  Cependant 
c'est  le  seul  instrument  favori ,  et  comme  l'âme  de  toutes  les  fêtes. 

Dans  la  plupart  des  villes,  les  nègres  ont  un  grand  instrument  qui  a  quel- 
que ressemblance  avec  leur  tambour,  et  qu'ils  nomment  long-  long.  On  ne  le 
fait  entendre  qu'à  l'approche  de  l'ennemi ,  ou  dans  les  occasions  extraordi- 
naires ,  pour  répandre  l'alarme  dans  les  habitations  voisines.  Le  brnit  du  long. 
'""S  se  communique  jusqu'à  six  ou  sept  milles. 

^  Les  finies  et  les  flageolets  des  nègres  ne  sont  que  des  roseaux  percés  j  ils 
5«i  servent  comme  les  sauvages  de  l'Amérique,  c'est-à-dire  fort  mal',  et 
toujours  sur  les  mêmes  tons  :  ils  n'en  tireraient  pas  d'autres  do  nos  IMles 
«  Europe. 

Mais  leur  principal  instrument  est  celui  qu'ils  nomment  batufo,  que  Jobson 
nomme  battant.  II  est  élevé  d'un  pied  au  dessus  de  la  terre  et  creux  par  des- 
sus. Du  coté  supérieur,  il  a  sept  petites  clefs  de  bois  rangées  comme  celles 
«  'm  orgue,  auxquelles  sont  attachées  autant  de  cordes  et  de  fils  d'arehal  de 
:l  grosseur  d'un  tuyau  de  plume  et  de  la  longueur  d'un  pied ,  qui  fait  toute 
a  largeur  de  l'instrument.  A  l'autre  extrémité  sont  deux  gourdes  suspendues 
comme  deux  bouteilles,  qui  reçoivent  et  redoublent  le  son.  Le  musicien  esl' 
•"•>«  par  terre  vis-à-vis  le  milieu  du  balafo  ,  et  frappe  les  clefs  avec  deux  bâ- 
""s  d'un  pied  de  longueur,  au  bout  desquels  est  attachée  une  balle  ronde  , 
'ouverte  d'étoile,  pour  empêcher  que  le  son  n'ait  trop  d'éclat.  Au  long  des 
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bras ,  il  a  quelques  anneaux  Je  fer,  d'où  pendent  quantité  d'autres  anneau* 
qui  en  soutiennent  do  plus  petits ,  ot  d'autres  pièces  du  mémo  métal.  Le  mou- 
vement que  cotte  cliaino  reçoit  de  l'exercice  du  bras  produit  une  espèce  de 
son  musical ,  qui  se  joint  à  celui  de  l'instrument ,  et  qui  forme  un  retentisse- 
ment commun  dans  les  gourdes.  Le  bruit  on  doit  être  fort  grand,  puisque 
Jobson  l'entendait  quelquefois  d'un  bon  mille  d'Angleterre. 

Le  balafo,  suivant  cette  description,  doit  être  le  mémo  instrument  que  Le 
Maire  fait  consister  dans  une  rangée  do  cordos  de  différentes  grandeurs  ten- 
dues, dit-il,  comme  colles  do  l'épinette.  Il  jugea  qu'entre  dos  mains  capables 
do  le  toucher,  il  serait  fort  harmonieux.  Moore  raconte  qu'ayant  été  reçu  à 
Nakkaouay,  sur  la  Gambie.au  son  d'un  balafo,  il  loi  trouva  dans  l'éloi-nement 
beaucoup  de  ressemblance  avec  l'orgue;  mais  la  description  qu'il  on  donne 
parait  un  pou  différente.  11  était  composé ,  dit-il ,  d'environ  vingt  tuyaux  d'un 
bois  fort  dur  ot  fort  poli,  dont  la  longueur  et  la  grosseur  allaient  en  dimi- 
nuant. Ils  étaient  joints  ensemble  avec  de  petites  courroies  d'un  cuir  fort 
mince,  cordonnées  autour  tlo  plusieurs  petites  verges  de  bois.  Sous  les  tuyaux 
étaient  attachées  douze  ou  quinzecalebasses  de  grosseur  inégale,  qui  produi- 
saient le  même  effet  que  le  vontre  d'un  clavecin.  Los  nègres,  ajoute  Moore, 
frappent  sur  cet  instrument  avec  deux  baguettes  couvertes  d'une  peau  fort 
mince  de  l'arbre  qui  se  nomme  siboa ,  ou  d'un  cuir  léger  pour  adoucir  le  sou. 
Ceux  qui  font  profession  de  jouer  du  balafo  sont  des  nègres  d'un  caractère 
singulier,  et  qui  paraissent  également  faits  pour  la  poésie  et  pour  la  musique. 
On  les  comparerait  volonliersaux anciens  bardes  des  Iles  Britanniques.  Tous 
les  voyageurs  français  qui  ont  décrit  lo  pays  des  Iolofs  et  des  Foulas  les  ont 
nommés  guiriots.  Jobson  leur  donne  le  nom  de  djeddis ,  qu'il  rend  en  anglais 
par  fiddlers  ou  ménétriers.  Peut-être  celui  de  guiriot  est-il  en  usage  parmi 
les  Iolofs ,  et  celui  de  djeddis  parmi  les  Mandingues. 

Barbot  dit  que,  dans  la  langue  des  nègres  du  Sénégal ,  guiriot  signifie  bouf- 
fon ,  cl  que  le  caractère  de  ceux  qui  sont  distingués  par  ce  nom  répond  assez 
a  cette  idée.  Les  rois  et  les  seigneurs  du  pays  en  ont  toujours  près  d'eux  un 
certain  nombre,  pour  leur  propre  amusement  ot  pour  celui  des  étrangers  qui 
paraissent  a  leur  cour.  Jobson  observe  que  tous  les  princes  et  les  nègres  de 
quelque  distinction  sur  la  Gambie  ne  rendaient  jamais  de  visite  aux  Anglais 
sans  élre  suivis  de  leurs  djoddis  ou  de  leur  musique.  Il  les  compare  aux  joueurs 
de  harpe  gallois.  Leur  usage  est  de  s'asseoir  à  terre ,  comme  eux,  un  pou 
éloignés  dos  auditeurs.  Ils  accompagnent  leurs  instruments  de  diverses  chan- 
sons, dont  lo  sujet  ordinaire  est  l'antiquité,  la  noblesse  et  les  exploits  de  leur 
prince.  Ils  en  composent  aussi  sur  les  événements ,  ot  l'espoir  des  moindres 
présents  leur  faisait  faire  souvent  des  impromptus  à  l'honneur  des  Anglais. 
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tes  guiriols  uni  seuls  le  glorieux  privilège  (le  porter  Votamba,  lambour 
royal,  d'une  grandeur  extraordinaire  dans  loutes  ses  dimensions,  et  mar- 
inent à  la  guerre ,  devant  le  roi ,  avec  cet  instrument ,  comme  autrefois  Tjr- 
«*  devant  les  Spartiates.  Dans  tous  les  temps,  on  a  employé  la  louange  à  exci- 
ter la  valeur. 

Us  nègres  sont  si  sensibles  aux  louanges  des  guiriols ,  qu'ils  les  paient  fort 
libéralement  ;  Barbot  leur  a  vu  pousser  la  reconnaissance  jusqu'à  se  dépouiller 
de  leurs  habits  pour  les  donner  à  ces  flatteurs.  Mais  un  guiriot  qui  n'obtien- 
drait rien  de  ceux  qu'il  a  loués  ne  manquerait  pas  de  changer  ses  louanges  en 
satires,  et  d'aller  publier  dans  les  villages  tout  ce  qu'il  peut  inventer  d'igno- 
minieux pour  ceux  qui  ont  trompé  sas  espérances;  ce  qui  passe  pour  le  der- 
nier affront  parmi  les  nègres.  On  regarde  comme  un  honneur  extraordinaire 
«  être  loué  par  le  guiriot  du  roi.  C'est  le  poète  lauréat  du  pajs.  On  ne  croit 
Pas  le  récompenser  trop  en  lui  donnant  deux  ou  trois  veaux ,  et  quelquefois  la 
moitié  de  ce  qu'on  possède.  Il  parait  que  chez  les  nègres  on  doit  ambitionner 
beaucoup  l'état  de  guiriot. 

Les  chansons  cl  les  discours  ordinaires  des  guiriols  consistentà  répéter  cent 
fois  :  Il  est  grand  homme,  il  est  grand  seigneur,  il  est  riche,  il  est  puissant,  il 
est  généreux  ;  il  a  prodigué  le  sangara,  nom  qu'ils  donnent  à  l'eau-de-vie,'  et 
d'autres  lieux  communs  de  la  même  nature,  avec  des  grimaces  et  des  cris'in- 
supponables.  Entre  plusieurs  expressions  de  cette  sorte  qu'un  musicien  nègre 
adressait  à  quelques  Français,  il  leur  dit  qu'ils  étaient  les  esclaves  de  la  tète 
du  roi ,  et  ce  compliment  fut  regardé  dans  le  pays  comme  un  trait  merveilleux. 
Quand  la  vanité  est  grossière,  le  goût  n'est  pas  fort  délicat,  et  ces  guiriols, 
s»ns  être  bien  fins,  ont  pu  s'apercevoir  que,  pour  la  plupart  des  hommes,  il 
valait  mieux  répéter  la  louange  que  la  varier. 

Les  guiriols  acquièrent  ainsi  des  richesses  qui  les  distinguent  beaucoup  du 
■jOinmun  des  nègres.  Leurs  femmes  sont  souvent  mieux  parées  en  verroteries 
8  toutes  sortes  que  les  reines  et  les  princesses;  mais  la  plupart  poussent  à 
excès  le  dérèglement  des  moeurs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  qu'avec 
ant  de  passion  pour  la  musique  et  tant  de  libéraliléà  la  payer,  les  nègres  mé- 
"  i»s  guiriols  jusqu'à  leur  refuser  les  honneurs  communs  de  la  sépul- 
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're.  Au  lieu  de  les  enterrer,  ils  mettent  leurs  corps  dans  le  trou  de  quelque 
arbre  creux ,  où  ils  ne  sonl  pas  long-temps  à  pourrir.  Ils  donnent  pour  raison 
0  celte  conduite  que  les  guiriols  vivent  dans  un  commerce  familier  avec  le 
la°!e ,  que  les  nègres  nomment  Horey.  Il  est  assez  singulier  que  l'on  re- 
vive chez  les  barbares  du  Sénégal  la  même  inconséquence  qui  porte  quel- 
lues  nations  de  l'Europe  à  flétrir  les  talents  du  théâtre,  qui  l'ont  le  charme  des 
80»ietés  cultivées,  et  à  croire  quelque  chose  de  diabolique  à  ceux  qui  ont  l'art 


d'amuser  les  autres.  Au  reste,  il  parait  que  tous  les  peuples  de  celte  partie  de 
l'Afrique  sont  dans  les  mêmes  principes  sur  la  profession  des  guiriols,  car  ils 
se  croiraient  déshonorés  d'avoir  touché  quelque  instrument. 

La  danse  n'est  pas  moins  chère  aux  nègres  que  la  musique.  Dans  quelque 
lieu  que  le  balafo  se  fasse  entendre,  on  est  sûr  de  rencontrer  un  grand  con- 
cours du  peuple,  qui  s'assemble  pour  danser  nuit  et  jour,  jusqu'à  ce  que  le 
musicien  soit  épuisé  de  fatigue.  Les  remmes  ne  se  lassent  point  de  cet  exer- 
cice. Elles  ont  les  pieds  légers  et  les  genoux  fort  souples;  elles  penchent  la 
tête  d'un  air  gracieux  ;  leurs  mouvements  sont  vifs  et  leurs  attitudes  agréa- 
bles. Elle»  dansent  ordinairement  seules,  et  les  assistants  leur  applaudissent 
ordinairement  en  battant  des  mains  par  intervalles ,  comme  pour  soutenir  la 
mesure.  Les  hommes  dansent  l'épée  à  la  main,  en  la  secouant  et  la  faisant 
briller  en  l'air,  avec  d'auLres  galanteries  dans  le  goiit  de  leur  nation. 

Mais,  sans  le  secours  du  balafo,  les  femmes,  qui  ont  l'humeur  généralement 
vive  et  gaie,  prennent  plaisir  à  danser  le  soir,  surtout  aux  changements  de 
lune.  Elles  dansent  en  rond  en  battant  des  mains,  et  chantent  tout  ce  qui  leur 
vient  dans  l'esprit  sans  sortir  de  leur  première  place,  à  l'exception  de  celles 
qui  sont  au  milieu  du  cercle.  Les  plus  jeunes ,  qui  se  saisissent  ordinairement 
de  cette  place ,  tiennent ,  en  dansant ,  une  main  sur  la  tête  et  l'autre  sur  ly 
côté,  et  jettent  le  corps  en  avant  en  ballant  du  pied  contre  terre.  Leurs  pos- 
tures sont  fort  lascives ,  surtout  lorsqu'un  jeune  homme  danse  avec  elles.  Dans 
ces  bals  fréquents,  une  calebasse  ou  un  chaudron  leur  sert  d'instrument  de 
musique ,  car  elles  aiment  beaucoup  le  bruit. 

L;i  lune  est  un  autre  de  leurs  exercices.  Les  combattants  s'.ipprochcnL  et 
s'efforcent  de  se  renverser  l'un  l'autre  avec  des  gestes  et  des  postures  fort  ridi- 
cules. Dans  ces  occasions ,  il  y  en  a  toujours  un  qui  fait  l'office  de  guiriot ,  et 
qui  bat  un  tambour  ou  un  chaudron  pour  animer  les  athlètes ,  tandis  que'les 
autres  applaudissent  à  l'adresse  et  au  courage. 

Les  exercices  utiles  des  nègres  sont  la  pèche  et  la  chasse.  La  plupart  de 
ceux  qui  habitent  les  bords  des  rivières  font  leur  unique  occupation  de  la  pê- 
che, etrorment  leurs  enfants  à  la  même  profession.  Us  ont  des  pirogues  ou 
de  petites  barques  composées  d'un  tronc  d'arbre  qu'ils  ont  l'art  de  creuser,  et 
dont  les  plus  grandes  contiennent  dix  ou  douze  hommes.  Leur  longueur  est 
ordinairement  de  trente  pieds,  sur  deux  pieds  et  demi  de  largeur.  Elles  vont 
à  rames  et  à  voiles.  Il  n'est  pas  rare  qu'un  coup  de  vent  les  renverse-  mais 
les  nègres  sont  si  bons  nageurs ,  qu'ils  s'en  alarment  peu.  Ils  redressent  aus- 
sitôt leur  pirogue  avec  leurs  épaules ,  sans  paraître  plus  embarrassés  que  s'il 
n'était  rien  arrivé.  Une  lléche  n'est  pas  plus  prompte  que  ces  petites  barques  ; 
il  n'y  a  pas  de  chaloupe  del'Europc  qui  puisse  aller  aussi  vite. 
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Longue  lus  nègres  vont  à  la  pèche,  ils  son!  ordinairement  Jeux  dans  une 
Pirogue,  et  ne  craignent  pas  de  s'écarter  jusqu'à  six  milles  en  mer.  Ils  n'em-' 
Ploient  guère  que  la  ligne;  mais,  pour  le  gros  poisson ,  ils  se  servent  d'un 
dard  de  ter  au  bout  d'un  bâton  de  la  longueur  d'une  demi-pique,  et,  le  louant 
attaché  avec  une  corde,  ils  n'ont  pas  de  peine  à  le  retirer  après  l'avoir  lancé. 
Us  font  sécher  le  petit  poisson  entier,  et  mettent  le  grand  en  pièces  ;  mais , 
comme  ,1s  ne  le  salent  jamais,  il  se  corrompt  ordinairement  avant  d'être 
sec.  C'est  alors  qu'ils  le  trouvent  meilleur  et  plus  délicat.  Les  pécheurs  ven- 
dent ce  poisson  dans  l'intérieur  des  terres,  «pourraient™  tirer  un  profit  coll. 
«durable ,  s'ils  avaient  moins  de  paresse  à  le  transporter  ;  mais ,  les  habitants 
et  les  pécheurs  redoutant  également  le  travail,  il  demeure  quelquefois  sur  le 
rivage  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  corrompu. 

Le  nombre  des  pécheurs  est  fort  grand  à  Rufisque,  et  dans  d'autres  lieux 
sur  les  cotes  voisines  du  Sénégal.  Ils  se  mènent  ordinairement  trois  dans  une 
■dmadic  ou  une  pirogue  avec  deux  petits  mais,  qui  ont  chacun  deux  voiles 
Cl  si  le  temps  n'est  pas  orageux ,  ils  se  hasardent  quelquefois  quatre  ou  cinq 
lieues  en  ruer.  L'heure  do  leur  départ  est  toujours  le  matin,  avec  lèvent 
de  terre.  S'ils  ont  fini  leur  pèche,  ils  revienent  à  midi  avec  le  vent  do  mer. 
Lorsque  le  vent  leur  manque,  ils  se  servent  d'une  sorte  de  pelle  pointue, 
avec  laquelle  ils  rament  si  vile ,  que  la  meilleure  pinasse  aurait  peine  à  les 
suivre. 

Avec  la  ligne,  ils  ont  des  lilets  de  leur  propre  invention,  composés, 
comme  leurs  lignes ,  d'un  M  de  coton.  D'autres  pèchent  pendant  la  nuit ,  en 
tenant  d'une  main  une  longue  pièce  d'un  bois  combustible  qui  leur  donne 
assez  de  clarté ,  et  de  l'autre  un  dard ,  dont  ils  ne  manquent  guère  le  poisson, 
lorsqu'il  s'approche  do  la  lumière.  S'ils  en  trouvent  de  fort  gros,  ils  les  alla- 
ient avec  une  ligne  à  l'arrière  de  leur  pirogue,  et  les  amènent  ainsi  jusqu'au 
rivage. 

Les  nègres  de  la  Gambie,  du  Sénégal  et  du  cap  Vert,  sont  excellents 
■reurs,  quoique  la  plupart  n'aient  pas  d'autres  armes  que  leurs  dards  et 
eurs  flèches,  qui  leur  servent  à  tuer  des  cerfe,  dos  lièvres,  dos  pintades,  des 
Perdrix  et  d'autres  sortes  d'animaux.  Ceux  qui  habitent  plus  loin  dans  les 
terres  ont  beaucoup  moins  d'habileté  pour  cet  exercice,  et  n'y  prennent  pas 
ant  do  plaisir.  Un  facteur  français  de  file  Saint-Louis  au  Sénégal  eut  un  jour 
'a  curiosité  d'aller  avec  eux  à  la  chasse  de  l'éléphant.  Ils  en  trouvèrent  un,  qui 
'»t  percé  de  plus  de  deux  cents  coups  do  balles  ou  de  dèches.  H  ne  laissa  pas 
de  s'échapper  ;  mais  le  jour  suivant  il  fut  trouvé  mort  à  cent  pas  du  même 
'eu  où  il  avait  été  lire.  Les  nègres  du  Sénégal  se  joignent  pour  la  chasse  au 
ombre  de  soixante,  aimés  chacun  de  six  poliles  llèches  et  d'une  grande. 
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Lorsqu'ils  ont  découvert  la  trace  d'un  éléphant,  ifs  s'arrêtent  pour  l'atten- 
dre, et  le  bruit  qu'il  fait  en  brisant  les  branches  ne  tarde  pas  à  le  trahir. 
Alors  il  se  mettent  à  le  suivre ,  en  lui  décochant  continuellement  des  flèches , 
jusqu'à  ce  que  la  perle  de  son  sang  leur  fasse  juger  qu'il  est  fort  affaibli.  Ils 
s'en  aperçoivent  aussi  à  la  faiblesse  de  ses  efforts  contre  les  obstacles  qu'il 
trouve  à  sa  fuite.  Quelquefois  l'animal  s'échappe  malgré  toutes  ses  blessures; 
mais  c'est  ordinairement  pour  mourir  quelques  jours  après  dans  le  lieu  où  ses 
forces  l'abandonnent.  C'est  à  ces  accidents  qu'il  faut  attribuer  la  rencontre 
qu'on  fait  souvent  dans  les  forêts  de  plusieurs  dents  d'éléphant.  La  chair  est 
dévorée  par  d'autres  bêtes,  les  os  tombent  en  pourriture,  et  les  dents  sont 
les  dernières  parties  qui  résistent.  Cependant  comme  elles  ne  peuvent  être 
long-temps  exposées  aux  injures  de  l'air  sans  s'altérer  beaucoup,  elles  per- 
dent quelque  chose  de  leur  prix. 

Après  l'idée  qu'on  a  dû  prendre  de  l'indolence  naturelle  des  nègres ,  on  ne 
s'attendra  pas  à  leur  trouver  beaucoup  d'ardeur  et  d'habileté  pour  les  arts.  Ils 
n'ont  pas  d'autres  ouvriers  que  ceux  qui  sont  absolument  nécessaires  au  sou- 
tien de  la  vie ,  tels  que  des  forgerons ,  des  tisserands ,  des  potiers  de  terre.  Le 
métier  de  forgeron,  qu'ils  appellent  ferraro*  est  le  principal,  parce  qu'il  est 
le  plus  indispensable.  Ils  ont  chez  eux  des  mines  de  fer,  mais  elles  sont  éloi- 
gnées des  côtes  ;  de  sorte  que  ceux  qui  habitent  près  de  la  mer  achètent  géné- 
ralement ce  métal  des  Européens. 

Les  forgerons  n'ont  pas  d'ateliers  qui  méritent  le  nom  de  boutiques  ni  de 
forges;  ils  portent  avec  eux  leurs  ustensiles,  et  se  mettent  sous  le  premier 
arbre  pour  y  travailler.  Ils  n'ont  pas  d'autre  instrument  qu'une  petite  en- 
clume, une  peau  de  bouc  qui  leur  sert  de  soufflet,  quelques  marteaux,  une 
paire  de  tenailles  et  deux  ou  trois  limes.  Leur  indolence  paraît  jusqu'au  mi- 
lieu du  travail,  car  ils  sont  assis,  ils  fument,  ils  s'entretiennent  avec  le  pre- 
mier venu.  Comme  leur  enclume  n'a  que  le  pied  en  terre  ou  dans  le  sable,  sans 
aucun  soutien  pour  la  lixer,  quelques  coups  la  renversent,  et  le  temps  se  perd 
à  la  redresser.  Ordinairement  ils  sont  trois  au  travail  d'une  même  forge.  L'u- 
nique occupation  de  l'un  est  de  souffler  continuellement.  Leurs  soufflets  sont 
composés  d'une  peau  de  bouc  coupée  en  deux,  ou  de  deux  peaux  jointes  en- 
semble, avec  un  passage  à  l'extrémité  pour  le  tuyau.  Ils  n'emploient  le  plus 
souvent  que  du  bois,  faute  de  charbon.  Le  nègre  dont  l'emploi  est  de  souffler 
se  tient  assis  derrière  les  soufflets,  et  les  presse  alternativement  des  coudes 
et  des  genoux.  Les  deux  autres  sont  assis  de  leur  côté  avec  l'enclume  au  mi- 
lieu d'eux,  et  frappent  aussi  négligemment  sur  le  métal  que  s'ils  appréhen- 
daient de  le  blesser.  Ils  ne  laissent  pas  de  forger  d'assez  jolis  ouvrages  en  or  et 
en  argent.  Ils  lotit  des  couteaux,  des  haches,  des  crocs,  des  pelles,  des  scies» 
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«  poignées  de  sabres,  de  petiles  plaques  pour  l'ornement  de  leurs  fourreaux 
el  de  leurs  étuis ,  et  quantité  d'autres  petits  ouvrages  de  fer,  auxquels  ils  don- 
"Mt  une  aussi  bonne  trempe  que  les  Européens.  Ainsi ,  l'on  ne  saurait  douter 
lu'ils  ne  pussent  acquérir  plus  d'habileté,  s'ils  avaient  moins  do  paresse  avec 
'">  peu  plus  d'instruction.  Ils  forgent  encore  l'espèce  de  pelle  on  de  bêche 
a,«  laquelle  ils  cultivent  la  terre.  Le  for  de  l'Europe  leur  sert  a  fabriquer  de 
«■unes  épées  et  les  têtes  de  leurs  zagaies  et  de  leurs  dards  ;  ils  en  forment 
"ussi  la  pointe  barbeluc  de  leurs  flèches  empoisonnées.  L'ouvrage  est  assez 
Propre  dans  la  plupart  de  ces  armes.  Mais  la  plus  grande  utilité  qu'ils  tirent 
«  for  est  pour  l'agriculture;  ils  en  composent  une  sorte  de  pelle ,  avec  laquelle 
"grattent  la  terre  plutôt  qu'ils  ne  l'onvrent.  Jobson  employa  un  de  ces  for- 
erons nègres  pour  briser  une  barre  do  for  en  plusieurs  parties  de  longueur 
onvenable  pour  le  commerce.  Le  nègre  apporta  toute  sa  boulique  sur  la  rive  : 
"e  consistait  dans  une  paire  de  soufflets,  et  une  petite  enclume,  qu'il  enfonça 
«ans  la  terre  sous  un  arbre  fort  touffu.  Il  fit  un  trou  pour  ,  placer  ses  soufflets, 
m  Taisant  passer  les  tuyaux  dans  un  autre  trou  voisin ,  qui  était  destiné  à  con- 
tenir le  charbon.  Un  petit  nègre  ne  cessait  pas  de  souiller.  Le  for  fut  coupé 
suivant  les  ordres  de  Jobson  ;  mais  il  avertit  qu'il  ne  faut  pas  perdre  le  forge- 
ron de  vue,  si  l'on  ne  veut  pas  qu'il  dérobe  une  partie  de  la  matière. 
^  Après  le  forgeron  ,  leur  principal  artisan  est  le  sépatero ,  qui  fait  les  grisgris, 
c  est-à-dire  de  petites  boîtes  ou  de  petits  étuis  où  les  nègres  renferment  eer- 
'ams  caractères  écrits  sur  du  papier  par  les  marabouts.  Ces  étuis  sont  de  cuir 
el  de  différentes  formes ,  et  passeraient  dans  tous  les  pays  du  monde  pour  un 
°»vra6e  curieux.  Les  mêmes  ouvriers  font  des  selles  et  dos  brides.  Celles-ci, 
Rivant  le  même  auteur,  sont  aussi  bien  taillées  que  les  brides  d'Anglelerrc  i 
ou  l'on  doit  conclure  qu'ils  ont  l'art  de  préparer  le  cuir  ;  mais  ils  ne  l'exercent 
*o  sur  les  peaux  de  boucs  et  de  daims,  qu'ils  savent  teindre  aussi  de  diffé- 
«Ucs  couleurs.  Ifs  n'ont  jamais  pu  parvenir  à  préparer  les  grandes  peaux.  Les 
J1  "»  ingénieux  et  les  plus  entendus  s'imaginent,  on  maniant  le  drap  d'Angle- 
erre ,  qu'il  est  composé  de  leur  cuir,  mais  qu'on  se  garde  soigneusement  de  le 
^availler  en  leur  présence,  de  peur  qu'ils  n'apprennent  les  secrets  de  l'Eu- 
°Pe.  Ils  disent  la  même  chose  du  papier  et  do  quantité  d'aufres  marchandises, 
™  ils  croient  faites  de  leurs  dents  d'éléphant.  Moore  assure  qu'outre  les  selles, 
«  brides  et  les  étuis  pour  les  grisgris,  ils  font  dos  fourreaux  d'épée,  des  san- 
«,  des  boucliers,  des  carquois,  avec  beaucoup  de  propreté  ;  que  leurs  selles 
M  couvertes  de  beau  maroquin  rouge  relevé  de  plaques  d'argent,  qu'elles 
des  étriers  fort  courts  et  qu'elles  sont  sans  croupière, 
e  troisième  métier,  suivant  Jobson ,  consiste  à  préparer  la  terre  pour  faire 
mure  des  édifices,  et  des  vases  de  différentes  sortes  à  l'usage  de  la  cuisine. 
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Pour  tous  les  autres  besoins ,  ils  emploient  des  calebasses ,  excepté  néanmoins 
pour  leurs  pipes,  qui  sont  aussi  rie  terre  et  d'une  forme  assez  agréable.  Us  y 
apportent  d'autant  plus  de  soin ,  que  c'est  un  instrument  d'usage  continuel , 
sans  lequel  on  ne  voit  guère  paraître  aucun  nègre  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe. 
La  partie  de  terre,  qui  est  la  tête,  peut  contenir  une  demi-once  do  tabac.  La 
longueur  du  col  est  de  deux  doigts  ;  ou  y  insère  un  roseau ,  qui  a  quelquefois 
plus  d'une  aune  de  long,  et  qui  est  le  canal  de  la  fumée. 

Jobson  ne  donne  que  ces  trois  métiers  aux  nègres  ;  mais  Labat  y  joint  les 
tisserands  et  les  regarde  comme  les  premiers  artisans  du  pays.  II  met  dans 
cette  profession  les  femmes  et  les  filles,  qui  filent  le  coton,  qui  le  travaillent 
avec  beaucoup  d'adresse,  qui  le  teignent  en  bleu  ou  en  noir,  ou  qui  lui  lais- 
sent sa  blancbeur  naturelle.  Leur  art  se  borne  à  ces  trois  couleurs.  Elles  ne 
peuvent  donner  à  leurs  pièces  plus  de  cinq  ou  six  pouces  de  largeur.  La  lon- 
gueur est  depuis  deux  aunes  jusqu'à  quatre  ;  mais  elles  savent  les  coudre  en- 
semble pour  les  rendre  aussi  longues  et  larges  qu'on  le  désire. 

Moore  ne  s'accorde  pas  ici  touL  à  fait  avec  Labat.  Les  Iolofs  ,  suivant  ce 
voyageur  anglais,  font  les  plus  belles  étoiles  du  pays.  Leurs  pièces  sont  gé- 
néralement longues  de  vingt-sept  aunes ,  et  n'ont  jamais  plus  de  neuf  pouces 
de  largeur.  Ils  les  coupent  de  la  longueur  qui  convient  à  leurs  besoins,  et  > 
pour  les  élargir,  ils  savent  les  coudre  ensemble  avec  beaucoup  de  propreté. 
Les  femmes  n'emploient  que  la  main  pour  nettoyer  le  coton  qui  sort  de  sa 
cosse.  Elles  le  filent  avec  le  rouet  et  la  quenouille.  Leur  manière  de  le  tra- 
vailler est  si  simple,  qu'elles  ne  connaissent  pas  d'antre  instrument  que  la 
navette.  Elles  font  des  garnitures  entières,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  l' habillement  d'un  homme  ou  d'une  femme  ,  par  exemple  une  pièce 
d'environ  trois  aunes  de  long  sur  une  aune  et  demie  de  largeur  pour  couvrir 
les  épaules  et  le  corps ,  et  une  autre  pièce  à  peu  près  de  ia  même  grandeur, 
qui  sert  depuis  la  ceinture  jusqu'en  bas.  Ainsi,  deux  pièces  forment  tout  l'ha- 
billement d'un  nègre ,  et  peuvent  servir  également  aux  hommes  et  aux  fem- 
mes, parce  que  la  diiféronce  ne  consiste  que  dans  la  manière  de  les  porter- 
Moore  vit  deux  de  ces  pièces  si  bien  travaillées  et  d'une  si  belle  teinture) 
qu'elles  furent  évaluées  trente  livres  sterling.  Les  couleurs  sont  le  bleu  et  të 
jaune  :  pour  la  première,  les  Iolofs  emploient  l'indigo,  et  pour  l'autre  dif- 
férentes écorecs  d'arbres.  Moore  ne  leur  a  jamais  vu  de  couleur  rouge. 

A  l'égard  des  objets  usuels  qui  n'entrent  pas  dans  le  commerce,  Jobson  J'1 
que  les  nègres  les  lont  tous  par  leurs  propres  mains.  Les  nattes  sont  l'ou- 
vrage des  femmes.  Elles  sont  entre  eux  d'un  usage  général  :  c'est  sur  leurs 
nattes  que  les  nègres  passent  la  moitié  de  leur  vie,  qu'ils  boivent,  qu'i's 
mangent,  qu'ils  se  reposent  et  qu'Us  dorment.  Au  marché  de  Mansegar> 
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Wison  remarque  qu'au  lieu  d'argent ,  donl  lis,  nègres  sonl  mal  pourvus , 
fiaient  des  nattesqui  passaient  pour  la  monnaie  courante  :  ainsi,  pour  s'in- 
'M-rncr  du  pris  d'une  clioso ,  on  demandai!  combien  elle  valail  de  nulles.  Le 
»'rc  raconte  que  les  nègres  tiennent  des  marchés,  mais  que  les  objets  qu'ils 
•  «aient  sonl  de  très  petite  valeur,  et  qu'ils  Tiennent  quelquefois  de  six  à  sept 
eues  pour  apporter  un  peu  do  colon  ,  quelques  légumes,  lois  que  des  pois 
;  d»  la  »esco,  des  plats  de  bois  et  des  nattes.  Un  jour  il  vit  une  [emmo  qui 
»«  venue  de  sis  lieues  avec  une  seule  barre  de  1er  d'un  demi-pied  de  long. 
La  plupart  de  leurs  villes  sont  rondos  dans  leur  forme,  et  leurs  maisons 
"M  composées  d'une  sorle  de  terre  rongeàtre  qui  se  durcit  beaucoup  par 
«sage.  Le  pays  est  rempli  de  cotlo  lerro,  qui  ferait  d'excellentes  briques 
1  '-"c  était  bien  travaillée.  On  voit  des  cabanes  entièrement  bâties  de  roseaux, 
omnie  toutes  les  autres  en  sont  couvertes.  Ils  leur  donnent  généralement  là 
"'''me  rondo,  parce  qu'ils  la  croient  [dos  capable  do  résister  aux  orages  cl  aux 
l'Hues.  Les  villes  ou  villages  sonl  environnés  d'une  ou  deux  baies  de  roseaux 
oc  la  hauteur  de  six  pieds ,  pour  servir  do  rempart  contre  les  bêles  féroces  ' 
ce  qui  n'empêche  pas  que  les  habitants  ne  soient  quelquefois  obligés  d'allu- 
mer des  lenx  et  do  battre  leurs  tambours  en  poussant  do  grands  cris  pour 
chasser  des  ennemis  si  dangereux  ;  réponse  péremploiro  à  ceux  qui  préten- 
dent que  les  bêtes  n'attaquent  point  l'homme. 

Les  Mandingucs  ont  l'usage  do  bâtir  leurs  maisons  l'une  contre  l'autre  ,  ce 
'Un  devient  l'occasion  d'une  infinité  d'incendies.  Si  vous  leur  demandez  pour- 
voi ils  n'y  mettent  pas  plus  do  dislanco  ,  ils  répondent  que  c'était  la  mé- 
'  wdc  de  leurs  ancêtres,  qui  étaient  plus  sagesqu'eux.  Il  n'y  a  poinl  do  réponse 
Mus  commune  en  fait  d'administration  que  cette  réponse  des  Mandingues. 

Les  bulles  des  nègres  se  nomment  kombels.  Un  konibcl  est  distribué  en 
1  "sieurs  parties ,  dont  l'une  sert  de  cuisine ,  l'autre  de  salle  à  manger  ,  une 
'"iode  chambre  de  lit ,  avec  des  ouvertures  pour  la  communication'.  Los 
"sons  des  seigneurs,  suivant  Le  Maire,  ont  quelquefois  quarante  ou  cin- 
«nte  de  ces  pavillons.  Celle  des  rois  n'en  a  pas  moins  de  cent,  mais  cou- 
cris  de  paille  comme  les  plus  pauvres.  Le  commun  des  nègres  en  a  deux  ou 
r°'s.  L'enclos  des  personnes  de  qualité  est  une  palissade  ou  d'épines  ou  de 
oseaux ,  soutenue  de  distance  en  distance  par  des  piliers.  Leurs  kombels 
"nununiqucnt  de  l'un  à  l'antre  par  des  routes  qui  s'enlrelaecnt  en  forme  do 
'Jrintlio.  Dans  l'intérieur  de  l'enclos  il  se  trouve  ordinairement  do  fort 
'  ux  arbres ,  mais  sans  ordre  et  dispersés  comme  au  hasard    à  Inoins  que 
maison,  comme  celle  do  plusieurs  princes,  n'ail  élé  bitte  exprès  dans  le 
'suiage  de  quelque  petit  bois ,  dont  une  partie  se  trouve  renfermée  dans 
enclos. 


Le  palais  du  clamel ,  ou  du  roi  de  Cayor,  se  distinguo  par  sa  magnificence. 
Avant  la  première  porte  de  l'enclos,  on  trouve  une  grande  et  belle  place 
pour  exercer  ses  chevaux ,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  plus  de  dix  ou  douze.  Au 
long  de  l'enclos,  les  seigneurs  ont  des  huttes,  qui  composent  comme  l'avant- 
garde  de  celle  du  roi.  Une  longue  allée  de  baobas  conduit  de  la  première 
place  au  palais.  Des  deux  cotés  de  celte  avenue ,  sont  les  logements  des  ofli- 
ciers  et  des  principaux  domestiques  du  roi ,  entourés  chacun  d'une  palissade, 
ce  qm  forme  beaucoup  de  détours  avant  qu'on  arrive  à  son  appartement  ;  mais 
le  respect  seul  empêche  les  sujets  d'en  approcher.  Toutes  ses  femmes  ont 
aussi  dos  kombels  particuliers ,  où  elles  ont  cinq  ou  six  esclaves  pour  les  ser- 
vir. Il  voit  celle  chez  qui  son  caprice  le  porto  ,  sans  autre  règle  que  celle 
de  ses  désirs.  Les  autres  n'en  témoignent  jamais  de  jalousie.  Cependant  U 
y  en  a  toujours  une  qui  est  traitée  en  favorite,  et  lorsqu'il  en  est  fatigué,  ■' 
l'envoie  dans  quelque  village,  en  lui  assignant  les  fonds  nécessaires  pour 
son  entretien.  Sa  place  est  aussitôt  occupée.  De  trente  femmes  que  ce  prince 
cnlretient,  il  en  avait  envoyé  successivement  la  moitié  dans  ces  demeures 
étrangères. 

Rien  n'est  si  pauvre  que  l'ameublement  des  nègres.  C'est  un  coffre  pour 
renfermer  leurs  habits,  une  natte  élevée  sur  quelques  pieux  pour  leur  ser- 
vir de  lit,  une  ou  deux  jattes  qui  contiennent  de  l'eau,  quelques  calebas- 
ses, deux  ou  trois  mortiers  de  bois  pour  broyer  le  maïs  et  le  riz,  un  panier 
pour  l'y  renfermer,  et  quelques  plats  de  bois  pour  servir  le  couscous  aux  heu- 
res du  repas.  Les  nègres  de  distinction  ne  sont  jamais  sans  une  estrade  ou 
une  sorte  de  banc  élevé  de  doux  ou  trois  pieds,  et  couvert  de  belles  nattes, 
sur  lesquelles  ils  sont  assis  pendant  le  jour.  Les  palais  des  rois  et  des  princes 
sont  un  peu  mieux  meublés ,  parce  qu'il  y  en  a  peu  qui  n'emploient  à  cet  usa- 
ge une  partie  des  marchandises  qu'ils  acbèlent  des  Européens. 

Jobson  rapporte  que  l'agriculture  est  l'office  de  tous  les  nègres ,  sans  ex- 
ception de  rang  et  de  condition  ;  les  rois  et  les  chefs  des  villes  en  son' 
seuls  exempts.  Ils  se  mettent  l'un  à  la  suite  de  l'autre  pour  former  les  sil- 
lons ;  de  sorte  que ,  chacun  levantà  peu  près  la  même  quantité  de  terre,  Ie 
travail  n'est  pénible  pour  personne.  Ces  sillons  sont  faits  avec  autant  d'or- 
dre et  de  propreté  qu'en  Europe.  Ils  y  jettent  la  semence  et  les  remplisse»! 
aussitôt  de  la  même  terre  ;  leur  industrie  ne  s'étend  pas  plus  loin.  Cependant 
ils  donnent  plus  de  soins  au  riz ,  qu'ils  sèment  d'abord  dans  de  petites  pièces 
de  terres  basses  et  marécageuses,  et  qu'ils  prennent  la  peine  de  transplanter  ■ 
aussi  croit-il  en  abondance. 

Ils  observent  des  saisons  pour  semer  leurs  grains,  surtout  pour  planter  I" 
tabac,  dont  chaque  famille  cultive  sa  provision  autour  de  ses  cabanes.  l's 
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n  apportent  pas  moins  de  soin  ù  la  culture  du  colon,  et  la  plupart  des  villa- 
Ses  en  ont  des  champs  entiers. 

Comme  ils  n'ont  pas  do  pluie  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'à  la  lin  de 
"'•",  la  terre  est  si  dure  dans  cet  intervalle,  qu'ils  ne  peuvent  la  cultiver. 
.'«  pluies  commencent  vers  la  Un  de  mai,  et  continuent  dans  le  mois  do 
j">n  avec  une  grande  violence ,  un  tonnerre  et  des  éclairs  épouvantables,  et 
•  lerre  ne  pouvant  manquer  d'être  assez  amollie,  c'est  la  saison  du  laboura- 
8e-  Le  plus  mauvais  temps,  c'est-à-dire  l'extrême  violence  des  eaux ,  se  fait 
"Mmairament  sentir  depuis  le  milieu  do  juin  jusqu'à  la  fin  de  septembre  : 
«si  alors  que  les  rivières  s'élèvent  de  trente  pieds  perpendiculaires;  mais, 
'"«qu'à  la  lin  d'octobre,  les  pluies  et  les  eaux  diminuent  par  degrés  comme 
elles  ont  commencé. 

Pour  semer  lo  millet,  les  nègres  mettent  un  genou  à  terre,  font  de  petits 
«us  comme  on  en  fait  en  Europe  pour  planter  des  pois,  y  jettent  trois  ou 
quatre  grains,  et  bouchent  chaque  trou  de  la  même  terre.  D'autres  ouvrent 
«es  sillons  en  ligne  droite,  y  jettent  leur  millet  et  les  couvrent  do  même  ■  mais 
U  première  de  ces  doux  méthodes  est  plus  commune ,  parce  que  plus  lo'grain 
est  enfoncé  dans  la  lerre,  plus  il  est  en  sûreté  contre  les  oiseaux ,  dont  le  nom- 
bre est  incroyable. 

le  temps  où  les  nègres  sèment  est  pour  eux  une  saison  de  fètos,  pendant 
«quelle  il  so  traitent  les  uns  les  autres.  Leurs  terres  sont  si  fertiles,  que  la 
poisson  du  millet  se  fait  dès  le  mois  de  septembre,  et  c'est  encore  l'occa- 
s'on  d'une  inlinilé  de  réjouissances. 

Les  rois  étant  maîtres  absolus  de  toutes  les  terres,  chaque  famille  est  obli- 
ge s'adresser  à  eux  ou  à  leurs  alcades  pour  se  faire  assigner  la  portion 
°n  elle  doit  tirer  sa  subsistance.  Les  nègres  sont  si  paresseux,  qu'ils  ne  cul- 
'»ent  poin,  aSsez  de  terre  pour  leur  usage,  et  que,  leur  moisson  ne  suffisant 
J  *  a  leurs  besoins ,  ils  vivent  d'une  racine  noire  qu'ils  font  sécher  jusqu'à  ce 
'"  eHe  ait  perdu  son  goût  naturel ,  et  des  pistaches  de  terre.  Si  leur  moisson 
o  aiHue,  ils  ne  peuvent  éviter  la  plus  affreuse  famine,  et  les  Européens  en 
"l  vu  souvent  des  exemples. 
Is  se  laissèrent  séduire  une  fois  par  les  promesses  d'un  de  leurs  mara- 
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u[s,  de  la  tribu  dos  Arabes,  qui,  sous  le  voile  de  la  religion ,  s'était 
maître  d'un  grand  pays  entre  les  étals  du  siratik  et  les  Sérères.  Cet  im- 
«teur  trouva  le  moyen  de  leur  persuader  qu'il  était  inspiré  du  Ciel  pour  les 
"Swde  la  tyrannie  de  leurs  princes.  Il  leur  promit  des  forces  miraculeuses 
"f  les  soutenir  dans  leur  révolte,  cl,  cequi  fit  sur  eux  encore  plus  d'im- 
^ession,  il  leur  garantit  que  leurs  terres  produiraient  chaque  année  une 
0]sson  abondante,  sans  qu'ils  prissent  la  peine  de  les  cultiver.  La  paresse 


des  nègres  nu  résista  point  à  des  offres  si  flatteuses.  Ils  se  rangeront  sons  les 
étendards  du  marabout,  ol  los  sujets  du  damol,  qui  furent  les  plus  ardents, 
parvinrent  à  détrôner  leur  souverain.  Ilsattendiront  pondant  deux  ans  les  mi- 
raculeuses moissons  du  marabout;  mais  la  famine  devint  si  terrible  ,  que, 
faute  d'aliments,  ils  furent  contraints  de  se  manger  les  uns  les  autres,  on  de 
se  livrer  volontairement  à  l'esclavage  pour  éviter  la  mort.  Une  si  triste  expé- 
rience leur  ayant  fait  ouvrir  los  veux  sur  leur  folie,  ils  chassèrent  l'usurpa- 
teur, et  remirent  le  dame!  on  possession  de  sa  couronné. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  leurs  armes  ;  ils  y  ont  moins  do  cofinance  qu'à 
leurs  grisgris  ,  avec  lesquels,  malgré  l'expérience  journalière,  ils  s'obstinent 
à  se  croire  invulnérables  et  supérieurs  à  leurs  ennemis.  Les  Européens  sont 
les  seuls  qu'ils  désespèrent  do  vaincre,  parce  qu'ils  ont  éprouvé  qu'aucun 
gnsgns  n'est  à  l'éprouve  des  armes  à  feu,  auxquelles  ils  donnent  le  nom  imi- 
tatifde  pouffa. 

Les  nègres  qui  habitent  sur  les  rives  du  Sénégal  sont  mahomélans,  con- 
vertis par  les  Maures.  Ceux  du  royaume  de  Mandinga  ,  dont  le  zèle  est  plus 
ardent,  sont  depuis  long-temps  les  missionnaires  de  cette  religion.  Tous  les 
autres  nègres,  du  moins  ceux  avec  qui  les  Européens  ont  des  relations  de  com- 
merce ,  depuis  la  Cambie  jusqu'en  Guinée  ,  sont  idolâtres  ,  à  l'exception  des 
Sereros  et  de  quelques  autres,  qui  n'ont  aucune  apparence  de  religion. 

On  en  voit  beaucoup  qui  no  veulent  pas  souffrir  qu'on  tue  les  lézards  au- 
tour do  leurs  maisons.  Ils  sont  persuadés  que  ce  sont  les  âmes  de  leur  père , 
do  leur  mère  et  de  leurs  proches  parents  ,  qui  viennent  faire  le  folgar ,  c'est- 
à-dire  se  réjouir  avec  eux.  On  voit  que  l'opinion  de  la  métempsycose  leur  est 
familière. 

Le  mahomélismc  établi  par  les  nègres  est  imparfait,  autant  par  l'ignorance 
de  ceux  qui  l'enseignent  que  par  le  libertinage  des  prosélytes.  Il  consiste  dans 
la  croyance  de  l'unité  de  Dieu  ,  et  dans  doux  ou  trois  pratiques  cérémonial», 
telles  que  le  ramadan  ou  le  carême,  le  bayram  ou  pâqnes,  et  la  circoncision. 
Jobson  observe  que  les  habitants  naturels  de  la  Gambie  adorent  un  seul 
Dieu ,  sous  le  nom  d'Allah  ;  qu'ils  n'ont  point  de  peintures  ni  d'images  à  lu 
ressemblance  do  la  Divinité;  qu'ils  reconnaissent  la  mission  do  Mahomet, 
sans  qu'ils  invoquent  jamais  son  nom  ;  qu'ils  comptent  les  années  par  les 
pluies ,  et  qu'ils  ont  des  noms  particuliers  pour  chaque  jour  de  la  semaine; 
qu'ils  donnent  le  nom  de  sabbat  au  vendredi ,  mais  qu'ils  l'observent  si  pe11 
régulièrement,  que  leur  commerce  et  leurs  occupations  ordinaires  n'en  ro- 
ooivenl  pas  d'interruption. 

Ils  ont  quelques  traditions  confuses  de  la  personnede  Jésus-Christ.  Ils  par- 
lent de  lui  comme  d'un  prophète  qui  s'est  rendu  célèbre  par  un  grand  nom- 
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Lfe  de  miracles  ;  mais  ce  qu'ils  racontent  de  sa  sainteté  et  de  sa  puissance  est 
Un  tissu  de  fables  sans  vraisemblance  et  sans  ordre.  Us  lui  donnent  le  nom 
d'ksa  ;  ils  nomment  sa  mère  Maria.  La  sainteté,  la  bonté,  la  justice,  sont 
des  qualités  qu'ils  lui  attribuent  dans  le  plus  haut  degré;  mais  il  leur  paraît 
""possible  qu'il  soit  le  fils  de  Dieu,  parce  que  Dieu,  disent-ils,  ne  peut  être 
v"  par  les  hommes.  La  doctrine  de  l'incarnation  leur  paraît  scandaleuse;  elle 
SuPpose,  clans  leurs  idées ,  que  Dieu  soit  capable  d'une  liaison  charnelle  avec 
'fis  [femmes.  Une  prophétie  qui  subsiste  depuis  long-temps  dans  leur  nation 
'eur  annonçait  qu'ils  sciaient  subjugués  par  un  peuple  blanc. 

Les  nègres  croient  aussi  à  la  prédestination ,  et  ils  mettent  toutes  leurs  in- 
'oplunes  sur  le  compte  de  la  Providence.  Qu'un  nègre  en  assassine  un  autre , 
''s  croient  que  c'est  Dieu  qui  est  l'auteur  du  meurtre.  Cependant  ils  se  sai- 
sissent du  meurtrier  et  le  vendent  pour  l'esclavage. 

A  l'égard  de  leur  dévotion  et  de  la  forme  de  leur  culte ,  Le  Maire  observe 
Que  le  commun  du  peuple  n'a  pas  de  pratiques  réglées  qui  puissent  porterie 
"oui  de  culte  religieux  ;  mais  les  personnes  do  distinction  affectent  plus  de 
ïèlo ,  et  ne  sont  jamais  sans  un  marabout,  qui  a  beaucoup  d'ascendant  sur 
leur  esprit  cl  leur  conduite. 

On  sait  que  les  mahomélans  d'Asie  font  le  salain  ou  la  prière  cinq  fois  le 
jour  et  la  nuit.  Le  vendredi,  qui  est  le  jour  de  leur  sabbat ,  ils  la  font  sept  fois  ; 
"Jais  ceux  des  nègres  qui  sont  bons  mahomélans  se  eonlenlenl  de  prier  trois 
fois  le  jour,  c'est-à-dire  le  matin ,  à  midi  et  le  soir.  Chaque  village  a  sou 
"'arabout  ou  prêtre,  qui  les  rassemble  pour  ce  devoir.  Le  lieu  de  leurs 
^semblées  est  un  champ  qui  leur  sert  de  mosquée.  Là,  après  les  ablutions 
Ordonnées  par  l'Alcoran,  ils  se  rangent  en  plusieurs  lignes  derrière  le  prêtre, 
('°nt  ils  imitent  les  mouvements  et  les  gestes.  Us  ont  le  visage  tourné  vers 
0rient ;  mais  lorsqu'ils  sont  fatigués  de  leur  posture,  ils  s'accroupissent  à  la 
""anière  des  femmes ,  en  tournant  le  visage  vers  l'ouest. 

Le  marabout  étend  les  bras,  répèle  plusieurs  mots  d'une  vois  si  lente  et  si 
"aute,  que  toute  l'assemblée  peut  les  répéter  après  lui;  il  se  met  à  genoux, 
"a'se  la  terre,  recommence  trois  fois  celte  cérémonie,  et  tout  ce  qu'il  fait 
**  imité  par  les  assistants.  Ensuite  il  se  met  à  genoux  pour  la  quatrième 
u's,et  l'ait  quelque  temps  sa  prière  en  silence.  Il  se  relève,  et,  traçant  du 
,  °'gl ,  autour  do  lui ,  un  cercle  dans  lequel  il  imprime  plusieurs  caractères  , 
"  tes  baise  respectueusement;  après  quoi,  la  tête  appuyée  sur  les  deux 
n'!"us,  et  les  yeux  lixés  contre  terre,  il  passe  quelques  moments  dans  une 
profonde  méditation.  Enfin  ,  il  prend  du  sable  et  de  la  poussière,  se  la  jette 
s<ll'l;uêle  et  sur  le  visage,  et  commenceâ  prier  d'une  voix  haute,  en  touchant 
*  terre  du  doigt  et  le  levant  an  front.  Pendant  toutes  ces  formalités,  il  répète 
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plusieurs  fois  ces  mois,  Salam-aleck,  c'est-à-dire  Je  vous  salue.  H  se  lève: 
toule  l'assemblée  suit  son  exemple,  cl  chacun  se  retire.  La  modestie,  le  res- 
pect et  l'attention  qu'ils  apportent  à  cet  exercice  causent  une  juste  admira- 
lion  à  nos  voyageurs.  La  prière  dure  une  grande  demi-heure,  et  se  renou- 
velle trois  fois  le  jour.  11  n'y  a  point  d'affaire  ni  de  compagnie  qui  leur  en 
fasse  oublier  le  temps.  S'ils  ne  peuvent  assister  à  l'assemblée,  ils  se  retirent 
à  l'écart  pour  observer  les  mêmes  pratiques,  et  lorsqu'ils  manquent  d'eau  pour 
leur  ablution ,  ils  emploient  de  la  terre.  Brue,  qui  fut  plusieurs  fois  témoin  de 
leurs  cérémonies,  eut  la  curiosité  de  demander  aux  marabouts  quel  était 
le  sens  de  leurs  postures  et  de  leurs  prières.  Ils  lui  répondirent  qu'ils  ado- 
raient Dieu  en  se  prosternant  devant  lui  ;  que  cette  humiliation  était  un  aven 
de  leur  néant  aux  yeux  du  premier  Être,  et  qu'ils  le  priaient  de  pardonner 
leurs  fautes  et  de  leur  accorder  les  commodités  dont  ils  avaient  besoin , 
telles  qu'une  femme,  des  enfants,  une  moisson  abondante,  la  victoire  sur 
leurs  ennemis ,  une  bonne  pèche ,  la  santé,  et  l'exemption  de  toutes  sortes  de 
dangers. 

Aussitôt  qu'ils  voient  paraître  la  première  lune  de  l'équinoxe  d'automne, 
ils  la  saluent  en  crachant  dans  leurs  mains  et  en  les  étendant  vers  le  ciel  ■  en- 
suite ils  les  tournent  plusieurs  fois  autour  de  leur  tète,  et  répètent  à  deux  ou 
trois  reprises  la  même  cérémonie.  En  général,  les  mahomélans  rendent  beau- 
coup do  respect  à  la  nouvelle  lune,  la  saluent  aussitôt  qu'ils  la  voient  pa- 
raître, ouvrent  leur  bourse,  et  demandent  au  Ciel  que  leurs  richesses  puis- 
sent augmenter  avec  les  quartiers  de  la  lune. 

Le  ramadan  ou  le  carême  des  mahométans  nègres  est  observé  avec  beau- 
coup do  rigueur.  Ils  ne  mangent  et  ne  boivent  qu'après  le  coucher  du  soleil. 
Les  dévots  n'avaleraient  pas  même  leur  salive ,  et  se  couvrent  la  bouche  d'un 
morceau  d'étoffe ,  de  peur  qu'il  n'y  entre  une  mouche.  Malgré  la  passion  qu'ils 
ont  pour  le  tabac,  ils  ne  touchent  point  à  leur  pipe.  Mais  lorsque  la  nuit 
arrive,  ils  se  dédommagent  de  l'abstinence  du  jour.  Les  grands  et  les  riches 
passent  ensuite  toute  la  journée  à  dormir. 

Lorsque  le  mois  du  ramadan  approche  de  sa  fin,  ils  proclamen  t  le  Tabasket , 
c'est-à-dire  la  plus  grande  fête  des  mahoinélans  nègres ,  comme  des  Turcs  et 
dos  Persans,  qui  i„i  donnent  le  nom  de  Bayram.  Brue,  qui  en  avait  été 
témoin,  nous  a  laissé  la  description  de  celte  fête,  qui  est  proprement  leur 
carnaval. 

Un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  on  vit  paraître  six  marabouts,  ou  prêtres 
mahométans ,  revêtus  de  tuniques  blanches  qui  ressemblent  à  nos  surplis; 
elles  leur  descendent  jusqu'au  milieu  des  jambes ,  et  le  bas  est  bordé  de  laine 
rouge.  Ils  marchaient  en  rang ,  avec  une  longue  zagaie  à  la  main ,  précédés 
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de  cinq  grands  bœufs ,  qui  étaient  couverts  d'un  beau  drap  de  coton  et  couron- 
tés  de  feuilles ,  chacun  conduit  par  deux  nègres ,  comme  on  conduit  dans  les 
rues  de  Paris  ce  qu'on  appelle  le  bœuf  gras.  Les  fêles  populaires  ont  partout 
des  rapports ,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Les  chefs  des  cinq  villages  dont  la 
Vllle  de  Boucar  est  composée  suivaient  les  prêtres  sur  une  seule  ligne ,  parés 
de  leurs  plus  riches  habits ,  armés  do  zagaies ,  de  sabres ,  de  poignards  et  de 
boucliers.  Ils  étaient  suivis  eux-mêmes  de  tous  les  habitants,  leurs  sujets, 
«nq  sur  chaque  rang.  Lorsque  la  procession  fut  arrivée  au  bord  de  la  rivière, 
les  bœufs  furent  attachés  à  des  poteaux,  et  le  plus  ancien  marabout  cria  trois 
■ois  à  haute  voix  :  Satam-aleck!  qui  est  l'exhortation  à  la  prière;  ensuite,  met- 
tant bas  sa  zagaie,  il  étendit  le  bras  vers  l'est.  Les  autres  prêtres  suivirent 
son  exemple  et  commencèrent  la  prière  de  concert.  Ils  se  levèrent  et  repri- 
rent leurs  armes.  Alors  l'ancien  marabout  donna  ordre  aux  nègres  d'amener 
les  bœufs  et  de  les  renverser  par  terre,  ce  qui  fut  exécuté  à  l'instant.  Ils  les 
attachèrent  à  terre  par  les  cornes,  et,  leur  tournant  la  tête  à  l'est,  ils  leur 
coupèrent  la  gorge  avec  beaucoup  de  précaution  ,  pour  empêcher  que 
ces  animaux  ne  les  regardassent  tandis  que  leur  sang  coulait,  parce  que 
c'est  pour  eux  un  fort  mauvais  présage.  Ils  prennent  soin,  pour  se  ga- 
rantir de  leurs  regards ,  de  leur  jeter  du  sable  dans  les  jeux.  Aussitôt  que  le 
sacrifice  est  achevé,  et  les  victimes  écorchées,  ils  les  coupent  en  pièces  et 
chaque  village  emporte  celles  de  son  bœur.  Après  cette  cérémonie,  le  folgar 
commence  ;  le  folgar  fait  place  au  festin ,  et  les  réjouissances  durent  trois 
jours. 

La  circoncision  est  une  pratique  rigoureusement  observée  parmi  les  malio- 
raétans  nègres.  Elle  se  fait  aux  mâles  vers  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans, 
Pour  leur  donner  le  temps  de  se  fortifier  contre  l'opération  ,.ct  d'être  bien  in- 
slfuits  dans  la  profession  de  leur  foi.  On  attend  aussi  pour  cette  sanglante  cé- 
rémonie qu'il  j  ait  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  rassembles,  ou  que  le 
'ils  de  quelque  roi  et  d'autres  grands  aient  atteint  l'âge  de  la  circoncision.  Alors 
°n  avertit  que  tous  les  sujets  du  même  roi ,  ses  alliés  et  ses  voisins ,  peuvent 
amener  leurs  enfants ,  car  l'éclat  de  la  fête  répond  au  nombre  des  acteurs 
el  les  chefs  d'une  nation  souhaitent  toujours  que  l'assemblée  soit  nombreuse,' 
Parce  que,  dans  ces  occasions,  les  jeunes  gens  forment  des  liaisons  et  des 
amitiés  qui  durent  autant  que  leur  vie. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  temps  réglé  pour  la  cérémonie ,  on  observe  do  ne 
Jamais  choisir  la  saison  des  grandes  chaleurs,  ni  celle  des  pluies,  ni  le  rama- 
dan ,  qui  ne  sont  pas  des  temps  propres  à  la  joie.  On  a  soin  aussi  de  prendre  le 
"ecours  de  la  lune,  dans  l'idée  que  l'opération  est  alors  moins  douloureuse,  et 
la  plaie  plus  facile  à  guérir. 
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Brue  nous  donne  une  description  exacte  de  la  cérémonie  5  il  y  avait  assisté 
dans  l'île  de  Jean  Barre ,  près  de  Fort-Sain t-Loui s,  et  les  plus  petits  détails  n'a- 
vaient point  échappé  à  ses  observations. 

Le  Heu  de  la  scène  était  un  champ  Tort  agréable,  environné  de  beaux  ar- 
bres ,  à  trois  cents  pas  du  village  do  Jean  Barre,  riche  nègre,  qui  servait  d'in- 
terprète à  la  Compagnie  française,  et  dont  le  fds  était  le  principal  des  jeunes 
gens  qui  devaient  être  circoncis.  On  choisit  toujours  un  endroit  éloigné  des 
habitations,  à  cause  des  femmes,  qui  sont  absolument  exclues  de  rassemblée. 
Lorsque  Brue  se  Tut  assis  avec  les  gens  de  sa  suite  sur  un  banc  qui  avait  été 
préparé  pour  lui,  la  procession  commença  dans  l'ordresuivant:  les  guirïots 
ou  musiciens  Taisaient  l'avant- garde,  en  battant  une  marche  lente  et  grave, 
sans  y  joindre  leur  chant  ;  ils  étaient  suivis  do  tons  les  marabouts  des  villages 
voisins,  qui  marchaient  deux  ;'i  deux ,  en  robes  de  coton  blanc ,  et  leur  za^aïe 
à  la  main.  Après  les  marabouts,  on  vit  venir,  à  quelque  dislance,  tousses 
jeunes  gens  qui  devaient  être  circoncis;  ils  étaient  vêtus  de  longues  pagnes 
de  coton,  croisées  par  devant,  mais  sans  haut-de-chausses;  ils  marchaient 
sur  une  seule  ligne,  c'est-à-dire  l'un  après  l'autre,  accompagnés  chacun  de 
deux  parenls  ou  de  deux  amis,  pour  servir  de  témoins  à  leur  profession  de 
foi,  ou  pour  les  encourager  à  soufTrir  courageusement  l'opération.  Yamsek, 
nègre  de  distinction ,  qui  devait  être  l'exécuteur,  suivait  immédiatement,  avec 
Jean  Barre ,  chef  de  la  fêle.  Cette  marche  était  fermée  par  un  corps  de  deux 
mille  nègres  bien  armés.  Au  milieu  du  champ,  fort  près  du  lieu  où  les  Fran- 
çais étaient  assis,  on  avait  placé  une  planche  sur  une  petite  élévation.  Les 
prêtres  et  les  chefs  des  villages  se  rangèrent  sur  deux  lignes,  de  chaque  côté  de 
la  planche ,  et  tous  les  candidats ,  avec  leurs  parrains ,  demeurèrent  au  centre, 
dans  le  même  ordre  que  celui  de  leur  marche.  Le  reste  des  nègres  formait  un 
cercle  autour  des  prêtres  et  des  victimes. 

Aussitôt  que  l'ordre  et  le  silence  furent  bien  établis,  le  principal  marabout 
lit  le  salam  ou  la  prière  ;  tous  les  assistants  répétaient  ses  paroles  d'une  voix 
claire  et  intelligible,  avec  autant  de  respect  que  d'attention.  Après  cet  exer- 
cice ,  Guiopo ,  lils  de  Jean  Barre ,  fut  annoncé  par  ses  deux  parrains  ,  qui  le 
tirent  monter  sur  la  planche,  en  le  soutenant  des  deux  côtés.  Yamsek  lit  heu- 
reusement l'opération.  Guiopo  descendit  immédiatement  après,  suivi  de  se* 
deux  parrains,  et  branlant  sa  zagaie  d'un  air  riant,  lise  retira  derrière  les  ma- 
rabouts ,  pour  laisser  saigner  sa  plaie,  pendant  que  les  autres  jeunes  gens 
allèrent  se  présenter  successivement  à  l'exécuteur. 

Lorsque  la  blessure  a  jeté  assez  de  sang,  on  la  lave  plusieurs  fois  le  jour 
avec  de  l'eau  fraîche ,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  ferme  d'elle-même,  ce  qui  ne  de- 
mande ordinairement  que  dix  ou  douz   jours.  Pendant  l'opération,  le  candi* 
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"Mt  doit  tenir  le  ponce  droit  élevé ,  et  prononcer  la  formule  de  foi  mahoméla- 
°e-  Les  plus  fermes  la  prononcent  d'une  voix  haute;  ils  affectent  môme  de  la 
S-iHé  après  la  cérémonie;  mais  il  est  aisé  déjuger  à  leur  marche  qu'ils  souf- 
frent une  vive  douleur.  La  plupart  ne  peuvent  se  retirer  sans  être  soutenus 
Par  les  parrains. 

Quoique  la  circoncision  ne  soit  pas  ordonnée  pour  les  femmes ,  les  docteurs 
mandingras  les  admettent  à  la  participation  de  ce  privilège;  ce  sont  leurs  pro- 
pres femmes  qui  font  L'office  de  prêtresses.  Mais  cet  usage  n'est  pas  universel 
panni  les  nègres. 

Moore  explique  ;ia  cérémonie  de  la  circoncision  en  fort  peu  de  mots  ;  mais 
'I  ajoute  une  circonstance  singulière,  et  qui  peut  donner  une  idée  de  la  poli- 
tique du  sacerdoce  nègre.  Un  peu  avant  la  saison  des  pluies,  dit-il,  on  circon- 
cit un  grand  nombre  de  jeunes  gens  de  l'âge  de  douze  ou  de  quatorze  ans. 
Après  l'opération ,  ils  portent  un  habit  différent  de  l'usage  ordinaire,  et  cha- 
que royaume  a  le  sien.  Depuis  la  circoncision  jusqu'au  temps  des  pluies,  les 
jeunes  circoncis  ont  la  liberté  de  commettre  toutes  sortes  d'excès  sans  être 
soumis  au  châtiment  de  la  justice.  Lorsque  les  pluies  commencent,  ils  sont 
obligés  de  rentrer  dans  l'ordre  et  de  reprendre  l'habit  commun  de  leur  na- 
tion. Celte  licence  accordée  aux  circoncis  semble  faite  pour  perpétuer  l'usage 
de  la  circoncision  et  en  balancer  le  désagrément. 

Les  Mandingues  croient  que  la  cause  des  éclipses  de  la  lune  est  l'interposi- 
tion d'une  panthère  qui  met  sa  patte  entre  la  lune  et  la  terre.  Dans  ces  occa- 
sions, ils  ne  cessent  pas  de  chanter  et  de  danser  en  l'honneur  de  leur  pro- 
phète Mahomet;  mais  il  ne  paraît  pas  que  leurs  mouvements  soient  l'effet  de 
'ii  crainte. 

En  général ,  ils  sont  extrêmement  livrés  à  la  superstition.  Lorsqu'ils  ont  un 
voyage  à  faire,  ils  égorgent  un  poulet,  et  les  observations  qu'ils  font  sur  les 
«lUrailles  leur  servent  dérègle  pour  avancer  ou  dhTérer  leur  départ.  Ils  n'ont 
P«B  moins  d'égard  pour  certains  jours  de  la  semaine  qu'ils  regardent  comme 
«•alhenraux  ;  rien  ne  serait  capable  de  les  leur  faire  choisir  pour  une  entre- 
Mise  d'importance.  Voilà  les  superstitions  des  fameux  Romains  qui  se  re- 
ll'ouvent  chez  les  hordes  noires.  Ces  poulets  sacrés,  qui  nous  font  rire  chez 
,<!s  nègres, ces  présages,  ces  jours  malheureux,  «ont  pourtant  fort  imposants 
«ans  vingt  endroits  de  l'histoire  romaine ,  grâce  au  génie  des  Tile-Live  et  des 
«MtUste,  tant  l'éloquence  produit  d'illusion  !  tant  le  nom  de  Rome  et  l'anti- 
quité commandent  à  notre  imagination  !  Car,  dans  le  fait,  L'appétit  des  poulets,1 
I11"  décidait,  chez  les  Romains,  du  jour  d'une  bataille,  est  tout  aussi  ridicule 
'Pie  la  patte  de  la  panthère  qui  éclipse  la  lune. 
Woorc  raconte  que,  pendant  tout  le  temps  qu'il  passa  dans  leur  pays,  ils 


10      11      12      13      14      15 


étaient  persuadés  que  les  sorciers  avaient  répandu  îles  influences  malignes 
dans  l'air  et  dans  les  eaux,  qu'il  ne  mourait  personne  qui  ne  fut  tué  par  ces 
ennemis  publics,  à  l'exception  d'un  misérable  qu'il  vit  enterrer,  et  que  tous 
les  nègres  croyaient  être  tué  par  Dieu  même  ,  pour  avoir  violé  son  serment 
ou  son  voeu.  L'usage  des  vœux  est  fort  commun  dans  toutes  ces  nations.  On 
leur  voit  porter  autour  du  bras  des  manilles  de  fer,  pour  marque  do  leur  en- 
gagement et  pour  s'en  rappeler  la  mémoire.  Celui  qu'ils  accusaient  de  parjure 
avait  fait  vœu  do  ne  jamais  vendre  un  esclave  dont  on  lui  avait  fait  présent,  et 
portait  une  manille  dans  la  crainte  de  l'oublier;  mais  ses  besoins  et  ceux  de 
sa  famille  l'ayant  emportésur  son  serment,  sa  mort,  qui  arriva  quelques  jours 
après,  fut  regardée  par  tous  les  nègres  comme  un  effet  signalé  do  la  venop  a  nec 
du  Ciel. 

Entre  une  infinité  d'autres  superstitions ,  la  plus  commune  et  la  plus  re- 
marquable est  celle  des  grisgris,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Chaque  grisgris  a 
sa  vertu  particulière,  l'un  contre  le  péril  de  se  noyer,  l'autre  contre  la  blessure 
des  zagaies  ou  la  morsure  des  serpents  ;  il  y  en  a  qui  doivent  rendre  invulné- 
rable, aider  les  plongeurs  et  les  nageurs ,  procurer  une  pêche  abondante; 
d'autres  éloignent  l'occasion  de  tomber  dans  l'esclavage,  procurent  de  belles 
femmes  et  beaucoup  d'enfants.  Enfin  les  marabouts  inventent  des  grisgris  en 
faveur  de  tous  les  désirs  et  contre  toutes  les  craintes.  On  sait  d'ailleurs  que , 
sur  l'article  des  superstitions,  il  n'y  a  guère  de  peuple  sur  la  terre  qui  ait  droit 
de  se  moquer  des  nègres. 

Moore  remarque  qu'en  allant  à  la  guerre,  le  plus  pauvre  nègre  achète  un 
grisgris  des  marabouts  ,  pour  se  garantir  de  toutes  sortes  de  blessures.  Si  le 
charme  manque  de  pouvoir,  les  marabouts  en  rejettent  la  faute  sur  la  mau- 
vaise conduite  des  nègres,  que  Mahomet  n'a  pas  jugés  dignes  de  sa  protection. 
Les  prophètes  des  croisades  se  justifiaient  de  la  même  manière,  ce  qui  est  un 
moyen  sur  do  n'avoir  jamais  tort  :  les  marabouts  se  ressemblent  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux.  Moore  assure  qu'ils  s'enrichissent  tous  en  peu  de  temps. 
Le  Maire  dit  que  les  marabouts  ruinent  les  nègres,  en  leur  faisant  payer  jus 
qu'à  trois  esclaves  et  quatre  ou  cinq  veaux  pour  un  grisgris ,  suivant  les  qua- 
lités qu'ils  lui  attribuent. 

Les  grisgris  de  la  tète  se  portent  en  couronne;  ceux  du  cou  se  portent  en 
forme  de  colliers.  Les  épaules  et  les  bras  n'en  sont  pas  moins  garnis!;  de  sorte 
que  cette  religieuse  parure  devient  un  véritable  fardeau.  Les  rois  en  sont  plus 
chargés  qu'aucun  de  leurs  sujets  ;  Moore  prétend  que  le  poids  en  monte  sou- 
vent jusqu'à  trente  livres. 

Au  reste,  ces  grisgris  pourraient  en  un  sens  rendre  invulnérable,  s'il  est 
vrai ,  comme  le  disent  les  voyageurs ,  que  leur  multitude  et  leur  grandeur 
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forment  une  cuirasse  que  la  zagaic  aurait  peine  à  pénétrer.  Les  grands  en  ont 
»  tête  et  le  corps  tellement  couverts  ,  qu'étant  presque  incapables  de  se  re- 
muer, ils  no  peuvent  monter  à  cheval  qu'avec  le  secours  d'aulrui.  Le  grisgris 
•lu  dos  et  celui  de  l'estomac  sont  de  la  grandeur  d'un  livre  in4°,  et  d'un  pouce 
«  épaisseur.  Une  main  de  papier  est  moins  épaisse ,  et  l'on  assure  qu'il  n'y  a 
Point  d'épée  qui  pût  les  percer. 

Le  Moumbo-Dioumbo  ost  une  idole  mystérieuse  des  nègres ,  inventée  par 
«maris  pour  contenir  leurs  femmes  dans  la  soumission.  Elles  ont  tant  de 
unpliene  et  d'ignorance,  qu'elles  prennent  cette  machine  pour  un  homme 
•  rouebe  ;  e  est  ainsi  que  parmi  nous  on  fait  peur  aux  enfants  en  leur  parlant 
'"  loup-garou.  Elle  est  revêtue  d'une  longue  robe  d'écorce  d'arbre,  avec  une 
«"que  do  padlc  sur  la  tète.  Sa  hauteur  est  de  huit  ou  neuf  pieds.  Peu  de  né«res 
«il  1  art  de  lui  faire  pousser  les  sons  qui  lui  sont  propres;  on  ne  les  enfend 
jamais  que  pendant  la  nuit ,  et  l'obscurité  aide  beaucoup  à  l'imposture.  Lors- 
lue  les  hommes  ont  quelque  différend  avec  les  femmes,  on  s'adresse  au 
Moumbo-Dioumbo  ,  qui  décide  ordinairement  la  difficulté  en  faveur  des 

Le  nègre  qui  agit  sous  la  figure  monstrueuse  du  Moumbo-Dioumbo  jouit 
d  une  autorité  absolue,  et  s'attire  tant  de  respect,  que  personne  ne  parait 
couvert  en  sa  présence.  Lorsque  les  femmes  le  voient  ou  l'entendent,  elles 
prennent  la  fuite  et  se  cachent  soigneusement;  mais  si  les  maris  ont  quelque 
liaison  avec  l'acteur,  il  faitporter  ses  ordres  aux  femmes,  et  les  force  do  re- 
paraître. Alors  il  leur  commande  do  s'asseoir,  et  les  fait  chanter  ou  danser 
suivant  son  caprice.  Si  quelques  unes  refusent  d'obéir ,  il  les  envoie  chercher 
Par  d'autres  nègres  qui  exécutent  ses  lois ,  et  leur  désobéissance  est  punie  par 
o  fouet.  Ceux  qui  sont  initiés  dans  le  mystère  du  Moumbo-Dioumbo  s'en«a- 
Sail  par  un  serment  solennel  à  no  le  jamais  révéler  aux  femmes,  ni  même 
aux  autres  nègres  qui  no  sont  pas  de  la  société.  On  n'y  peut  être  reçu  avant 
a«c  de  seize  ans.  Le  peuple  jure  par  celte  idole,  et  n'a  pas  do  serment  nlus 
respecté. 

Vers  l'an  1727,  le  roi  de  Diagra  .ayant  une  femme  curieuse,  eut  la  faiblesse 
*  lui  révéler  le  secret  du  Moumbo-Dioumbo.  Elle  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
u  cn  informer  toutes  ses  compagnes.  Le  bruit  alla  jusqu'aux  oreilles  de  quel- 
ques seigneurs  nègres,  qui  n'étaient  pas  bien  disposés  pour  le  roi.  Ilss'as- 
siinililèi'cnt  pour  délibérer  sur  une  affaire  do  cette  importance,  et,  ne  doutant 
Pus  que  leurs  femmes  ne  devinssent  fort  difficiles  à  gouverner,  si  la  crainte 
»  Moiunbo  -  Dioumlio  ne  les  arrêtait  plus,  ils  prirent  une  résolution  très 
nrdie,qui  ne  fut  pas  exécutée  avec  moins  d'audace,  lis  se  rendirent  à  la  ville 
r°}alc  avec  l'idole  ;  là,  prenant  l'air  d'autorité     i  est  propre  à  la  religion 


dans  Ions  les  pays  du  monde,  ils  firent  avenir  le  roi  do  venir  parler  à  l'idole. 
Ce  faillie  princo  n'ayant  osé  refuser  d'obéir,  Moumbo-Dioumbo  lui  reprocha 
son  crime ,  et  lui  donna  ordre  de  faire  paraître  sa  femme.  A  peine  eut-elle 
paru ,  que ,  par  la  sentence,  du  Moumbo-Dioumbo ,  ils  furent  poignardés  tous 
deux.  Le  Moumbo-Dioumbo  est  une  terrible  leçon ,  si  l'on  sait  l'entendre. 

Il  y  a  peu  de  villes  considérables  qui  n'aient  une  ligure  du  Moumbo- 
Dioumbo.  Pendant  le  jour,  elle  demeure  sur  un  poteau  ,  dans  quelque  lieu 
voisin  de  la  ville ,  jusqu'à  la  nuit,  qui  est  le  temps  do  ses  opérations 

Il  nous  reste  à  parler  dos  marabouts  ou  dos  prêtres  nègres.  Ils  s'attachent 
sur  plusieurs  points  à  la  loi  du  Lévilique,  dont  ils  ont  quelque  connaissance. 
Ils  ont  des  villes  et  des  terres  particulières  à  leur  tribu ,  où  ils  n'admettent  pas 
d'autres  nègres  que  leurs  esclaves.  Leurs  mariages  ne  se  font  qu'entre  les 
hommes  et  les  femmes  de  leur  race ,  et  tous  leurs  enfants  sont  élevés  pour  la 
prêtrise.  Labal  les  représente  comme  de  scrupuleux  observateurs  de  tous  les 
préceptes  de  l'Alcoran  :  ils  s'abstiennent  do  vin  et  de  liqueurs  spiritueuses  ;  ils 
observent  le  ramadan  avec  beaucoup  d'exactitude.  Ils  ont  plus  de  douceur  et 
do  politesse  que  le  commun  des  nègres.  Ils  aiment  le  commerce,  et  se  plaisent 
à  voyager  dans  cette  vue.  Leur  honnêteté  et  leur  bonne  foi  sont  généralement 
reconnues  dans  les  affaires.  La  charité  est  une  vertu  qu'ils  ne  violent  jamais 
entre  eux ,  et  jamais  ils  ne  souffrent  qu'un  homme  de  leur  tribu  soit  vendu 
pour  l'esclavage ,  s'il  n'a  mérité  ce  châtiment  par  quelque  grand  crime.  Voilà 
du  moins  ce  que  les  historiens  que  nous  suivons  ici  appellent  charité.  On 
peut  observer  que,  si  les  marabouts  ne  la  pratiquent  qu'envers  leurs  confrères, 
ils  n'en  ont  pas  souvent  l'occasion  ,  puisque  le  commerce  des  grisgris  ,  tel 
qu'on  l'a  représenté,  doit  les  rendre  les  plus  riches  de  tous  les  nègres. 

Entre  plusieurs  bonnes  qualités  des  marabouts ,  Jobson  loue  beaucoup  leur 
tempérance.  A  cette  seule  marque,  dit-il,  on  les  distinguo  aisément  dos 
autres  nègres.  Ils  se  réduisent  à  l'eau  pure,  sans  excepter  les  cas  de  maladie 
et  de  nécessité.  Dans  le  voyage  que  l'auteur  lit  sur  la  Gambie ,  un  marabout 
qu'il  avait  pris  avec  lui ,  ayant  voulu  prêter  la  main  aux  gens  de  l'équipage 
pour  traverser  une  basse,  fut  entraîné  par  un  courant  qui  mit  sa  vie  dans  un 
grand  danger.  11  disparut  deux  fois  dans  l'eau ,  et  les  Anglais  ne  l'ayant  remis 
à  bord  qu'avec  beaucoup  do  peine ,  il  y  demeura  quelque  temps  sans  connais-, 
sance.  Dans  cet  état,  ceux  qui  le  secouraient  ayant  porté  à  sa  bouche  un  flacon! 
d'eau-de-vie ,  il  ferma  constamment  les  lèvres  à  la  seule  odeur  de  cette' 
liqueur,  et  lorsqu'il  eut  rappelé  ses  sens,  il  demanda,  avec  un  mélange  de 
colère  et  d'inquiétude,  s'il  avait  eu  le  malheur  d'en  avaler.  On  lui  répondit 
qu'il  s'y  était  opposé  avec  trop  d'obstination.  «  J'aimerais  mieux  être  mort, 
dit-il  à  Jobson  ,  que  d'en  avoir  avalé  une  seule  goutte.  » 
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Cet  excès  de  scrupule  s'étend  jusqu'à  leurs  enfants;  non  seulement  ils  ne 
leur  permettent  pas  de  loucher  au  vin  ni  aux  liqueurs  fortes,  mais  ils  ne 
souffrent  pas  même  qu'on  leur  présente  du   raisin,  du  sucre,  ni  aucune 
confiture. 

Le  même  auteur  ajoute  que  le  respect  des  rois  et  des  grands  pour  les  nia- 
rabouts  ne  le  cède  guère  à  celui  du  peuple.  Si  les  personnes  de  la  plus  haute 
distinction  rencontrent  un  marabout  en  chemin  ,  elles  forment  un  cercle  au- 
tour de  lui ,  et  se  mettent  à  genoux  pour  faire  la  prière  et  recevoir  sa  béné- 
dîetâon.  Le  même  usage  se  pratique  dans  la  chambre  du  roi  lorsqu'il  y  entre 
Uti  marabout.  Labat  dit  que  les  nègres  en  général ,  mais  surtout  ceux  du  Sé- 
"égal ,  ont  tant  de  respect  pour  leurs  prêtres,  qu'ils  croient  que  ceux  qui  les 
ofiensent  meurent  dans  l'espace  de  trois  jours.  Il  est  probable  que  les  mara- 
bouts ne  combattent  pas  cette  opinion. 

Les  marabouts  apprennent  à  lire  et  à  écrire  à  leurs  enfants ,  dans  un  livre 
composé  d'une  petite  planche  de  bois  fort  unie,  où  la  leçon  est  écrite  avec 
une  sorte  d'encre  noire  et  un  roseau  taillé  connue  une  plume.  Leurs  carac- 
tères ressemblent  à  ceux  de  la  langue  arabe;  Jobson  ,  n'étant  pas  capable  de 
les  lire,  en  apporta  plusieurs  exemples  en  Angleterre.  Cependant  il  observe 
que  leur  religion  et  leurs  lois  sont  écrites  dans  une  langue  particulière ,  et 
fort  différente  de  la  langue  vulgaire;  que  les  laïques  nègres,  de  quelque  rang 
qu'ils  soient,  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  cl  qu'ils  n'ont,  par  conséquent,  ni 
caractères  ni  livres.  Le  grand  livre  de  la  loi  est  un  manuscrit,  dont  les  mara- 
bouts s'exercent  à  faire  des  copies  pour  leur  propre  usage.  Les  rois  inahumé- 
lans  en  obtiennent  à  grand  prix,  et  se  font  un  honneur  de  les  porter,  malgré 
'a  pesanteur  du  fardeau.  Jobson  a  vu  plusieurs  marabouts  qui  en  étaient 
chargés  aussi  dans  leurs  voyages. 

Quand  les  élèves  ont  lu  l'Alcoran  ,  ils  passent  eux-mêmes  pour  autant  de 
docteurs.  Us  apprennent  ensuite  à  écrire  en  arabe ,  car  la  langue  du  pays  n'a 
Pas  de  caractères.  Les  marabouts  nesonl  pas  seulement  prêtres,  ils  sont  mar- 
chands ,  et  font  la  plus  grande  partie  du  commerce  du  pays. 

Ceux  de  Sétiko  firent  leurs  efforts  pour  ôter  au  capitaine  Jobson  la  pensée 
de  remonter  plus  loin  sur  la  Gambie;  ils  lui  représentèrent  les  difficultés  et  les 
dangers  de  ce  voyage  avec  d'autant  plus  d'exagération  ,  que,  dans  la  vue  de 
s'assurer  tous  les  avantages  de  ce  commerce ,  ils  s'étaient  procuré  avec  beau- 
coup de  peine  et  de  dépense  une  grande  quantité  d'Anes  pour  le  transport  de 
Ieurs  marchandises.  Leur  méthode,  en  voyageant,  est  de  suivre  leurs  ânes  à 
P'ed,  et  de  marcher  du  même  pas  que  ces  animaux.  Ils  parlent  à  la  pointe  du 
î°ur,  qui ,  dans  ces  climats,  ne  précède  guère  le  lever  du  soleil.  Leur  mar- 
che dure  trois  heures ,  après  lesquelles  ils  se  reposent  pendant  la  chaleur  du 
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'■  Ils  recommencent  à  marcher  lieux  heures  avanl  la  nuit ,  el  la  crainte  des 
Mies  féroces  ne  leur  permet  pas  de  se  hasarder  dans  l'obscurité,  excepté 
pendant  les  clairs  de  lune ,  qui  leur  paraissent  un  temps  fort  commode  poul- 
ies voyageurs.  Ils  s'arrêtent  deux  ou  trois  jours  prés  des  grandes  -villes,  et, 
déchargeant  leurs  marchandises,  qu'ils  étalent  sous  quelques  arbres,  ils  font 
une  espèce  de  foire  pour  la  ville  voisine.  Dans  ces  occasions,  ils  n'ont  pas 
d'autre  logement  que  leurs  paquets,  entre  lesquels  ils  passent  la  nuit  sur  des 
nattes 


Détails  sur  le  royaume  de  Juida  et  ses  habitants. 


La  cote  des  Esclaves  comprend  plusieurs  petits  royaumes,  qui  tous  font  le 
commerce  des  esclaves.  Nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  celui  de  Juida  :  c'est 
le  centre  de  ce  commerce ,  et  le  pays  le  plus  fréquenté  et  le  mieux  connu 
des  Européens  sous  cette  latitude. 

Tous  les  Européens  qui  ont  fait  le  voyage  de  Juida  conviennent  que  c'est 
une  des  plus  délicieuses  contrées  de  l'univers.  Les  arbres  y  sont  d'une  gran- 
deur et  d'une  beauté  admirables,  sans  être  masqués,  comme  dans  les  autres 
parties  de  la  Guinée ,  par  des  buissons  et  de  mauvaises  plantes.  La  verdure 
des  campagnes,  qui  ne  sont  divisées  que  par  des  bosquets  ou  par  des  sentiers 
fort  agréables ,  et  la  multitude  des  villages  qui  se  présentent  dans  un  si  bel 
espace ,  forment  la  plus  charmante  perspective  qu'on  puisse  imaginer.  Il  n'y 
a  ni  montagnes  ni  collines  qui  arrêtent  la  vue  ;  tout  le  pays  s'élève  douce- 
ment jusqu'à  trente  ou  quarante  milles  de  la  cote ,  comme  un  large  et  magni- 
fique amphithéâtre,  d'où  les  yeux  se  promènent  jusqu'à  la  mer.  Plus  on 
avance ,  plus  on  le  trouve  peuplé.  C'est  la  véritable  image  des  Champs-Ely- 
sées ;  du  moins  les  voyageurs  osent  donner  ce  nom  à  cette  belle  contrée ,  sans 
réfléchir  qu'un  pays  où  l'on  trafique  sans  cesse  de  la  liberté  des  hommes  rap- 
pelle plutôt  l'idée  de  l'enfer  que  celle  de  l'Elysée. 

Aceux  qui  viennent  de  la  mer  cette  contrée  présente  un  spectacle  charmant 
c'est  un  mélange  de  petits  bois  et  de  grands  arbres;  ce  sont  des  groupes  de 
bananiers,  de  figuiers,  d'orangers,  etc. ,  au  travers  desquels  on  découvre  les 
toits  d'un  nombre  infini  de  villages,  dont  les  maisons  ,  couvertes  de  paille  et 
couronnées  de  cannes ,  forment  un  très  beau  paysage. 
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Les  nègres  de  Juida,  bien  différents  de  la  plupart  des  peuples  do  Guinée, 
"abandonnent  que  les  terres  absolument  stériles  ;  tout  est  cultivé,  semé, 
t*>nté ,  jusqu'aux  enclos  de  leurs  villages  et  do  leurs  maisons.  Leur  activité 
™  si  loin,  que  le  jour  de  leur  moisson  ils  recommencent  à  semer,  sans  laisser 
J  la  terre  un  moment  de  repos.  Aussi  leur  terroir  est-il  si  fertile,  qu'il 
Produit  deux  ou  trois  fois  l'année.  Les  pois  succèdent  au  riz ,  le  millet  vient 
'Près  les  pois ,  le  maïs  après  le  millet ,  les  patates  et  les  ignames  après  le  maïs . 
^es  bords  des  fossés,  des  haies  et  des  enclos,  sont  plantés  de  melons  et  de  lé- 
bt"nes:il  ne  reste  pas  un  pouce  de  terre  en  friche.  Leurs  grands  chemins  ne 
"Wt  que  des  sentiers.  La  méthode  commune  pour  cultiver  la  terre  est  de 
ouvrir  en  sillons  :  la  rosée  qui  se  rassemble  au  fond  de  ces  ouvertures  et 
ardeur  du  soleil  qui  en  échauffe  les  côtés  bâtent  beaucoup  plus  les  progrès 
de  leurs  plantes  et  do  leurs  semences  que  dans  un  terroir  plat. 

Avec  si  peu  d'étendue,  le  royaume  de  Juida  est  divisé  on  vingt-six  provin- 
ces ou  gouvernements,  qui  tirent  leurs  noms  des  principales  villes.  Ces  petits 
états  sont  distribués  entre  les  principaux  seigneurs  du  pays,  et  deviennent 
héréditaires  dans  leurs  familles.  Le  roi ,  qui  n'est  que  leur  chef,  gouverne 
particulièrement  la  province  de  Sabi  ou  Xavier  ,  c'est-à-dire  celle  qui  passo 
Pour  la  première  du  royaume,  comme  la  ville  du  même  nom  en  est  la  capitale. 
Tout  le  pays  est  si  rempli  de  villages  et  si  peuplé ,  qu'il  no  paraît  compo- 
ser qu'une  seule  ville  divisée  en  autant  de  quartiers ,  et  partagée  seulement 
Par  des  terres  cultivées ,  qu'on  prendrait  pour  des  jardins. 

Aussitôt  que  les  nègres  voient  entrer  dans  la  rade  un  vaisseau  de  l'Europe, 
*  méprisent  tous  les  dangers  pour  apporter  à  bord  du  poisson  -,  l'expérience 
«  rend  surs  d'être  bien  payés ,  et  d'obtenir  quelques  verres  d'eau-de-vie 
Par-dessus.  C'est  par  leurs  pirogues  que  les  capitaines  de  chaque  nation  écri- 
ent aux  directeurs  généraux  pour  leur  donner  avis  de  leur  arrivée.  Après 
•Voir  réglé  les  signaux  de  mer  et  de  terre ,  et  fait  dresser  dos  tentes  sur  le 
,vage ,  le  capitaine  se  met  dans  sa  chaloupe  pour  s'avancer  à  cent  pas  de  la 
arre ,  c'est-à-dire  jusqu'au  lieu  où  commence  la  grande  agitation  des  vagues  ■ 
j  ï  trouve  une  pirogue  qui  l'attend.  Les  personnes  sensées  se  dépouillent  de 
curs  habits  jusqu'à  la  chemise ,  parce  que  le  moindre  do  tous  les  maux  qu'on 
Peut  craindre  est  d'èlre  bien  mouillé  de  la  troisième  vague;  toute  l'adresse 
|  es  rameurs  ne  peut  garantir  la  pirogue  d'être  couverte  d'eau  et  l'on  est 
'"onde  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Les  nègres  sautent  dehors,  et,  secon- 
es  par  ceux  qui  les  attendent  au  rivage,  ils  mettent  la  pirogue  et  tous  les 
Passagers  sur  le  sable. 

Après  avoir  débarqué  les  marchandises ,  on  les  place  sous  des  tentes  que 
es  capitaines  font  dresser  sur  le  rivage.  Au  sommet  de  ces  tentes,  on  élève 
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des  pavillons  qui  servent  à  donner  les  signaux  réglés  entre  les  marchands 
qui  sont  à  terre  cl  les  barques  qui  demeurent  à  l'ancre  au  delà  de  la  barre, 
car,  malgré  le  peu  do  distance,  il  n'en  est  pas  moins  impossible  do  se  (aire 
entendre  en  criant,  et  même  avec  le  porte-voix  :  le  brait  des  vagues  qui  se 
brisent  incessamment  contre  la  rade  l'emporte  sur  celui  1U1  tonnerre. 

11  se  lient  tous  les  quatre  jours  un  grand  marclié  à  Sabi  ou  Xavier,  dans 
différents  endroits  de  cette  ville.  Il  s'en  tient  un  autre  dans  la  province  d'Apte* 
ga,  où  la  foule  est  si  grande,  qu'on  n'y  voit  pas  ordinairement  moins  de  cinq 
ou  six  mille  marchands. 

Ces  marchés  sont  réglés  avec  tant  d'ordre  et  de  sagesse ,  qu'if  m  s'y  passe 
jamais  rien  contre  les  lois.  Chaque  espèce  de  marchands  et  de  marchandises 
a  sa  place  assignée.  Il  est  permis  a  ceux  qui  achètent  de  marchander  aussi 
long-temps  qu'il  leur  plaît,  mais  sans  tumulte  et  sans  fraude.  Le  roi  nomme 
un  juge,  assisté  de  quatre  officiers  bien  armés,  qui  a  non  seulement  ie  droit 
d'inspection  sur  toutes  sortes  de  commerce,  mais  celui  (V écouter  les  plaintes 
et  de  les  terminer  par  une  courte  décision  ,  en  vendant  pour  l'esclavage  cens 
qui  sont  convaincus  de  vol,  ou  d'avoir  troublé  !o  repos  public.  Outre  ce  ma- 
gistrat, un  grand  du  royaume,  nommé  konarpmjla ,  est  chargé  du  soin  de  la 
monnaie  ou  des  bcdjts.  Cet  ollicier  examine  les  cordons  ,  et  s'il  y  trouve  uns 
coquille  de  moins,  il  les  confisque  au  profit  du  roi. 

Les  marchés  sont  environnés  de  petites  baraques  qui  sont  occupées  par 
des  cuisiniers  ou  des  traiteurs,  pour  la  commodité  du  public.  Il  ne  manqua 
rien  dans  tous  ces  marchés.  On  y  vend  des  esclaves  de  tous  les  âges  et  des 
deux  sexes,  des -bœufs  et  des  vaches,  des  moutons,  des  chèvres,  des  chiens  , 
de  la  volaille,  et  des  oiseaux  de  toute  espèce;  des  singes  et  d'autres  ani- 
maux; des  draps  de  l'Europe,  des  toiles,  de  la  laine  et  du  coton,  des  calicots 
ou  toiles  des  Indes,  des  étoiles  de  soie,  des  épices,  des  merceries,  de  la  poi" 
celainc  de  la  Chine ,  de  l'or  en  poudre  et  en  lingots,  du  fer  en  barre  et  en  œu- 
vre; enfin  toutes  sortes  de  marchandises  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afrique,  '* 
des  prix  fort  raisonnables.  Cette  abondance  est  d'autant  plus  surprenante» 
qu'une  partie  de  tous  ces  biens  est  achetée  de  la  seconde  ou  de  la  lroisiéfflc 
inaiu  par  des  marchands  qui  les  vont  revendre  à  trois  ou  quatre  cents  lieues 
du  pays. 

Les  principales  marchandises  du  royaume  de  Juida  sont  les  étoffes  de  la 
fabrique  des  femmes,  les  nattes,  les  paniers,  les  cruches  pour  le  peyto"' 
les  calebasses  de  toutes  sortes  de  grandeurs ,  les  plats  et  les  tasses  de  bois , 
les  pagnes  rouges  et  bleues,  la  malaguelte,  le  sel,  l'huile  de  palmier,  le  kanM 
et  d'autres  denrées. 

Le  commerce  des  esclaves  est  exercé  par  les  hommes,  et  celui  de  ltuiWs 
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te  autres  marchandises  par  les  femmes.  Nos  plus  lins  marchands  pourraient 
recevoir  des  leçons  de  ces  habiles  négresses,  soil  dans  l'an  du  débit,  soit 
*ns  celui  dos  comptai;  aussi  les  hommes  se  reposent-ils  entièrement  sur 
"»  conduite. 

La  monnaie  courante  dans  tous  les  marchés  est  do  la  poudre  d'or  ou  des 
'«Ijis.  Comme  on  no  connaît  pas  l'usage  du  crédit ,  les  marchands  n'ont  pas 
embarras  des  livres  de  compte. 

Los  Européens,  [es  seigneurs  de  Juida  et  les  nègres  riches  se  l'ont  por- 
<-r  dans  des  hamacs  sur  les  épaules  tic  leurs  esclaves.  C'est  du  Brésil  que 
'Minent  les  plus  beau,  hamacs,  lis  sont  de  coton  :  les  uns  sont  d'un  tissu 
"iilii.u,  comme  le  drap;  les  antres  à  jour,  comme  nos  filets  pour  la  pêche, 
cur  longueur  ordinaire  est  de  sept  pieds ,  sur  dix,  douze  et  quatorze  de  lar- 
"''  A",X  dom  extr-émilés  il  y  a  cinquante  ou  soixante  nœuds  d'un  tissu  de 

r  is0,'!iH  T"'  T  '?  "^W"™'  "*"».  <*»»  *  b  longueur  de 

ois  p,eds.  Tous  les  rubans  de  chaque  bout  s'unissent  pour  composer  une 

e  lame,  au  travers  de  laquelle  on  passe  une  corde,  qu'on  attache  des  deux 

o  es  au  bout  d'une  perche  de  bambou  longue  de  quinze  ou  seize  pieds;  d 
SOI  te  que  le  hamac  suspendu  prend  la  forme  d'un  demi-cercle.  Deux  esclaves 
portent  les  deux  extrémités  de  la  perche  sur  leur  téle.  La  personne  qui  se  fait 
porter  s'assied  ou  se  couche  de  toute  sa  longueur  dans  le  hamac-  mais  clic 
ne  se  met  pas  en  ligne  directe ,  parce  que ,  dans  celle  situation ,  elle  aurait  le 
corps  phe  et  les  pieds  aussi  hauts  que  la  tête  :  sa  position  est  diagonale  c'est 
'-dire  qu'ayant  la  létc  et  les  pieds  d'un  coin  à  l'autre,  elle  est  aussi  co'mmo- 
«aient  que  dans  un  lit.  Les  personnes  de  distinction  se  servent  d'un  oreiller 
Tu  leur  soutient  la  tête. 

hhT,  "T  ',"'°"  aP1WM  ''"  **"  S0IU  'l0  «n»«  couleurs  et  fort 
u  travailles,  avec  des  soupentes  et  des  franges  de  la  même  étoffe,  qui  lom- 
»  des  doux  cotes ,  et  leur  donnent  fort  bonne  grâce.  On  s',  sert  ordinaire- 
Pas       "",  Pa"S?  q"  °°  'iCnl  Ù  'a  mairK  Si  r«  m*»£*  P™*"»'  '»  «'lit,  on 
Passe  sur  la  perche  une  toile  cirée  pour  se  garantir  de  la  rosée,  qui  est  dan- 

5:r::::z:;."  ■*•»"■"•■*•*  ^~™iimM 

Lorsque  les  directeurs  sortent  du  comptoir  pour  la  promenade  ou  pour 

1  icque  voyage,  ils  sont  toujours  escortés  d'un  capitaine  nègre,  on  d'un  sei- 

V  «l  qu,  protège  leur  nation ,  et  qui  suit  immédiatement  dans  son  hamac.  A 

1U.  du  convoi,  un  nègre  porte  l'enseigne  de  la  nation.  |,  osl  suiïi  tam     „e 

«a,  ou  deux  cents  nègres,  avec  leurs  tambours  et  leurs  trompettes.  Ceux 

»,uX       i       "T"  C0"li"l";llcmc"1  !  Iœ  la""™«'s  battent,  les  trompettes 
""uent,  et  la  marche  n'est  qu'une  danse  continuelle. 
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Le  climat  no  laisse  point  aux  Européens  le  choix  d'une  aulre  voiture 


ils 


a  pourraient  faire  un  mille  à  pied  dans  l'espace  d'un  jour  sans  être  affaiblis 
dangereusement  par  l'excès  de  la  chaleur;  au  lieu  qu'ils  sont  fort  soulagés 
dans  un  hamac  par  la  toile  qui  les  couvre,  et  par  le  mouvement  de  l'air,  que 
leurs  porteurs  agitent  continuellement. 

Les  habitants  naturels  de  cette  contrée  sont  généralement  de  haute  taille  ! 
bien  faits  et  robustes.  Leur  couleur  n'est  pas  d'un  noir  de  jais  si  luisant  qu« 
sur  la  côte  d'Or,  et  l'est  encore  moins  que  sur  le  Sénégal  et  sur  la  Gambie. 
Ils  sont  beaucoup  plus  industrieux  et  plus  capables  de  travail,  sans  être 
moins  ignorants. 

Avec  peu  de  lumières,  ils  sont  pourtant  très  civilisés  et  très  polis;  Bosmaii 
les  met  fort  au  dessus  de  tous  les  autres  nègres,  autant  pour  les  mauvaises 
que  pour  les  bonnes  qualités. 

Les  devoirs  mutuels  de  la  civilité  sont  si  bien  établis  entre  eux ,  et  leur 
respect  va  si  loin  pour  leurs  supérieurs,  que,  dans  les  visites  qu'ils  leur 
rendent,  ou  dans  une  simple  rencontre,  l'inférieur  se  jette  à  genoux,  baise 
trois  fois  la  terre ,  en  frappant  des  mains ,  souhaite  le  bonjour  à  celui  qu'il  se 
croit  obligé  d'honorer,  et  le  félicite  sur  sa  santé  ou  sur  d'autres  avantages  dont 
il  le  voit  jouir.  D'un  autre  côté ,  le  supérieur,  sans  changer  de  posture ,  fait 
une  réponse  obligeante,  bat  doucement  les  mains  ,  et  souhaite  aussi  le  bon- 
jour. L'inférieur  ne  cesse  pas  de  demeurer  assis  à  terre  ou  prosterné,  jusqu'à 
ce  que  l'autre  le  quitte  ou  lui  témoigne  que  c'est  assez.  Si  c'est  l'inférieur  que 
ses  affaires  obligent  de  partir  le  premier,  il  en  demande  la  permission  et  se 
retire  en  rampant  :  car  on  regarderait  comme  un  crime  dans  la  nation  de  pa- 
raître debout  ou  de  s'asseoir  sur  un  banc  devant  ses  supérieurs.  Les  enfants 
ne  sont  pas  moins  respectueux  pour  leur  père,  et  les  femmes  pour  leur  mari  : 
ils  ne  leur  présentent  et  ne  reçoivent  rien  d'eux  sans  se  mettre  à  genoux ,  et 
sans  employer  les  deux  mains,  ce  qui  passe  encore  pour  une  plus  grande 
marque  de  soumission.  S'ils  leur  parlent,  c'est  en  se  couvrant  la  bouche  de  la 
main ,  dans  la  crainte  de  les  incommoder  par  leur  haleine. 
i  Deux  personnes  d'égale  condition  qui  se  rencontrent  commencent  par  sfl 
mettre  à  genoux  et  frappent  des  mains,  après  quoi  elles  se  saluent,  en  fai- 
sant des  vœux  pour  leur  bonheur  et  leur  santé  mutuels.  Qu'une  personne  dR 
distinction  éternue,  toutes  les  personnes  présentes  tombent  à  genoux,  bai- 
sent  la  terre,  frappent  des  mains  et  lui  souhaitent  toutes  sortes  de  prospérités- 
Un  nègre  qui  reçoit  quelque  présent  de  son  supérieur  frappe  des  mains, 
baise  la  terre  et  fait  un  remerchnent  fort  affectueux.  Enfin  les  distinctions  de 
rang  et  les  gradations  de  respect  sont  aussi  bien  observées  entre  les  nègres 
de  Juida  que  dans  aucun  autre  endroit  du  monde  ;  ils  sont  en  cela  bien  dif- 


atTe  M  T  ?  '"  CÔ'e  d'0r'  "'"  ,i,e"'  enSCmb,c  ™mmo  "=s  "•**  sans 
«ucune  idée  de  bienséance  et  de  politesse 

^el'T'T,*™0"1?86  répéle"'  sc"'P>'"=^™ent  chaque  fois  ,.„•„„  sa 
C  e,  uneTt  '*  "^  dilD«"»«.  „,arql,e  une  compai. 

asSsSSrSSs 

«i  sa  condition  loi  permet  d'en  avoir  r»,*        ■"■""MOU  musicaux, 
«eut  et  en  fort  bon"  état    H  e™     a'  m  rie  ^  T"""1  "'^  '"'  ,enl,!- 

»n    a  la  prendre  p„rle,  ou  g  lr„„ïe  des  domestiques  de  la  main  Ao  s" 
f  .  cesser  la  muslq„e ,  et  se  prosterne  à  terre  avec  ton,  son  train     es  d7 
»«,q„es  qu,  son,  venus  pour  le  recevoir  se  mettent  dans  la  mêm    p„   „re 
»  ùspute  long-temps  à  qui  se  .evera  le  premier,  il  entre  enlin  dans     p    ! 

s:rs:r,e y  sse  e  sros  de  ses  sens- a  *-  ^  **>  S  C 

y  trouvfr'T68  de'a  maiS°"  ''aya"t  introduit  da"s  »  «"•  «'«diei.ee    il 

»      i  o       ,         aSS'S'  ""  M  fail  P3S  'e  m0i"1"'0  — «— <  P°ur  q, 'te 
Poumon  i  il  se  met  a  genoux  devant  lui ,  baise  la  terre    franne  ,w  T 
«ubaite  à  son  seigneur  une  longue  vie  avec  -TLÏïSïïï" 

<•    S  e  T  7  r"e  f™"""'  aPrèS  qUOi  ''ai"re'  S3"s  se  ™»«  rftai    « 

ion  ?  T""™'  "  6St  aSSiS  IUi-mê",e-  "  COm'"e"ce  alors  la  con    rst 

/ ,»»■  Lorsqu'elle  a  duré  son  temps,  il  fait  signe  à  ses  gens  d'appoZ  de, 

fciï  '  e  *  n°"  M'e  :  C'K'  'e  Sig"a'  JC  ■»  ™-i'e  Sng" 

C„m!         7  ?  Bcnu"MiMS  "«"*  «ta»  compliments,  e.  se  retire. 
*n>o nter  d  k  ma'SOn  'e  C°"d,,iSC"1  jUSqU'a  la  P»"».  «  le  pressent  de 

iCel  S°"  5"""°  ;  maiS  "  S'e"  défe"d  '  el  de  Pa"  «  «T»*»  on  se 

s  terne  comme  a  l'arrivée.  Il  monte  ensuite  dans  le  hamac,  les  instru- 

«Mre  „,  T?™0™'  T  me'-  *  '"  °0"ÏOi  M  remel  ™  "«<*•  da"a  'e  même 
«  ««  .1  «t  venu.  Il  pandt,  par  ee  détail ,  que  la  politesse  des  inférieur 
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<M  très  soumise,  et  celle  des  supérieurs  très  humiliante.  Quoi  qu'on  disent 
les  voyageurs,  ce  n'est  pas  là  un  chef-d'œuvre  do  l'urbanité;  celle  de  l'Eu- 
rope est  infiniment  mieux  entendue,  puisqu'elle  consiste  à  établir,  autant 
qu'il  est  possible,  les  apparences  do  l'égalité. 

Mais  si  les  habitants  de  Juida  surpassent  tous  les  autres  nègres  en  industrie 
comme  en  politesse,  ils  l'emportent  beaucoup  aussi  par  le  goùl  et  la  subtilité 
qu'ils  ont  pour  le  vol.  A  l'arrivée  de  Bosman  dans  ce  comptoir,  le  roi  lui  dé- 
clara que  ses  sujets  no  ressemblaient  point  à  ceux  d'Ardra  et  des  autres  pays 
voisins,  qui  étaient  capables,  au  moindre  mécontentement,  d'empoisonner 
les  Européens.  .  C'est ,  lui  dit  le  prince  ,  ce  que  vous  ne  devez  jamais  crain- 
dre ici  ;  mais  je  vous  avertis  de  prendre  garde  à  vos  marchandises ,  car  mon 
peuple  est  fort  enclin  au  vol ,  et  no  vous  laissera  que  ce  qu'il  ne  pourra  pren- 
dre. .  Bosman ,  charmé  de  cette  franchise,  résolut  d'être  si  attentif,  qu'on  ne 
pût  le  tromper  aisément;  mais  il  éprouva  bientôt  que  l'adresse  des  habitants 
surpassait  toutes  ses  précautions.  Il  ajoute  qu'à  l'exception  de  deux  ou  trois 
des  principaux  seigneurs  du  pays ,  toute  la  nation  de  Juida  n'est  qu'une 
troupe  de  voleurs,  d'une  expérience  si  consommée  dans  leur  profession ,  que, 
de  l'aveu  des  Français ,  ils  entendent  mieux  cet  art  que  les  plus  habiles  filous 
de  Paris. 

Les  nègres  de  Juida  sont  généralement  mieux  vêtus  que  ceux  de  la  cote 
d'Or  ;  mais  ils  n'ont  pas  d'ornements  d'or  et  d'argent  :  leur  pays  ne  produit 
aucun  de  ces  précieux  métaux,  et  les  habitants  n'en  connaissent  pas  même  le 
prix. 

Le  blé  des  nègres  de  Juida  est  le  millet.  Ils  ont  l'art  de  le  moudre  entre 
deux  pierres,  qu'ils  appellent  pierres  de  kanki ,  à  peu  près  comme  les  peintres 
broient  leurs  couleurs  ;  de  la  farine,  pétrie  avec  un  peu  d'eau ,  ils  composent 
des  morceaux  de  pâte,  qu'ils  font  bouillir  dans  un  pot  de  terre,  ou  cuire  au 
feu  sur  un  fer  ou  une  pierre.  Cette  espèce  de  pain,  qu'ils  appeil  eut  kanki,  se 
mange  avec  un  peu  d'huile  de  palmier.  Une  calebasse  de  peytou,  et  quelques 
ignames  ou  quelques  patates,  qu'ils  y  joignent ,  sont  la  nourriture  ordinaire 
du  plus  grand  nombre. 


Usages.  Superstitions.  Serpent  fétiche.  Prêtres  et  prétresses,  élection  des  prêtresses.  1 

La  plupart  des  usages  de  Juida  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de 
la  côte  d'Or,  à  l'exception  de  ce  qui  regarde  le  culte  religieux. 

Los  hommes  ont  communément  un  plus  grand  nombre  de  femmes  que  sur 
la  côte  d'Or.  Sans  être  extrêmement  fécondes,  elles  sont  fort  éloignées  d'être 
stériles,  cl  non  seulement  les  hommes  sont  ardents  et  robustes,  mais  ils  cm- 
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rloicm  divers  ingrédients  pour  exciter  la  nature.  Bosman  a  vu  des  nègres  qui 
sc  glorifiaient  d'avoir  plus  de  deux  cents  enfants.  Ayant  demandé  un  jour  au 
capitaine  Agoci ,  qui  servait  depuis  plusieurs  années  d'interprète  aux  Hol- 
andais,  si  sa  famille  était  nombreuse,  parce  qu'il  était  toujours  suivi  de 
quantité  d'enfants,  le  nègre  répondit  avec  un  soupir  qu'il  n'en  avait  que 
Mis.inle.dix ,  cl  qu'il  lui  en  était  mort  le  même  nombre.  Le  roi ,  qui  était. 
"Moin  do  celte  conversation ,  assura  Bosman  qu'un  de  ses  vice-rois  avait  ré- 
Poussé  un  puissant  ennemi  sans  autres  auxiliaires  que  ses  (ils  et  ses  petits- 
»  .  avec  tous  ses  esclaves ,  cl  que  celle  famille  était  composée  de  deux  mille 
«•"unes ,  au  nombre  desquels  il  no  comptai!  ni  les  filles  ni  plusieurs  enfanls 
"°rts.  Cela  rappelle  les  guerres  de  famille  entre  les  patriarches.  Il  ne  faut 
Ms  s'étonner  que  le  pays  soit  si  peuplé ,  el  qu'il  on  sorte  annuellement  un 
81  grand  nombre  d'esclaves. 

D'ailleurs,  les  riebesses  consistent  dans  la  multitude  des  enfanls;  mais  les 
Pures  en  disposent  A  leur  gré,  et,  ne  réservant  quelquefois  que  l'ainé  des  miles 
'Is  vendent  tout  le  reste  pour  l'esclavage.  Un  royaume  de  si  peu  d'étendue 
lournil  tous  les  mois  un  millier  d'esclaves  au  marché. 

La  circoncision  des  enfouis  est  une  pratique  établie  dans  celle  contrée , 
«ans  que  les  habitants  on  puissent  apporter  d'autre  raison  que  l'usage  de 
leurs  pères ,  dont  ils  en  onl  reçu  l'exemple;  on  soumet  même  quelques  Biles 
3  cette  cérémonie  sanglante. 

A  la  mort  d'un  père ,  l'ainé  des  fils  hérite  non  seulement  de  tous  ses  biens 
et  de  ses  bestiaux,  mais  même  de  ses  femmes,  avec  lesquelles  il  commence 
aussitôt  à  vivre  en  qualité  de  mari.  Sa  mère  seule  est  exceptée;  elle  devient 
■«tresse  d'elle-même,  dans  un  logement  séparé,  avec  un  fonds  réglé  pour 
«subsistance.  Cet  usage  n'est  pas  moins  établi  pour  le  peuple  que  pour  le 
101  et  les  seigneurs. 
L'application  extraordinaire  que  les  nègres  de  Juida  apportent  au  commerce 
'  S  I  agriculture  ne  leur  Ole  pas  le  goût  du  plaisir  et  de  l'amusement.  Leur 
«tacipale  passion  dans  ce  genre  est  pour  le  jeu;  Bosman  rapporte  qu'ils  y 
«quont  volontiers  tout  ce  qu'ils  possèdent,  et  qu'après  avoir  perdu  leur 
"Sent  et  leurs  marchandises,  ils  sont  capables  déjouer  leurs  femmes,  leurs 
U'ants,  et  de  finir  par  se  jouer  eux-mêmes. 

Desmarchais  observe  en  elfet  qu'avec  amant  de  passion  pour  le  jeu  que  les 
"mois ,  ils  se  dispensent  de  les  imiter  sur  un  seul  point  :  c'est  qu'au  lieu  do 
Pendre  après  avoir  tout  perdu ,  ils  jouent  leur  propre  corps,  ol  sont  vendus 
wr  celui  que  la  fortune  favorise,  Co  désordre  avait  engagé  un  de  leurs  rois  à 
étendre  tous  les  jeux  de  hasard  sous  peine  de  l'esclavage. 
Bs  appréhendent  tellement  la  mon ,  qu'ils  ne  peuvent  en  entendre  parler, 


dans  la  crainte  de  hâter  son  arrivée  en  prononçant  son  nom  ;  c'est  un  crime 
capital  cii!  la  nommer  devant  le  roi  et  les  grands.  Bosman  ,  dans  son  premier 
voyage,  se  disposant;»  partir,  demanda  au  roi,  qui  lui  devaitenviron  cent  livres 
sterling  (  2100  fr.  ) ,  de  qui  il  recevrait  cette  somme  à  son  retour ,  en  cas  de 
mort.  Tous  les  assistants  parurent  extrêmement  surpris  à  celte  question  ;  mais 
le  roi ,  qui  entendait  un  peu  la  langue  portugaise  ,  considérant  que  Bosman 
ignorait  les  usages  du  pays,  lui  répondit  avec  un  sourire  :  «  Soyez  là-dessus 
sans  inquiétude;  vous  ne  me  trouverez  pas  mort,  car  je  vivrai  toujours.  » 
Bosman  s'aperçut  fort  bien  qu'il  avait  commis  une  imprudence1.  Lorsqu'il  fut 
retourné  au  comptoir,  son  interprète  lui  apprit  qu'il  était  défendu  ,  sous  peine 
de  la  vie,  do  parler  de  mort  en  présence  du  roi ,  et,  bien  plus,  de  parler  de  la 
sienne.  Cependant  étant  devenu  plus  familier  avec  ce  prince,  dans  son  second 
et  dans  son  troisième  voyage ,  il  prit  la  liberté  de  railler  souvent  les  seigneurs 
do  la  cour  sur  In  crainte  qu'ils  avaient  de  la  mort  ;  il  parvint  à  les  faire  rire 
de  leur  propre  faiblesse ,  et  le  roi  même  prenait  plaisir  à  l'entendre;  mais  les 
nègres  n'en  étaient  pas  moins  réservés ,  et  n'osaient  ouvrir  la  bouche  sur  le 
même  sujet. 

Ils  sont  persuadés  qu'il  existe  un  être  dont  l'univers  est  l'ouvrage,  et  qui 
mérite  par  conséquent  d'être  préféré  aux  fétiches,  qui  sont  eux-mêmes  ses 
créatures;  mais  ils  ne  le  prient  point,  et  ne  lui  offrent  point  de  sacrifices. 
Ce  grand  Dieu,  disent-ils,  est  trop  élevé  au  dessus  d'eux  pour  s'occuper  de 
leur  situation;  il  a  coniié  le  gouvernement  du  monde  aux  fétiches,  qui  sont 
des  puissances  subordonnées  auxquelles  les  nègres  doivent  s'adresser. 

Les  nègres  les  plus  sensés  de  Juida,  du  moins  entre  les  grands  ,  ont  une 
idée  confuse  de  l'existence  d'un  seul  Dieu,  qu'ils  placent  dans  le  ciel-  ils  lui 
attribuent  le  soin  de  punir  le  mal  et  de  récompenser  le  bien  ;  ils  croient  que 
le  tonnerre  vient  de  lui;  ils  reconnaissent  que  les  blancs,  qui  lui  adressent 
leur  culte,  sont  beaucoup  plus  heureux  que  les  nègres ,  dont  le  partage  est 
do  servir  le  diable ,  méchante  et  pernicieuse  puissance  qu'ils  n'ont  pas  la  haP 
diesse  d'abandonner,  parce  qu'ils  redoutent  la  fureur  de  la  populace. 

Les  habitants  de  Juida  ont  quelques  notions  de  l'enfer,  du  diable,  et  de 
l'apparition  des  esprits  ;  ils  admettent  l'enfer  dans  un  lieu  souterrain  où  les 
méchants  sont  punis  parle  feu. 

Les  fétiches  de  Juida  peuvent  être  divisés  en  deux  classes ,  celle  des  grands 
et  celle  des  petits.  La  première  classe  est  celle  des  fétiches  publics  :  le  serpenb 
les  arbres,  la  mer  et  PAgoye. 

L'Agoye  est  une  hideuse  ligure  de  terre  noire  qui  ressemble  plus  à  un  cra- 
paud qu'à  un  homme.  C'est  la  divinité  qui  préside  aux  conseils  ;  l'usage  est 
de  la  consulter  avant  de  former  une  entreorise.  Ceux  qui  ont  besoin  de  ses 
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jnspirati0ns  s'adressent  d'abord  au  sacrificateur,  ci  lui  expliquent  le  sujet  qui 
«  amène  ;  ensuite  ils  offrent  leur  présent  à  l'Agoye ,  sans  oublier  de  payer 
e  droit  du  prêtre.  Celui-ci  fait  quantité  de  grimaces,  que  le  suppliant  regarde 
avec  beaucoup  de  respect  ;  il  jette  des  balles  au  hasard  d'un  plat  dans  l'autre , 
Jusqu'à  ce  que  le  nombre  se  trouve  impair  dans  chaque  plat  ;  il  répèle  plu- 
Sle»rs  fois  celte  opération  ,  et  si  le  nombre  continue  d'être  impair,  il  déclare 
jl^e  l'entreprise  est  heureuse.  La  prévention  des  nègres  est  si  forte ,  que  ,  si 
e"rs  espérances  sont  trompées,  comme  il  arrive  souvent,  ils  en  rejettent  la 
a,,(e  sur  eux-mêmes ,  sans  accuser  jamais  l'Agoye. 

"  y  a  une  multitude  innombrable  de  grands  fétiches,  entre  lesquels  se  par- 
lent les  adorations ,  chaque  particulier  choisissant  ceux  qui  lui  inspirent  le 
j^us  de  confiance.  Les  plus  communs  sont  de  terre  grasse,  parce  qu'il  est  aisé 
de  Caire  prendre  toutes  sortes  de  formes  à  celte  terre. 

Besmarchais  donne  une  description  fort  exacte  de  l'espèce  de  serpent  qui 
ait  le  principal  objet  de  la  religion  de  Juida,  et  qu'on  nomme  serpent  fétiche. 
Celle  espèce  a  la  tête  grosse  et  ronde,  les  yeux  bleus  et  fort  ouverts,  la  langue 
«tourte  et  pointue  comme  un  dard ,  le  mouvement  d'une  grande  lenteur  ,  ex- 
cepté lorsqu'elle  attaque  un  serpent  venimeux;  elle  a  la  queue  petite  et  poin- 
te ,  la  peau  fort  belle  ;  le  fond  de  sa  couleur  est  un  blanc  sale ,  avec  un  mé- 
lange agréable  de  raies  et  de  taches  jaunes,  bleues  et  brunes.  Ces  serpents  sont 
d'une  douceur  surprenante  :  on  peut  marcher  sur  eux  sans  crainte,  ils  se  re- 
lent sans  aucune  marque  de  colère. 

Us  sont  si  privés ,  qu'ils  se  laissent  prendre  et  manier.  Leur  unique  antipa- 
pe est  contre  les  serpents  venimeux ,  dont  la  morsure  est  dangereuse  ;  ils  les 
attaquenl  dans  quelque  lieu  qu'ils  les  rencontrent,  et  semblent  prendre  plai- 
J'r  à  délivrer  les  hommes  de  leur  poison.  Les  blancs  même  ne  font  pas  dif- 
'culté  de  manier  ces  innocentes  créatures,  et  badinent  avec  elles  sans  le  moin- 
dre danger.  Il  ne  faut  pas  craindre  de  les  confondre  avec  les  autres.  L'espèce 
de  serpents  venimeux  est  noire,  longue  de  deux  brasses,  et  d'un  pouce  et  demi 
Uc  diamètre  ;  ils  ont  la  tète  plate  et  deux  dents  crochues  5  ils  rampent  tou- 
jours la  lêle  levée  et  la  gueule  ouverte ,  attaquant  tout  ce  qui  se  présente.  Le 
^''pent  sacré  a  moins  de  longueur ,  il  n'a  point  ordinairement  plus  de  sept 
*"eds  et  demi  ;  mais  il  est  aussi  gros  que  la  cuisse  d'un  homme.  Les  nègres 
^surent  que  le  premier  père  de  cette  race  est  encore  vivant,  et  qu'il  est 
a  une  prodigieuse  grosseur. 

Bosman  prétend  avoir  observé  que  ces  serpents  ne  peuvent  mordre  ni  pi- 
^er  ;  il  traite  de  chimère  l'opinion  des  nègres ,  qui  regardent  leur  morsure 
c°tnme  un  préservatif  contre  celle  des  autres  serpents;  il  assure ,  au  con- 
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qu'ils  ne  peuvent  se  défendre  eux-mêmes  du  poison  des  autres ,  et  que 


dans  les  combats  qu'ils  leur  livrent  souvent,  quoique  beaucoup  plus  gros  et 
plus  vigoureux ,  ils  seraient  rarement  vainqueurs  ,  si  ces  rencontres  n'arri- 
vaient ordinairement  près  des  villes  et  des  villages,  où  le  secours  de  leurs 
adorateurs  les  Tait  triompher  de  leur  ennemi.  Une  des  principales  raisons  qui 
les  a  Tait  choisir  aux  nègres  pour  l'objet  de  leur  culte  est  la  bonté  de  leur 
naturel,  C'est  un  crime  capital  de  leur  nuire  ou  de  les  outrager  volontaire- 
ment; mais  s'il  arrive  par  hasard  qu'on  marche  dessus,  ils  se  retirent,  comme 
nous  l'avons  dit ,  avec  plus  de  frayeur  que  de  colère,  ou  s'ils  mordent ,  la 
blessure  est  toujours  sans  danger. 

Ce  serpent  vient  d'Ardra  dans  son  origine ,  et  voici  ce  que  l'on  rapporte 
sur  l'introduction  de  son  culte.  L'armée  de  Juida  étant  près  de  livrer  bataille 
à  celle  d'Ardra ,  il  sortit  de  celle-ci  un  gros  serpent  qui  se  retira  dans  l'autre. 
Non  seulement  sa  forme  n'avait  rien  d'effrayant ,  mais  il  parut  si  doux  et  si 
privé  ,  que  tout  le  monde  fut  porté  à  le  caresser.  Le  grand  sacrificateur  le 
prit  dans  ses  bras  et  le  leva  pour  le  faire  voir  à  toute  l'armée.  La  vue  de  ce 
prodige  fit  tomber  tous  les  nègres  à  genoux  ;  ils  adorèrent  leur  nouvelle  di- 
vinité, et  fondant  sur  leurs  ennemis  avec  un  redoublement  de  courage,  ils 
remportèrent  une  victoire  complète.  Toute  la  nation  ne  manqua  point  d'attri- 
buer un  succès  si  mémorable  à  la  vertu  du  serpent  :  il  fut  rapporté  avec  toutes 
sortes  d'honneurs  ;  on  lui  bâtit  un  temple ,  on  assigna  tin  fonds  pour  sa  sub- 
sistance ,  et  bientôt  ce  nouveau  fétiche  prit  l'ascendant  sur  toutes  les  anciennes 
divinités;  son  culte  ne  fil  ensuite  qu'augmenter  à  proportion  des  faveurs  dont 
on  se  crut  redevable  à  sa  protection.  Les  trois  anciens  fétiches  avaient  leur 
déparlement  séparé  :  on  s'adressait  à  la  mer  pour  obtenir  une  heureuse  po- 
che ,  aux  arbres  pour  la  santé  ,  et  à  l'Agoye  pour  les  conseils  ;  mais  le  serpent 
préside  au  commerce ,  à  la  guerre,  à  l'agriculture,  aux  maladies ,  à  la  stéri- 
lité ,  etc.  Le  premier  édifice  qu'on  avait  biïli  pour  le  recevoir  parut  bientôt 
trop  petit.  On  prit  le  parti  de  lui  élever  une  nouveau  temple,  avec  do  grandes 
cours  et  des  appartements  spacieux  ;  on  établit  un  grand-pontife  et  des  prê- 
tres pour  le  servir.  Tous  les  ans  on  choisit  quelques  belles  filles  qui  lui  sont 
consacrées. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  les  nègres  de  Juida  sont  per- 
suadés que  le  serpent  qu'ils  adorent  aujourd'hui  est  le  même  qui  fut  apport 
par  leurs  ancêtres,  et  qui  leur  fit  gagner  une  glorieuse  victoire.  La  posté- 
rité do  ce  noble  animal  est  devenue  fort  nombreuse  ,  et  n'a  pas  dégénéré  des 
bonnes  qualités  de  son  premier  père.  Quoiqu'elle  soit  moins  honorée  que  1^ 
chef,  il  n'y  a  pas  de  nègre  qui  ne  se  croie  fort  heureux  do  rencontrer  des 
serpents  de  celte  espèce  ,  et  qui  ne  les  loge  ou  ne  les  nourrisse  avec  joie.  l's 
les  régalent  avec  du  lait.  Si  c'est  une  femelle,  et  qu'ils  s'aperçoivent  qu'elle 
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So't  pleine  ,  ils  lui  construisent  un  nid  pour  mcllre  ses  petits  au  monde ,  et 
Prennent  soin  de  les  élever  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de  chercher  leur 
nourriture.  Comme  ils  sont  incapables  de  nuire ,  personne  n'est  porté  à  1rs 
"isulier;  mais  s'il  arrivait  à  quelqu'un ,  nègre  ou  blanc,  d'en  tuer  ou  d'en 
Wesser  un  ,  toute  la  nation  serait  prompte  à  se  soulever.  Le  coupable  ,  s'il 
«tait  nègre  ,  serait  assommé  on  brûlé  sur-le-champ  ,  et  tous  ses  biens  confis- 
qués ;  si  c'était  un  blanc  ,  et  qu'il  eût  le  bonheur  de  se  dérober  à  la  furie  du 
Peuple ,  il  en  coûterait  une  bonne  somme  à  sa  nation  pour  lui  procurer  la 
''berlé  de  reparaître. 

Cette  superstition  fut  cause  d'un  accident  fort  tragique,  qui  est  confirmé 
P-ir  les  témoignages  réunis  de  Bosman  et  de  Barbot.  Lorsque  les  Anglais  com- 
mencèrent à  s'établir  dans  le  royaume  de  Juida ,  un  capitaine  de  leur  nation 
j^anl .débarqué  des  marchandises  sur  le  rivage,  ses  gens  trouvèrent,  pendant 
a  nuit ,  un  serpent  fétiche,  qu'ils  tuèrent  et  qu'ils  jetèrent  devant  leur  porte 
Sans  se  défier  des  conséquences.  Le  lendemain  ,  quelques  nègres  qui  recon- 
nurent le  sacrilège ,  et  qui  apprirent  quels  en  étaient  les  auteurs  par  la  con- 
fession mémo  des  Anglais  ,  no  tardèrent  point  à  répandre  celle  funeste  nou- 
ille dans  la  nation.  Tous  les  habitants  du  canton  se  rassemblèrent-  ils  fon- 
dirent sur  le  comptoir  naissant,  massacrèrent  les  Anglais  jusqu'au  dernier 
et  détruisirent  par  le  feu  l'édilice  et  les  marchandises. 

Celte  barbarie  éloigna  pendant  quelque  temps  les  Anglais  de  la  côte, 
"ans  l'intervalle,  les  nègres  prirent  l'habitude  démontrer  aux  Européens 
l'ii  arrivaient  dans  leur  pays  quelques  uns  de  leurs  serpents  fétiches,  en  les 
siipplirmt  de  les  respecter,  parce  qu'ils  étaient  sacrés.  Une  précaution  si  néces- 
saire a  garanti  les  étrangers  de  toutes  sortes  d'accidents  ;  mais  un  blanc  qui 
ferait  aujourd'hui  quelque  serpent  fétiche  n'aurait  pas  d'autre  ressource 
^e  de  s'adresser  prompteinent  au  roi,  et  de  lui  protester  qu'il  l'a  fait  sans 
dessein  ;  son  crime  paraîtrait  expié  par  le  repentir,  et  par  une  amende  qu'on 
'obligerait  de  payer  aux  prêtres.  Encore  Bosman  ne  lui  conseille-t-il  pas  de 
s exposer  dans  ces  circonstances  aux  yeux  do  la  populace,  qui  devient  capa- 
"'e  de  toutes  sortes  d'outrages  lorsqu'elle  est  excitée  par  les  prêtres. 

Vers  le  même  temps,  un  nègre  d'Akambo,  qui  se  trouvait  dans  le  pays 
de  Juida  ,  prît  un  serpent  sur  un  bâton  ,  parce  qu'il  n'osait  y  toucher  de  la' 
niaïn,  et  le  porla  dans  sa  cabane  sans  lui  avoir  causé  le  moindre  mal.  II  fui' 
aPerçu  par  deux  nègres  du  pays,  qui  poussèrent  aussitôt  des  cris  affreux  et; 
j^pablea  de  soulever  tout  le  canton.  On  vit  accourir  un  grand  nombre  d'ha- 
Uants  armés  de  massues,  d'épées  et  de  zagaies  ,  qui  auraient  massacré  sur- 
e-ehamp  le  malheureux  Akambo,  si  le  roi ,  informé  de  son  innocence,  n'eût 
envoyé  quelques  seigneurs  pour  l'arracher  à  cette  troupe  de  furieux. 
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Quoique  ces  serpents  ne  soient  pas  capables  de  nuire ,  ils  ne  laissent  pas 
d'être  fort  incommodes  par  l'excès  de  la  familiarité  à  laquelle  ils  s'accoutument. 
Dans  les  grandes  clialeurs  ,  ils  entrent  quelquefois  cinq  ou  six  ensemble  jus- 
qu'au fond  des  maisons ,  et  même  dans  les  lits.  S'ils  trouvent  dans  un  lit  qui 
n'est  pas  bien  remué  quelque  place  où  ils  puissent  se  nicher,  ils  y  demeurent 
cinq  ou  six  jours  entiers ,  et  souvent  ils  y  font  leurs  petits.  A  la  vérité,  l'em- 
barras n'est  pas  grand  pour  s'en  défaire.  On  appelle  un  nègre,  qui  prend 
doucement  ces  fétiches ,  et  qui  les  met  à  la  porte  ;  mais  s'ils  se  trouvent  plaeéi 
sur  quelque  solive ,  ou  dans  quelque  lieu  élevé  des  maisons,  quoiqu'elles  ne 
soient  que  d'un  seul  étage ,  il  n'est  pas  aisé  d'engager  le  nègre  à  les  en  chas- 
ser; on  est  obligé  fort  souvent  de  les  y  laisser  tranquilles ,  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
sortent  d'eux-mêmes. 

Un  serpent  se  plaça  un  jour  au  dessus  de  la  table  où  Bosraan  avait  cou- 
tume de  prendre  ses  repas,  et  quoiqu'il  fût  à  la  portée  de  la  main,  il  ne  se 
trouva  personne  qui  eût  la  hardiesse  d'y  loucher.  Plusieurs  jours  après  Bos- 
man  eut  à  dîner  quelques  seigneurs  du  pays  ;  on  parla  de  serpenLs;  il  leva  les 
yeux  sur  celui  qui  était  au  dessus  de  sa  tête,  et  le  faisant  remarquer  à  ses  liâtes, 
il  leur  dit  que  ce  pauvre  fétiche ,  n'ayant  pas  mangé  depuis  douze  ou  quinze 
jours ,  était  menacé  de  mourir  de  faim ,  s'il  ne  changeait  de  demeure.  Ils  répon- 
dirent qu'ils  le  croyaient  plus  sensé ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  douter  qu'en  secret 
il  ne  trouvât  le  moyen  de  s'approcher  des  plats.  La  raillerie  ne  fut  pas  poussée 
plus  loin;  mais  le  jour  suivant,  Bosman  se  plaignit  au  roi,  devant  les  mêmes 
seigneurs,  qu'un  de  ses  fétiches  eût  pris  la  hardiesse  de  manger  depuis 
quinze  jours  à  sa  table  sans  être  invité;  il  ajouta  que,  si  cet  effronté  parasite  ne 
payait  pas  quelque  chose  pour  sa  pension  et  son  logement,  les  Hollandais 
seraient  forcés  de  le  congédier.  Le  roi ,  qui  aimait  cette  espèce  de  badinage , 
le  pria  de  laisser  le  fétiche  tranquille,  et  promit  de  contribuer  à  sa  subsi- 
stance, Dés  le  soir  il  envoya  un  bœuf  gras  à  Bosman. 

Les  animaux  qui  tueraient  ou  blesseraient  un  serpent  fétiche  ne  seraient 
:pas  plus  à  couvert  du  châtiment  que  les  hommes.  En  1C97,  un  porc  qui  avai 
été  tourmenté  par  un  serpent  se  jeta  dessus  et  le  dévora.  Nicolas  Pell ,  fac- 
teur hollandais ,  qui  fut  témoin  de  cette  scène,  ne  put  être  assez  proffip' 
pour  l'empêcher.  Les  prêtres  portèrent  leur  plainte  au  roi,  et  personne  n'osaiil 
prendre  la  défense  des  porcs ,  ils  obtinrent  de  ce  prince  une  sentence  qui  con- 
damnait à  mort  tous  les  porcs  du  royaume.  Des  milliers  de  nègres,  armés 
d'épées  et  de  massues,  commencèrent  aussitôt  cette  sanglante  exécution.  En 
vain  les  maîtres  représentèrent  l'innocence  de  leurs  troupeaux ,  toute  la  race 
eût  été  détruite,  si  le  roi,  qui  n'avait  pas  l'humeur  sanguinaire,  n'eût  arrêté 
le  massacre  par  un  contrer  ordre.  Le  motif  qu'il  donna  aux  prêtres  pourjus' 
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Mw  son  indulgence  fut  qu'il  ,  avait  assez  de  sang  innocent  répandu   et  que 
»  louche  devait  être  satisfait  d'un  si  beau  sacrifice.   Bosman,  dans  un 
ecoiid  voyage ,  vit  un  autre  carnage  de  porcs  à  la  même  occasion.  Aussitôt 
we  le  „w,s  commence  à  verdir,  et  qu'il  est  de  la  hauteur  d'un  pied ,  il  est 

donne  do  tenir  les  porcs  renfermes ,  sous  peine  de  confiscation.  C'est  dans 
«Me  saison  que  les  serpents  mettent  las  leurs  pelils,  et  le  lieu  qu'ils  choisis- 
•»■  est  ordmaireinent  quelque  champ  de  verdure.  Les  gardes  et  les  domes- 
WJK.  du  roi  parcourent  alors  tout  le  pays  ;  ils  font  mai,,  basse  sur  les  porcs 
»ecda,„a„,  pus  de  rigueur,  que  tout  ce  qu'ils  tuent  leur  appartient.  Les 
«Dents  noirs  détruisent  encore  plus  do  fétiches  que  les  porcs ,  sans  quoi  ces 
«taies  divinités  multiplieraient  tant,  que  tout  le  royaume  en  serait  couvert. 

Dan    [out      cs  du  royaume]  .,  y  a  dw  o||  ^ 

1„  ation  et  Pcnlrefen  des  serpents  ;  mais  la  principale  loge,  ou  le  temple 
Mliedral ,  est  s.lueea  deux  milles  de  la  ville  royale  de  Sabi  ou  de  Xavier  sous 
»n  grand  et  bel  arbre.  C'est  dans  ce  sanctuaire  que  Io  chef  et  le  plus  »ros  des 
«rpents  fait  sa  résidence.  11  doit  être  fort  vieux,  suivant  le  récit  des  nègres 
lui  le  regardent  comme  le  premier  père  de  tous  les  autres.  On  assure  qu'il 
cst  de  la  grosseur  d'un  homme  et  d'une  longueur  incroyable. 

Les  plus  grandes  fêtes  qu'on  célèbre  en  l'honneur  du  serpent  sont  deux  pro- 
cessions solennelles  qui  suivent  immédiatement  le  couronnement  du  roi 
L  est  la  nièro  do  ce  prince  qui  préside  à  la  première ,  et,  trois  mois  après  il 
«»duit  lui-même  la  seconde.  Chaque  année  il  s'en  fait  une  autre,  qui  aie 
S'and-inaitre  de  la  maison  du  roi  pour  guide.  Mais  la  vue  du  serpent  est  une 
«cor  que  les  prêtres  n'accordent  pas  même  au  roi.  11  ne  lui  est  pas  permis 
entrer  dans  l'édifiée;  il  rend  ses  adorations  par  la  bouche  du  grand-prêtre 
V  i  lu.  rapporte  les  réponses  de  la  divinité.  Ensuite  la  procession  retourne  l 
^'in  dans  le  même  ordre. 

«evél  f, M!  '  "y*  ï  lempS  0Ù  Vm  Sème  le  maîs  i«squ'à  ce  qu'il  soi. 
«c  de  la  hauteur  d  un  homme,  le  roi  et  les  prêtres  profitent  successive- 
eut  de  la  superstition  publique.  Le  peuple,  dont  la  crédulité  n'a  pas  de 
ornes  ,  s'imagine  que,  dans  cet  intervalle ,  le  serpent  se  fait  une  occupation 
us  les  soirs  cl  pendant  la  nuit  de  rechercher  toutes  les  jolies  filles  pour 
quelles  il  conçoit  de  l'inclination ,  et  qu'il  leur  inspire  une  sorte  de  fureur 

W  demande  de  grands  soins  pour  être  guérie.  Alors  les  parents  sont  obli- 

,,,  ™  raenc''  ces  niles  di"«  »n  édifice  qu'on  bâtit  près  du  temple  ,  où 
es  doivent  pilss0,  pIllsiGurs  mois  pmr  utmln  ^  ^^^  LoR,_ 

J"  le  temps  des  remèdes  est  expiré,  et  que  los  filles  se  croient  guéries  d'un 

libe  ,  !"  e"CS  "'°nt  paS  na°Mi  "  '""'"''">  allci"1<;.  c"es  obtiennent  la 
"Wto  de  sortir;  mais  ce  n'est  qu'après  avoir  payé  les  frais  prétendus  du  lo»o- 
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ment  et  des  autres  soins.  L'une  portant  l'autre,  cette  dépense  monte  à  la 
valeur  de  cinq  livres  sterling  (  120  fr.  ) ,  et  comme  le  nombre  des  prison- 
nières est  toujours  fort  grand,  la  somme  totale  doit  être  considérable.  Cha- 
que village  a  son  édifice  particulier  pour  cet  usage ,  et  les  plus  peuplés  en  ont 
deux  ou  trois.  Il  faut  convenir  que  les  prêtres  nègres  ne  sont  pas  maladroits:' 
ils  se  font  amener  les  filles  et  se  font  encore  paver  de  leurs  plaisirs.  Nous' 
avons  déjà  dit  qu'en  Guinée  il  fallait  être  guiriot;  mais  il  semble  qu'il  vaut' 
encore  mieux  être  prêtre. 

Un  nègre  assez  sensé  dont  Bosman  gagna  la  conliance  et  l'amitié  lui  dé- 
couvrit naturellement  le  fond  du  mystère.  Les  prêtres  ont  l'adresse  d'engager 
tes  fines,  par  des  présents  ou  des  menaces,  à  pousser  des  cris  affreux  dans  les 
rues,  pour  feindre  ensuite  que  le  serpent  les  a  touchées,  et  qu'il  leur  a 
commandé  de  se  rendre  à  l'édifice.  Avant  qu'on  ail  pu  venir  au  secours  elles 
prétendent  que  le  serpent  a  disparu,  et,  continuant  de  donner  les  mêmes 
marques  de  fureur,  elles  mettent  leurs  parents  dans  la  nécessité  d'obéir  à 
l'ordre  du  fétiche.  Lorsqu'elles  sortent  du  lieu  de  leur  retraite ,  elles  sont  me- 
nacées d'êlrc  brûlées  vives,  si  elles  révèlent  le  secret.  La  plupart  s'en  trou- 
vent assez  bien  pour  n'avoir  aucun  intérêt  à  le  découvrir,  et  celles  même 
qui  auraient  eu  quelque  sujet  de  mécontentement  sont  persuadées  que  les 
piètres  sont  assez  puissants  pour  exécuter  leurs  menaces. 

Le  même  nègre  apprit  à  Bosman  ce  qui  lui  était  arrivé  avec  une  de  ses 
propres  femmes.  Elle  était  jolie,  et,  s'étant  laissé  séduire  par  un  prêtre,  elle 
s'était  mise  ;t  crier  pendant  la  nuit ,  à  faire  la  furieuse  et  à  briser  tout  ce  qui 
se  présentait  autour  d'elle  ;  mais  le  nègre ,  qui  n'ignorait  pas  la  cause  de  sa 
maladie,  la  prit  par  la  maïn  comme  s'il  eut  été  résolu  de  la  mener  au  temple 
du  serpent ,  cl  la  conduisit  au  contraire  ;'i  des  marchands  brandebourgeois 
qui  faisaient  alors  leur  cargaison  d'esclaves  sur  la  côte.  Lorsqu'elle  s'aperçut 
qu'il  était  sérieusement  disposé  à  la  vendre,  sa  folie  l'abandonna  au  même 
înslant.  Elle  se  jeta  aux  pieds  de  son  mari,  elle  lui  demanda  pardon  avec 
beaucoup  de  larmes ,  et  lui  avant  promis  solennellement  de  ne  jamais  retom- 
ber dans  la  même  faute,  elle  obtint  grâce  pour  la  première.  Le  nègre  conve- 
nait que  celte  démarche  avait  été  fort  hardie,  et  que,  si  les  prêtres  en  avaient 
eu  le  moindre  soupçon  ,  elle  lui  aurait  peut-être  coûté  la  vie. 

Le  ministère  de  la  religion  est  partagé  entre  les  deux  sexes.  Les  prêtres  et  . 
les  prêtresses  sont  si  respectés ,  que  ce  seul  litre  les  met  à  couvert  du  dernier 
supplice  pour  toutes  sortes  de  crimes.  Cependant  un  de  leurs  rois  ne  fit  pa3 
difficulté  de  violer  cet  usage,  du  consentement  de  tous  les  grands.  Un  prêtre 
s'étanl  engagé  dans  une  conspiration  contre  l'état  et  contre  la  personne  ào 
toi ,  ce  prince  le  fit  punir  de  mort  avec  plusieurs  autres  coupables. 
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Les  fétichéres,  ou  les  prêtres,  ont  un  chef  qui  les  gouverne,  et  qui  n'est 
Pfls  moins  considéré  que  le  roi.  Son  pouvoir  balance  même  assez  souvent 
1  autorité  royale,  parce  que,  dans  l'opinion  qu'il  converse  familièrement  avec 
te  grand  fétiche,  tous  les  habitants  le  croient  capable  tle  leur  causer  beau- 
coup de  mal  ou  de  bien.  II  profite  habilement  de  cette  prévention  pour  Iiumi- 
,ler  le  roi ,  et  pour  forcer  également  le  maître  et  les  sujets  de  fournir  à  tous 
scs  besoins. 

Le  grand-prêtre  ou  le  grand-sacrificateur  est  le  seul  qui  puisse  entrer  dans 
'appartement  secret  du  serpent,  et  le  roi  même  ne  voit  cette  idole  redoutée 
Qu'une  fois  dans  le  cours  de  son  règne,  lorsqu'il  lui  présente  les  olfrandes, 
trois  mois  après  son  couronnement.  Le  grand-sacerdoce  est  héréditaire  dans 
"&e  môme  famille,  dont  le  chef  joint  cette  dignité  suprême  à  celle  de  grand  du 
royaunie  et  de  gouverneur  de  province.  Tous  les  autres  prêtres  sont  dépen- 
dis de  lui  et  soumis  à  ses  ordres  ;  leur  tribu  est  fort  nombreuse. 

Les  femmes  qui  sont  élevées  à  l'ordre  de  bêtas  ou  de  prêtresses  affectent 
beaucoup  de  fierté,  quoiqu'elles  soient  nées  souvent  d'une  concubine  esclave  ; 
elles  se  qualifient  particulièrement  du  titre  d'enfants  de  Dieu.  Tandis  que 
l°utcs  les  autres  femmes  rendent  à  leurs  maris  des  hommages  serviles,  les 
bétas  exercent  un  empire  absolu  sur  les  leurs  et  sur  leurs  biens  ;  elles  sont  en 
"'■'oit  d'exiger  qu'ils  les  servent  et  qu'ils  leur  parlent  à  genoux.  Aussi  les  plus 
serisés  d'entre  les  nègres  n'épousent-ils  guère  de  prêtresses ,  et  consentent-  ils 
Wicore  moins  que  leurs  femmes  soient  élevées  à  cette  dignité.  Cependant,  s'il 
arrive  qu'elles  soient  choisies  sans  leur  participation,  la  loi  leur  défend  de 
s  y  opposer,  sous  peine  d'une  rigoureuse  censure ,  et  de  passer  pour  gens  ir- 
"wigieux  qui  veulent  troubler  Tordre  du  culte  publie. 

Desmarchais  rapporte  les  formalités  qui  s'observent  dans  l'élection  des  prè- 
lresses.  On  choisit  chaque  année  un  certain  nombre  de  jeunes  vierges,  qui 
^"t  séparées  des  autres  femmes  et  consacrées  au  serpent.  Les  vieilles  pré- 
cesses  sont  chargées  de  ce  soin.  Elles  prennent  le  Lempsoùle  maïs  commence 
*  verdir,  et ,  sortant  de  leurs  maisons ,  qui  sont  à  peu  de  distance  de  la  ville, 
■""niées  de  grosses  massues,  elles  entrent  dans  les  rues,  en  plusieurs  bandes 
ue  trente  ou  quarante;  elles  y  courent  comme  des  furieuses,  depuis  huitheit- 
ri;s  du  soir  jusqu'à  minuit ,  en  criant  :  Nigo  bodinamc!  c'est-à-dire,  dans  leur 
lar>gue,  arrêtez,  prenez.  Toutes  les  jeunes  filles  de  l'âge  de  huit  ans  jusqu'à 
"onze  qu'elles  peuvent  arrêter  dans  cet  intervalle  leur  appartiennent  de  droit, 
eti  pourvu  qu'elles  n'entrent  point  dans  les  cours  ou  dans  les  maisons,  il  n'est 
Permis  à  personne  de  leur  résister  ;  elles  seraient  soutenues  par  les  prêtres , 
'lui  achèveraient  de  tuer  impitoyablement  ceux  qu'elles  n'auraient  pas  déjà 
tués  de  leurs  massues. 


Les  jeunes  lilles  sont  traitées  d'abord  avec  beaucoup  de  douceur  dans  leur 
cloître,  on  leur  fait  apprendre  les  danses  et  les  chants  sacrés  qui  servent  au 
culte  du  serpent;  mais  la  dernière  partie  de  ce  noviciat  est  très  sanglante- 
Elle  consiste  à  leur  imprimer  dans  toutes  les  parties  du  corps,  avec  des 
pointes  de  fer,  des  figures  de  fleurs,  d'animaux,  et  surtout  de  serpents. 
Comme  cette  opération  ne  se  fait  pas  sans  de  vives  douleurs  et  sans  une 
grande  effusion  de  sang,  elle  est  suivie  fort  souvent  de  fièvres  dangereuses.  Les 
cris  touchent  peu  ces  impitoyables  vieilles,  et  personne  n'osant  approcher 
de  leurs  maisons,  elles  sont  sûres  de  n'être  pas  troublées  dans  celte  barbare 
cérémonie.  La  peau  devient  fort  belle  après  la  guérison  de  tant  de  blessures, 
on  la  prendrait  pour  un  satin  noir  à  fleurs.  Mais  la  principale  beauté  de  ce 
tatouage,  aux  yeux  des  nègres,  est  de  marquer  une  consécration  perpétuelle 
au  service  du  serpent. 

Les  jeunes  filles  rentrent  ensuite  dans  leurs  familles,  avec  la  liberté  de  re- 
tourner quelquefois  au  lieu  de  leur  consécration,  pour  y  répéter  les  instruc- 
tions qu'elles  ont  reçues.  Lorsqu'elles  deviennent  nubiles,  c'est-à-dire  vers 
l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans ,  on  célèbre  la  cérémonie  de  leurs  noces  avec 
le  serpent.  Les  parents,  fiers  d'une  si  belle  alliance,  leur  donnent  les  plus 
belles  pagnes  et  la  plus  riche  parure  qu'ils  puissent  se  procurer  dans  leur 
condition.  Elles  sont  menées  au  temple.  Dès  la  nuit  suivante,  on  les  fait  des- 
cendre dans  un  caveau  bien  voûté ,  où  l'on  dit  qu'elles  trouvent  deux  ou  trois 
serpents  qui  les  épousent  par  commission.  Pendant  que  le  mystère  s'accom- 
plit, leurs  compagnes  cl  les  autres  prêtresses  dansentet  chantent  au  son  des 
instruments,  niais  trop  loin  du  caveau  pour  entendre  ce  qui  s'y  passe.  Un" 
heure  après,  elles  sont  rappelées  sous  le  nom  de  femmes  du  grand  serpent 
qu'elles  continuent  de  porter  toute  leur  vie. 

Gouvernement.  Lois.  Le  roi  ;  ses  Tenimes.  Funérailles  du  roi. 

C'est  entre  les  mains  du  roi  et  des  grands  que  réside  l'autorité  suprême* 
avec  l'administration  civile  et  militaire  ;  mais ,  dans  les  cas  de  crime ,  le  roi 
fait  assembler  son  conseil,  qui  est  composé  de  plusieurs  personnes  choisies  i 
leur  expose  le  fait  et  recueille  les  opinions.  Si  la  pluralité  des  suffrages  s'ac- 
corde avec  ses  idées,  la  sentence  est  exécutée  sur-le-champ  ;  sinon  il  se  ré- 
serve le  droit  de  juger,  en  vertu  de  son  pouvoir  souverain. 

Il  y  a  peu  de  crimes  capitaux  dans  le  royaume  de  Juida  ;  le  meurtre  et 
l'adultère  avec  les  femmes  du  roi  sont  les  seuls  qui  soient  distingués  par  ce 
nom.  Quoique  les  nègres  craignent  beaucoup  la  mort ,  ils  s'y  exposent  q"eI' 
quefois  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  voies. 
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Le  roi  fiL  arrêter  un  jour,  dans  son  palais ,  un  jeune  homme  qui  s'y  était 
enfermé  en  liabit  de  femme,  et  qui  avait  obtenu  les  faveurs  de  plusieurs  prin- 
cesses. La  crainte  d'être  découvert  lui  avait  Tait  prendre  la  résolution  de  pas- 
ser dans  quelque  autre  pays;  mais  un  reste  d'inclination  l'ayant  retenu  deux 
jours  près  d'une  femme ,  il  fut  surpris  avec  elle.  II  n'y  eut  point  de  supplice 
assez  cruel  pour  lui  arracher  le  nom  de  ses  autres  maîtresses.  H  fut  condam- 
né au  feu;  mais  lorsqu'il  fut  au  lieu  de  l'exécution  ,  il  ne  put  s'empèchcr  de 
rire  en  voyant  plusieurs  femmes,  qui  avaient  eu  de  la  faiblesse  pour  lui ,  Tort 
empressées  à  porter  du  bois  pour  son  bûcher.  Il  déclara  publiquement  quelles 
étaient  là  dessus  ses  idées,  mais  sans  faire  connaître  les  coupables  par  leurs 
noms.  La  fermeté  et  la  grandeur  d'âme  de  ce  jeune  homme ,  incapable  de  tra- 
hir ce  qu'il  avait  aimé,  méritaient  un  meilleur  sort;  mais  ses  maîtresses  ne 
méritaient  guère  un  amant  si  généreux. 

La  rigueur  de  la  loi  sur  cet  article  rend  les  femmes  extrêmement  circon- 
spectes dans  leurs  intrigues,  surtout  celles  du-ioi.  Elles  se  croient  obligées  de 
s'aider  mutuellement  pour  toutes  sortes  de  services;  maisl'attention  des  hom- 
mes est  si  exacte  sur  leur  conduite ,  qu'elles  échappent  rarement  à  la  puni- 
tion. La  sentence  de  mort  suit  immédiatement  le  crime,  et  les  circonstances 
de  l'exécution  sont  terribles.  Les  officiers  du  roi  font  creuser  deux  fosses  lon- 
gues de  six  ou  sept  pieds,  sur  quatre  de  largeur  et  cinq  de  profondeur;  elles 
sont  si  près  l'une  de  l'autre,  que  les  deux  criminels  peuvent  se  voir  et  se  par- 
ler. Au  milieu  de  l'une,  on  plante  un  pieu  auquel  on  attache  la  femme,  les 
bras  derrière  le  dos;  elle  est  liée  aussi  par  les  genoux  et  par  les  pieds.  Au 
fond  de  l'autre  fosse,  les  femmes  du  roi  font  un  amas  de  petits  fagots.  On 
Mante  aux  deux  bouts  deux  petites  fourches  de  bois.  L'amant  est  lié  centre 
une  broche  de  fer,  et  serré  si  fortement ,  qu'il  ne  se  peut  remuer.  On  place  la 
broche  sur  les  deux  fourches  de  bois,  qui  servent  comme  de  chenets  ;  alors 
on  met  le  feu  aux  fagots  :  ils  sont  disposés  de  manière  que  l'extrémité  de  la 
«amme  touche  au  corps  et  rôtit  le  coupable  par  un  feu  lent.  Ce  supplice  serait 
d'une  horrible  cruauté,  si  l'on  ne  prenait  soin  de  lui  tourner  la  tête  vers  le 
fond  de  la  fosse  ;  de  sorte  qu'il  est  le  plus  souvent  étouffé  par  la  fumée  avant 
qu'il  ait  pu  ressentir  l'ardeur  du  feu.  Lorsqu'il  ne  donne  plus  aucun  signe  de 
vie,  on  délie  le  corps,  on  le  jette  dans  la  fosse,  et  sur-le-champ  elle  es°t  rem- 
plie de  terre. 

Aussitôt  que  l'homme  est  mort,  les  femmes  sortent  du  palais  au  nombre 
de  cinquante  ou  soixante  j  aussi  richement  vêtues  qu'aux  plus  grands  jours 
de  fêtes.  Elles  sont  escortées  par  les  gardes  du  roi ,  au  son  des  tambours  et 
"es  flûtes  ;  chacune  porte  sur  la  lêle  un  grand  pot  rempli  d'eau  bouillante, 
Qu'elles  vont  jeter,  l'une  après  l'autre,  sur  la  tête  de  leur  malheureuse  coin' 


—  388  — 
pagne.  Comme  il  est  impossible  qu'elle  ne  meure  pas  dans  le  cours  de  ce- 
supplice  ,  on  délie  aussitôt  le  corps ,  on  arrache  le  pieu ,  et  l'on  jette  l'un  et 
l'autre  dans  h  fosse,  qui  est  remplie  de  pierres  et  de  terre. 

Le  roi  se  sert  quelquefois  de  ses  femmes  pour  l'exécution  des  arrêts  qu'il 
f  renonce.  Il  en  détache  trois  ou  quatre  cents  ,  avec  ordre  de  piller  la  maison 
du  criminel,  et  de  la  flétruire  jusqu'aux  fondements.  Comme  il  est  défendu 
do  les  loucher  sous  peine  de  mort,  elles  remplissent  tranquillement  leur 
commission.  Un  nègre  fut  informé  qu'on  le  chargeait  de  certains  crimes,  et 
que  les  ordres  étaient  déjà  donnés  pour  le  pillage  et  la  ruine  de  sa  maison- 
Son  malheur  était  si  pressant,  qu'il  ne  lui  restait  pas  même  le  temps  de  se 
justifier;  mais  ,•  se  rendant  témoignage  de  son  innocence,  loin  de  prendre 
la  fuite,  il  résolut  d'attendre  chez  lui  les  femmes  du  roi.  Elles  parurent  bientôt, 
et,  surprises  de  le  voir,  elles  le  pressèrent  de  se  retirer,  pour  leur  laisser 
la  liberté  d'exécuter  leurs  ordres.  Au  lieu  d'obéir,  il  avait  placé  autour  de  lui 
deux  milliers  de  poudre  ,  et  leur  déclarant  qu'il  n'avait  rien  à  se  reprocher, 
il  jura  que,  si  elles  s'approchaient,  il  allait  se  faire  sauter  avec  tout  ce  qui 
était  autour  de  lui.  Cette  menace  leur  causa  tant  d'effroi ,  qu'elles  se  hâtèrent 
de  retourner  au  palais  pour  rendre  compte  au  roi  du  mauvais  succès  de  leur 
entreprise.  Les  amis  du  nègre  l'avaient  servi  dans  l'intervalle,  et  les  preuves 
de  son  innocence  parurent  si  claires ,  qu'elles  firent  révoquer  la  sentence.  Les 
rois  ont  établi  la  môme  méthode  pour  humilier  quelquefois  les  grands  :  lors- 
qu'ils sont  choqués  de  leur  orgueil ,  ils  envoient  deux  ou  trois  mille  femmes 
pour  ravager  les  terres  de  ceux  qui  manquent  de  soumission  pour  leurs  ordres, 
ou  qui  rejettent  des  propositions  raisonnables.  Le  respect  va  si  loin  pour  les 
femmes,  que  ,  personne  n'osant  les  toucher  ,  dans  la  crainte  de  se  rendre 
coupable  d'un  nouveau  crime,  le  rebelle  aime  mieux  prêter  l'oreille  à  des  pro- 
positions d'accommodement  que  de  se  voir  dévorer  par  une  légion  de  furies( 
ou  de  violer  une  loi  fondamentale  de  l'état. 

La  plupart  des  autres  crimes  sont  punis  par  une  amende  pécuniaire  au 
profit  du  roi. 

La  loi  du  talion  est  fort  en  usage  ;  le  meurtre  est  puni  par  la  mort  du 
meurtrier,  et  la  mutilation  par  la  perte  du  même  membre.  A  force  de  soll'cl" 
tations ,  on  obtient  quelquefois  du  roi  le  changement  du  dernier  supplice  en 
un  bannissement. 

Le  royaume  est  héréditaire  ,  et  passe  toujours  à  l'aîné  des  lils,  à  moins  q«e> 
par  des  raisons  essentielles  d'étal,  les  grands  ne  se  croient  obligés  de  choisi 
un  de  ses  frères. 

Une  autre  loi ,  qui  n'est  pas  moins  inviolable ,  c'est  qu'aussitôt  que  le  suc* 
cesseur  est  né ,  les  grands  le  transportent  dans  la  province  de  Zinghé  »  sl'r 
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!»  (rentière  du  royaume,  à  l'ouest,  pour  y  être  élevé  comme  m,  simple  par. 
Mlier,  sans  aucune  connaissance  de  son  rang  et  îles  droits  de  sa  naissance 
sans  recevoir  les  instructions  qui  conviennent  au  gouvernement.  Personne 
^  a  la  liberté  de  le  visiter  ni  de  recevoir  ses  visites.  Ceux  qui  sont  chargés  de  sa 
"dune  n'ignorent  pas  qu'il  est  fils  de  roi  ;  mais  ils  sont  obligés,  sous  peine  de 
M  ,  de  ne  lui  en  rien  apprendre  ,  cl  de  le  traiter  comme  un  de  leurs  enlants 
^  roi  q,„  occupait  le  trône  du  temps  de  Desmarcliais  gardait  les  nour- 
uxdu  nègre  qu'il  prenait  pour  son  père,  lorsque  les  grands  vinrent  le  re- 
naître pour  leur  souverain  après  la  mort  de  son  prédécesseur.  Il  ne  tant 
t  s  chercher  les  motifs  de  celte  éducation  dans  des  considérations  morales 
1     sont  fort  loin  des  nègres.  Comme  ce  jeune  prince  se  trouve  appelé  au  gou- 
nement  d  un  royaume  dont  il  ignore  les  intérêts  et  les  maximes,  il  est 
h  e  de  prendre  l'avis  des  grands  dans  toutes  sortes  d'occasions ,  et  de  se 
S» cure  sur  eux  du  soin  de  l'administration  :  ainsi,  le  pouvoir  se  perpétue 
»   ttaiit  plus  sûrement  entre  leurs  mains,  que  leurs  dignités  et  leurs  litres 
on,  héréditaires  ,  et  que  c'est  toujours  l'ainé  des  entants  mâles  qui  succède 
au  rang  et  a  a  fortune  de  son  père.  Il  est  vrai  qu'il  n'es,  pas  trop  convenable 
lue  le  fds  et  I  héritier  d'un  roi  garde  les  pourceaux  ;  mais  l'éducation  que  les 
Princes  reçotvent  dans  leur  palais  est  ordinairement  plus  mauvaise  que  celle 
«mis  auraient  partout  ailleurs,  et  ils  ne  peuvent  y  remédier  que  par  rédu- 
ction de  l'expérience,  qui ,  malheureusement ,  est  un  peu  tardive. 
On  ne  sait  jamais  dans  quelle  partiedu  palais  le  roi  passe  la  nuit.  Bosinan 
Wnt  demandé  un  jour  à  son  principal  ollicier  où  était  la  chambre  à  coucher 
ro, ,  n'obtint  pour  réponse  qu'une  question  :  .  Où  croyez  .  vous  que  Dieu 
raie?  H  est  aussi  facile,  ajouta-t-il,  de  savoir  où  le  roi  dort. .  C'est  ap- 
.     crament  pour  augmenter  le  respect  du  peuple  qu'on  le  laisse  dans  celle 
b  oranee,  ou  pour  éloigner  du  roi  d'autres  séries  de  périls,  par  l'incerli- 
ou  i  „„  serait  de  le  trouver,  si  l'on  en  voulait  à  sa  vie. 
La  couleur  rouge  est  réservée  si  particulièrement  pour  la  cour,  qu'en  fil  et 
ame,  «,„«  e„  soie  et  en  coton  ,  il  n'y  a  que  le  roi ,  ses  l'omnies  et  ses 
nçstiqucs  qui  aient  le  droit  de  la  porter;  les  femmes  du  palais  onl  toujours, 
Ion»        S  le"r  PaS"e  '  "°e  fcl'arpe  de  ceIle  coule'"'  •  lar8e  ae  dix  doigts ,  et 
fcuxb  ai'"CS '  q"'  6Sl lié<!  lleVaI"  e"eS '  e' d°m  e"cs '"issent peildre les 

de  Ie°US  l6S  °mi!ie''s  Je  la  mais0"  du  roi  joignent  le  litre  de  capitaine  au  nom 
le  no"  °"lpl0i'  À'nSi  '"  S^nd-niaître  d'llôlel  se  nomme  capitaine  de  la  lable; 
^   «voyeur,  capitaine  des  vivres;  l'échanson  ,  capitaine  du.vin  ,  etc.  Per- 

*k T/6  ™'  ma°ser  le  roi  ;  "  ost  "*m  llé!ûm'"  '  so,,s  Pci"c  ac  mort,  de  le 
t  «ter  lorsqu'il  boit.  Un  ollicier  donne  le  signal  avec  deux  baguettes  de  fer, 


cl  tous  les  assistants  sont  obligés  de  se  prosterner  le  visage  contre  terre.  Celui 
qui  présente  la  coupe  doit  avoir  le  dos  tourné  vers  le  roi,  et  le  servir  dans 
cette  posture.  On  prétend  que  cet  usage  est  institué  pour  mettre  sa  vie  à  cou- 
vert de  toutes  sortes  de  charmes  et  de  sortilèges.  Un  jeune  enfant  que  le  roi 
aimait  beaucoup ,  et  qui  s'était  endormi  prés  de  lui ,  eut  le  malheur  de  s'é- 
veiller au  bruit  des  deux  baguettes,  et  de  lever  les  yeux  sur  la  coupe  au  mo- 
ment que  le  roi  la  touchait  de  ses  lèvres.  Le  grand-prêtre,  qui  s'en  aperçut» 
fit  tuer  aussitôt  l'enfant  et  jeter  quelques  gouttes  de  son  sang  sur  les  habits 
du  roi ,  pour  expier  le  crime  et  prévenir  de  redoutables  conséquences.  Le  roi 
est  toujours  servi  à  genoux.  On  rend  les  mêmes  respects  aux  plats  qui  vont  à 
sa  table  et  qui  en  sortent ,  c'est-à-dire  qu'à  l'approche  de  l'officier  qui  les  con- 
duit ,  tout  le  monde  se  prosterne  et  baisse  le  visage  jusqu'à  terre.  C'est  un  si 
grand  crime  d'avoir  jeté  les  yeux  sur  les  aliments  du  roi ,  que  le  coupable  est 
puni  de  mort,  et  toute  sa  famille  condamnée  à  l'esclavage.  Il  faut  supposer 
néanmoins,  ajoute  fort  sensément  d'Elbée,  que  les  cuisiniers  et  les  officiers 
qui  portent  les  vivres  sont  exempts  de  cette  loi. 

Quoique  les  femmes  du  roi  soient  en  fort  grand  nombre,  il  n'y  en  a  qu'une 
qui  soit  honorée  du  titre  de  reine,  c'est  celle  qui  devient  mère  du  premier 
enfant  mâle.  Les  autres  sont  moins  ses  compagnes  que  ses  esclaves;  l'auto- 
rité qu'elle  a  sur  elles  est  si  étendue,  qu'elle  les  vend  quelquefois  pour  l'escla- 
vage ,  sans  consulter  même  le  roi ,  qui  ferme  les  yeux  sur  celte  violence. 

Le  roi  passe  sa  vie  avec  ses  femmes.  Il  en  a  toujours  six  de  la  première 
classe ,  richement  vêtues  et  couvertes  de  joyaux ,  qui  se  tiennent  à  genou* 
près  de  lui  ;  dans  cette  posture,  elles  s'efforcent  de  l'amuser  par  leur  entre* 
lien.  Elles  l'habillent,  elles  le  servent  à  table,  avec  une  vive  émulation  poi"' 
lui  plaire.  S'il  s'en  trouve  une  qui  excite  ses  désirs,  il  la  louche  doucement; 
il  frappe  des  mains,  el  ce  signal  avertit  les  autres  qu'elles  doivent  se  retirer- 
Elles  attendent  qu'il  les  rappelle ,  ou  qu'il  en  demande  six  autres.  Ainsi ,  ';l 
scène  change  continuellement,  au  moindre  signe  de  sa  volonté.  Ses  îemtù& 
sont  distinguées  en  trois  classes.  La  première  classe  est  composée  des  pl°s 
belles  et  des  plus  jeunes  ,  et  le  nombre  n'en  est  pas  borné.  Celle  qui  dévie»1 
mère  du  premier  fils  passe  pour  la  reine,  c'est-à-dire  pour  la  principal 
femme  du  palais,  et  sert  de  chef  à  toutes  les  autres.  Elle  commande  dans  toute 
l'étendue  delà  maison  royale,  sans  autre  supérieure  que  la  reine-mère,  do"1 
l'autorité  dépend  du  plus  ou  du  moins  d'ascendant  qu'elle  a  su  conserver  sur 
le  roi  son  fds.  Cette  reine-mère  a  son  appartement  séparé  ,  avec  un  reven" 
fixe  pour  son  entretien.  Lorsqu'elle  s'attire  un  peu  de  considération  ,  Ie3 
présents  lui  viennent  en  abondance  ;  mais  elle  est  condamnée  pour  toute  6* 
vie  au  veuvage- 
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La  seconde  classe  comprend  celles  qui  oui  ou  îles  enfants  du  roi ,  ou  que 
leur  âge  el  leurs  maladies  ne  rendent  plus  propres  à  son  amusement. 

La  troisième  est  composée  de  celles  qui  servent  les  autres  ;  elles  ne  laissent 
pas  d'être  comptées  au  nombre  des  femmes  du  roi ,  et  d'être  obligées,  sous 
peine  de  mort,  non  seulement  à  ne  lier  aucun  commerce  avec  d'autres  tram, 
mes ,  mais  à  ne  jamais  sortir  du  palais  sans  sa  permission. 

Si  le  roi  sort  du  palais  avec  ses  femmes ,  elles  sont  obligées  d'avertir ,  par 
un  cri,  les  hommes  qu'elles  aperçoivent  sur  la  route  :  un  nègre,  qui  sent 
aussitôt  le  péril,  tombe  à  genoux,  se  prosterne  contre  terre,  et  laisse  passer 
celte  dangereuse  troupe ,  sans  avoir  la  hardiesse  de  lever  les  yeux. 

Philips  observa  souvent  qu'à  l'approche  des  femmes  du  roi  tous  les  nègres 
abandonnaient  le  chemin.  S'ils  voyaient  un  Anglais  s'avancer  du  même  côté 
ils  l'avertissaient,  par  divers  signes,  de  retourner,  ou  de  se  retirer  à  l'écart' 
Les  Anglais  croyaient  satisfaire  au  devoir  en  s'arrètanl  ;  ils  avaient  le  plaisir 
de  voir  toutes  ces  femmes  qui  les  saluaient  à  leur  passage,  qui  baissaient  la 
tête,  qui  baisaient  les  mains,  et  qui  faisaient  entendre  de  grands  éclats  de 
rire,  avec  d'autres  marques  de  contentement  et  d'admiration. 

Malgré  tous  les  respects  que  le  peuple  rend  aux  femmes  du  roi ,  ce  prince 
les  traite  lui-même  avec  peu  de  considération  ;  il  les  emploie ,  comme  au- 
tant d'esclaves,  à  toutes  sortes  de  services;  il  les  vend  aux  marchands  de 
l'Europe  sans  autre  règle  que  son  caprice,  et  si  l'on  en  croit  Desmar- 
chais ,  le  palais  royal  est  moins  un  sérail  qu'une  de  ces  loges  que  les  Fran- 
çais du  pays  appellent  captiverics.  Il  assure  que,  si  le  roi  n'a  point  d'es- 
claves dans  ses  prisons,  il  ne  balance  point  à  prendre  une  partie  de  ses 
femmes ,  auxquelles  il  fait  donner  aussitôt  la  marque  de  la  Compagnie  qui 
les  arrête  et  qui  les  fait  partir  sans  regret  pour  l'Amérique.  Philips 'con- 
irme  ce  témoignage.  En  1693,  dit-il,  faute  d'esclaves  ordinaires  pour  en 
ourmr  aux  vaisseaux  ,  le  roi  vendit  trois  ou  quatre  cents  de  ses  propres 
lemmes  ,  et  parut  fort  satisfait  d'avoir  rendu  la  cargaison  complète.  On  ne 
saurait  douter  de  la  vérité  de  ce  récit  ;  cependant  les  Hollandais  n'ont  jamais 
obtenu  de  ces  cargaisons  de  reines  ,  et  Bosman ,  qui  était  sur  la  cote  vers  le 
ttême  temps ,  raconte  seulement  qu'à  la  moindre  occasion  de  dégoût ,  le  roi 
«end  quelquefois  dix-huit  ou  vingt  de  ses  femmes;  il  ajoute  que  ce 'retran- 
chement n'en  diminue  pas  le  nombre ,  parce  que  trois  de  ses  principaux  ca- 
pitaines ont  pour  unique  office  de  remplir  continuellement  les  vides.  Lors- 
qu'ils découvrent  une  jeune  et  belle  fdle ,  leur  devoir  est  de  la  présenter  au 
M.  Chaque  famille  se  croit  honorée  de  contribuer  aux  plaisirs  de  son  maître, 
«ne  fille  que  son  mauvais  sort  condamne  à  cet  emploi  obtient  deux  ou  trois 
'«'s  l'honneur  d'être  caressée  par  ce  prince;  après  quoi  elle  est  ordinaire- 
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ment  négligée  pendant  lotit  le  reste  de  sa  vie  :  aussi  la  plupart  des  femmes 
sont-elles  fort  éloignées  de  regarder  le  titre  de  femme  du  roi  comme  une 
grande  fortune  ;  il  s'en  trouve  même  qui  préfèrent  une  prompte  mort  aux  mi- 
sères de  celte  condition.  Bosman  rapporte  qu'un  des  trois  capitaines  ayant 
jeté  les  yeux  sur  une  jeune  fille,  et  se  disposant  à  se  saisir  d'elle  pour  la  con- 
iuire  au  roi ,  l'horreur  qu'elle  conçut  pour  leur  dessein  lui  fit  prendre  la 
mile  :  ils  la  poursuivirent  ;  mais  lorsqu'elle  désespéra  de  pouvoir  leur  échap- 
per, elle  tourna  vers  un  puits  qui  se  présenta  dans  sa  course ,  el  s'y  élanl 
jetée  volontairement,  elle  y  fut  noyée  avant  qu'on  pût  la  secourir. 

Dès  que  la  morl  du  monarque  est  publiée,  c'est  un  signal  de  liberté  qui 
met  tout  le  peuple  en  droit  de  se  conduire  au  gré  de  ses  caprices  ■  les  lois , 
l'ordre  et  le  gouvernement  paraissent  suspendus;  ceux  qui  ont  des'liaines  et 
d'autres  passions;!  satisfaire  prennent  ce  temps  pour  commettre  toutes  sortes 
d'excès:  aussi  les  habitant!  sensés  se  renferment-ils  dansleurs  maisons,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  en  sortir  sans  s'exposer  au  risque  d'être  volés  ou  maltrai- 
tés ;  il  n'y  a  que  les  grands  et  les  Européens  qui  puissent  paraître  sans  dan- 
ger ,  encore  ne  doivent-ils  leur  sûreté  qu'à  leur  cortège,  qui  est  assez  bien 
armé  pour  les  garantir  des  insultes  de  la  populace  ;  les  femmes  ne  peuvent 
faire  un  pas  sans  avoir  quelque  outrage  à  redouter.  Enfin  le  désordre  et  le 
tumulte  sont  extrêmes;  heureusement  qu'ils  ne  durent  pas  plus  de  quatre  ou 
cinq  jours  après  la  publication  de  la  mort  du  roi.  Les  grands  emploient  ce 
temps  à  chercher  le  prince  qui  doit  lui  succéder.  Ils  l'amènent  au  palais  ; 
une  décharge  de  l'artillerie  avertit  le  peuple  qu'on  lui  a  donné  un  nouveau 
roi  :  an  même  instant  tout  rentre  dans  l'ordre,  le  commerce  renaît,  les  mar- 
chés sont  rouverts ,  et  chacun  retourne  à  ses  occupations  ordinaires. 

Aussitôt  que  le  nouveau  roi  s'est  mis  en  possession  du  palais  ,  il  donne  des 
ordres  pour  les  funérailles  de  son  père.  Celte  cérémonie  est  annoncée  par 
trois  décharges  de  cinq  pièces  de  canon ,  l'une  à  la  pointe  du  jour,  l'autre  a' 
midi ,  et  la  troisième  au  coucher  du  soleil.  La  dernière  esl  suivie  d'une  ind- 
uite do  cris  lugubres,  surtout  dans  le  palais  et  parmi  les  femmes.  Le  grand 
sacrificateur,  qui  a  la  direction  de  celle  pompe  funèbre,  fail  creuser  une  fosse 
de  quinze  pieds  carrés  et  cinq  pieds  de  profondeur.  An  centre,  on  fait,  en 
forme  de  caveau,  une  ouverture  do  huit  pieds  carrés,  au  milieu  do  laquelle 
on  place  le  corps  du  roi  avec  beaucoup  de  cérémonies.  Alors  lo  grand  sacrifi- 
cateur choisit  huit  des  principales  femmes,  qui  sont  velues  de  riches  habits  et 
chargées  de  toutes  sortes  de  provisions ,  pour  accompagner  le  mort  dans 
l'autre  monde.  On  les  conduit  à  la  fosse,  où  elle  sont  enterrées  vives,  c'eïl- 
à-dire  étouffées  presque  aussitôt  par  la  grande  quantité  de  terre  qu'on  jette 
dans  le  caveau. 
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Après  les  femmes,  on  amène  les  hommes  qui  sonl  destinés  au  même  son.  Le 
nombre  n'en  est  pas  fixé,  il  dépend  de  la  volonté  du  nouveau  roi  et  du  grand 
S'icrilicaieur  ;  mais  ,  comme  tout  le  monde  ignore  sur  qui  leur  choix  doit  tom- 
ber, [es  domestiques  du  roi  mort  se  tiennent  à  l'écart  dans  ces  circonstances,  et 
ne  reparaissentqu'après  la  cérémonie.  De  tous  les  officiers  du  palais,  il  n'y  en 
a  qu'un  dont  le  sort  soit  réglé  par  sa  condition,  et  qui  ne  peut  éviter  de 
suivre  son  maître  au  tombeau  :  c'est  celui  qui  porte  le  litre  de  favori.  L'état  de 
cet  homme  est  fort  étrange.  Il  n'est  revêtu  d'aucun  office  à  la  cour  ;  il  n'a  pas 
môme  la  liberté  d'y  entrer,  si  ce  n'est  pour  demander  quelque  faveur  :  il  s'a- 
dresse alors  au  grand  sacrificateur,  qui  en  informe  le  roi ,  et  toutes  ses  de- 
mandes lui  sont  accordées.  Il  a  d'ailleurs  quantité  de  droits  qui  lui  attirent 
beaucoup  de  distinction.  Dans  les  marchés  il  prend  tout  ce  qui  convient  à 
son  usage,  et  les  Européens  sont  seuls  exempts  de  celte  tyrannie.  Son  habit 
est  une  robe  à  grandes  manches ,  avec  un  capuchon  qui  ressemble  à  celui  des 
Bénédictins}  il  porte  une  canne  à  la  main.  Il  est  exempt  de  toutes  sortes  do 
taxes  cl  de  travaux.  Celte  liberté  absolue,  jointe  aux  témoignages  de  respect 
qu'il  reçoit  de  lous  les  nègres ,  rendrait  sa  vie  fort  heureuse,  si  elle  no  dépen- 
dait pas  de  celle  d'aulrui  ;  mais  elle  doil  être  empoisonnée  continuellement  par 
l'idée  du  sort  qui  le  menace.  A  peine  la  roi  csl-il  morl  qu'on  le  garde  soigneu- 
sement à  vue ,  et  sa  tête  esl  la  première  qui  tombe,  aussitôt  que  les  femmes 
ont  disparu  dans  le  tombeau. 


VOYAGE   ES  ABTSBiniE. 


Arriri*  à  Gond.r.  ]*stf[plion  de  celte  ïille,  FMré0  lriompha|e  du  fo._  Aujienre  ^  Bnm  oMiait 
de  ce  monarque. 


Le  principal  objet  du  voyage  de  Bruce  en  Afrique  était  la  découverte  de» 
sources  du  Nil ,  et  cette  entreprise ,  qu'il  mena  à  bonne  lin  et  contre  laquell. 
étaient  venus  échouer  jusque  alors  tous  les  efforts  des  voyageurs  et  des  con- 
quérants, a  immortalisé  son  nom.  La  relation  de  ses  longues  courses  offre  au- 
jourd'hui peu  d'intérêt  ;  nous  en  extrairons  seulement  les  détails  qu'il  nous  a 
laissés  sur  l'Ahyssinie ,  et  nous  le  prendrons  au  moment  do  son  arrrivée  à 
Gondar,  la  capitale  de  ce  royaume. 

En  arrivant  sur  les  bords  de  l'Angrab,  dit-il,  nous  fumes  extrêmement 
étonnes  que  personne  ne  fut  venu  au  devant  de  nous  de  la  part  de  Pélros 
frère  du  bon  Janni  ;  mais  nous  apprîmes  ensuite  que  ce  Grec ,  effrayé  des  m» 
races  que  les  prêtres  abyssiniens  faisaient  entendre  sur  ce  qu'un  Franc  (  nom 
qu'on  donne  en  Afrique  à  tous  les  Européens)  osait  venir  à  Gondar  était 
soudam  parti  pour  Ibaba ,  afin  de  savoir  du  ras  Michaél  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
pour  nous.  Ce  départ  me  fit  beaucoup  de  peine.  Je  ne  savais  à  qui  .n'adresser 
les  lettres  que  j'avais  pour  le  roi  et  le  ras  Michaël  ne  m'étaient  en  ce  momen! 
d  aucune  utilité  ,  puisque  l'un  et  l'autre  n'étaient  pas  à  Gondar 
reusement  Petros  et  les  autres  Grecs  pour  qui  j'en 
également  absents. 

Plusieurs  mahométans  vinrent  joindre  la  caravane  ;  ils  étaient  instruits  d'a- 
vance de  ma  venue,  et  je  ne  balançai  pas  à  leur  faire  part  de  l'embarras 
ou  je  me  trouvais.  Janni  m'avait  donné  des  lettres  pour  le  négadé-ras  Maho- 
met, chef  des  Maures  de  Gondar,  et  le  principal  négociant  d'Abyssinie  ■  mais 
,1  se  trouvait  absent,  comme  le  reste  de  ceux  à  qui  j'étais  recommandé  Cepen 
dant  un  de  ses  frères ,  homme  d'esprit ,  loyal  et  très  prévenant ,  me  dit  que  je 
ne  devais  pas  me  décourager,  qu'il  fallait  continuer  à  porter  l'habit  malio- 
métan  que  l'avais  gardé  jusque  alors;  qu'on  avait  préparé  une  maison  pour 


llieu- 
aussi  se  trouvaient 
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"ahomel-Gibberli  et  pour  les  gens  de  sa  suite , 


et  qu'il  m'en  allait  mettre  en 


.  •     a—"  "v  ou  auiw. ,  „i  4u  w  m  un  alun,  meure  en 

possession,  parce  que  j'y  serais  à  l'abri  des  insultes  des  prêtres,  jusqu'à  ce' 
quePetros  et  le  ras  fussent  de  retour.  J'embrassai  ce  parti  avec  beaucoup' 
Wdeur,  parce  que  je  ne  voulais  rien  avoir  à  démêler  avec  des  prêtres  fana- 
qnes,  avant  d'avo.r  obtenu  la  protection  du  gouvernement  et  des  gens  en 
«I  de  me  défendre.  Ainsi,  après  avoir  examiné  les  mesures  qu'il  convenait 
w  prendre  sur  cela  ,  je  m'abandonnai  entièrement  à  la  conduite  de  mon  nou- 
vel ami  Hagi-Saleh. 

esM°-1S  ™rtimes  <rae,'me  lemPs  1°  !°»S-  de  l'Angrab ,  avant  la  montagne  où 
bat,  Gondar  a  notre  droite,  et  bientôt  nousarrivâmes  dans  l'endroit  où  un 

P      ed!  .TT  ,  ""  SeJe"e  da"S  'a  rivièra'  e>  «ù  '•»»  «™«™  <*■* 

ran   s  es  ,„  -P     8  ",'        aPPC"C  '"  Ville*"^-  ^  voisinage  des  eaux  cou- 

sieur  sont  V,M"""e  Con"ont  °™™  '™  ">i"e  maisons,  dont  nlu- 
■eurs  sont  spaceuses  eleommodes  ;  celle  où  l'on  me  logea  était  cxlrêm™  , 
Propre  On  ne  manqua  pas  de  me  pourvoir  de  farine,  d'e  mie  e,  d  tZe 
autres  provisions  nécessaires  aux  chrétiens  comme  aux  mahométans  •  de  so  L 
que  j eus  tout  l,e„  d'être  satisfait.  Quant  à  la  viande,  quoi,"  yen  eV,e„ 
abonda      ]e       pus  „  10„c|ier  un  seul  ^  qj       y  en  e     . 

née  par  les  mahométans ,  e.  que,  si  j'en  avais  mangé ,  on  aurait  regard  cela 
eomme  une  renonciation  au  christianisme. 

Gondar,  capitale  de  l'Abjssinie,  est  bâti  s„r  une  montagne  très  haute 
don  le  so        tesl  plaL  CoHe  v.]|e  coniimi  mhon  2  ». 

•n  temps  de  pa,x.  La  plupart  des  maisons  son.  d'argile,  avec  un  J  de 

;:::■:,  or;?,t  r,f  f ,i,,ii  -  «■-»  **£**££$£ 

fadia  bièû     ,  6  'a  V!"e  '  °"  diSlinB"e  le  Palais  "u  roi ,  q„    était 

^Muaté3a.°»'f  "  "'f  ■*"«-'««  ù^-ud'bâtimtt 
dait  du  2 **  "%'  '"V*  ieqMK  lmm  cmées-  *•*  1»  vue  s'élen- 
«i  ta.    brùle    d";0"16  laCam™"<».  l-irt-  '-Tzana;  mais  ce. 

d'aud     °\"llalj"e  «"=  dans  les  deux  premiers  étages,  où  est  une  salle 
a«d,ence  de  plus  de  cent  vingt  pieds  de  long.  est  une  salle 

e"  a'rgite  TaT™  Z  '"'"  """  "°S  "P"»"™*  autour  du  palais ,  tous 
Mn2'J^  ""f  "  PayS  !  œ  qUi  f°rme  Un  co"lras'e  »»8»'to  ««  le 
C  d     a"  t  „a  ""'  '  S°US  'e rtS"e  de  "aCi"daS  ^  *®  °™'s  ™nus 

"Cr  ■     P     ""    ,"eS  Abïssim<™  *"'  «aient  mieux  aimé  profiter  de, 
S  „tt", 1  T  |,arehilecl»re.  q-d'embrasser  leur  religion. 

""•  «n  m„r!  S    ,  ma'SMS  qUi  S0"'  """  aul01"' se  lro"ve"'  renfermes 

»"(  mur  ,1e  p.erres  de  .rente  pieds  de  hauteur,  dans  lequel  il  v  a  des  1- 

lia 
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voitures  à  la  partie  supérieure.  L'intervalle  de  ce  muraux  maisons  est  recou- 
vert d'un  parapet  :  on  peut,  en  faisant  le  tour,  voir  tout  ce  qui  se  passe  nu 
dehors.  Il  parait  n'y  avoir  jamais  eu  d'embrasures  pour  du  canon.  Les  quatre 
côtés  de  ce  mur  ont  plus  d'un  mille  et  demi  de  longueur. 

Le  domestique  que  le  bon  Janni  m'avait  donné  à  Adowa  pour  m'accom- 
pa<*ner  avait  une  lettre  de  son  maître  pour  Ayto-Aylo  ,  le  patron  de  tous  les 
Grecs  cl  même  des  catholiques  qui  s'étaient  hasardés  à  entrer  en  Abyssinie  , 
et  qui  avaient  toujours  été  forcés  à  en  sortir  bientôt  après.  Quoiqu'il  parût 
avoir  une  grande  vénération  pour  les  prêtres,  Ayto-Aylo  détestait  en  secret 
ceux  de  son  pays-,  il  disait  que  ;  s'il  y  avait  un  moyen  sur  de  se  rendre  à  Jé- 
rusalem ,  il  renoncerait  à  ses  grands  biens  et  au  rang  qu'il  avait  en  Abyssinie, 
et  qu'avec  le  peu  d'argent  qu'il  pourrait  ramasser  il  irait  passer  le  reste  de  ses 
jours  parmi  les  moines  du  couvent  du  Saint-Sépulerc ,  au  nombre  desquels 
il  se  comptait  déjà.  Ce  n'était  pent-ôlrc  qu'un  effet  de  son  ardente  imagination  ; 
mais  comme  il  se  persuadait  qu'il  exécuterait  un  jour  le  projet  d'aller  vivre  à 
Jérusalem  ,  comme  il  avait  droit  de  l'espérer,  ou  bien  à  Rome,  pour  laquelle 
il  avait  encore  plus  d'inclination  ,  il  s'était  toujours  montré  le  défenseur  des 
Européens  de  toutes  les  communions  qui  avaient  eu  le  malheur  d'être  jetés 
dans  son  pays. 

Le  15  février  il  était  déjà  sept  heures  du  soir,  quand  Hagi-Saleh  l'ut  très  ef- 
frayé d'entendre  à  sa  porte  un  grand  nombre  d'hommes  armés;  mais  sa  sur- 
prise fut  encore  bien  plus  grande  quand  il  vit  Ayto-Aylo ,  qui  n'avait  jamais 
mis  le  pied  dans  la  Ville-Maure,  descendre  de  sa  mule  et  se  découvrir  la  tête 
et  les  épaules,  connue  s'il  s'était  approché  d'une  personne  de  la  première 
distinction.  .Te  m'amusais  à  lire  en  ce  moment  le  prophète  Enoch ,  que  Janiù 
m'avait  procuré  à  Adowa ,  et  les  dictionnaires  de  Wemmer  et  de  Ludolf étaient 
ouverts  devant  moi.  Yasine ,  assis  à  mon  côté ,  me  racontait  les  nouvelle* 
qu'il  avait  apprises,  et  il  connaissait  fort  bien  Ayto-Aylo,  qui  l'avait  chargé  de 
ses  commissions  auprès  de  ses  facteurs  en  Arabie.  Ayto-Aylo  s'avança,  et 
soudain  il  y  eut  entre  nous  un  combat  de  civilités  :  je  nie  levai  et  voulus  rester 
debout  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  couvert ,  et  lui  ne  voulut  point  s'asseoir  que  je 
ne  fusse  assis.  Après  cela  Aylo  eut  la  curiosité  de  me  demander  quels  livres 
je  lisais,  et  il  fui  bien  étonné  de  voir  que  l'un  de  ces  livres  était  abyssinien  > 
et  que  les  autres  me  procuraient  des  secours  européens  pour  l'entendre.  '• 
savait  parfaitement  le  tigréen  et  l'amliaric  ;  il  savait  même  un  peu  l'arabe , 
c'est-à-dire  qu'il  le  comprenait,  car  il  ne  pouvait  ni  le  lire  ni  l'écrire,  et  H 
le  pariait  même  fort  mal ,  étant  embarrassé  pour  trouver  les  mots. 

Le  coin mencem eut  de  notre  conversation  fut  en  arabe  et  un  peu  gèno  : 
nous  avions  cependant  un  grand  nombre  d'interprètes  dans  tontes  les  langues- 
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-1  première  contrainte  étant  écartée,  nous  commençâmes  à  parler  gcez,  lan- 
Sue  qui,  depuis  l'élévation  de  Michaêl  à  la  dignité  de  ras ,  était  devenue  la 

P'us  usitée  à  Gondar.  Aylo,  fort  étonné  de  m'entendre  parler  très  aisément 
«lie  langue,  dit  :  .  Les  Grecs  sont  de  pauvres  gens  :  Pclros  ne  s'explique  pas 
•jUssi  b,en  en  géez  que  cet  homme.  »  Ensuite,  s'adressent  à  Saleh  cl  au  reste 

e  la  compagnie ,  il  répéta  plusieurs  fois  :  ,  Allons ,  il  réussira,  s'il  peut  être 

«mie;  ,l  n'y  a  rien  à  craindre  pour  lui,  il  fera  son  chemin.  . 
Aylo  m'apprit  que  Welled-Ha„ar,at ,  BU  de  Michaél ,  était  arrive  du  camp 

»ec  la  Ocre ,  et  qu'on  craignait  qu'il  n'eût  la  petite  vérole  ;  et  il  ajouta  que, 
comme  Jauni  leur  avait  mandé  que  j'avais  sauvé  la  vie  à  beaucoup  de  jeunes 
gens  d  Adowa  en  traitant  cette  maladie  d'une  manière  nouvelle,  l'iteghé  dési- 
ra, quej  allasse  le  lendemain  malin  voir  le  malade,  e.  qu'ainsi  il  „,e  condui- 
ra t  au  palais  do  Koscam ,  et  me  présenterait  à  celte  reine.  Je  lui  disqucj'é- 

mé,   ™  h  'TV5  C°nSOi!S  '  "  q"e  rU*"M  "*  amX  •  '  ■"'»"»  "«  M^- 
net -G  bbert,,  et  surtout  les  craintes  de  Petros,  m'inquiélaient  beaucoup 
Alors  ,l  me  répondu  eu  souriantqni  ni  Petros  ni  Ml  n'avaient  envie  do  nuire- 
mais  que  malheureusement  ils  élaient  l'un  et  l'autre  de  grands  poltrons    qui 
croyaient  toujours  les  choses  plus  mauvaises  qu'elles  n'étaient  réellement- 
que  Petros  avait  été  effrayé  d'une  conversation  qu'il  avait  eue  à  Koscam  aveô 
l'abha  Salama ,  dans  laquelle  ce  prélat  lui  avait  lémoigné  en  parlant  de  moi 
combien  il  était  fâché  qu'on  permît  à  un  Franc  de  venir  à  Gondar.  .  Mais 
"jouta  Ayto-Aylo ,  nous  verrons  d'ici  à  un  ou  deux  jours  ce  qu'il  faudra  faire' 
Le  ras  Michaêl  et  l'abba  Salama  ne  sont  point  amis,  et  si  vous  pouvez  guérir 
Welled-Hawaryat,  lils  deMichaël,  je  vous  réponds  do  lui;  un  seul  mot  du 
■is  suffirait  pour  fermer  la  bouche  décent  abbas  Salama.  ,  Il  est  inutile 
S«e  je  rapporte  la  suite  de  notre  entretien  ,  qui  roula  sur  des  sujets  indiffé- 
»».  Ayto-Aylo  but  beaucoup  d'eau  avec  de  la  capillaire ,  et  je  demeurai  avec 
'"  jusque  après  minuit. 
L'ahba  Salama ,  dont  j'aurai  souvent  occasion  de  parler,  était  revêtu  do 
™'Ploi  d'acab-saat,  ou  gardien  du  feu.  C'est  la  troisième  dignité  de  l'église 
la  première  place  ecclésiastique  de  la  cour;  elle  donne  un  grand  revenu 
beaucoup  de  crédit.  Quoique  Salama  cet  fait  vœu  de  pauvreté  et  de  chas 
.  «  ■  H  était  fort  riche  et  menait  une  vie  scandaleuse  ;  on  lui  comptait  alor 
.  «aar  plus  do  soixante-dix  maîtresses.  Sa  manière  de  séduire  les  femme 
u  non  moins  étrange  que  le  nombre  de  celles  qu'il  avait  séduites  :  il  n'em. 

,    yau  pour  C8la ni  les  donS]  ni  ]K  assid„ilcs _  u  la  „atlei,iei  myms  ordi_ 

«•  des  amants  ;  mais  quand  il  avait  jeté  les  yeux  sur  une  femme,  il  la  for- 

'      "e  lui  accorder  ses  faveurs  sous  peine  d'excommunication.  Plein  d'élo- 

«»eeel  de  hardiesse,  il  élait  au  nombre  des  favoris  de  l'iteghé,  dans  les  con- 
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seils  de  laquelle  il  avait  été  admis  avec  Lubo  et  Brulhé  :  aussi  avait-il  été  un 
des  principaux  auteurs  de  la  mort  du  kasmati  Eshté,  et  il  osait  se  vanter  de 
ce  meurtre  jusque  dans  le  palais  de  la  reine,  sœur  de  l'infortuné  kasmati.  Sa- 
lama  était  de  petite  taille  ;  il  avait  un  teint  clair  et  des  manières  assez  agréa- 
bles. Il  n'aimait  point  le  vin,  maïs  il  était  gourmand  à  l'excès,  et  il  portait 
même  le  goût  de  la  bonne  chère  à  un  point  inconnu  avant  lui  en  Abyssinïe; 
enfin  il  s'était  déclaré  le  mortel  ennemi  de  tons  les  Européens ,  qu'il  désignait 
sous  le  nom  de  Francs.  Aussi  les  Grecs  ,  se  réunissant  contre  lui,  et  profitant 
des  moments  favorables,  lui  avaient  souvent  fait  courir  risque  de  voir  renver 
ser  sa  fortune. 

Le  lendemain  malin,  m'étant  habillé  en  Maure ,  et  ayant  pris  Hagi-Saleh  et 
Yasine  avec  moi ,  je  me  rendis  vers  les  dix  heures  chez  Ayto-Aylo  II  avait 
devant  lui  plusieurs  assiettes  remplies  de  pain ,  de  beurre  fondu  et  de  miel  : 
nous  en  mangeâmes  une,  lui  et  moi ,  et  il  fit  donner  le  reste  aux  Maures  et 
aux  autres  personnes  qui  étaient  là.  Ayto-Aylo  avait  alors  auprès  de  lui  un 
des  prêtres  du  palais  de  Koscam  ,  avec  lequel  nous  partîmes  tous  ensemble, 
dés  que  nous  eûmes  fini  de  déjeuner.  Je  montai  Mirza ,  mon  cheval  favori ,  et 
le  reste  de  la  troupe  était  sur  des  mules.  Aylo,  petit,  mais  bien  fait,  avait  été 
un  des  meilleurs  cavaliers  d'Abyssinie  avant  l'accident  qui  lui  était  arrivé  au 
Sennaar.  II  savait  bien  ce  qu'il  fallait  pour  faire  un  bon  écuyer,  et  il  était 
curieux  de  voir  à  cheval  un  homme  de  haute  taille  ;  mais  il  ignorait  absolu- 
ment l'avantage  des  harnais  arabes,  et  la  manière  de  se  servir  de  la  bride, 
des  étriers  et  des  éperons,  pour  rendre  docile  un  cheval  vigoureux  et  emporté. 
Aussi  je  lui  causai  un  extrême  plaisir  lorsque  nous  arrivâmes  dans  la  plaine 
d'Aylo-Meydan,  et  que  je  lui  montrai  les  dilférents  pas  de  mon  cheval.  II  ne 
put  s'empêcher  de  jeter  des  cris  de  frayeur  quand  il  vit  Mirza  se  dresser  s-ir 
ses  jambes  de  derrière ,  et  faire  le  saut  de  mouton  en  avant  ou  de  côté. 

Nous  traversâmes  le  ruisseau  de  Saint-Raphaël,  qui  sépare  de  la  ville  de 
Condar  un  faubourg  où  est  la  maison  de  l'Abuna ,  et  ayant  alors  devant  nous 
le  palais  de  Koscam,  nous  ôlâmes  nos  turbans,  cl  nous  marchâmes  la  têle 
nue,  et  d'un  pas  beaucoup  plus  lent.  Aylo,  conseiller  et  ami  de  i'itegtié, 
était  tout  puissant  auprès  d'elle:  ainsi  nous  étions  sûrs  d'clre  reçus  au  palais 
sans  difficulté.  Nous  mîmes  pied  à  terre ,  et  on  nous  conduisit  dans  une  salle 
basse.  Aylo  nous  quitta ,  et  se  rendit  soudain  auprès  de  la  reine  pour  s'infor- 
mer de  Welled-Hawaryat.  Leur  entretien  dura  au  moins  deux  heures-  après 
quoi  Aylo  revint,  et  nous  dit  que  Welled-Hawaryat  se  trouvait  beaucoup  mien*, 
grâce  à  unemédecineque  lui  avait  donnée  un  saint  du  Waldubba,  médecine 
dont  la  vertu  consistait  en  quelques  caractères  écrits  avec  de  l'encre  ordinaire 
sur  une  assiette  d'étaiu ,  et  qui  étaient  détrempés  et  emportés  par  la  liqueu' 
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toinée  au  malade.  Cependant  on  convenait  que  Welled-llawaryat  avait  la 
JWto  veroe,  et  tout  le  bien  q„e  ,ni  avail  fail  sa  mMxim  ^  l  » 
™.r  donné  assez  d'appétit  pour  lui  faire  manger  beaucoup  de  viande  de 
«euf  crue,  au  I,c„  qu'avant  de  la  prendre  il  ne  voulait  rien  manger,  et  ne 
^  nandanqu'a  boire.  A,lo  me  dit  qu'il  resterai,  à  Koscam  jusqu'au  soir;" 
nie  p„a  de  vemr  alors  le  trouver  dans  sa  maison  ,  et  si  Petros  était  de  retour, 
"e  le  mener  avec  moi.  ' 

Safefo,?,?'  I?''""™'  elie  le  lro»rai  ™  «*««  dans  la  maison  d'Hagi- 

près  du  ras  M.cbael ,  ou  que  quelque  chose  l'avait  effrayé  de  nouveau  En 

2t.  néWosletfr11"  ■'  "  T  d"raS'  ""■"  ^°  >»  ^«  * 
nui  Z,t   ,  '        a"C"!"  ami  '  qu'°"  f"isail  s™her  s«r  un  arbre    et 

PaHer  de  moi  an  ras  ;  la  crainte  l'Lpèc„a  de  S^™™^ 
I"..  Mais  en  le  qmllant ,  il  se  rendit  auprès  du  nésadé-ras  M,l,„m„°  ? 

condu.itchezKenaYasous.  Ces  deu*  oLers,  Xi     1"^  t 
«use  de  sa  frayeur,  le  quittèrent ,  et  allèrent  ensemble  informer    en    , 
mon  arnvée,  delà  eraiute  que  m'inspirai,  ,a  conduite  de  ,'abba  Sa   La 
Maure  L   ras  leur  ^^  ,  ^  ^  ^  ^  a  V 

Le  „,  '     ,         j  Sa'eh  ^P»™™™  P»i»l  que  les  prêtres  1',  troublent  . 

4srr Mahomci  se  mii  a  rire' et  ''ép°"dii  :  ■  °" !  po-ceir„„:e: 

Ce  discours  fut  rendu  à  Petros ,  qui ,  sans  voir  le  ras  «fieh.s.     . 
*«*  poursuivi  1)ar,'i,„age  sanglante  de  son  ami  WooshÏ      '        r'i,, 

^on''p:e„!iarr™;îfosrpour  sois,,cr  ,os  mawes  *  h'™»»™!., 

*>  MaZ  1  "  ""  0z°™-Est"er  et  ses  ta  Ah ,  don,  elle  avait  eu  l'un 
a,l«  Z da„7 "  'T  ""  n,S  MiC""'  '  deïaienl  ■■«««■  *■  P*is  ,  e, 
"'Owro    Es,       ""C,'msm  appartenant  au.refois  au  basha  Eusebius  ,  „„c| 

CdS  ï     ■  '  v  <1"°  "*  I,m0""CS  "e  la  «<=  de  l'iteghé  qui  ,"a 
Po.„,  encore  ete  aaaquées  de  la  maladie  s'y  dérobassent.  Cependant 
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comme  l'aîné  de  ses  enfants  commençait  à  se  plaindre,  l'ileglié  ne  voulut 
point  permettre  qu'il  sortît  du  palais,  et  il  fut  résolu  que  tout  le  monde  y  J'es- 
terai t. 

Je  mis  tous  les  domestiques  à  l'ouvrage;  il  ne  manquait  pas  d'appartements. 
Je  fis  ouvrir  toutes  les  portes  et  les  fenêtres,  laver  le  parquet  avec  de  l'eau  et 
du  vinaigre,  et  fumiger  partout  avec  une  grande  quantité  d'encens  et  de 
myrrhe,  ainsi  que  me  l'avait  indiqué  à  Alep  mon  vertueux  et  savant  ami  If 
docteur  llussel. 

D'après  un  usage  fatal ,  communément  pratiqué  en  Abyssinie  et  dans  pres- 
que tout  l'Orient,  on  prive  les  malades  de  l'avantage  de  respirer  le  moindre 
air:  de  plus,  en  Abyssinie,  on  les  fait  boire  très  chaud,  on  allume  du  feu 
dans  leur  chambre  ,  on  les  charge  de  couvertures  ,  on  Terme  toutes  les  portes 
au  point  d'intercepter  même  le  jour,  et  d'être  obligé  d'avoir  constamment  des 
chandelles  allumées,  qui  augmentent  beaucoup  la  chaleur. 

La  jeune  Ayabdar,  seule  lille  qui  restât  à  Ozoro-Allasli,  el  le  fils  de  Mariam- 
Barea  tombèrent  malades  au  même  instant ,  et  Turent  bientôt  heureusement 
rétablis  ,  quoique  l'un  et  l'autre  restassent  très  marqués  de  la  petite  vérole- 
Une  tille  du  kasmali  Boro  et  de  la  iille  du  kasuiuLi  Eshté  mourut  ;  la  mère  de 
cet  enfant  lui  survécut ,  mais  elle  fut  long-temps  au  bord  de  la  tombe. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu'au  bout  de  trois  jours  que  je  fus  auprès 
des  malades ,  un  cavalier  arriva  du  camp  avec  une  lettre  de  Michaël  à  Hagi- 
Saleh  ,  par  laquelle  il  lui  donnait  ordre  de  me  conduire  à  Koscaiu ,  el  une 
autre  lettre  pour  moi ,  écrite  en  arabe  par  le  négadé-ras  MalmmcL ,  de  la  part 
de  Micliaèl,  lettre  polie ,  mais  contenant  le  commandement  positif  de  me  ren- 
dre immédiatement  au  palais  de  l'ileglié,  et  de  n'en  pas  bouger  jusqu'à  nouvel 
ordre,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être. 

Quand  nos  malades  furent  convalescents,  on  les  transporta  dans  uuegrande 
maison  du  kasmali  Eshlé  ,  hors  de  l'enceinte  de  Koscam  ;  ou  lava  el.  nniii^ea 
bien  tous  leurs  appartements  dans  le  palais,  et  ensuite  on  les  y  ramena.  L'on 
me  lit  alors  présent  do  la  jolie  maison  qui  avait  appartenu  au  bashaEusebius, 
et  qui  était  voisine  du  palais. 

Le  8  ou  le  9  mars  j'allai  au  devant  du  ras ,  el  je  le  rencontrai  à  Azazo.  U 
était  couvert  d'une  grosse  toile  de  coton  assez  malpropre  qu'il  s'était  jetée 
négligemment  autour  du  corps,  elil  portait  une  espèce  de  serviette  roulée  au- 
tour de  la  tète.  11  était  vieux,  maigre,  cl  avait  les  yeux  malades  et  l'air  irè= 
fatigué;  il  montait  une  mule  excellente,  qui  allait  avec  vitesse  et  qui  ne  fc 
fatiguait  nullement.  Comme  je  vis  qu'il  allait  s'arrêter  dans  un  endroit  mai" 
que  par  quatre  lances  en  croix  plantées  sur  une  éminence,  et  ayant  une 
toiis par  dessus  qui  ioriuait  aue  espèce  de  tente,  je  ne  lui  pariai  point  jus- 
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uu'à  ce  qu'il  mil  pied  à  terre.  Je  n'étais  accompagné  que  de  Petros,  du  prêtre 
grec  et  de  quelques  domestiques. 

Nous  mîmes  pied  à  terre  au  même  instant  que  le  ras ,  mais  à  quelque  di- 
stance de  lui,  et  avee  une  certaine  inquiétude  ;  puis  nous  chargeâmes  le 
Prelre  grec,  qui  élaîtaimértelui,  d'aller  lui  apprendrequi  j'étais,  et  lui  dire  que 
Je  venais  pour  le  voir.  Aussitôt  les  soldats  ouvrirent  leurs  rangs  :  je  m'avançai 
vers  Michaël,  et  je  pris  sa  main  ,  que  je  baisai.  Il  me  contempla  d'un  œil  fixe 
Pendant  \ma  demi-minute,  cl  il  me  répéta  en  tigréen  le  salut  ordinaire  :  «  Com- 
ment vous  portez-vous?  J'espère  que  vous  vous  portez  bien.  »  ensuite  il  me 
Montra  du  doigt  la  place  où  je  devais  m'asseoir.  Mille  bouches  s'ouvrirent  alors 
Pour  lui  porter  mille  plaintes  dillércnles  :  il  donna  une  foule  d'ordres.  Je  fus 
presque  étouffé;  mais  Michaël  ne  fit  pas  la  moindre  attention  à  moi ,  ni  ne  me 
demanda  des  nouvelles  de  sa  famille.  Quelques  minutes  après,  le  roi  arriva  et 
Passa  à  notre  gauche.  Le  ras  se  leva ,  ûta  la  serviette  qu'il  avail  autour  de  la 
lêle,  et  se  fit  soutenir  sur  la  porte  de  sa  tente  jusqu'à  ce  que  le  monarque  se 
fût  éloigné  ;  ensuite  il  vint  reprendre  sa  place. 

Le  lendemain  ,  qui  était  le  10  de  mars ,  l'armée  entra  en  triomphe  dans  la 
ville;  le  ras  était  achevai,  à  la  tête  des  troupes  du  Tigré.  Il  avait  la  lëte  dé- 
couverte et  un  manteau  de  velours  noir  garni  d'une  frange  d'argent  sur  les 
épaules.  Un  enfant  marchait  à  sa  droite,  et  portail  une  baguette  d'environ  cinq 
Pieds  et  demi  de  long ,  assez  semblable  aux  bâtons  des  grands  officiers  de  la 
cour  d'Angleterre.  Immédiatement  après  le  ras,  venaient  tous  les  guerriers 
(I"i  avaient  tué  quelque  ennemi  ou  enlevé  des  dépouilles,  et  ils  avaient  à 
'eurs  fusils  et  â  leurs  lances  autant  de  morceaux  d'écarlate  qu'ils  avaient  lue 
d'l  >o  m  mes. 

Une  chose  singulière  que  je  remarquai  dans  cette  entrée  triomphale ,  c'était 
a  coiffure  des  gouverneurs  do  provinces.  Us  avaient  sur  le  front  un  large 
);i»deau,  qui  allait  se  nouer  derrière  la  tète,  cl  au  milieu  duquel  s'élevait  un 
coeur  d'argent  doré,  d'environ  quatre  pouces  de  long,  et  qui  avait  précisé- 
ment la  l'orme  de  nos  éleignoirs  de  flambeau.  Cet  ornement  s'appelle  dans 
e_ir  langue  k'mi,  c'est-à-dire  la  corne,  et  on  ne  le  Dorte  que  dans  les  grandes 
Gémonies  qui  suivent  les  victoires. 

Après  les  officiers  dont  je  viens  de  faire  mention,  paraissait  le  roi,  le  front 
ceint  d'un  bandeau  de  mousseline  d'environ  trois  pouces  de  large,  qui  élaif 
°né  par  derrière  avec  un  double  nœud,  et  dont  les  bouts  tombaient  d'envi- 
011  deux  pieds  sur  les  épaules.  Autour  de  ce  prince  on  voyail  les  grands  of- 
■ciers  de  l'état ,  et  toute  la  jeune  noblesse  qui  n'avait  point  encore  de  com- 
fiandement,  et  à  sa  suite  venaient  les  troupes  de  sa  maison, 

Nus  loin  marchait  le  kanitz-kiizera,  c'esl-à-dire  le  bourreau  de  l'armée, 
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accompagné  de  tous  ses  aides.  Ensuite  on  voyait,  au  milieu  des  équipages 
du  roi  et  du  ras,  un  homme  portant  au  Lout  d'un  grand  bâton  la  peau 
empaillée  du  malheureux  Woosheka.  Après  cela,  cette  peau  fut  pendue  aux 
branches  d'un  arbre  qui  est  devant  le  palais  du  roi,  et  qui  sert  à  ces  sortes 
d'exécutions. 

A  l'arrivée  du  roi  et  du  ras  tous  les  grands  s'empressèrent  d'aller  leur 
rendre  leurs  hommages.  Ajlo-Aylo  fut  un  des  plus  assidus  auprès  d'eux,  et 
Ozoro-Eslhcr  alla  demeurer  à  Gondar;  mais,  d'après  mes  conseils,  elle 
bissa  ses  enfants  dans  le  palais  de  Koseam. 

Nous  étions  déjà  au  13  mars  que  je  n'avais  encore  entendu  parler  ni  d'O- 
zoro-Eslher,  ni  duras,  quoique  j'eusse  été  me  loger  à  Gondar,  dans  une 
maison  voisine  de  celle  de  Petros.  J'allais  une  fois  par  jour  voir  les  enfants  à 
Koseam,  et  j'étais  toujours  accueilli  de  la  manière  la  plus  amicale  par  l'ileglié, 
qui  avait  eu  soin  de  donner  des  ordres  pour  que  j'eusse  à  dîner  toutes  les°fois 
que  je  me  présenterais  chez  elle,  sans  cérémonie,  et  comme  un  officier  de  sa 
maison. 

Mais,  d'ailleurs,  je  n'ai  jamais  été  en  apparence  plus  négligé  qu'en  ce  temps- 
là  par  lout  le  monde,  excepté  par  les  Maures  :  ils  se  montraient  excessive- 
ment reconnaissants  des  soins  que  j'avais  pris  de  leurs  enfants  malades,  et  ils 
auraient  bien  voulu  que  je  revinsse  habiter  leur  quartier. 

Le  14  mars  je  montai  à  cheval  avec  Ayto-Heikel,  chambellan  de  la 
reine,  pour  me  rendre  à  Koseam,  où  les  jeunes  malades  étaient  hors  de 
danger,  mais  encore  faibles.  Pendant  ce  temps-là,  le  ras  me  fit  dire  d'aller 
lui  parler,  et  de  charger  un  homme  du  présent  que  je  destinais  au  roi ,  pour 
qu'il  allât  m'attendre  au  palais,  où  je  me  rendrais  en  sortant  de  chez  lui.  On 
répondit  chez  moi  que  j'étais  allé  à  Koseam  pour  voir,  comme  à  mon  ordi- 
naire, les  enfants  convalescents  ,  circonstance  qui,  quoiqu'elle  contrariât  un 
peu  le  ras,  ne  me  nuisit  point  auprès  de  lui.  L'audienceque  je  devais  obtenir 
de  Michaël  était  fixée  à  cinq  heures  ;  on  me  le  fit  dire  â  Koseam.  J'arrivai  un 
peu  avant ,  et  je  rencontrai  à  la  porte  du  ras  mon  ami  Ajto  -  Aylo ,  qui  me 
dit  en  me  serrant  la  main  :  *  Ne  refusez  rien  ;  vous  ferez  comme  vous  vou- 
drez par  la  suite.  » 

J'entrai,  et  je  trouvai  le  vieillard  assis  sur  un  sopha.  Ses  cheveux  blancs 
étaient  frisés  et  formaient  plusieurs  boucles  ;  il  paraissait  pensif,  mais  assez 
content  ;  il  avait  le  visage  décharné  et  les  yeux  très  vifs,  mais  un  peu  ma- 
lades. Je  jugeai  qu'il  devait  avoir  au  moins  six  pieds  de  haut,  quoiqu'on  «e 
pût  pas  trop  en  être  sûr,  puisqu'il  était  estropié  de  manière  à  ne  pouvoir 
guère  se  tenir  debout.  Ses  manières  étaient  libres  et  dégagées;  et  enfin  je  lu* 
trouvai  une  parfaite  ressemblance ,  tant  pour  les  traits  du  visage  que  pour  le 
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restedesa  personne,  avec  mon  digne  et  savant  ami  M.  de  Huffon.  Il  aurait 
làlln  être  bien  mauvais  physionomiste  pour  ne  pas  lire  dans  ses  yeux  tout  ce 
qu'il  était  ;  chaeun  de  ses  regards  exprimait  un  sentiment.  Il  semblait  n'avoir 
Pas  d'autre  langage,  et  dans  le  fait,  il  parlait  fort  peu.  Je  voulus,  suivant 
''«sage,  me  prosterner  devant  lui  et  baiser  la  terre,  mais  il  parut  ne  pas  s'en 
soucier  ;  il  me  tendit  la  main  ,  prit  la  mienne  et  me  releva. 

Je  m'assis  avec  Aylo,  trois  ou  quatre  umbares  (juges  suprêmes),  Petros 
M  Ayto-Heikel ,  chambellan  de  la  reine.  Un  azage  de  la  maison  du  roi  vint 
«ire  quelques  mois  à  l'oreille  do  Miehaël,  ce  qui  m'empêcha  de  parler  comme 
je  m'y  étais  préparé  et  d'offrir  le  présent  qu'un  homme  tenait  derrière  moi. 
Le  ras  prit  la  parole  le  premier,  et  me  dit  :  «  Yagoubé  ,  car  je  crois  que  c'est 
votre  nom  ,  écoutez  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  et  souvenez-vous  bien  de  ce  que 
Jo  vous  recommande.  On  m'a  dit  que  vous  étiez  un  homme  dont  la  principale 
occupation  était  d'errer  dans  la  campagne  et  dans  les  endroits  les  plus  soli- 
taires pour  y  chercher  des  arbres  et  des  plantes ,  et  passer  la  nuit  seul  à  ob- 
server les  astres  des  cieux.  Les  antres  pays  ne  ressemblent  point  à  celui-ci , 
qui  n'a  pourtant  jamais  été  aussi  dangereux  qu'il  est  à  présent.  Les  malheu- 
reux habitants  de  ces  contrées  sont  ennemis  naturels  de  tous  les  étrangers; 
s'ils  vous  voient  seul  chez  vous,  leur  première  pensée  portera  sur  les  moyens 
de  se  défaire  de  vous,  et  quoique  cela  ne  leur  soit  d'aucun  avantage,  ils  vou- 
dront toujours  vous  assassiner,  pour  le  seul  plaisir  de  faire  du  mal.— Le  diable 
est  bien  enraciné  dans  leur  cœur  !  »  dit  une  voix  qui  se  fit  entendre  dans  un  coin 
de  la  chambre,  cl  que  je  pris  pour  celle  d'un  prêtre.  «  Ainsi ,  poursuivit  le  ras, 
•*  !,près  une  longue  conversation  avec  votre  ami  Aylo ,  dont  je  sais  que  vous 
foulez  heureusement  suivre  les  conseils,  comme  nous  devrions  Ions  faire, 
*  ai  songé  à  vous  mettre  dans  la  situation  où  vous  pourrez  le  mieux  suivre  vos 
"clinations,  sans  être  inquiété  par  les  moines  au  sujet  de  la  religion,  et  sans 
oindre  qu'on  cherche  à  vous  tuer  pour  vous  enlever  votre  argent.  » 
■**■  «  Que  sont  les  moines  V  dit  la  même  voix  qui  avait  déjà  parlé  au  coin  de 
a  chambre.  Les  moines  ne  se  mêleront  jamais  des  affaires  d'un  homme  tel 
•Ile celui-là.  — Le  roi,  continua  Miehaël,  sans  faire  attention  à  celui  qui  l'in- 
^frompait,  le  roi  vous  a  nommé  baalomaal  et  commandant  de  la  cavalerie 
Occob(la  cavalerie  noire),  place  que  j'avais  eu  intention  de  donner  à  Fran- 
s>  l'un  de  mes  vieux  guerriers  ;  mais  Francis  est  pauvre,  et  nous  le  pour- 
"'Qns  mieux ,  car  cet  emploi  est  très  honorable ,  mais  peu  lucratif.  — 
'sj  répondit  Francis,  qui  se  tenait  un  peu  en  arrière,  il  sera  en  de  plus 
fines  mains  que  les  miennes  et  celles  de  l'Arménien ,  ou  même  d'aucun  au- 
re  homme  qui  l'ait  possédé  depuis  le  régne  d'Hatzé-Menas;  je  vous  répète 
Ç«ej*ai  dit  aujourd'hui  au  roi.  —  Fort  bien!  Francis,  s'écria  le  ras;  il 
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sied  à  un  brave  guerrier  connue  vous  de  dire  la  vérité,  quand  même  il  par- 
le contre  lui.  Pour  vous ,  Yagoubé ,  allez  trouver  le  roi  pour  lui  rendre  grâco 
de  l'emploi  qu'il  vous  accorde;  prosternez -vous  devant  lui,  car  je  vois  que 
vous  êtes  déjà  instruit  de  cette  cérémonie;  Aylo  et  Heikel  vous  accompa- 
gneront. Le  roi  nie  témoigna  hier  au  soir  sa  surprise  de  ce  qu'il  ne  vous  avait 
pas  encore  vu  :  Tecla-Mariam,  secrétaire  du  monarque,  qui  est  venu  ici  au- 
jourd'hui avec  votre  brevet,  est  également  étonné  de  ce  que  vous  ne  vous  êtes 
pas  encore  présenté.  » 

L'homme  qui  avait  élevé  la  voix  dans  le  coin  de  la  chambre,  et  que  j'avais 
cru  un  prêtre ,  était  ce  même  Tecla-Mariam ,  l'un  des  scribes.  Lorsqu'ils  ne 
sont  point  en  présence  du  roi,  les  scribes,  ainsi  que  les  prêtres,  ont  le  droit 
de  couvrir  leur  tète,  et  c'était  là  la  cause  de  ma  inéprise. 

J'offî'is  au  ras  un  présent,  qu'à  peine  il  regarda,  parce  que  beaucoup  de 
gens  attirés  par  la  curiosité  ou  par  des  affaires  se  pressaient  à  la  porte  pour 
entrer;  je  distinguai  dans  la  foule l'abba  Salama.  Tous  ceux  qui  étaient  venus 
avec  moi  étaient  déjà  sortis,  et  moi  seul  j'avais  de  la  peine  à  passer,  parce 
que  les  gens  qui  entraient  me  barraient  presque  le  chemin ,  quand  le  ras ,  s'a* 
percevant  que  jedemeurais  derrière,  cria  :  «  Qu'on  ferme  la  porte!  »  Puis  il  iné- 
dit à  voix  basse  :  «  Avez-vous  quelque  chose  departiculier  à  me  dire?  — Jevois 
que  vous  êtes  en  affaire,  ras,  lui  répondis-je;  mais  je  parlerai  à  Ozoro-Es- 
ther.  »  Soudain  il  reprit  avec  vivacité  :  »  Vous  avez  raison  ,  Yagoubé,  il  faut 
plus  d'un  moment  pour  arranger  cette  affaire  avec  vous.  Le  fils  d'Esther  vi- 
vra-t-il'?  —  La  vie  de  l'homme  ,  repris- je,  est  entre  les  mains  de  Dieu;  mais 
j'espère  que  le  plus  grand  danger  du  fils  d'Ozoro  est  passé,  »  Aussitôt  Michaël 
appela  un  de  ses  officiers  et  lui  dit:  «  Conduisez  Yagoubé  auprès  d'Ozoro-Es* 
Iher.  » 

EnsorLantdceliez  Ozoro-Eslherjeme  rendis  aussi  chez  le  roi,  où  je  trouva' 
Aylo  et  Heikel  à  la  porte  de  la  salle  d'audience.  Tecla-Mariam  s'avança  jus- 
qu'au pied  du  trône;  je  le  suivis,  et  me  prosternai  devant  le  jeune  monar- 
que. «  Je  vous  amène,  ditTecla-Mariam  au  roi,  un  de  vos  serviteurs,  qui  vient 
d'un  pays  si  éloigné,  que,  si  vous  le  laissez  jamais  s'en  retourner,  nous  ne 
pourrons  ni  le  suivre ,  ni  savoir  où  il  faudra  l'aller  chercher.  »  Ces  parole3 
furent  prononcées  d'un  ton  facétieux  par  un  vieux  serviteur  accoutumé  à  1;1 
familiarité  de  son  maître;  mais  le  roi  ne  répondit  rien,  du  moins  autant q>lC 
j'en  pus  juger,  car  sa  bouche  était  couverte;  il  ne  ciiangea  même  point  (1e 
contenance. 

Cinq  jeunes  hommes  se  tenaient  debout  de  chaque  côté  du  trône,  deu" 
à  droite  et  trois  à  gauche;  l'un  de  ces  jeunes  gens,  qui  était  lils  de  Tecla-M*" 
riam,  et  qui  devint  par  la  suite  mon  intime  ami,  s'avança  de  la  gauche»  °" 
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««lait  le  premier,  cl ,  me  prenant  par  la  main ,  me  plaça  au  dessus  de  lui. 
^apercevant  ensuite  que  je  n'avais  point  de  coutelas  à  la  ceinture,  il  tira 

«  sien  et  me  le  donna.  Lorsque  je  lus  ainsi  placé,  je  baisai  do  nouveau  la 
lc  rre. 

f  Le  trône  du  roi  était  dans  une  espèce  d'alcôve.  Tous  eeu\  qui  se  trouvaient 
'*»  de  la  vue  du  monarque  s'assirent.  On  commença  à  m'atlresser  les  qucs- 
'Ons  d'usage  sur  Jérusalem  et  le  reste  de  la  Terra-Sainte;  on  me  demanda  où 
«au  mon  pays  ,  ce  qu'il  m'était  impossible  de  faire  comprendre  ,  car  les 
Abyssiniens  ne  connaissent  pas  d'autre  conlréequc  la  leur.  On  nie  demanda 
Pourquoi  je  venais  de  si  loin  ;  si  la  lune  et  les  étoilesdu  lieu  de  ma  naissance, 
mais  surtout  la  lune,  étaient  les  mêmes  que  les  leurs,  et  une  foule  d'autres 
u»ses  tout  aussi  vagues,  tout  aussi  absurdes  que  celles-là. 

Je  voulus  plusieurs  fois  prendre  mon  présent  des  mains  de  l'homme  qui  le 
Wm.t  pour  l'offrira,,  monarque  et  me  retirer,  mais  le  roi  s',  opposa  toujours 
Par  un  s,sne,  et  enln,  j'étais  si  fatigué  de  me  tenir  debout,  que  i.  ,„■,„ 
payai  contre  le  mur.  Aylo  tombait  de  sommeil,  et  Heitcl  et  les  Grecs  mZ- 
dissaien  du  lond  du  eornr  leur  jeune  maître  de  ce  qu'il  les  empêchait  d'aller 
manger  I  encollent  souper  qu'Anthnlé ,  son  trésorier,  nous  avait  l'ail  préparer 
Le  roi  savait  fort  bien  tout  cela ,  ainsi  que  nous  l'apprimes  par  la  suite  ■  unis 
il  avait  résolu  d'essayer  noire  patience.  A  la  lin  ,  Ayto-Aylo  se  glissa  furtive- 
ment dehors  cl  alla  se  coucher  ;  le  reste  dos  spectateurs  en  lit  aillant  ;  il  n'y 
«il  que  ceux  qui  m'avaient  accompagné  qui  ne  purent  pas  s'en  aller  et  qui 
«»Mnt  près  de  mourir  de  soif  et  de  lassitude.  Les  personnes  qui  n'élaient  pas 
"es  du  monarque  prirent  alors  le  parti  de  charger  Tecla-Mariam  d'aller  dire 
«H  bas  m,  roi  que  j'étais  malade.  Tecla-Mariam  y  alla,  mais  le  monarque  pa- 
2  »  I  l'as  faire  altenlion  :  il  était  dix  heures  du  soir  et  il  ne  songeait  pas  à 
"aller  mettre  au  lit.  F 

tant  qu'il  ,  eut  dans  la  salle  d'audience  des  spectalcurs  élrangers  à  la  cé- 
mome ,  le  roi  parla  par  l'organe  d'un  officier  appelé  kal-hatzé  ,  c'est-à-dire 
J  »ois  ou  |a  paro]c  du  roi .  mais  quan d  n0[|s  1]e  reslâmes  q|K  neirf  o||  d 

£  mpns  les  domestiques  de  sa  chambre ,  il  découvrit  sa  bouche  et  tout  son  'vi- 

8e,  et  il  parla  lui-même.  Ses  questions  portèrent  d'abord  sur  Jérusalem , 

e(  mie  sur  les  chevaux ,  sur  l'art  de  so  servir  des  armes  à  fou ,  sur  les  Indes 

«r  l'étendue  que  je  pouvais  contempler  dans  les  cieux  avec  mes  télesco- 

il  ■  ?  l01"eS  'K  f°'S  q"°  'C  ne  réP°n<l"is  Pas  exactement  à  ses  questions, 

dés  E    S  rcp°lait  d'nne  manière  encore  plus  circonstanciée.  J'étais  vraiment 

le  jT1  '  '  aVa'S  P°ine  "  réP°"dre  ""  seul  mM<  Je  déplorais  intérieurement 

malheur  que  j'avais  eu  d'èlre  nommé  à  un  emploi  qui  in'allachait  à  la  cour, 

Je  laisais  des  vœux  bien  sincères  pour  que  ce  fût  le  dernier. 
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Gependanl ions  les  Grecs  qui  m'avaient  accompagné,  ne  pouvant  plus  y  t* 
nir,  s'avancèrent  au  coin  de  l'alcôve,  et  parurenl  devant  le  Irône.  Le  roi  sent* 
Lia  étonné  de  les  voir  là ,  et  leur  dit  qu'il  croyait  qu'ils  s'étaient  retirés  de- 
puis long-temps.  Us  répondirent  que  non ,  que  leur  intention  était  de  ne  s'en 
aller  qu'avec  moi  ;  mais  le  monarque  leur  répliqua  que  ce  n'était  pas  possi 
Lie,  parce  qu'un  des  devoirs  de  ma  charge  était  de  garder  la  portedesacham" 
bre  à  coud  ter  celte  nuit-là. 

Je  crois  que,  quand  j'entendis  ces  paroles ,  je  l'aurais  presque  tué.  Alors 
Aylo-Ileikel,  reprenant  courage,  s'avança  vers  lui,  sous  prétexte  qu'il  lui 
portait  un  message  de  la  part  de  l'ileghé,  et  lui  parla  à  l'oreille ,  pour  lui  dire 
sans  doulc  que  le  ras  le  désapprouvait.  Lejeune  prince  se  mit  alors  à  rire,  en 
disant  qu'il  croyait  que  nous  avions  déjà  soupe,  et  il  nous  con"édia. 

Désolés  de  la  longue  audience  du  roi ,  el  pleins  de  celte  sorte  de  colère  qu'ex- 
citent ordinairement  l'impatience  et  la  Tairn ,  nous  allâmes  tous  ensemble  sou- 
per chez  Anlliulé,  qui  nous  avait  invités.  Nous  menâmes  avec  nous  trois  de  mes 
nouveaux  eonfréres,  trois  baalomaals,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  un  qui» 
quoiqu'il  en  eût  rempli  la  place  dans  la  cérémonie ,  n'en  avait  point  le  titre  :  il 
se  nommait  Guebra-Mascal  ;  il  était  fils  d'une  sœur  du  ras,  et  commandait  un 
tiers  des  soldais  du  Tigré  qui  avaient  des  armes  à  feu,  c'est-à-dire  environ  deu* 
mille  hommes.  Guebra-Mascal  avait  la  réputation  d'être  le  meilleur  officier  en 
ce  genre.  Agé  d'une  trentaine  d'années,  carré,  mais  assez  bien  fait,  ayant  des 
manières  peu  agréables,  le  nez  aplati,  la  bouche  grande,  le  leinl  fort  basané  et 
le  visage  couvert  de  inarques  de  petite  vérole,  il  était  rempli  de  présomption,  et 
il  avait  une  si  haute  opinion  de  ses  connaissances  sur  l'usage  des  armes  à  feui 
qu'il  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  dire  que  le  ras  Michaël  lui  devait  toutes  ses 
victoires.  Celait  effectivement  parce  qu'il  passait  pour  un  excellent  officier 
qu'on  le  souffrait  à  Gondar ,  car  il  était  soupçonné  d'avoir  eu  des  liaisons  en 
Tigré  avec  une  des  femmes  du  ras  son  oncle,  et  d'avoir  même  eu  un  enfan' 
d'elle;  aussi  le  ras  avait  répudié  cette  femme  sans  vouloir  reconnaître 
l'enfant. 

Guebra-Mascal  soupa  ce  soir-là  avec  nous,  et  de  là  vint  une  des  affaires  1^ 
plus  sérieuses  que  j'aie  jamais  eues.  Guebra-Mascal  ne  cessa  de  vanter,  sui- 
vant sa  coulume,  son  adresse  pour  le  fusil  et  tout  ce  qu'il  avait  fait  avec  cellc 
arme  admirable.  Petros  lui  dit  en  plaisantant:  «  Vous  avez  naturellement  Ie 
génie  des  armes  à  feu  ,  mais  vous  n'avez  pas  encore  eu  occasion  d'apprendre 
à  les  manier.  Maintenant  que  Yacoubé  est  ici ,  il  vous  montrera  des  choses  q'" 
mériteront  qu'on  en  parle.  »  On  avait  beaucoup  bu,  et  je  crus  entendre  q"e 
Guebra-Mascal  répondait  à  mon  sujet  quelques  paroles  dédaigneuses.  «  Gu&" 
bra  ■  Mascal ,   lui  dis-je  aussitôt ,  je  crois  que  je  dois  juger,  d'après  vos  dis* 
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c°urs,  que  vous  ne  vous  connaissez  ni  en  fusils  ni  en  hommes.  Chacun  de 
mes  rusils ,  dans  les  mains  de  mon  domestique,  luerail  ledouhlode  ce  que 
l«  vôtres  pourraient  tuer.  Pour  celui  dont  je  me  sers  moi-même,  il  ne  vau- 
drait pas  la  peine  que  j'y  misse  une  balle  pour  m'essayer  avec  vous  ;  chargé 
seulement  avec  un  bout  de  chandelle  de  suif,  il  ferait  plus  d'effet  que  le  meil- 
>eur  des  vôtres  avec  une  balle  do  fer,  malgré  toute  l'adresse  et  toute  l'expé- 
rience que  vous  prétendez  avoir.  » 

Cuebra-Mascalme  répondit  que  j'étais  un  Franc  et  un  menteur.  Je  me 
«va,  soudain ,  et  il  me  lança  un  coup  de  pied.  Furieux  que  j'étais,  je  me  pré- 
cipita, sur  lui,  „,  le  saisissanl  ,  la  gorge  Ja  ^^  ^  fe         ^  ^ 

Abyssiniens  ne  savent  ni  lutter,  ni  combattre  à  coups  de  poing.  Guebra- 
fcscal  ne  fut  pas  plus  tôt  à  terre  qu'il  tira  son  coutelas ,  et  voulut  m'en  por- 
er  un  coup  au  visage;  mais  comme  son  bras  n'était  pas  entièrement  libre 
tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de  me  blesser  légèrement  sur  le  haut  do  la  tète  dé 
sorte  qu'aussitôt  le  sang  m'inonda  le  visage.  Je  no  l'avais  pas  encore  fran'né  ■ 
ma,s  des  que  je  sentis  couler  mon  sang ,  je  lui  arrachai  son  coutelas  et  ma 
première  intention  fut  do  le  tuer.  Heureusement  que  la  Frovidence  m'iu 
spira  mieux  !  Au  lieu  de  me  servir  de  la  lame  du  coutelas ,  je  frappai  avec  le 
manche  la  face  de  mon  adversaire,  et  je  le  meurtris  si  violemment  que  les 
cicatrices  do  ces  blessures  furent  depuis  aisées  à  distinguer  parmi  celles  de 
la  petite  vérole. 

Une  aventure  si  imprévue ,  si  fâcheuse ,  eut  bientôt  détruit  les  effets  du  vin 
«  s'éleva  sur  cela  mille  opinions  différentes.  L'heure  était  trop  indue  pour 
reveiller  personne  dans  le  palais  du  roi,  ni  dans  la  maison  du  ras;  malgré 
cela,  il  y  avait  des  gens  de  notre  troupe  qui  disaient  qu'il  fallait  nous 
envoyer  immédiatement  au  roi,  parce  que  nous  étions  dans  l'enceinte  de 
on  palais,  où  quiconque  lève  la  main  doit  être  puni  do  mort.  Aylo-Heikel 
«e  conseilla ,  quoiqu'il  fit  très  tard ,  de  me  rendre  soudain  à  Koscam.  Petros 
«ait  que  je  devais  aller  chez  Aylo-Aylo ,  et  les  deux  baalomaals  voulaient 
le  retenir  dans  le  palais.  Anthulé  ,  dans  la  maison  de  qui  j'étais,  et  qui  se 
Reniait  vivement  offensé  de  ce  qu'on  lui  avait  ainsi  manqué ,  me  pria  de  de- 
meurer chez  lui,  parce  que  j'étais  sérieusement  blessé,  et  que,  comme  tous 
e"x  qui  étaient  là  voyaient  mon  sang,  ils  en  rendraient  compte  le  lendemain 
u  roi ,  et  arrangeraient  plus  facilement  l'all'aire.  Mais  tous  ces  avis,  qui  sem- 
'  a|ent  assez  sages  aux  autres ,  me  parurent  dangereux  à  moi  seul ,  parce 
W  ils  pouvaient  faire  penser  que  je  me  croyais  coupable,  tandis  que  j'étais 

contraire  bien  persuadé  de  ne  pas  l'être. 

e  nie  décidai  donc  à  aller  coucher  dans  ma  propre  maison;  en  cotisé- 
H  «ce  je  me  lavai  le  visage  et  la  tête  avec  de  l'eau  et  du  vinaigre,  et  je  trou- 
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rai  que  m  blar.UK,  ne  saignait  déjà  plus  ;  «Botte  je  m'enveloppai  ,|„,K  „,„„ 
manlcau.  je  me  rendis  chez  moi  sans  accident,  et  je  me  mis  au  lit.  Mais  Aylo- 
Heiliel  et  Petto,  n'étaient  pas  tranquilles ,  et  quoiqu'il  m  p|„s  de  mi„ul,  ils 
allèrent  réveiller  Ayto-Aylo  pour  lui  apprendre  mou  aventure.  Aussi  à  peine 
elail-il  jour,  que  eel  ami  fut  dans  ma  chambre.  Guebra-Mase»!  sYlail  enfui 
chez  Kelfa-Yasous,  l'un  de  ses  parents;  mais  peu  après  l'arrivée  d'Aylo  on 
Tint  nous  apprendre  qu'il  avait  été  arrêté  et  mis  ans  fers  dans  la  maison 
du  ras. 

Tous  ees  jeunes  Abyssiniens  semblaient  avoir  mou  affaire  à  cœur  plus  que 
je  ne  le  souhaitais  parée  que  je  craignais  q„e  cela  n'excitât  quelque  nouvelle  ■ 
querelle.  Je  u  »,  Je  ma  v,e  jamais  été  aussi  triste,  aussi  accablé;  je  ne  me 
représentas  mut  et  jour  qu'un  avenir  sinistre;  je  fus  vin,,  fois  pré,  à 
reprendre  le  chemin  du  Tigré,  et  ce  qui  me  fortifiait  surtout  dans  cette  idée 
ccst  la  perle  que  je  venais  de  faire  d'un  jeune  homme  que  j'avais  eu  auprès 
do  mo,  depuis  mon  voyage  en  Barbarie ,  et  qui  m'avait  aidé  dans  mes  plans 
tl  arclutccture  que  j'y  avais  levés  pour  le  roi  d'Angleterre.  Ce  jeune  homme 
commuait  en  Abyssime  à  perfectionner  ses  dessins ,  quand  les  suites  d'une 
dyssentene  dont  il  avait  été  attaqué  dans  l'Arabie  Heureuse  le  firent  mourir 
ù  Gondar. 

Le  ras,  Ozoïo-Esther,  Ozoro-Allash ,  régalèrent  tout  le  monde,  et  chaque 
jour  on  tuait  en  abondance  des  bœufs,  des  yeaux,  des  moutons  des  che- 
vreaux. La  ville  entière  avait  l'air  d'un  marché  perpétuel  ;  on  voyait  dans 
toutes  les  rues  les  gens  du  bas  peuple  chargés  de  viandes  crues,  e,  le  vin  et 
les  autres  espèces  de  boissons  ruisselaient  do  tons  côtés.  Le  ras  m'obligeait  dé 
dîner tous  les  jours  avec  lui,  et  il  était  sûr  alors  de  me  donner  un  "violent 
mal  de  lêle,  a  force  de  mo  faire  boire  de  l'Hydromel ,  liqueur  une  ie  n'ai 
jamais  pu  m'accoutumer  à  trouver  bonne. 

L'après-diner  nous  nous  rendions  chez  les  dames  de  la  cour  où  il  no 
régna,,  pas  moins  de  désordre  qne  chez  le  ras.  Toutes  les  femmes  mariées 
mangeaient,  buvaient  et  paraissaient  la  pipe  à  la  bouche  comme  les  hommes. 
1  est  impossible,  sans  passer  les  bornes  de  la  décence,  de  donner  une  juste 
idée  de  ces  bacchanales. 

Comme  je  puis  dire  que  j'ai  été  bien  établi  dans  ce  pays-là ,  et  que  j'ai  * 
occasion  d  en  connaître  l'état,  les  moeurs  et  le  gouvernement,  je  vais  pré 
semer  les  détails  qui  m'ont  paru  les  plus  dignes  d'attention. 
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Usages  d'Abyssinie  qui  ressemblent  il  ceux  qu'an 
(3 'un  lKin<|ii!:l  s;: 


n  Perse,  ele,  ['i.^'TÎiiiim 


La  couronne  d'Abyssinieest  et  a  toujours  été  héréditaire  dans  une  famille 
Particulière  qui  descend ,  dit-on  ,  en  droite  ligne  de  Salomon  et  de  la  reine 
(|e  Saba  ,  nêgesta  azab,  c'est-à-dire  reine  du  Midi.  Cependant  cette  cou- 
enne est  élective  dans  cette  même  famille  ,  et  il  n'y  a  ni  loi  ni  coutume  qui 
oblige  de  la  décerner  de  préférence  au  fils  aîné  du  roi. 

La  primogénilure  n'est  donc  point  un  droit;  l'usage  lui  a  môme  été  con- 
traire.  Quand  un  roi  meurt,  si  ses  (ils  sont  assez  avancés  en  âge  pour  être 
en  état  de  régner  ,  et  qu'ils  n'aient  point  été  relégués  sur  la  montagne,  l'aîné 
°'i  le  cadet,  aidé  par  les  amis  de  son  père,  s'empare  ordinairement  du  trône; 
mais  si  les  héritiers  sont  sur  la  montagne,  le  premier  mi  ni  sire  choisit  soûl  le 
roi,  qui  passe  alors  pour  avoir  été  appelé  par  la  nation  ;  et  comme  les  désirs  et 
les  intérêts  de  ce  ministre  sont  de  maintenir  sa  puissance  le  plus  long-temps 
possible,  il  ne  manque  jamais  de  décerner  la  couronne  à  un  enfant  sous  le- 
quel il  peut  gouverner  l'empire  à  son  gré,  et  dont  il  prolonge  ordinairement 
la  minorité  durant  sa  vie  entière. 

Le  roi  est,  à  son  couronnement ,  oint  d'huile  d'olive  qu'on  lui  verse  sur 
le  sommet  de  la  tète ,  et  pour  la  faire  pénétrer  dans  ses  longs  cheveux,  il  se 
frotte  avec  ses  deux  mains  assez  indécemment ,  et  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  ses  soldats  se  frottent  la  tète  avec  du  beurre. 

La  couronne  d'Abyssinie  ressemble  à  une  mitre  d'évèque  :  c'est  une  espèce 
de  casque  qui  couvre  le  front ,  les  joues  et  le  cou  ;  elle  est  doublée  de  laffe- 
^s  bleu  ,  et  le  dessus  est  d'or  et  d'argent  travaillé  à  filigrane,  d'une  manière 
supérieure. 

Au  haut  de  la  couronne  il  y  a  une  boule  do  verre  rouge ,  dans  laquelle  sont 
Plusieurs  clochettes  de  différentes  couleurs. 

Autrefois  on  ne  voyait  jamais  le  visage  du  roi,  ni  aucune  partie  de  son 
SWps,  à  l'exception  du  pied,  qu'il  laissait  paraître  de  temps  en  temps.  Il  s'as- 
Sl6ddans  une  espèce  d'alcôve  ou  de  balcon,  dont  le  devant  est  garni  dejalou- 
SllJs  et  de  rideaux  ,  cl  en  outre  il  couvre  son  visage  toutes  les  fois  qu'il  donne 
"'-s  audiences  publiques  ou  qu'il  rend  la  justice.  Lorsqu'il  craint  quelque 
uabison ,  son  balcon  est  totalement  fermé,  et  il  parle  par  un  trou  qui  est  â 
e*té|  à  un  officier  qu'on  appelle  le  Ual-hutzê,  la  voix  ou  la  parole  du  roi,  et 
'l11'  va  porter  les  discours  du  monarque  aux  juges  assis  autour  de  la  table  du 
consul. 


te  roi  va  régulièrement  tous  les  jours  ii  l'église  :  ses  gardes  prennent  alors 
possession  de  toutes  les  avenues  et  des  portes  où  il  doit  passer ,  et  comme  il 
est  à  pied  ,  personne  n'a  droit  do  l'accompagner  que  deux  de  ses  chambellans, 
sur  lesquels  il  s'appuie.  II  baise  le  seuil  et  les  côtés  de  la  porte  de  l'église, 
ainsi  que  les  marches  de  l'autel ,  après  quoi  il  s'en  retourne  soudain  dans  son 
palais,  soit  qu'on  célèbre  quelque  service  dans  l'église,  soit  qu'on  n'en  célè- 
bre pas.  11  monte  les  degrés  de  la  salle  d'audience  sur  une  mule,  et  ne  met 
pied  à  terre  que  sur  un  tapis  de  Perse  qui  est  devant  le  Irène ,  et  sur  lequel 
;  j'ai  vu  quelquefois  celte  mule  commettre  de  grandes  incongruités. 

Tous  les  malins  avant  le  jour  un  officier  appelé  le  seneh-nmaeru  s'arme 
d'un  long  fouet,  qu'il  fait  claquer  devant  la  porto  du  palais,  en  faisant  plus 
de  bruit  que  ne  pourraient  en  làire  vingt  postillons  français.  Il  chasse  par 
ce  moyen,  les  hyènes  et  les  autres  hèles  féroces  qui  infestent  la  ville  'pen- 
dant la  nuit ,  et  en  même  temps  il  donne  le  signal  du  lever  du  roi.  Le  mo- 
narque se  place  à  jeun  sur  son  Irène  pour  rendre  la  justice ,  jusqu'à  huit 
heures ,  et  à  huit  heures  il  va  déjeuner. 

Le  roi  choisit  lui-mèmo  six  nobles ,  auxquels  on  donne  le  titre  de  baala- 
maal,  ou  chambellans ,  et  dont  quatre  se  tiennent  toujours  auprès  de  sa  per- 
sonne; un  septième,  qui  est  le  chef  de  ces  six-là,  s'appelle  Vazeleffa-el-ca- 
mislm  ,  c'est-à-dire  serviteur  de  la  tunique  :  c'est  lui  qui  est  maître  de  la  gar- 
de-robe, et  premier  officier  de  la  chambre.  Ces  sept  officiers,  les  esclaves 
noirs  et  quelques  autres  personnes ,  servent  le  monarque  dans  l'intérieur  du 
palais,  et  vivent  avec  lui  dans  une  familiarité  à  laquelle  ne  peuvent  jamais 
parvenir  le  reste  de  ses  sujets. 

Quand  le  roi  assemble  son  conseil  pour  délibérer  sur  des  objets  importants 
il  se  lient  dans  une  espèce  de  loge  fermée,  au  bout  de  la  table  du  conseil  •  les 
personnes  qui  y  assistent  sont  rangées  autour  de  la  table,  suivant  leur  ra'n» 
et  donnent  leur  voix,  en  commençant  toujours  par  le  plus  jeune  ou  d"û 
moins  le  dernier  officier.  Les  premiers  qui  parlent  sont  les  shalakas  ou  colo- 
nels des  troupes  de  la  maison  du  roi  ;  ensuite  vient  le  grand-èchans'on  puis 
le  badjerund  ,  c'est-à-dire  le  garde  de  cet  appartement  du  palais  appelé  f« 
'"""  d"  <">"  >  P"'s  le  ga«le  de  l'appartement  où  se  font  les  banquets 
royaux.  Apres  ceux-là  vient  le  Ma-mugwass,  c'est-à-dire  l'officier  qui  a  cou- 
tume de  précéder  le  roi  pour  écarter  la  foule. 

A  la  guerre  le  lika-magwass  porlc  l'épéc  et  le  bouclier  du  roi ,  et  rède  tou- 
jours autour  de  lu,,  à  „„e  certaine  dislancc.  Il  tient  au  moins  un  bouclier 
d'argent  el  une  epec  dont  la  pointe  est  du  même  métal ,  pour  les  princes  qui, 
craignant  de  s'exposer,  ne  veulent  pas  se  servir  d'armes  plus  redoutables. 
Hais  ,  ,1e  mon  temps ,  il  n'en  élail  pu,  ainsi  :  le  roi  portai,  lui-môme  son  bou- 
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d'iT',™*  OT"emem''!l  *>  tonne  pe,™  de  buffle,  aiusi  „,,„„„  ^ 
ne  7  "ï  '  ~  am'CS  **«  -  P-™-*«'  ¥*  >*  "n  *  >  aZ 
ïss,'n  trS  T  ela'enl  da"S  'CS  m™  ""  'ife-n"gwaSS.  Jadis  les  r„  '  A 
Z  "  !  T  T""  "8  ''e"nerai  '  au  mi,i™  d«  8"™  '«  P'«»  sang ^ 
^■^equ'.lsoomba.uieu.con.relenrssnie.srévol.és.  S 

^tae,  «h  !1  ,     T°t  S°"1  ""  C'IGVa' blane'  d°"1  la  «««  *<  P"»  de 

Ae   o  t™  Sf    '  ""      ,Cl""'  d'argen,>  el  ""  ba" *»»  ™°«=  *  «oie  Mat! 
-"o,  ou  bien  plus  souvent  de  mousseline    „,,;  i„-  ■    , 

«a»  de  l'ordrL,.'k  T  '  kan>a-kMmali ,  dont  les  titres  déri- 

eau  1  oTltwr  ,  ,TI  a"S'eS  <*"*«•«*>.*<»  étant  toujours  à 
■a  dro te  e  h     ucL  Ê'1:  "?  Ia  t0"led"  "* !  Car  *■*•  el  ««  ™"»"'  *• 

a  w  r  p*.  d„  ,Lpde  :::^:rr' 

«**l  devait  se  tenir  auprès  du  roi  pendant  les  repas ,  et",!  ma  ! 
tre  de  Cure  re.trer  le  manger  et  lo  boire  de  devant  le  monarque ,  si  ce  1™, 
passât    d.spose  a  s',  livrer  avec  trop  d'excès.  J'ignore  si  te  es,  en  I 

«"s  u  s^ltT  '"S1"'."-."-  ^en  servait  pas  davantage  sous  les  pré  1 
"lais  e  roi  nr'1'6'1"  T""  ""  m°"  "^  C"  All»ssi"ie'  D'ailleurs  ja- 
u IL  Se  °"  PUM,,; '  el  "  "'cst S£rvi  1"° P"  s«  esclaves ;  mai,  si 

1»  de  SK  sujets  ava.t  le  droit  d'assister  à  ses  repas  o.  de  le  contrôler   comme 

"'•'""  "V'a  ***•  "  y  a  aPPa™<*  1»«  »  serait  pas  là  ,e  2e„ 
1»e  le  prmee  choisirait  pour  s'abandonner  à  des  excès 

l'aob.saa,  est  immédiatement  suivi  par  le  grand-maître  de  la  maison  d„ 

>°  iold     '*"'  ,   f1"     C1  °U  raS-  Q"a"d  ilS  M1  lous  °^.  '«  "'»-«"», 
10      daussonbalcon,  d,.cequ'il  jugea  propos,  et sofaitentendre au  cen 
cu  par  1  organe  du  kal-halzé. 

On  trouve  en  Abyssinie  divers  usages  que  quelques  auteurs  ont  crus  Ion». 

qui    Parl,CU',ers  aux  a"ci0°s  Poupin  cl,e2  lesquels  m  |os  a  d'abord  remar"- 

,  et  que  des  eenvams  moins  savants  ont  jugés  originaires  de  l'Abjssinic 


ne.  Je  commencerai  par  faire  mention  de  ceux  qui  ont  rapport  mi  roi  et 


Les  rois  (le  Perse,  ainsi  que  les  rois  d' Abyssinie,  ne  pouvaient  être  élus 
que  dans  une  seule  famille  ,  et  celte  famille  était  celle  des  Arsacides,  après 
l'extinction  de  laquelle  on  choisit  celle  de  Darius.  Le  titre  du  roi  d' Abyssinie 
est  celui  de  roi  dos  rois  ,  et  le  prophète  Daniel  nous  apprend  que  Nabuchad- 
nezzar  portail  le  même  Litre.  La  primogéniture  n'est  point  un  droit  en  Abys- 
sinie, les  cadets  de  la  famille  royale  ont  le  même  droit  à  être  élus  que  les 
aînés,  et  il  en  était  de  môme  en  Perse. 

Les  Perses  accordaient  une  sorte  de  préférence  aux  enfants  légitimes  de 
leurs  rois  sur  les  bâtards  ;  mais  il  y  a  pourtant  des  exemples  qui  prouvent 
que  ces  derniers  l'emportaient  quelquefois  sur  les  autres  :  Darius  ,  quoique 
fils  naturel  de  Xcrcès ,  fut  préféré  par  le  peuple  à  son  frère  Isogias ,  qui  était 
légitime.  On  a  vu  souvent  la  même  chose  chez  les  Abyssiniens  :  plusieurs 
de  leurs  rois  ont  élé  des  enfants  d'adultère ,  et  d'autres  de  simples  fils  natu- 
rels que  des  partis  ont  portés  sur  le  trône,  toujours  sous  prétexte  qu'ils  y 
étaient  appelés  par  le  cri  du  peuple. 

Quoique  les  rois  des  Perses  eussent  divers  palais  où  ils  résidaient  en  diffé- 
rents temps  de  l'année,  Pasagarda,  capitale  de  leurs  premiers  souverains, 
était  regardée  comme  le  seul  endroit  où  devait  se  faire  leur  couronnement  : 
en  Abyssinie  l'antique  cité  d'Axum  a  le  même  privilège. 

Une  aulro  cérémonie  très  remarquable,  et  commune  à  ces  deux  anciens 
peuples ,  est  celle  de  l'adoration  ,  qui  de  nos  jours  est  encore  rigoureusement 
observée  en  Abyssinie  toutes  les  fois  qu'on  paraît  en  présence  du  monarque. 
Il  ne  suffit  pas  de  fléchir  le  genou  ,  il  faut  qu'on  se  prosterne  :  on  commence 
par  se  laisser  tomber  sur  ses  genoux,  puis  sur  ses  mains  ;  après  quoi  on  in- 
cline sa  lèle  et  son  corps  jusqu'à  ce  que  le  front  louche  à  terre  ,  et  si  on  a 
une  réponse  à  attendre ,  on  reste  dans  celte  posture  jusqu'à  ce  que  le  roi  or- 
donne de  se  relever. 

Quoique  le  refus  de  se  soumettre  à  celte  cérémonie  eût  été  regardé  chez  les 
Perses  cl  chez  les  Abyssiniens  comme  une  espèce  de  rébellion  et  d'insulW 
faite  au  monarque,  si  ce  refus  était  venu  de  ses  sujets,  il  paraît  pourtant 
qu'en  Abyssinie  il  a  élé  quelquefois  permis  aux  étrangers  de  se  dispenser  dfl 
l'adoration.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  un  mahomélan  ,  envoyé  deux  fois  par 
le  suérifde  la  Mecque  en  Abyssinie,  ne  vouloir  rendre  hommage  au  roi  qu'en 
croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine,  et  en  inclinant  un  peu  sa  tète  ,  et  on  juge* 
à  la  cour  de  Gondar  que  ce  n'était  nullement  manquer  au  roi  d'Abyssinie , 
puisque  l'envoyé  ne  se  présentait  pas  autrement  devant  son  légitime  souverain- 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  dire  en  passant  que  le  roi  d' Abyssinie  n'est  point 
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wsible  quand  il  tient  conseil.  Voici  de  quelle  manière  la  chose  se  passe.  Au-' 
«fois  il  était  dans  une  chambre  particulière  qui  communiquait  à  la  salle  du 
ranseil  par  deux  grandes  fenêtres  à  volets  pliants ,  élevées  de  trois  pieds  au 
«sstis  du  parquet.  Ces  fenêtres  ou  portes  étaient  garnies  de  barreaux  comme 
une  cage ,  et  couvertes  d'un  rideau  de  taffetas  très  clair;  de  sorte  qu'en  fer- 
mant les  autres  ouvertures  de  cet  appartement,  le  monarque  était  dans  l'obs- 
™nlé ,  ci  ïovai[  aisè„l(.m  l0„l(!s  los  personneB  qu[  eJaien[  dans  Ia  c]lami,re 
voisine ,  sans  pouvoir  être  vu  lui-même. 

Justin  nous  dit  que  les  rois  des  Perses  se  cachaient  pour  donner  une  plus 
Mule  idée  de  leur  majesté,  et  que  sous  Déjocès,  roi  dcsMèdes,  on  publia 
■ne  loi  qui  défendait  de  porter  los  jeux  sur  la  personne  du  monarque.  Il  en 
«ait  presque  do  même  eu  Abyssinio  ;  mais  les  guerres  continuelles  qui  ont 
"csole  cet  empire  depuis  que  les  maliométans  se  sont  emparés  du  royaume 
«  Adel  ont  fait  négliger  celte  coutume  ,  qui  n'est  presque  plus  usitée  que  dans 
les  grandes  cérémonies,  cl  quand  le  roi  assemble  son  conseil.  Nous  vovons 
dans  l'instoire  que  souvent  l'armée  ol  la  nation  entière  n'ont  dû  leur  salut 
qu  a  la  valeur  de  leurs  monarques  et  à  la  manière  dont  ils  s'exposaient  dans 
les  combats ,  ce  qui  eût  élé  sans  doute  bien  différent ,  si  ces  princes  avaient 
observé  l'ancien  usage  de  demeurer  invisibles;  cependant  quand  ce  prince 
monte  à  cheval,  ou  qu'il  donne  quelque  audience  dans  son  palais,  il  a  la  tête 
et  le  front  entièrement  couverts,  et  il  lient  une  de  ses  mains  sur  sa  bouche 
do  sorte  qu'on  ne  lui  voit  que  les  yeux;  ses  pieds  sont  aussi  presque  toujours' 
cachés. 

Nous  vovons  dans  Apulée  que  cette  coutume  était  pareillement  établie 
®ez  l,.s  Perses,  cl  qu'elle  donna  aux  mages  occasion  de  placer  sur  le  trône 
«CambvseOropasle  son  frère,  au  lieu  de  Smerdis,  qui  aurait  dû  lui  succé- 
1  ■  Le  visage  du  roi  étant  couvert ,  on  ne  put  d'abord  pas  s'apercevoir  de  la 
^Percherîe. 
jl  }  a  un  usage  bien  singulier  on  Abyssinie,  c'est  qu'il  faul  que  les  portes 
es  fenêtres  du  roi  soient  incessamment  assaillies  de  gens  qui  pleurent    s 
mentent  cl  demandent  justice  à  grands  cris ,  dans  tous  les  différents  idio, 
les  de  l'empire ,  pour  être  admis  en  présence  du  monarque ,  et  faire  cesser 
torts  prétendus  dont  ils  se  plaignent.  Dans  un  pays  aussi  mal  gouverné  et 
"Posé  constamment  à  tous  les  malheurs  delà  guerre  ,  on  peut  bien  imaginer 
1"  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  ont  de  justes  raisons  de  se  plaindre  ;  mais  si 
*  hasard  il  ne  s'en  trouve  pas  assez  ,  comme  par  exemple  dans  le  fort  de 
sa'Son  des  pluies,  où  l'on  a  peine  â  approcher  de  la  capitale  et  à  se  tenir  de- 
c°rs  >  il  y  a  une  bande  de  misérables  qu'on  paie  pour  crier  cl  se  lamenter, 
"l"m«  s'ils  avaient  été   véritablement  opprimés.  Cet  usage  est  ,  dil-on  ' 
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établi  pour  l'honneur  de  la  majesté  royale,  et  pour  que  le  prince  ne  soit  pas 
solitairement  abandonné  dans  son  palais  à  une  tranquillité  oiseuse.  Pour  moi, 
j'avoue  que  de  toutes  leurs  coutumes  c'est  colle  qui  me  paraissait  la  plus 
absurde  et  la  plus  insupportable.  Aussi,  quand  le  roi ,  qui  connaissait  ma 
façon  do  penser  à  cet  égard,  n'avait  point  do  monde  chez  lui,  il  s'amusait 
à  mes  dépens  d'une  manière  plus  bizarre  que  royale. 

Durant  la  saison  des  pluies ,  je  me  renfermais  quelquefois  dans  mon  appar- 
tement pour  travadler  plus  à  mon  aise,  et  alors  j'entendais  tout  à  COUS 
quatre  ou  c,nq  personnes  qui  se  mettaient  à  gémir,  à  crier,  à  implorer  ma 
protection,  comme  si  elles  eussent  été,  les  unes  accablées  de  la  plus  amure 
douleur,  les  autres  prêles  à  souffrir  la  mort,  d'autres  même  au  moment 
d'expirer,  cl  cet  horrible  concert  était  si  bien  exécuté,  qu'il  semblait  que 
leurs  larmes,  leurs  sanglots,  leurs  plaintes  ne  pussent  être  que  l'effet  d'une 
douleur  réelle.  Alors  j'ordonnais  aux  sentinelles  qui  étaient  à  ma  porte  de 
faire  entrer  quelqu'un  do  ces  malheureux,  que  je  croyais  venir  do  loin ,  pour 
m'infurmer  du  sujet  de  son  affliction  ;  mais  il  se  trouvait  presque  toujours 
que  c'était  un  de  mes  gens  ou  quelque  autre  domestique  connu  ,  et  lorsque 
par  hasard  c'était  un  étranger,  et  que  je  lui  demandais  ce  qui  l'affligeait  si 
fort ,  il  me  répondait  froidement  que  ce  n'était  rien ,  qu'il  avait  dormi  dans 
l'écurie,  et  qu'à  son  réveil ,  apprenant  des  soldats  que  j'étais  retiré  chez  moi, 
il  était  venu  avec  ses  compagnons  crier,  se  plaindre  sous  mes  fenêtres,  afin 
de  me  faire  honneur  aux  yeux  du  peuple,  et  empêcher  que  je  ne  m'aban- 
donnasse à  l'ennui  et  à  la  mélancolie  ,  étant  trop  tranquille  chez  moi  ;  qu'ainsi 
il  espérait  que  je  voudrais  bien  lui  faire  donner  à  boire  pour  qu'il  pût  conti- 
nuer à  crier  avec  un  peu  plus  do  courage.  En  entendant  parler  ainsi  je  ne 
pouvais  m'empécher  d'éprouver  de  violents  accès  de  colère;  et  l'on  ne'  man- 
quait pas  d'en  rendre  compte  au  roi ,  qui  en  riait  de  tout  sou  coeur  Quelque- 
fois même  ce  prince  se  tenait  caché  pendant  ces  scènes  aux  environs  de  chez 
moi ,  pour  pouvoir  être  lui-même  témoin  de  ma  mauvaise  humeur. 

Que  ces  plaintes  soient  véritables  ou  feintes,  elles  ont  toujours  pour  refrain  : 
llete  0  San  hai,  ce  qui,  répété  très  rapidement,  ressemble  à  prèle  Jauni 
(  prêtre  Jean  ),  titre  qu'on  a  donné  en  Europe  au  roi  d'Abyssinie,  et  dont  on 
ne  connaissait  pas  l'étymologie.  Ces  mots  signifient  dans  la  langue  du  pays  : 
Rends-moi  justice,  ô  mon  roi  ! 

Hérodote  nous  raconte  que  chez  les  Perses  le  peuple  accourait  en  foule  de- 
vant les  portes  du  palais  pour  crier  et  se  lamenter;  Inlaphernes  vint  ainsi 
faire  entendre  ses  plaintes  a  la  porte  du  roi. 

l'ai  parlé  du  conseil  qu'on  lient  en  Abyssinie  dans  les  temps  de  trouble, 
conseil  où  le  roi ,  toujours  invisible,  est  nrésent ,  donne  son  avis  par  l'organe 
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u,  ,c  appelé  le  ta»**,  :  aussiiô,  quecetomcier  prononce  les  paroles 

«  «,    ,„„t  ,e  ««al  se  lève  pour  l'écouter,  et  si  le  roi  y  assist.it  ouverle- 

«M,  tout  le  monde  sera,!  obligé  de  se  tenir  debout  durant  toute  la  séance. 

«ans  ces  conse.ls  le  roi  se  range  tantôt  du  côté  de  la  majorité,  tantôt  du 

«*>  opposé  s  n,a,s  quand  la  majorité  est  contre  lui,  il  punit  souvent  ceux 

I       a  composent  en  les  envoyant  en  prison  à  l'issue  du  conseil.  Quoiqu'il 

d  t  q„e  ,  adopl.s  .  la  M  dK  k( 

n    vr„,  <]lle  „  rol     |0  droit  de  dor||]er  iM.ours  h  éranM  m    " 

fèZ  °  a  'a  C0nSliU"i0n  Priraili™- 1  »  «ai'  ^  mémo  chez  les 

*uv  I*  '.' ^  "'  C°mpfCr.,es  °™™»*'  «  b  manière  de  se  parer  des 
'Ois  d  s  P^r  es  XI  r°'e°  P°rle  '"  C"eVC"X  '""^  «  lcs  «— 
d'AuroL^ctor     '  """"•  SU™n'  "  "^^  *>  Suétone  et 

Le  diadème ,  attribut  de  la  royauté  clip?  I«  D«™„ 
siniens ,  avait  exactement  la  utémè  or,  !   1,2     ^  TT  ""^  'CS  A"ÏS- 

«  csomme.de  la  tète  reste  à  découvert.  Les  Abyssiniens  „  pourr e 
Î*;:"'1  ?  0S°  S"r  le"r  lte'  «*■«-  quelle  chose  de  bUn"  sa, 
,    „„     T51™1  °"     g°  "' m0nilrqlle;  "  "1 a  "ue  les  Prtl™  9-i  on,  droi 

e?bo?''   °Th    S  lmh'm  de  m°"SSelim>  el  ,es  ■*■*»"  qui  p„  c 
bonnets  et  des  turbans  blancs  par  dessus. 

»i,    ■    ,  Tf  iea,".0SSOP',aSi  O"1"™-™,  de  tapis  de  Perse,  de 

«*w       °ch? en  or  ;  " y  avait  des  marc"8s  «»  'o  i.v;Bt; 

»,h  „     r  aS5°Z  c     emenl  °rné  '  <IU°iqU°  leS  8»erres  aient  fait  dil 

U,b  1  r,C°',C  ma8"*™œ'  "  ï  avait  un  autre  trône  portatif,  qui  était  un 
Son, "',  °  '  "  PT',PreS  Parai1  <""**<*  ourules  que  nous  voyons  repré- 
b,     e  ,  7  lœ  mU'"""0S  deS  R°mai"s-  Da"s  la  e»orrc  du  Begemder,  ce  ,1. 

«"Place  par  un  Irone  de  la  même  forme ,  ineruslé  en  or  e,  supéricure- 
'  tra™Ue.  Xerces,  assistai  a  un  combat  naval ,  était,  dit-on,  assis  sur 

tabouret  d  or. 

*  àbyssinie  c'est  un  crime  de  haute  trahison  que  do  s'asseoir  sur  le  siège 
'.  etq„,conqucle  ferai,  serai,  soudain  mis  ci,  pièces,  à  moins  qu'on  ne 
"'eu  sur  qu'il  étai,  fou. 
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Par  une  loi  fondamentale  de  l'état,  tous  les  enfants  delà  l'amillo  royale  qui 
Dut  quoique  difformité  ou  quelque  défaut  do  corps  no  peuvent  monter  sur  le 
Irône  d'Abyssinie  ;  aussi ,  dès  que  quelqu'un  des  princes  s'échappe  de  la  mon- 
tagne do  Wechné ,  cl  est  repris,  on  le  fait  ordinairement  mutiler,  pour  qu'il 
soit  désormais  regardé  comme  incapable  de  régner.  Les  Perses  avaient  la 
même  loi  ;  Procope  dit  que  Zamès,  fils  de  Cabadés ,  fut  exclu  du  trône  parce 
qu'il  était  borgne,  la  loi  perse  ne  permettant  pas  que  ceux  qui  avaient  la 
moindre  imperfection  corporelle  pussent  régner. 

Les  rois  d'Abyssinie  so  fontrarement  voir  à  leur» sujets.  Justin  observe  que 
les  Perses  cachaient  la  personne  de  leurs  rois ,  aûn  d'augmenter  le  respect  dû 
à  leur  majeslé.  Une  loi  ,1e  Déjocès,  roi  dos  Modes  ,  loi  quo  j'ai  déjà  citée,  dé- 
fendait de  voir  le  monarque.  Cet  usage  remontait  même  au  temps  de  Sémi- 
ranus ,  puisque  Ninias ,  son  (ils ,  vieillit  dans  le  palais  sans  avoir  été  ni  connu 
ni  vu  au  dehors. 

Cet  usage  absurde  a  été  la  source  d'une  inimité  d'abus.  Chez  les  Perses  il 
y  avait  deux  officiers  appelés  l'oeil  du  roi  et  l'oreille  du  roi,  et  qui  étaient 
chargés  du  dangereux  emploi  do  voir  et  d'entendre  pour  leur  monarque.  J'ai 
déjà  dit  qu'en  Abyssinie  il  y  a  un  officier  qui  s'appelle  la  voix  du  roi ,  et ,  le 
roi  n'étant  point  vu ,  cet  officier  parle  toujours  à  la  troisième  personne.  Tout 
ce  qui  émane  du  souverain  commence  par  ces  mots  :  .  Écoulez  ce  que  le  roi 
vous  dit,,  ,  cl  ce  qui  suit  ce  préambule  a  toujours  force  de  loi. 

De  grandes  ,  de  solennelles  parties  de  chasse  ont  toujours  ou  lieu  chez  les 
rois  des  Perses  et  des  Abyssiniens  ,  et  alors  il  fut  long-temps  regardé  comme 
un  crime  pour  un  sujet  de  frapper  le  gibier  avant  que  le  roilui  eût  déjà  lancé 
soudard;  mais  Artaxcrcès-Longiicniain  abolit  celte  absurde  coutume  dans 
ses  états,  et  Yasous  le  Grand  en  fit  de  môme  en  Abyssinie  au  commencement 
du  dernier  siècle. 

Les  rois  d'Abyssinie  sont  au  dessus  de  toutes  les  lois  ;  ils  jouissent  d'une 
autorité  sans  bornes  en  malièrc  ecclésiastique  comme  en  matière  civile! 
toutes  les  terres  de  leur  royaume,  et  la  personne  même  de  leurs  sujets,  leur 
appartiennent ,  parce  que  tout  Abyssinien  nait  esclave  du  prince  ,  et  s'il  jouit 
ensuite  de  quelque  rang  dans  la  société,  ce  n'est  jamais  que  par  un  don  du 
monarque,  et  non  à  cause  de  ses  parents,  qui  sonl  comptés  pour  rien. On  sait 
que  les  Perses  avaient  de  pareils  usages. 

On  fait  en  Abyssinie  différentes  soldes  de  pain,  parce  qu'il  y  a  différente* 
espèces  de  teff  et  de  toousso  ,  dont  la  qualité  varie  encore  beaucoup  dans 
chaque  espèce.  Le  roi  d'Abyssinie  mange  du  pain  de  froment,  non  pas  de 
toutes  sortes  de  froment,  mais  seulement  de  celui  qu'on  recueille  dans  la 
province  do  Dembca ,  et  qu'on  appelle  spécialement  la  nourriture  du  roi.  " 
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™  «Hit  de  même  chez  les  Perses  :  Hérodote  dit  que  le  roi  mangeail  du  pain 
e  froment,  etstraljon  nous  apprend  que  ce  pain  était  d'une  espèce  parlicu- 
«rc  de  froment. 

Uy  a  en  àbyssinie,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  un  officier  appelé  le semeh- 
•jjmtery,  dont  l'emploi  est  de  veiller  toute  la  nuit  à  la  porte  du  roi ,  et  de 
Wre  claquer  un  grand  fouet,  le  malin  à  la  pointe  du  jour,  pourchasser  les 

*  IB,'oces  1tù  M"»  entrées  dans  la  ville  pendant  les  ténèbres  ;  ces  coups 
"«  fouet  servent  en  mémo  temps  do  signal  pour  annoncer  le  lever  du  roi ,  qui 

*  Place  alors  sur  son  trône  pour  rendre  la  justice.  Ainsi  en  Perse  un  officier 
"Iran  dans  la  chambre  du  roi ,  ot  lui  disait  :  .  Réveille-toi ,  ô  roi  !  et  occupe- 

m  des  affaires  dont  Orosmades  t'a  chargé  de  prendre  soin. . 

Le  roi  d'Abyssinio  no  marche  jamais  quand  il  est  hors  de  son  palais  ;  il  ne 
joso  pas  même  le  pied  à  terre  ,  cl  s'il  veut  descendre  de  cheval ,  „„  de  ses 
domestiques  vient  lui  présenter  un  escabeau  qu'il  tient  tout  prêt  pour  cela.  Il 
se  rend  a  cheval  de  son  appartement  daus  la  salle  d'audience  ,  et  il  descend 
auprès  de  sou  trône  ou  du  siège  placé  dans  l'alcôve  de  sa  lonle.  Alhénée  ra- 
conte que  che*  les  Perses  le  roi  ne  posai,  pas  non  plus  les  pieds  à  terre  hors 
ul  son  |jïii(Us. 

Le  monarque  abyssinien  juge  souvent  lui-même  ,es  crimes  capitaux ,  et  son 
jugement  est  toujours  regardé  comme  favorable. 

Jamais  le  roi  ne  condamne  un  homme  a  mourir  la  première  fois  qu'il  est 
coupable,  à  moins  quecol  homme  n'ait  commis  un  parricide  ou  un  sacrilège 
tt» général  la  vie  et  le  mérite  du  prisonnier  sont  mis  en  balance  avec  la  faute 
l«  d  a  comm.se  :  de  sorte  que,  s'il  a  clé  plus  mile  à  l'état  par  sa  conduite  passée 
1 '  d  ne  in  a  nui  par  le  mal  qu'il  vient  de  faire,  il  peut  être  sûr  d'être  absous 
U(-s  que  le  roi  le  juge  seul. 

Dans  toutes  leurs  expéditions  les  rois  des  Perses  se  faisaient  suivre  par  dos 

(W      °"S  lr°"ï?°S  dLWS  n,is10™"  1"e  >■•■  ™»s  *>  «iter  que,  lorsque 

tn'ur,  r     ,"""'  e"  Egï1"0'  'CS  i"g°S  qUi  '"'"""'l'asaaient  condamnèrent  à 

«   dix  dos  prmcipaux  Egyptiens  par  chacun  des  Perses  qui  avaient  été  lues 

™  ta  habitants  do  Momphis.  De  mémo ,  six  juges  accompagnent  toujours  le 

Abvssm.e  Iorsqu',1  entre  en  campagne,  et  tous  les  rebelles  qu'on  prend 

"armes  a  la  main  sont  jugés  sur-le-champ. 

n»ns  les  deux  royaumes  que  je  compare  ici ,  les  personnes  distinguées  par 
«eur  du  monarque,  ou  illuslrées  par  quelques  actions  éclalanles,  oui 
^  Jours  cle  décorées  do  chaînes  d'or,  d'épées  et  de  bracelels.  En  Abyssinio 
sont  les  récompenses  des  services  rendus  à  la  guerre  ;  cependant  Poncel 
M .une  chaîne  de  Yasous  le  Grand.  La  veille  do  la  bataille  de  Serbraxos ,  le 
■  M'chael  lil  présent  à  Ayto-Engcdan  d'une  bride  et  d'une  selle  garnies  de 
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plaques  d'argent ,  et  le  lendemain  de  celle  bataille  je  fus  honoré  moi  ■  mêm& 
d'une  chaîne  d'or  que  le  roi  me  donna  après  ma  réconciliation  avec  Guebra* 
Mascal. 

Un  étranger  de  distinction,  et  recommandé  comme  je  l'étais,  ne  deman- 
dant pas  de  l'argent  et  n'attendant  pas  précisément  des  secours  journaliers 
pour  sa  subsistance,  est  ordinairement  pourvu  de  quelques  villages  qui  lui 
fournissent  les  choses  dont  il  peut  manquer,  sans  qu'il  s'adresse  chaque  fois 
au  roi  ou  à  ses  ministres.  On  donna  à  Amha-Yasotis  ,  prince  de  Shoa ,  plu- 
sieurs villages  pour  l'entretien  de  sa  maison  :  celui  d'Emfras  lui  fournissait 
les  viandes  ,  un  village  du  Karoola  le  vin ,  un  village  du  Dembea  le  froment, 
un  village  du  Begemder  la  toile  de  coton  dont  il  habillait  ses  domestiques; 
ainsi  (lu  reste. 

Lorsque  je  fus  admis  au  nombre  des  officiers  du  roi ,  j'eus  les  différents  vil- 
lages appartenant  aux  poste?  que  j'occupais  ,  parmi  lesquels  il  y  avait  un 
petit  village  coi..posé  d'environ  dis-huit  maisons  et  appelé  Gcosh  ,  où  naissent 
les  sources  du  Nil.  Je  le  demandai  expressément,  et  le  roi  me  l'accorda 
au  lieu  d'un  autre  village  plus  considérable  que  j'aurais  pu  avoir  pour  me 
fournir  de  miel  ;  il  me  fut  ensuite  confirmé  par  le  rebelle  Waragna-Fasil ,  qui , 
à  la  vérité,  ne  voulait  pas  que  mes  revenus  m'enrichissent ,  car  il  ne  me  per- 
mit d'en  retirer  que  deuxjarresdemiel  seulement,  encore  ce  miel  avait-il  tel- 
lement le  goût  amer  des  lupins ,  qu'il  ne  put  m'êlre  d'aucun  usage. 

Dans  cet  empire,  dès  qu'un  prisonnier  est  condamné  pour  un  crime  ca- 
pital ,  on  ne  le  ramène  pas  en  prison  ,  parce  qu'on  regarderait  ce  délai  trop 
cruel  ;  mais  on  le  conduit  immédiatement  au  lieu  du  supplice,  et  son  arrêt  est 
exécuté.  On  en  a  déjà  vu  plusieurs  exemples  dans  les  annales  d'Abyssinic 
Lorsque  le  roi  revint  du  Tigré  et  rentra  dans  Gondar,  il  condamna  lui-même 
à  mort  l'acab-saat  abba  Salama ,  qui  soudain  fut  pendu  à  un  arbre  avec  ses 
habits  de  prêtre,  devant  la  porte  du  palais.  Le  même  jour,  Chremation,  frère 
de  l'usurpateur  Socinios;  Guebra-Danghel,  gendre  du  rasMichaël,  et  plu- 
sieurs autres  rebelles,  subirent  le  même  sort.  Tel  était  pareillement  l'usage  des 
Perses. 

Le  principal  supplice  en  Abyssinïe  est  la  croix.  Un  supplice  plus  terrible 
encore,  c'est  celui  d'être  écorché  vif.  Cet  usage  barbare  subsiste  encore  en 
Abyssinie,  et  nous  en  avons  la  preuve  par  l'histoire  du  brave  Wooshekai 
fait  prisonnier  pendant  la  campagne  de  1769.  La  mort  cruelle  de  cet  infortuné 
fut  un  sacrifice  fait  à  la  vengeance  de  la  belle  Ozoro  -  Esther,  qui,  toute  sen- 
sible et  douce  qu'elle  élait ,  ne  put  jamais  pardonner  à  celui  qu'elle  regardai' 
comme  l'instrument  de  la  perte  de  son  époux. 
Les  Aiyssiniens  foin  aussi  mourir  les  criminels  en  les  lapidant.  Ce  sup' 
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l"'«  rai  assez  ordinaire,,,,,,,.  ,,■,„„.„ . 

«  «mou.  ,„rsql,.on  ,„s  c™, '7    n  'S     ra"Be''S'  ""'"5  :Wd'M  *»«*, 

«'■"Uques  ,„'„„  JcT,    ■ LTCie™!,"'  ''     '  ""  ^T'  ^  P*^ 

laP*s ,  et  leurs  corps  ,„„,  „       l)JSJ"me'  ''  n  ï  a  1'»  Pe»  d'années,  lurent 

»  Sceaux  de    "  X^""  ^l00"""'  "  S°"S 

,■!«-»•  lans  le  peu  de  séjour  que  aiV,  ,  df  >are  ""e  ''*  ™  S°",e"'  >™li- 
la  Punition  des  rebelles  22,':  "^  C°°lrées-  ^ordinairement 
M",  .,ue  ,e  ras  M  Ïm  "  ;:'Slam°  "alaille  de  *■»*.  douze  chefs 
r'"'en.  ensuile  poussé  I,     a','    P"M"",era-e»™"<*y™*  arrachés,  et 

«■  ** ,  fusii  d^c^sr  r'ils  y  mo"russent  de  &im- 

Miniers  de  distinction,  pluae„rTn„n L ' '^J'1™8-  "'rieurs  autres  pri- 
«  «  qu'il  ,  a  d'étrange  c£,  Z  c d "  '  S'"",'CM  ,e  mê""=  5™  ! 
'a  .uile  du  supplice,  qu  S  opère  ,  1  ^  !"  "W"™1  à™  ''»"»».  ni  a 
de  la  manière  la  p|„s  eruelle.  °"J<""'S  a,eC  "cs  <*>«*  *  fer  et 

Le  corps  des  personnes  qu'on  fait  m0u,.|,.  „„   .,      .  . 
kante  trahison,  de  meurtre  on  de    ô taco    L Z      ÏSS™C  P<""'  °"me  de 
Places  publiques  et  dans  les  «n,27    ■  """«<  «l'osé  sur  les 

mes  deCondar  son.  pa  •  e  de's  netb  e  et  d  '  *  '  'are",C"1  """"«■  ''» 
£  ï  attirent  tant  d'animaux  éocel t/da  J^T  T  ma'"°"re"*' 

>*■  de  me  rév    ,       ra  ™  a,eC  <"us  d°  *""««-  «  <P"  ne  manquai. 

"'^rlaisser^nLmplmre1        "a,em  ^"^  «-«**  —  *W 

,,Cr^pr;-s™fmc'u'cto,,,ie"'']s,,eau™^e'^-- 

ri»'iMo„  des  Perses  ,s  '  m0''  J!""a'S  ""*'  ""  W™  '  "»is.  » 
**»  de  peaux  d'Imbu;:  S°m  '0"JOUrS  SCTV,S  "  "S  S°  "™»'  »™re  po'ur 

*«dâi  Mis  «  S  a"CU"°  ra,S0"  l'°  Se"  a"Slenir-  L°  wVoi  le  leur 
CS  •  '  ma'S  ilS  reSlen'  S°"mis  à  »"  ancien  pW  Us 
""'»»g «  s  „  ,m°'"S  S  P"""6"1  ^  SOi"  l0"re  vases,  lorsque  quelque 
°»<  imilée  ^    f  Se"'  P°"r  ma°BCr  °"  P°Ur  Wre>  et  cette  coutume,  qu'ils 

*  CitSfS"^;  *  'a  C°"SeTnt'  '"">i<!ue  le  ™°'if religieux  qui  y 
"ne  Mtssancc  ne  subsiste  plus  en  Egypte,  4     Y 


\jueiques  historiens  prétendent  qu'au trefois  toutes  lus  femmes  ég ju- 
liennes jouissaient  de  la  liberté  d'avoir  commerce  avec  tous  les  hommes, 
ce  qui  n'était  pas  ordinaire  chez  les  autres  nations  orientales.  Nous  pouvons 
croire  que  cette  coutume  des  Égyptiens  leur  venait  de  l' Abyssinie,  car  eu 
Abyssinie  les  femmes  vivent  comme  si  elles  étaient  communes  à  tout  1" 
inonde  ,  et  leurs  plaisirs  n'ont  d'autres  bornes  que  leur  volonté.  Cependant 
elles  prétendent  avoir  pour  principe,  quand  elles  se  marient,  de  n'appar- 
tenir qu'à  un  seul  homme;  niais  elles  ne  s'en  contraignent  pas  davantage,  et 
ce  devoir  est,  comme  la  plupart  des  autres,  un  objet  de  plaisanterie.  Héro- 
dote nous  dit  que  de  son  temps  il  en  était  de  même  en  Egypte. 

Les  Égyptiens  comptaient  pour  rien  l'état  et  le  rang  de  la  mère;  l'enfant 
suivait  la  condition  de  son  père,  libre  ou  esclave.  La  même  chose  a  encore 
lieu  en  Abyssinie.  Le  fils  du  roi  et  d'une  négresse  esclave ,  achetée  ou  prise  a 
la  guerre,  n'a  pas  moins  droit  à  la  couronne  que  vingt  autres  enfants  du 
même  monarque  ,  nés  des  mères  les  plus  nobles  de  l'empire. 

Jadis  en  Egypte  les  hommes  ne  se  mêlaient  ni  de  vendre  ni  d'acheter.  " 
en  est  encore  de  même  en  Abyssinie.  C'est  une  espèce  d'infamie  pour  un 
homme  d'aller  acheter  quelque  chose  au  marché.  Il  ne  peut  non  plus,  W 
charrier  de  l'eau ,  ni  pétrir  du  pain  ;  mais  il  lave  ses  vêtements  et  ceux  des 
femmes  ,  sans  que  celles-ci  puissent  l'aider.  Les  hommes  abyssiniens  char- 
rient toujours  sur  leur  tète  les  fardeaux  qu'ils  ont  à  porter,  et  les  femmes  les 
charrient  sur  leurs  épaules,  différence  qui  avait  également  lieu  en  Egypte. 

Il  est  certain  que  l'usage  d'employer  les  femmes  à  vendre  et  à  acheter  do'1 
avoir  cessé  dès  que  la  jalousie  a  commencé  et  que  l'on  a  voulu  renfermer  ce 
sexe  ;  aussi  y  a-l-il  long-temps  qu'il  n'a  plus  lieu  en  Egypte  ;  mais,  par  ia  rfle 
son  contraire,  il  subsiste  en  Abyssinie. 

C'était  un  sacrilège  en  Egypte  de  manger  un  veau ,  et  la  raison  en  était  biei1 
naturelle  :  les  Égyptiens  adoraient  la  vache.  Aujourd'hui  même,  en  Abys* 
sinie ,  personne  ne  mange  du  veau ,  quoiqu'on  n'y  fasse  aucune  difficulté  "c 
manger  des  bœufs  et  des  vaches.  Le  principe  égyptien  est  détruit,  mais  1e 
préjugé  reste. 

Les  Abyssiniens  ne  mangent  ni  des  oiseaux  sauvages  ,  ni  des  oiseaux  m»1 
rins ,  ni  même  des  oies ,  qui  étaient  regardées  en  Egypte  comme  un  mets  C* 
délicat.  La  raison  de  cette  différence  vient  de  ce  que,  lors  de  leur  conversi»1 
au  judaïsme ,  ils  furent  obligés  de  renoncer  à  celles  de  leurs  coutumes  q"'  s 
trouvaient  contraires  aux  lois  de  Moïse. 

C'est  ici  que  je  veux  remarquer  une  coutume  contre  nature  qui  est  gS^ 
ralcment  pratiquée  en  Abyssinie ,  et  qui ,  dans  les  premiers  siècles ,  se»1 


avoir  été  commune  à  tous  les  peuples  du  monde.  Je  ne  croyais  pas  que 
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Si!.?  t  aVt°'  'CSt"US  I"sà'os  noli0"s  l"s""'i<l'"!s  P™  ienom- 
q  ,  ?     C°"l"m0  aïait  eu  "'«"Pi™  d«™  ''Orient  ;  cependant  f     ™ 

•™is  sZrf  daT""e  *  m0SC0,"'SeS  ,rois  *  W"'s  1«i  raient  l'air  de 
>»*  de  c  '  ,'  ,""  "S  C°'lpa  q"e,,"'es  "™*<*  dc  Vhndê  sur  le 
«  rmt,  o,  '  I,  '  '       '       a    r°"'U''  e"  *">S'«°"°:  «  q«e  ie  r»=onu,i 

"■ange  de  la  chair  JlTolZnt',-  qmCefm^ 

rien.  Poncct  en  a  aussi  parlé    ,    ,  "  «"."'ad.cleurs    n'en  savaient 

■i  1™*l«'...  des  auteurs         „, ™  £  ™*3°.  *  P°"»'  «*  F-  '«■  **.  , 

*«  *«l  a  cru  que  ,a  ohl  ^S^SIL'"  ?"  f""»"  ■ 
encore.  «nuius  poui  menu*  qu'on  la  répétât 

Dans  la  capitale ,  où  chacun  est  en  tout  tenu»  i  l',l,ri  ,i    ,    , 

w  n:r;r,:;::se  1-3  -  i°r  ■  duiiaui  ": 

■  «Mé  chez  soi    e.  qu    1      1  e    P     '  '  ''^  °"  Pel"  Jire  I"'™  œ< 

'<*  Principaux  Ir  bi    m    des      M  '  S<""  S"SPe"d"S  iW  le  reP<«  ■ 

«»  qni  fXu      e,     h  ""'  '  C°°""0  "*  Cil°ïe"S  dra  Wlte>  «  >« 

'  1*'?  l""'S  °M  f  a°de  Sa"e  ""e  ,°"«l"!  laWc  el"°"-e  de  bancs    sur 


duii 
»ns 
*ai  _ 
««là  ta 


•  ***•.  par  les  P^fc K.T- TseTer  îi'H  '  "f  '""  ■" 
que  dp  raih*  ,i«  i,«,  p       .       ■      _,  •    .  serv.nl  dans  les  mai- 

4ub  «e  uiirs  de  liœufs  qu'on  étendait  ;  terre    et  snr  I™,,     i 

«"WgnnT».  non,  r      '  """^  T™""  °"  ""  la"rea«>  sui™>'  »"  'a 
'"i   e„d    ,  ?'  S°'  e'  quand  °"  a  bie"  «  ««  Pieds  de  l'animal,  on 

'»«.  on  I    r"^  ""'     '  PC°"  S0US  k  g°rSe  el  1™  »™  VP=">"»  'e  fanon 

fC  e  à        "C,'"a,"T  '  "'i"Ti,<!r  """  'a  '««»«■'  co,nPose  ce 
».  a  a  se  contenter  de  percer  quelques  petites  veines  d'où  l'on  6uW 


1er  à  terre  cinq  ou  six  gouttes  de  sang  seulement.  On  fait  en  sorte  <let tenir 
ranimai  en  vie  jusqu'à  ce  qu'on  ait  achevé  de  le  dévorer.  Quand  ils  croient 
avoir  satisfait  à  la  loi  de  Moïse,  en  répandant  à  terre  quelques  gouttes  du  sang 
de  l'animal ,  deux  ou  trois  de  la  troupe  se  mettent  à  leur  sanglant  ouvrage. 
Ils  commencent  par  lui  lever  la  peau  de  chaque  côté  du  dos  ;  ensuite ,  enfo  n- 
çant  leurs  doigts  entre  cuir  et  chair,  ils  l'écorchent  jusqu'à  la  moitié  des 
côtes  et  sur  la  croupe ,  coupant  toujours  la  peau  clans  les  endroits  où  ils  se- 
raient gênés  pour  la  lever  ;  puis  ils  dépècent  la  viande  sans  loucher  aux  os , 
et  les  mugissements  plaintifs  du  pauvre  animal  sont  le  signal  auquel  on  se 
met  à  table. 

Au  lieu  d'assiettes  on  sert  devant  chaque  convive  des  gûleaux  ronds  de 
l'épaisseur  d'environ  un  demi-travers  de  doigt.  C'est  une  espèce  de  pain  sans 
levain  ,  d'un  goût  un  peu  aigre,  mais  agréable  et  facile  à  digérer.  On  le  fait 
avec  du  teff;  il  est  de  dilférentes  couleurs,  tantôt  bis,  tantôt  très  blanc.  II  y  a 
communément  deux  ou  trois  de  ces  gâteaux  vis-à-vis  de  chaque  convive, 
avec  quatre  ou  cinq  pains  bis  ordinaires  ,  dont  les  maîtres  se  servent  seu- 
lement pour  s'essuyer  les  doigts  en  dînant,  et  que  les  esclaves  mangent 
ensuite. 

Dès  que  les  convives  sont  assis ,  trois  ou  quatre  domestiques  s'avancent , 
portant  chacun  dans  leurs  mains  un  grand  morceau  de  chair  crue  et  saignan- 
te ,  qu'ils  posent  sur  les  gâteaux  de  tefl',  qui  servent  à  la  fois  de  plats  et  de 
nappe.  Tous  les  hommes  tiennent  à  la  main  le  même  coutelas  dont  ils  l'ont 
usage  à  la  guerre,  et  les  femmes  ont  de  mauvais  petits  couteaux  ,  à  peu  près 
pareils  à  ces  couteaux  de  deux  sous  qu'on  fabrique  à  Birmingham. 

La  compagnie  est  toujours  placée  de  manière  qu'un  homme  se  trouve  as- 
sis entre  deux  femmes.  Les  hommes  coupent  alors  un  morceau  de  viande , 
chacun  de  la  grandeur  des  pièces  de  beef-stcak  anglaises,  et  l'on  dislingue  en- 
core facilement  dans  ces  morceaux  de  viande  le  mouvement  des  fibres  et  des 
esprits  vitaux.  Les  Abyssiniens  d'une  classe  au  dessus  du  commun  ne  louchen  t 
jamais  eux-mêmes  à  leur  manger  :  les  femmes  prennent  la  viande ,  la  coupent 
d'abord  par  aiguillettes  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  et  ensuite  en  petits  mor- 
ceaux carrés,  qu'elles  couvrent  de  sel  fossile  et  de  poivre  noir,  de  la  raémfi 
espèce  que  le  poivre  de  Cayenne ,  et  qu'elles  enveloppent  dans  un  morceau 
de  pain  de  tell'. 

Les  hommes,  ayant  alors  remis  leurs  coutelas  dans  leurs  fourreaux  ,  ap' 
puient  leurs  mains  sur  les  genoux  de  chacune  de  leurs  voisines ,  se  tiennent 
le  corps  penché ,  la  tête  avancée ,  et  la  bouche  ouverte  comme  des  idiots ,  se 
tournant  sans  cesse  du  côté  des  mains  qui  leur  présentent  le  morceau,  <* 
qui  les  empâtent  si  bien  qu'ils  courent  grand  risque  d'être  étouffés.  C'est  la 


l|l      lll|l      lll|ll 
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te  I.T8*  ^  8,*W<,eOT  !  œl,,i  qUi  ml8  ,eS  P'»'  «>«  «««au,  «        ■ 
a    le  p  ta  de  bru  t  en  les  mâchant  esl       „,.'  ^  ™'  ,,     -"'" 

celui  qu,  sait  |0  m  eu      j  »  ""eux  cieve  ol 

•  itr  _.,.  vo.e^r^r^-zr-r^e 

alternativement  jusqu'à  ee  qu'il  aUnr'i.  ,     ?  aU're'  °tVa  ainsi 

Prés  avoir  achevé  de  mange?  2",  Z  h*"0"'  "  ""  boil  *»*  V**- 
««  morceau*  de  viande  SaT à^  m' a'^  td  ?"  t  ^ 
des  deux  mains  à  ses  deux  voisines  ,  qui i  ouvre,, la  ta  h    i  "K,presenl° 

qui  finissent  rarement  sans  quereUc  '     *  br"J"me  el  »  des  i«« 

Cependant  la  malheureuse  victime  qu'on  a  déchirée»,  r      • 
«aigne  toujours,  mais  saigne  peu,  à  [alrtede  ee  h  r  "m""  ""  <""<" 

Jl  qu'on  peu,  enlever  de  viaud  san  ûeh  r  ,^  „ ,  "  ""  '  *"*  ^ 
'«  cuisses  ni  aucune  des  parties  où  sou,  le ttêr  s  Ms°lfo  C°"Pe  POi"' 
*■>  et  bientôt  après  que  l'animal  a  perdu  tou,  é„  sa „.      h  ""  V,e"1 

J»  les  cannibales  sont  obligés  de  M  arraXl  ^  "'ru.'  "T' 
"ents,  et  de  la  dévorer  comme  de  vrais  chiens.  Vec  ,es 

Ceux  qui  ont  dîné  à  table  sont  alors  très  animé. .  n 
•eus  ses  feux ,  et  tout  se  permet  .™1.  ;        °'"'  '8Ur  fail  sentir 

Point  de  délai  ,  p„in[  Z  L  sec    , «TiT"""      ^  POi"1  *  P'*"r' 

'amants  descend  de  son  banc  pour  se  p lac    'n  ,     '  l ^  °°  C01""8 

Id  *"<«>i*c!)  ,  mais  si  i  on  ooii  en  croira  Ip  hpmi       .■■    „ 

1   regardent  comme  une  aussi  grande  honte  de  gard     le  JZ  ""       r°m' 
«our  qu'en  mangeant.  0„a„d  ils  ont  repris  tor  pTa     à   an?  "  T 
c°nv,ves  boivent  à  la  santé  du  couple  heureux   et  sn!  '  '°us  les 

**»  coté  suivant  qu'on  se  tZtl^T^uJZ^  -  *  ? 
^ntlre  scandale,  sans  même  qu'on  se  permet  e  des  II?!  I  Ca"Ser  '* 
"es  Plaisanteries.  Paroles  licencieuses  m 

Les  femmes  qui  assistent  à  ces  festins  sont  pour  la  ni,,,,,.,,  ,■  ,        ■ 

*»'  naissance  el  par  leur  caractère   et  elles  en.      P    '      dls"nS"ceS  par 

''Pfoquement  le  titre  de  »Z  '     ■      /       rS  a'mnls  se  doil"e"'  I* 

"ï  ement  le  titre  de  woedage,  qui  repond  précisément  à  ce  qu'on  appelle 


—  374  — 
en  Italie  un  Ogltbi.  Je  ne  sais  pas  si  je  ma  Irampe,  mais  il  me  semble  que 
ce  mol  de  sujUbc,  ou  l'usage  qui  l'a  l'ail  créer,  est  hébreu.  Dans  la  langue  hé- 
braïque Kfau  çhil  beihn  signilio  compagnon  de  l'épouse;  la  seule  différence, 
c'est  qu'en  Europe  les  assiduités  des  sigishés  durent  toujours ,  el  que  chez  les 
Juifs  elles  cessaient  quelques  jours  après  la  noce.  L'aversion  qu'ont  nos  dames 
pour  le  judaïsme  les  a  sans  doute  engagées  à  prolonger  colle  pratique  iuive 
pour  mieux  la  dénaturer. 

Les  anciens  Égyptiens  se  purgeaient  régulièrement  trois  lois  par  mois  et 
cette  coutume  s^est  conservée  parmi  les  Abyssiniens.  Un  arbre  leur  fournit 
le  ptirgalil  dont  ils  se  servent. 

Quoique  les  jésuites  aieni  beaucoup  parlé  des  mariages  et  do  la  polygamie 
des  Abyssiniens  ,  ,|  n'en  est  pas  moins  certain  qu'eu  Abyssinie  on  n'y 
connaît  point  ce  que  nous  entendons  par  le  mariage;  mais,  quand  on  se  con- 
vient mutuellement ,  on  se  lie  sans  aucune  cérémonie;  on  se  quille  on  se 
reprend  autant  de  fois  qu'on  veut,  et  même  après  qu'une  femme  qui  a  fait 
divorce  avec  sou  premier  mari  a  eu  des  entas  d'un  autre.  Je  me  souviens 
d'avoir  vu  à  Koscam,  chez  l'ileghé,  une  femme  de  la  première  qualité,  et  il 
y  avait  dans  le  même  cercle  sepl  hommes  qui  tous  avaient  été  ses  maris  et 
dont  aucun  n'était  alors  l'époux  en  titre. 

Quand  deux  époux  se  séparent ,  ils  partagent  leurs  enfants  :  le  fils  aîné  re- 
vient à  la  mère,  et  la  fille  ainéo  au  père.  S'il  n'y  a  qu'une  seule  fille,  et  que  tous 
les  autres  enfants  soient  garçons ,  cette  fille  lui  revient  également.  De  même  si 
dans  le  nombre  des  enfants  il  n'y  a  qu'un  seul  garçon,  ce  garçon  va  de  droit 
a  la  mère.  Quand  le  nombre  des  entas  est  inégal,  après  qu'on  a  choisi  les 
deux  aines,  les  amres  sonuirésau  son.  Depuis  le  roi  jusqu'au  dernier  doses 
sujets,  il  n'y  a  point  de  distinction  entre  les  enfants  légitimes  et  les  bâtards, 
car,  si  l'on  supposait  un  premier  mariage  valide,  tous  les  enfants  qui  pro- 
viendraient des  autres  seraient  adultérins. 

Voici  toutes  les  cérémonies  que  suit  le  roi  quand  il  choisit  une  femme.  « 
envoie  chez  elle  un  azage ,  et  cet  officier  lui  déclare  que  le  roi  désire  qu'elle 
vienne  habiter  à  l'instant  dans  son  palais.  Aussitôt  elle  se  pare  avec  le  plus 
de  magnificence  qu'il  |„j  M  possible,  et  elle  obéit  aux  ordres  du  monarque 
qu,  non  seulement  lui  donne  un  appartement  dans  son  palais,  mais  encore 
nue  maison  dans  l'endroit  qu'elle  préfère.  Quand  ce  prince  déclare  une  de 
ses  femmes  iteglie ,  cela  ressemble  un  peu  plus  à  un  mariage  ,  car,  soit  qu'il 
se  trouve  alors  dans  sa  capitale ,  ou  dans  son  camp ,  il  ordonne  à  l'un  des 
juges  do  prononcer  en  sa  présence  que  lui ,  le  roi ,  a  choisi  sa  servante ,  qu'on 


nomme  par  son  nom,  pour  reine,  el  alors  on  la 


a  couronne  étant  élective  di 


couronne,  mais  sans  l'oindro- 


ns une  seule  famille,  et  la  polygamie  per- 
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«ta,  le.  héritière  se  som  aroidéiaWwBeiil  rautlinliés,  a  ta,  ,iis|„,ks  „,,. 
's,  fréquentes,  ,„■„  ,  „,„„  chcrdKr  m  moym  dc  rcm  .^  .  ^ 

»  leffTOoa  du  sang  royal,  qui  sans  cola  seraient  devenues  inévitables  Ce 
«  "jeu  est  doux  et  humain.  On  eonline  l0„s  les  pri„e„s  Je  |a  raee  de  Salomo'n 
une  montagne  très  élevée,  où  le  climat  est  satobre.  On  leur  enseigne  à 
e  aeçr,re,  mats  leur  éducation  s„  „orn0  j  œ]a.  L.élat  ie  k,  ^  (|(J 
eu  «  tret.cn  et  en  conséquence  il  leur  est  alloué  sept  cent  cinquante  pièces 
u  étoiles  et  trois  mille  onces  d'or. 

Cependant  ces  princes  sont  quelquefois  sévèrement  traités    et  dans  les 
«  »,»  de  troubles  on  les  met  a  mort  sur  le  moindre  soupçon   tnTqu 
a,s  en  A  yssinie,  leur  revenu  était  si  cruellement  détourné  par  ",v  re 
■    as  Michael ,  que  quelques  uns  périrent ,  dit-on ,  de  faim  et  de  soif  L  r 
"  -u.eme,  autant  que  je  pus  m'en  apercevoir,  ne  montra  jamais  qu'il  2 
Pour  eux  celte  compassion  qu'on  aurait  dû  attendre  d'un  li,, 
P^gé  leurs  -,  peut-être  cachait  -  i,  ses  S^HS-EC 
Vieux  et  despotique  ministre.  '  °" s0" 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  heureuse  1a 
i.ual.on  de  ces  princes  ,  si  nous  la  comparons  à  cc.le  des  princes  de  NI  i 
urs  voisins.  Ceux-ci  ne  son.  point  emprisonnés  sur  une  n'omagne  " ,"' 
an  or  du  ro,  leur  père,  on  les  égorge  tous ,  par  l'ordre  dc  coin  q„  „,„,„ 
2  'e  "-«ne ,  et  leurs  enfants ,  s'ils  en  ont,  son.  exterminés  comme  eZ  I  e 
nieme  usage  a  lieu  dans  tous  les  états  nègres  qui  sont  ai,  midi  du  Senuaar  ' 
•e'sque  ceux  do  Darfour  ,  de  Selé  et  de  Bargimà  aeunaai  , 

Les  écrivains  qui  „„tj„Sqn'à  présenl       lé  des  rorœs  mffl 
»«  es  on.  beaucoup  exagérées.  Les  armées  les  plus  nombreuses  qui  s„„f - 
'es  en  campagne    à  ce  que  m'ont  dit  les  plus  anciens  oir,ciors,  ruaient  cclls 
g»  eombau.ren.  à  la  bataille  dc  Serbraxos,  e.  je  crois  que,  q,,a m     es 
^campèrent  au  bord  du  lac  Tzana,  les  troupes  du  roi  'avec  c  ,1c    d  s" 
Il  es  ne  mon.aient  guère  qu'à  environ  cinquante  mille  hommes,  «an    |  Z 
I**  de  qumze  jours  une  grande  partie  déserta ,  et  quand  le  roi  son  il  de  Gon 
■»,  il  ne  restai,  pas  plus  de  trente  mille  combattants 
Les  étendards  des  Abyssiniens  sent  de  grands  bâtons  passés  dans  „„e 

ïï«  o» t  "'""i0";  •  <ri'"e  b0l"°  l"°l,ée'  ™  P™d  ™e  **" 
l'on    T  '  °"  ""e"C  "  ""'0niIe"C  '  ct  "">">»'  •■  8^  du  ven, 

Clab,  P°"T,       WerK  l"'S  da"S  '■''  gl'erre  ""  B<*™*»-  d  s  drapeaux 
blesa  des  pavillons  de  navire  flotter  en  l'honneur  du  roi  Théodore;  Us 

ne     '  u'°;f  '  "  en7°"    "il  "'<*  '"=  '°»S  «  "•»«  Pieds  de  large;  mai    il, 
parentqne  pendant  deuxjours,  e.  ils  euren.  ,r„p  pe„  „a  "s„  c&  po„r 
""e  espérer  qu'ils  deviendraienl  i  la  mode,  ' 


iniorie  a  ries  éteodards  peints  rie  deux  couleurs  différentes,  pi  par 
qui  se  croisent  en  jaune  et  en  blanc,  ou  en  rouge  el  en  vert;  mais  les 
étendards  de  la  cavalerie  portent  un  lion ,  rouge ,  vert  ou  blanc.  La  seule  ca- 
valerie noire  est  distinguée  par  un  drapeau  rouge  où  est  peint  un  lion  jaune, 
au  dessus  duquel  il  y  a  une  étoile  blanche. 

i  La  maison  du  roi  est  composée  d'environ  huit  mille  hommes  d'infanterie, 
dont  deux  mille  sont  armés  de  fusils ,  et  remplacent  les  archers.  L'arc  est  mis 
de  côté  depuis  cent  ans,  et  if  n'y  a  plus  que  les  Shangallas-Wailos  et  quel- 
ques autres  petites  nations  de  barbares  qui  s'en  servent. 

Les  deux  mille  fusiliers  dont  je  viens  de  parler  sont  divisés  en  quatre  corps, 
dont  chacun  est  commandé  par  un  skataka,  litre  qui  répond  à  celui  de  co- 
lonel. Il  y  a  d'abord  un  officier  par  chaque  vingtaine  d'hommes ,  et  un  ofGcier 
par  chaque  cinquantaine,  de  sorte  que  cinquante  hommes  sont  commandés 
par  trois  officiers,  cent  par  six,  et  cinq  cents  par  trente,  qui  obéissent  nu 
shalaka.  Ces  corps  s'appellent  bel,  mot  qui  signifie  maison  ou  appartement. 
Chacun  porte  le  nom  d'un  des  appartements  du  roi;  par  exemple,  il  y  a  un  ap- 
partement qui  s'appelle  anbaza-bet ,  ou  l'appartement  du  lion,  et  la  troupe  du 
même  nom  en  est  spécialement  chargée  et  y  monte  la  garde  ;  un  autre  ap- 
partement s'appelle  jtm-bet,  c'est-à-dire  la  maison  de  l'éléphant,  el  a  égale- 
ment un  corps  qui  porte  son  nom;  un  troisième  s'appelle  werk-sacala,  c'est- 
à-dire  la  maison  de  l'or,  et  sert  ;ï  distinguer  un  troisième  corps;  ainsi  du 
reste.  Quant  à  la  cavalerie  ,  il  est  inutile  que  j'en  dise  rien  ici ,  puisque  j'en 
ai  déjà  parlé. 

Il  y  a  quatre  corps  que  le  roi  commande  en  personne,  et  qui  ne  doivent 
former  entre  eux  que  le  nombre  de  seize  cents  hommes.  Ils  sont  composés  d'é- 
trangers, du  moins  quant  aux  officiers,  et  ils  gardent  le  monarque  quand  il  est 
en  campagne.  Dans  les  temps  où  le  roi  s'écarte  un  peu  des  règles  ordinaires , 
ces  corps  on  t  quelquefois  jusqu'à  quatre  ou  cinq  mille  hommes,  qui  oppriment 
le  pays,  parce  que  leurs  privilèges  sont  très  étendus;  mais  quand  le  prince 
est  faible,  on  les  tient  incomplets,  parce  qu'ils  inspirent  de  la  crainte  et  de  to 
jalousie.  C'est  du  moins  ce  qui  avait  lieu  de  mon  temps. 

Quand  le  roi  veut  entrer  en  campagne ,  il  fait  faire  trois  proclamations.  La 
première  est  conçue  en  ces  termes  :  «  Achetez  vos  mules ,  tenez  vos  provi- 
sions prêtes,  car  après  tel  jour  ceux  qui  me  chercheront  ici  ne  m'y  trouveront 
pas.  »  La  seconde  a  lieu  une  semaine  ensuite,  si  les  affaires  l'exigent;  voici  ci 
qu'elle  porte  :  *  Abattez  le  kantujfa  dans  les  quatre  parties  du  monde,  car  1 
je  ne  sais  pas  où  je  vais,  a  Ce  kantuffa  est  un  arbusle  terrible  qui  embarras 
beaucoup  dans  leur  marche  le  roi  el  la  cavalerie ,  dont  la  longue  chevelure  et 
les  habillements  flottants  s'accrochent  à  ses  épines.  La  dernière  proclamai^11 
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ZmÏ*  s"is  ™wér' les  ,">rits  "c  *****  °"  d" Kahta-  H**>*m  m 
S  r  T  ""T  "m  """' pour  sepl  ans-  ' Je  fus  ■— *»  "  -  « 
a  ,  se["  '"Si  mais  ensuitlîie  rae  raPP*i  v-  'es  JuTfs 

„,  °     T  les  sepl  a,,s  u"  i'"*.  où  ta  outrages,  les  dettes,  les  torts d 
'otite  espèce  étaient  oubliés.  .  «»iuiisue 

te ;  pluies  eesseut  ordinairement  le  8  septembre,  et  les  maladies  font  beau 

inue rr,JUSq"°  "?  2°  0C'0bre'  °Ù  'a  P"'ie  ™°"™ence  -  «o^ 
"fâl   fête ï,     ,  Z ^.'S„7d!réme"t'  Pour  s'arrêter  le  8  de  novembre,  jour 

"ê  «     uesT X  m  -  S  'CS  éPi'"!",ieS  disPa™'  avec  le     er- 

»«.  pluies,  et  c  est  1  époque  où  les  armées  entrent  en  campagne. 

Religion.  Circoncision.  Eicision,  etc. 

H  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  l'on  ait  bâti  autant  d'églises  .»•«,  j  i 
«u»e  Quoique  le  terrain  soit  excessivement  montueux  ,T* o ne °  £Z 
consequemment  ,  jouir  que  d'une  vue  1res  bornée    il  es  rarToû' ,„    • 
pas  cinq  ou  *  églises  à  la  fois  ;  mais  si  ,'„„  se  tro  ,   p  r  ,  asa'rd  dans'r 
que  en  ro.t  élevé  d'où  la  vue  puisse  s'étendre,  on  en  tfécouv"  cin    Ws" 7  " 
ant  Chaque  homme  puissant  qui  laisse  de  quoi  bâtir  une  église  ap  L  sa 
■  ort,  „u  ,„,  e„  a  bâti  „„e  de  son  vivant,  croit  par  ce  moyenne  Tt 
nalqu.l  a  pu  tare.  Le  roi  en  bâti,  toujours  un  grand  nombre.  Dés  qu'on 
remporte  „„e  vtcto.re  ou  élève  soudain  une  église  au  milieu  du  champ  infecté 
Par  les  cadavres  des  vaincus.  r 

Les  Abyssiniens  ont  grand  soin  de  placer  les  églises  auprès  des  eaux  cou- 
tente  car  ,1s  observent  rigoureusement  les  lois  mosaïques  pour  .ont  ce  q  „  a 
apport  aux  ablufons  et  aux  purifications.  Ils  choisissent  aussi ,  autan  q" 

peuvent,  le  somme,  des  montagnes  dont  la  forme  es,  la  mien    arrondi'    la 

£5Eïïv"  crou  cetlc  espèco  de  cèdrc  raagnifi^  *'°  »™  p'p  - 

«us  cèdre  de  Virgime,  et  ,„,  dans  la  langue  éthiopienne  se  nomme  an» 
«  eer  a,„  q„  ,1  n'y  a  rien  qili  reI1(Ie  rAbjmWl.  e 

Plus  pittoresque  que  ces  églises  et  ces  bois  de  cèdres  qui  les  environnent 

«r™',  êS,eb°A,de  Cél'raS  Cr°iSSC"'  dC  diSlanCe  °"  diSla"Ce  œs  """'es  beaux 

l'aut  ,,  ffï8S'"'enSaPPel,enI™,"S'  ""'  S'é,éïe"la  ""Otrès  grande 

'auteur  et  qui  offrent  toujours  un  coup  (l'œil  ravissant 

«ni™?  !eS,'gliS°S  S0"'  r°°deset  C°mertes  d'"n  loi<  "e  chaume  en  forme 
n  que    ,    ,  anl0„r  m  grand  nombre  do  ^^  a  ^  4 

■H  pieds  des  murailles  de  l'église,  et  sur  lesquels  le  loi,  vient  s'appuyer 

(    o  en,  „„e  colonnade  circulaire  où  l'on  peut  se  promener  et  se  mettre  à 

on,  so.Uorsqu'il  pleut,  soit  dans  les  moments  de  la  grande  chaleur.  Lin- 
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tririetif  de  l'église  est,  conforméffientà  la  loi  de  Moïse,  divisé  en  plusieurs 
compartiments  :  il  y  a  d'abord  une  balustrade  en  rond ,  en  dedans  de  la- 
quelle on  s'assied  pour  prier  ;  puis  dans  la  balustrade  un  carré  fermé  par  uu 
tldfiAu,  et  au  milieu  de  ce  carré  il  y  en  a  encore  un  autre,  qui  répond  au 
valut  des  saints  :  ce  dernier  est  si  étroit,  qu'il  n'y  a  que  les  prêtres  qui  s'y 
placent.  Toutes  les  (bis  qu'on  entre  dans  l'église  il  faut  être  nu-pieds. 

L'intérieur  de  l'église  est  toujours  tapissé  de  tableaux  en  parchemin  et  atta- 
chés avec  des  clous ,  ce  qui  ressemble  assez  ace  que  nous  voyons  en  Angle- 
terre dans  les  les  cabarets  de  campagne.  Ce  genre  de  tableaux  a  été  de  tout 
temps  connu  des  scribes,  et  n'approche  pas,  à  beaucoup  prés,  de  nos  plus 
mauvaises  enseignes.  Quelquefois  les  Abyssiniens  font  venir  du  Caire,  pour 
leurs  églises,  des  portraits  de  saints  et  d'autres  peintures  en  parchemin  qui 
ne  valent  pas  mieux  que  celles  qu'ils  font  chez  eux  :  tout  cela  est  pendu  tout 
autour  et  forme  une  espèce  de  frise;  on  y  voit  saint  George  foulant  aux  pieds 
son  dragon  ,  et  saint  Démétrius  combattant  un  lion.  Les  saints  de  l'Ancien* 
Testament  marchent  de  pair  avec  ceux  du  Nouveau  ;  les  saints  peuvent  même 
n'être  connus  pour  tels  ni  dans  le  Nouveau ,  ni  dans  l'Ancien.  Il  y  a  un  saint 
Ponce-Pilale  et  sa  femme,  un  saint  Balaam  et  son  ànesse,  un  saint  Samson 
armé  d'une  mâchoire  d'âne;  ainsi  du  reste.  Mais  la  chose  qui  me  surprit  le 
plus  ce  fut  de  voir  sur  la  mitre  d'un  prêtre  qui  administrait  les  sacrements  à 
Adowa  une  miniature  carrée  représentant  Pharaon,  monté  sur  un  cheval, 
«'enfonçant  dans  la  mer  Rouge,  et  environné  de  fusils  et  de  pistolets  qui  flot- 
taient sur  les  eaux. 

On  ne  voit  jamais  de  figures  sculptées  dans  les  églises  abyssiniennes,  ce 
serait  regardé  comme  une  idolâtrie  ;  on  est  même  si  scrupuleux  à  cet  é"ard  , 
qu'une  croix  qui  a  été  faite  pour  mettre  au  dessus  de  la  boule  du  sendick  ou 
de  l'étendard  royal  n'est  pas  portée,  parce  qu'elle  donne  un  peu  d'ombre. 
Quant  aux  peintures,  il  n'y  a  point  de  doute  que  les  Abyssiniens  n'en  aient 
connu  l'usage  dés  les  premières  années  de  leur  conversion  au  christianisme. 

Les  Abyssiniens  considèrent  l'abîma  comme  le  patriarche  de  leur  église, 
Ear  ils  connaissent  fort  peu  le  patriarche  d'Alexandrie.  Comme  l'abîma  en- 
lend  rarement  la  langue  abyssinienne,  il  ne  prend  aucune  part  au  gouver- 
nement ;  il  ne  va  même  chez  le  roi  que  dans  les  jours  de  cérémonie.  Sa  plus 
grande  occupation  est  l'ordination  des  ecclésiastiques.  Beaucoup  d'hommes  et 
d'enfants  se  présentent  tous  à  la  fois  devant  lui ,  et  se  tiennent  debout  à  une 
certaine  distance,  n'osant  s'en  approcher,  par  humilité.  Il  leur  demande  qui 
ils  sont,  et  ils  lui  répondent  qu'ils  désirent  d'être  diacres;  alors  il  fait  quel- 
ques signes  avec  une  petite  croix  de  fer  qu'il  tient  à  lu  main,  puis  il  souille 
deux  ou  trois  fois  sur  eux  en  disant  :  «  Soyez  diacres.  » 
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C'est  île  la  même  manière  que  l'abîma  faitdes  moines.  Quand  il  passe  à  che- 
*M,  une  iroupe  de  gens  s'assemblent  à  environ  cinq  cents  pas  de  lui ,  et  en- 
tonnent un  cantique  mélancolique.  Il  demande  qui  sont  ces  gens  ponant  bar- 
be- Ils  répondent  qu'ils  désirent  devenir  moines.  Il  fait  quelques  signes  avec 
s»  croix  de  for,  souûlo  sur  eux,  et  leur  dit  d'être  moines. 

Les  moines  abjssiniens  ne  vivent  point  dans  des  couvents,  comme  en  Eu- 
rope, maïs  dans  de  petites  maisons  particulières  qu'ils  bâtissent  autour  de 
airs  églises ,  et  ebacun  d'eux  cultive  le  petit  champ  qui  lui  est  assigné  pour 
vivro.  Les  prêtres  jouissent  d'une  pension  sans  avoir  besoin  de  travailler.  Le 
roi  nomme  un  intendant  laïque  pour  percevoir  tous  les  revenus  des  églises, 
«c'est  sur  ce  revenu  qu'on  paie  aux  prêtres  leur  pension.  Jamais  l'obuna, 
m  aucun  autre  ecclésiastique,  no  se  mêle  de  l'administration  des  biens  dos 
églises. 

J'ai  déjà  dit  que  les  Agaazis,  les  prédécesseurs  du  peuple  qui  dos  monta- 
gnes d'Habab  est  venu  s'établir  dans  le  Tigré,  élaientdes  pasteurs  errants  sur 
les  bords  de  la  mer  Rouge ,  qu'ils  parlaient  le  géez  ,  qu'ils  étaient  le  seul  peu- 
ple d'Abyssinie  qui  connut  l'usage  des  lettres,  et  qu'ils  pratiquaient  tous 
hommes  cl  femmes,  la  circoncision.  Ce  qu.'  a  rapport  à  la  circoncision  des 
hommes  est  connu  de  tontes  les  personnes  los  moins  versées  dans  l'histoire 
juive;  mais  la  circoncision  des  femmes  est,  autant  que  je  puis  le  savoir,  une 
Pratique  des  gentils,  pratique  bien  plus  généralement  répandue  que  la  pro- 
■iiière  dans  cette  partie  de  l'Afrique ,  limitrophe  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie.  Je 
''appellerai  l'exeision ,  pour  tâcher  d'exprimer  par  un  mot  décent  une  opéra- 
tion singulière,  et,  suivant  nos  mœurs,  fort  peu  décente. 
|  L'excision  est  en  usage  chez  les  Falaslias  comme  chez  les  Agaazis ,  aussi 
«en  que  la  circoncision  des  hommes.  Mais  ces  deux  nations  diffèrent  sur 
la  manière  de  les  pratiquer. 

tes  Abyssiniens  so  servent  pour  circoncire  d'un  couteau  très  bien  aiguisé. 
*  ne  déchirent  rien  avec  les  ongles,  et  ils  ne  répètent  aucune  parole,  nuls  no 
0|it  aucune  cérémonie  religieuse  durant  l'opération,  pour  laquelle  il  n'y  a 
Peint  d'âge  déterminé,  et  qui  est  faîte  ordinairement  par  une  femme. 

Quant  aux  Falaslias ,  tantôt  ils  emploient  un  morceau  de  pierre  ou'  un  cail- 
°u  bien  tranchant ,  tantôt  un  couteau ,  un  rasoir  ou  les  ongles  de  leurs  pe- 
"s  doigts,  qu'ils  laissent  croître  assez  pour  cela.  Pendant  le  moment  de  l'o- 
Peration  le  prêtre  chante  ces  paroles:  .  Gloire  soit  à  loi,  0  mon  Dieu!  qui  as 
''donné  la  circoncision!  .  L'époque  de  la  circoncision  des  Falaslias  est  fixée 
'  '  huitième  jour  do  la  naissance  ,  et  ils  la  regardent  comme  un  ri  le  religieux, 
011t  l'institution  remonte  à  Abraham  ,  à  qui  Dieu  la  recommanda. 
Mai»  les  Abyssiniens  pensent  rtillëremment  :  ils  ne  croient  pas  qu'il  y  ait 
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rien  de  pieux  dans  la  circoncision ,  el  quand  on  leur  demande  pourquoi  ils 
l'observent,  leur  réponse  estque  Jésus- Clirisl  el  les  apôtres  élaienl  circon- 
cis ,  mais  qu'ils  n'ont  dit  nulle  part  que  ce  fût  nécessaire  pour  être  sauvé. 
D'un  autre  coté,  quand  ils  parlent  de  la  répugnance  invincible  qu'ils  ont  pour 
manger  ou  boire  avec  des  étrangers ,  ils  disent  que  c'est  parce  que  ces  étran- 
gers sont  incirconcis  ;  mais  avec  les  Égyptiens  et  les  Copines,  qui  sont  égale  ■ 
ment  étrangers  ,  ils  ne  font  pas  la  même  difficulté. 

La  manière  indécente  et  barbare  dont  Samson  prouva  sa  victoire  est  imitée 
par  les  habitants  du  Tigré ,  qui  se  sont  toujours  circoncis ,  parce  que  les  na- 
tions répandues  autour  d'eux  ne  l'ont  jamais  été.  Ils  ne  se  contentent  pas  mê- 
me ci  enlever  le  prépuce  à  l'ennemi  qu'ils  ont  vaincu,  ils  lui  coupent  la  verge 
et  tontes  les  parties  de  la  génération ,  et  ils  viennent  présenter  à  leurs  géné- 
raux ces  barbares  trophées. 

Dès  que  les  Abyssiniennes  perdent  un  parent  ou  un  amant ,  elles  se  font  sur 
chaque  tempe  une  incision  do  la  grandeur  d'une  pièce  de  quinze  sous,  avec 
l'ongle  de  leur  petit  doigt,  qu'elles  laissent  croître  exprès  pour  cela;  de  sorte 
qu'en  Abyssinie  on  voit  presque  toujours  sur  le  visage  des  femmes  quelque 
cicatrice ,  et  dans  la  saison  où  l'armée  est  en  campagne,  elles  ont  bien  rare- 
ment le  temps  de  laisser  cicatriser  leurs  tempes. 

Les  Abyssiniens,  ainsi  que  les  anciens  Égyptiens  qui  furent  leur  première 
colonie,  ont  continué,  dans  la  computation  du  temps,  à  se  servir  de  l'année 
solaire. 

On  ignore  d'où  dérivent  les  noms  de  leurs  mois,  mais  il  est  certain  qu'ils 
n'ont  de  signification  dans  aucune  des  langues  qu'on  parle  en  Abyssinie 

Les  Abyssiniens  font  remonter  leur  calcul  à  la  création  du  monde  •  mais  ils 
ne  s'accordent  pas  tout  à  fait  sur  cette  époque  ni  avec  les  Crées  ni  avec  au- 
cune des  nations  orientales,  qui  comptent  cinq  mille  cinq  cent  huit  ans  de- 
puis la  création  jusqu'à  la  naissance  du  Christ.  Ils  adoptent  bien  les  cinq  mille 
cinq  cents  ans,  mais  ils  rejettent  les  huit  années  de  fraction. 

Les  Abyssiniens  ont  encore  une  autre  manière  de  diviser  le  temps  qui 
leur  est  particulière  :  ils  lisent  chaque  année  dans  leurs  églises  les  quatre 
evangebstes,  en  commençant  par  saint  Mathieu  ,  passant  à  saint  Marc ,  en- 
suite a  saint  Luc,  et  finissant  par  saint  Jean  ;  puis  quand  ils  parlent  d'un'évé- 
nenient,  ils  disent  qu'il  arriva  dans  les  jours  de  Mathieu,  ou  de  Jean  c'est- 
a-dire  dans  le  temps  de  l'année  où  l'évangile  de  Mathieu  ou  de  Jean  éiail  I» 
dans  les  églises. 

Ils  divisent  aussi  le  jour  d'„„e  manière  bien  arbitraire,  mais  surtout  bien  ir- 
reguhere.  Le  crépuscule  est  si  court  à  Gondar  qu'on  a  à  peine  le  temps  de  s'en 
apercevoir,  et  en  Shoa ,  où  la  cour  a  résidé  long-temps,  il  est  encore  plus  ra- 
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Me.  Dès  que  le  disque  „„  M]ei|  disparaîl  (le  n,0,,ko]1|  u  esl  absolument 
™,  et  toiles  les  étoiles  font  étincelcr  leurs  feux.  Les  Abyssiniens  choisis 

ent  le  moment  après  ce  crépuscule  pour  le  commencement  de  leurs  jour- 
«es  :  ,IS  l'appellent  naggé,  jusqu'au  moment  du  crépuscule  du  matin.  Ils  se 
«ent  du  mot  m,ml  pour  exprimer  l'instant  môme  où  le  soleil  commence  à 
paraître  jusqu'à  celui  du  lever  des  étoiles.  Ils  appellent  le  milieu  du  jour 

'«'«•,  mot  très  ancien,  qui  signifie  le  laite  ou  le  plus  haut  point  d'une  arche  ; 
quand  ds  parlent  de  choses  arrivées  dans  quelqueautre  moment  de  la  jour, 

'«,  ils  indiquent  du  doigt  l'endroit  où  le  soleil  était  alors. 


LEV  AILLANT. 


VOYAGE  DANS  LE  MIDI  DE  l'aFIUQUE. 


La  ville  du  Cap  et  ses  habitants.  Productions,  Vents ,  pluies.  Chasse  périlleuse.  Ile  des  Marmottes. 
Chasse  au  tigre.  Montagnes  du  la  Table  cl  du  Lion. 


Parmi  les  explorateurs  de  l'Afrique  Levaillant  doit  occuper  un  des  pre- 
miers rangs.  Naturaliste  distingué ,  il  ftiL  encore  judicieux  observateur ,  et  la 
relation  de  ses  voyages  fourmille  de  détails  à  la  lois  instructifs  et  amusants. 
Jeune  encore  il  manifesta  un  vioient  amour  pour  l'étude  de  l'histoire  natu- 
relle, et  tous  ses  efforts  tendirent  à  satisfaire  cette  passion ,  qui  devait  l'im- 
mortaliser. Quand  après  bien  des  traverses  il  lui  fut  enfin  permis  de  se  livrer 
à  ses  goûts  favoris,  il  ne  crut  pouvoir  choisir  un  théâtre  plus  favorable  pour 
ses  opérations  que  le  sud  de  l'Afrique,  ces  contrées  si  riches  en  productions 
naturelles.  11  s'embarqua  donc  le  19  décembre  1780,  et  après  trois  mois  dît 
jours  de  traversée  il  mouilla  dans  la  baie  de  la  Table. 

J'étais  impatient,  dit-il,  de  connaître  ce  pays  nouveau  ,  où  je  me  voyais 
transporté  comme  en  songe.  Tout  se  présentait  à  mes  regards  sous  un  aspect 
imposant ,  et  déjà  je  mesurais  de  l'œil  les  déserts  immenses  où  j'allais  m'en* 
foncer. 

La  ville  du  Cap  est  située  sur  le  penchant  des  montagnes  de  la  Table  et  ifc' 
Lion.  Elle  forme  un  amphithéâtre  qui  s'allonge  jusque  sur  les  bords  de  la  mer- 
Les  rues ,  quoique  larges,  ne  sont  point  commodes,  parce  qu'elles  sont  m3' 
pavées.  Les  maisons,  presque  toutes  d'une  bâtisse  uniforme,  sont  belles  eL 
spacieuses  ;  on  les  couvre  de  roseaux  pour  prévenir  les  accidents  que  pou'" 
raient  occasionner  des  couvertures  plus  lourdes,  lorsque  les  gros  vents  se  fo" 
sentir.  L'intérieur  de  ces  maisons  n'annonce  point  un  luxe  frivole;  les  ï*W*" 
blés  sontd'un  goût  simple  et  noble;  jamais  on  n'y  voit  de  tapisseries,  que'' 
ques  peintures  et  des  glaces  en  font  le  principal  ornement. 

L'entrée  de  la  ville  par  la  place  du  Château  offre  un  superbe  coup  d'*'1' 
C'est  là  que  sont  assemblés  en  partie  les  plus  beaux  édifices;  on  y  découvf 
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jj  "»  cèle  le  jardin  île  la  Compagnie  dans  loule  sa  longueur,  de  l'autre  les 
""laines  dont  les  eaux  descendent  de  la  Table  par  une  crevasse  qu'on  aper- 
çoit de  la  Tille  et  de  toute  la  rade.  Ces  eaux  sont  excellentes  et  fournissent  avec 
«lonilancc  à  la  consommation  des  habitants,  ainsi  qu'à  l'approvisionnement 
'es  navires  qui  sont  en  relâche. 
Eu  général,    les  hommes  me  parurent    bien  faits  et  les  femmes  char- 
|»nles.  J'élais  surpris  de  voir  celles-ci  se  parer  avec  la  recherche  la  plus  mi- 
neuse de  l'élégance  de  nos  dames  françaises;  mais  elles  n'ont  ni  leur  ton 
leurs  grâces.  Comme  ce  sont  toujours  les  esclaves  qui  donnent  le  sein  aux 
Mis  du  maître,  la  grande  familiarité  qui  régne  enlre  eux  influe  beaucoup 
w  les  mœurs  et  l'éducation.  Celle  des  hommes  est  plus  négligée  encore, 
>    on  excepte  les  entais  des  riches,  qu'on  envoie  en  Europe  pour  les  Taire 
«niire,  car  on  ne  voil  au  Cap   d'autres  instituteurs  que  des  maîtres 
(l  écriture. 

Les  femmes  touchent  presque  toutes  du  clavecin  ,  c'est  leur  unique  talent 
biles  arment  a  chanter,  et  son!  folles  do  la  danse;  aussi  est-il  rare  qu'il  n'y 
».t  pas  pl„s,e„rs  bals  par  semaine.  Les  officiers  des  navires  en  relâche  qui 
sont  en  rade  leur  procurent  souvent  ce  plaisir.  A  mon  arrivée,  le  gouverneur 
s  était  mis  dans  l'usage  de  donner  tous  les  mois  un  bal  public,  et  les  person- 
nes distinguées  de  la  ville  suivaient  son  exemple. 

J'étais  étonné  qu'il  n'y  eût  ni  café  ni  auberge  dans  une  colonie  où  il  arrive 

tant  d'étrangers;  mais  il  est  vrai  qu'on  trouve  à  pou  prés  à  se  loger  chez  tous 

'es  particuliers.  Le  prix  ordinaire  pour  la  chambre  et  la  table  est  une  piastre 

Par  jour ,  ce  qui  est  assez  cher  quand  on  songe  à  la  valeur  modique  des  den- 

rees  du  pays. 

Quoi  que  puissent  dire  les  onlhousiasles  du  Cap,  il  me  semble  que  nos 

"Us  y  ont  bien  dégénéré.  Le  raisin  seul  m'y  parut  délicieux;   les  cerises 

M  rares  et  mauvaises  ;  les  poires  et  les  pommes  ne  valent  pas  mieux ,  et  ne 

e  conservent  point.  En  revanche ,  les  citrons  et  les  oranges  sont  excellents , 

«ligues  délicates  et  saines;  mais  la  petite  banane,  autrement  le  pisan,  est 

^  c  mauvais  goût.  Me  faut-il  pas  s'étonner  que  dans  un  aussi  beau  pays  ,  sous 

">  ciel  aussi  pur ,  si  l'on  excepte  quelques  baies  assez  fades  ,  il  ne  se  trouve 

j"'cun  fruit  indigène?  L'asperge  et  l'artichaut  ne  croissent  point  au  Cap,  mais 

^"s  les  autres  légumes  d'Europe  y  semblent  naturalisés  :  on  en  jouirait 

°U|e  l'année  ,  si  le  vent  du  sud-est,  qui  régne  pendant  trois  mois ,  ne  dessé- 

a'l  la  terre  au  point  de  la  rendre  incapable  de  toute  espèce  de  culture  ;  il 

quille  avec  tant  de  furie,  que  pour  préserver  les  plantes  on  est  obligé  de  faire 

tous  les  carreaux  du  jardin  un  entourage  de  forte  charmille.  La  même 

«M  se  pratique  à  l'égard  dos  jeunes  arbres ,  qui ,  malgré  ces  précautions , 


ne  poussent  jamais  de  branches  du  côté  du  vent,  et  se  courbent  toujours  du 
côté  opposé,  ce  qui  leur  donne  une  triste  ligure;  eu  général,  ii  est  très  dil- 
ficile  de  les  élever. 

Le  vent  dont  je  viens  de  parler  s'annonce  au  Cap  par  un  petit  nuage  blanc 
qui  s'attache  d'abord  à  la  cime  de  la  montagne  de  la  Table,  du  côté  de  celle 
du  Diable.  L'air  commence  alors  à  devenir  plus  frais.  Peu  à  peu  le  nuage 
augmente  et  se  développe  ;  il  grossit  au  point  que  tout  le  sommet  de  la  Table 
en  est  couvert  :  on  dit  alors  communément  que  la  montagne  a  mis  sa  per- 
ruque. Cependant  le  nuage  se  précipite  avec  violence  et  pèse  sur  la  ville  : 
on  croirait  qu'un  déluge  va  l'inonder  et  l'ensevelir;  mais  â  mesure  qu'il  ga- 
gne le  pied  de  la  montagne,  il  se  dissipe  ,  il  s'évapore  ,  il  semble  même  qu'il 
se  réduise  à  rien.  Le  ciel  continue  d'être  calme  et  serein  sans  interruption  ; 
il  n'y  a  que  la  montagne  qui  se  ressente  de  ce  court  moment  de  deuil,  qui  lui 
dérobe  la  présence  du  soleil. 

La  durée  ordinaire  de  cette  espèce  d'orage  est  de  trois  jours  consécutifs; 
quelquefois  il  continue  sans  relâche  beaucoup  plus  long-temps.  Souvent  aussi 
il  cesse  tout  d'un  coup  :  l'atmosphère  alors  devient  brûlante  ,  et ,  pendant  les 
trois  mois  qu'il  règne,  s'il  lui  arrive  de  cesser  plusieurs  fois  de  cette  manière, 
c'est  un  pronostic  assuré  de  beaucoup  de  maladies. 

La  saison  des  pluies  commence  ordinairement  vers  la  fin  d'avril.  Elles  sont 
plus  abondantes  et  plus  fréquentes  à  la  ville  que  partout  ailleurs  dans  les  en- 
virons ;  en  voici  la  raison  naturelle  :  le  vent  du  nord  fait  au  Cap  ce  que  fait  en 
France  celui  du  sud-ouest,  il  voiture  les  nuages,  qui,  passant  sur  la  ville,  vont 
s'arrêter  cl  se  briser  contre  la  Table,  le  Diable  et  le  Lion.  Les  pluies  sont  alors 
continuelles  au  Cap,  tandis  qu'à  deux  lieues  à  la  ronde  on  jouit  du  plus  beau 
ciel  et  du  temps  le  plus  sec.  Quelquefois  elles  tombent  sur  toute  la  partie  qui 
se  trouve  enlre  la  baie  de  la  Table  et  la  baie  Falso ,  â  l'est  de  cette  chaîne  de 
monts  énormes  qui  s'étendent  jusqu'à  l'extrémité  de  la  pointe  d'Afrique,  tan- 
dis que  le  coté  ouest  est  pur  et  sans  nuages.  C'est  une  faible  image  de  ce  qui 
arrive  aux  côtes  de  Coromandel  et  du  Malabar,  excepté  qu'ici  ce  spectacle  est 
plus  merveilleux,  parce  qu'il  est  plus  sensible  et  plus  rapproché.  En  effet , 
de  deux  amis  partant  ensemble  de  la  ville  pour  aller  à  la  baie  Falso ,  celui 
qui  prend  sa  route  à  l'est  de  la  montagne  emporte  son  parapluie,  celui  q"' 
va  par  l'ouest  emporte  son  parasol.  Ils  arrivent  au  rendez-vous  ,  l'un  haie* 
tant  et  trempé  de  sueur,  l'autre  mouillé  et  glacé  par  la  pluie. 

Après  un  séjour  de  deux  mois  au  Cap ,  je  partis  pour  la  baie  de  Saldanha. 
Quelques  jours  après  mon  arrivée,  le  commandant  du  poste  me  proposa  de 
chasser  avec  lut.  Le  lendemain  nous  nous  mîmes  eiïectivement  en  route- 
Nous  voyions  beaucoup  degibier,  et  nous  ne  pûmes  jamais  parvenir  à  en  joïn* 
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lire  une  seule  pièce.  Vers  le  déclin  du  jour,  le  hasard  nous  ayant  séparés, 
comme  si  le  sort  eût  voulu  me  familiariser  tout  d'un  coup  avec  les  dangers 
VK  j'étais  venu  chercher  do  si  loin  ,  je  reçus  une  leçon  à  laquelle  je  ne  m'at- 
tendais guère,  et  je  fls  pour  la  première  fois  une  épreuve  un  peu  rude  ,  qui 
fera  frissonner  plus  d'un  brave  citadin.  Les  coups  de  fusil  que  je  tirais  ça  et  là 
éveillèrent  une  petite  gazelle;  mon  chien  se  mil  à  la  poursuivre,  et,  s'arrètant 
a  un  très  gros  buisson ,  il  commença  ses  aboiements,  tournant  sans  cesse  au- 
teur du  buisson.  J'imaginai  que  la  gazelle  s'y  était  retirée  ;  j'accourus  dans  l'es- 
Perance  de  la  tuer  :  ma  présence  et  ma  voix  excitaient  merveilleusement  mon 
«"en.  J'attendais  à  chaque  instant  que  la  gazelle  parût;  mais,  lassé  de  ne 
"en  »o,r  sortir,  j'entrai  moi-même  dans  l'épaisseur  du  buisson,  frappant  de 
(■«les  et  d'autres  avec  mon  fusil  pour  écarter  les  branches  qui  me  coupaient 
'-'  I-ass.igc  Je  ji  exprimerai  jamais  comme  je  lu  senti  la  stupeur  et  l'elfn  -,  qui 
me  glaceront  lorsque,  parvenu  jusqu'au  contre  du  fourré  ,  je  me  vis  face  à 
lace  d  une  énorme  et  furieuse  panthère.  Son  geste,  dés  qu'elle  m'aperçul    ses 
prunelles  ardentes  et  lixées  sur  moi,  son  cou  tendu,  sa  gueule  à  demi  béante 
et  le  sourd  hurlement  qu'elle  laissait  échapper  ,  semblaient  trop  annoncer  ma 
destruction  ;  je  me  crus  dévoré.  La  tranquillité  courageuse  de  mon  chien  me 
sauva.  Il  tint  l'animal  en  arrêt  et  le  fit  balancer  entre  sa  fureur  et  sa  crainte 
Je  reculai  doucement  jusqu'au  bord  du  buisson;  mon  admirable  chien  imi- 
tait tous  mes  mouvements,  serrant  de  près  son  maître,  et  résolu  sans  doute 
de  périr  avec  lui.  Je  regagnai  la  plaine  et  repris  au  plus  vile  le  chemin  du 
Poste,  regardant  de  temps  en  temps  derrière  moi.  Cependant  j'entendais 
dans  l'éloignementdes  coups  de  fusil  tirés  par  intervalle;  je  jugeai  bien  qu'ils 
étaient  de  mon  compagnon,  qui  me  cherchait. 

Il  faisait  nuit  :  je  ne  fus  pas  curieux  de  l'aller  joindre ,  et  le  laissai  tirer  à 
wn  plaisir.  Il  arriva  enfin  ,  mais  fort  tard.  Sa  surprise,  en  me  voyant  sain  et 
aul  et  bien  entier,  fut  égale  à  sa  joie.  Il  m'avoua  qu'il  avait  jugé  ,  par  la  façon 
"ont  mon  chien  aboyait,  que  j'étais  aux  prises  avee  une  hyène  ou  quelque 
'gré  ,  et  que,  ne  m'entendant  point  répondre  à  ses  coups  de  fusil ,  il  m'a." 
va»  cru  déchiré  par  morceaux.  Celte  aventure,  lorsque  je  la  lui  eus  ra- 
contée en  détail,  finit  par  nous  faire  beaucoup  rire.  Ce  qu'il  m'apprit  à  son 
o«r  sur  ce  que  j'aurais  dû  tenter  dans  cette  rencontre  me  lit  regretter 
«n'avoir  point  tiré  l'animal.  Au  reste,  si  nouveau  dans  la  patrie  des  hèles 
"ces,  celle-là  était  la  première  que  j'eusse  ainsi  contemplée,  et  j'ignorais 
mpletement  comment  il  fallait  s'y  prendre  avec  les  panthères.  C'est  ainsi 
uan/™USalS  ""*  IoU''S  el  m0  P"*'1'™8  insensiblement  à  de  pJns  grands 
Mous  „„us  rauij„„s  |on  souïcm  j  n|c  Sdlaapeil(  pom.  y  tml  jK  ,  |iu(|s 


Dans  une  de  ces  promenades,  qui  jusque  là  ne  nous  avaient  procuré  que  de 
l'agrément ,  nous  nous  vîmes  à  deux  doigts  de  la  mort.  11  s'éleva  tout  à  coup , 
à  côté  de  notre  chaloupe ,  un  cachalot  qui  nous  fit  une  peur  effroyable  :  il 
était  si  près ,  que,  dans  la  crainte  qu'en  retombant  il  ne  nous  fit  chavirer  et  ne 
nous  engloutît  à  jamais  sous  son  énorme  poids,  nos  matelots  sautèrent  à 
l'eau  •  mais  celui  qui  était  au  gouvernail  revira  si  lestement  que  nous  évitâ- 
mes le  monstre.  Cet  animal  s'était  élancé  au  moins  de  douze  pieds  hors  de 
l'eau;  il  nous  arrosa  tous  en  replongeant,  et  notre  chaloupe  reçut  une  si 
violente  commotion  ,  qu'elle  faillit  d'être  submergée.  Il  est  certain  que  ,  sans 
la  présence  d'esprit  de  notre  pilote ,  aucun  de  nous  n'échappait  à  la  mort. 

Le  cachalot  porte  ordinairement  soixante  à  quatre-vingts  pieds  de  long, 
quelquefois  davantage.  Souvent  il  se  dresse  perpendiculairement  au  dessus 
de  la  mer,  jusqu'à  moitié  de  sa  longueur,  et  lorsque  cette  lourde  masse  re- 
tombe ,  le  bruit  d'un  coup  de  canon  et  le  bruit  de  sa  chute  n'ont  point  de 
différence. 

On  découvre  encore  à  l'entrée  de  la  baie  de  Satdanha  une  petite  île  appe- 
lée Dassen-tiyland  (île  des  Marmottes),  l'ignore  si ,  dans  les  temps  antérieurs, 
on  y  voyait  de  ces  animaux  ,  mais  je  n'y  en  ai  point  trouvé.  Une  tradition 
commune  à  tous  les  voyageurs  m'avait  appris  qu'un  navire  danois,  contra- 
rie par  les  vents,  ne  pouvant  entrer  dans  la  rade  du  Cap,  était  venu  se  met- 
tre à  l'abri  dans  cette  baie,  et  qu'après  quelque  séjour,  le  capitaine  y  étant 
mort,  son  équipage  l'avait  enterré  dans  la  petite  île ,  et  lui  avait  élevé  un 
tombeau. 

Toutes  les  fois  que  pour  me  rendre  au  Sebaapen-Eyland  je  passais  à  la  hau- 
teiu-  de  cette  île,  un  bruit  sourd ,  qui  avait  quelque  chose  d'effrayant ,  venait 
frapper  mon  oreille.  J'en  parlai  à  mon  capitaine.  Il  me  répondit  que,  pour 
peu  que  cela  me  fit  plaisir  et  m'intéressât ,  nous  y  ferions  une  descente  ;  qu'il 
serait  curieux  lui-même  de  voir  le  tombeau  danois.  Dés  le  matin  il  donna  ses 
ordres  ;  nous  partîmes. 

jV  mesure  que  nous  approchions,  ce  bruit  sourd  piquait  notre  curiosité, 
d'autant  plus  que  la  mer,  se  brisant  avec  violence  contre  les  rochers  qui  for- 
maientle  rempart  de  cette  île,  ajoutait  encore  au  bourdonnement,  dont  nous 
ne  devinions  pas  la  cause. 

Arrivés  enfin,  je  ne  dirai  pas  que  nous  mîmes  pied  à  terre ,  car  nous  rûmes 
obligés  de  le  mettre  à  l'eau,  tant  la  barre  s'allongeait  avec  violence.  Nous 
étions  à  tous  moments  couverts  de  son  écume.  Nous  escaladâmes  la  roche 
avec  beaucoup  de  peine  et  de  danger,  et  parvînmes  à  son  esplanade.  Jamais 
spectacle  semblable  ne  s'est  oiîert  ailleurs  aux  yeux  d'un  mortel!  Il  s'éleva 
tout  à  coup  de  toute  la  surface  de  l'île  une  nuée  impénétrable  qui  formait  à  qu»" 
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loi?'"155'"'  T  *"*  UnilaiS  'mmm"-  ""l"»1»'  "»  <=iel  d'oiseaux  de 
JWte  espèces  cl  de  toutes  couleurs.  Les  cormorans ,  les  mouettes ,  les  l,i,o„. 

"es  de  mer,  les  pélicans,  tout  le  peuple  ailé  qui  borde  eette  partie  de  l'Afri- 
2  CU!1' Je  cr0,s'  rass»m'>lo  là.  Tous  ces  croassements  mêles  ensemble  et  ,„„. 

«  sutvan,  Ic,lrs  différentes  espèces  formatent  «us musique  horrible;  j'étais 

, ,  "  7"T  '°ta:  de  »*»™*>pper  1»  "*.  Pour  en  diminuer  les  uoelurr, 
'cuis  et  me  donner  un  peu  de  relâche. 

L'alarme  fut  d'autant  plus  générale  parmi  ces  légions  innombrables  d'oi- 

-lomem      T""  "°Z,  f""^18'»™'  affi>™  «*  femelles ,  puisque  c'était  le 

CeTtet  Tu  "^ C0,"r° "°US-  L°l,rs  cris  "»"s  ™*— 

"«louWs  ne  les         "'  '  *!*  "*  *  "0US  ""'  ta  «•  L"s  «1»  *  ™ 
«ua«ë    nousn       el'°"Va"laB"t  ««"«'i  ™»  "'»«'  été  capable  d'écarter  ce 

Les  cavernes  et  les  crevasses  des  roches  étaient  habitées  par  des  „!,„„, 
des  mors,  espèce  do  veau,  c,  de  lions  marins.  Nous  tuàmc   en.Te  û    es 

zt:  ismaS  r é,ai;  raonsi™"x-  lbiiius  >-^«-™^ 

No  ,  ™  r  S  '  qW  f0150""""1 ^  *»«  '"«es  les  autres  espèces. 

Nous  emphmes  notre  chaloupe  de  toutes  les  espèces  d'animaux  que  nous 

tons  sous  la  matn.  Les  manchots  ne  furent  pas  oubliés.  Nous  en  tirâmes 
oeaucoup  d  huile  a  brûler. 

Nos  matelots  avaient  aussi  ramassé  une  prodigieuse  quantité  d'œufs,  qui 
«ous  fournirez  pour  plusieurs  jours  un  aliment  que  nous  trouvions  déli- 

ro  seche  et  trop  umformo  du  navire.  Un  soir  que  j'étais  rentré  de  fort  bonne 

».'a  ,„'  i  ? n™  "      maiS°"  "°  habilaW  'IU0J°  "e  «"naissais  point  e.  qui 

(  lemlatt.  Il  se  nommait  Smith.  Il  était  venu  pour  solliciter  nos  secours 
«Ire  une  panthère ,  qui ,  fixée  depuis  quelque  temps  dans  son  canton ,  en- 
ait  regubercment  toutes  les  nuits  quelque  pièce  de  son  bétail.  Sa  proposi- 
»  me  ht  grand  plaisir;  je  l'acceptai  avec  transporls.  Encltanlé  do  faire  on 
S'B  la  chasse  de  cet  animal,  je  comptais  me  venger  sur  lui  do  l'épouvante 

i"t.  m  avait  causée  son  pareil  dans  la  baie  de  Saldanha. 

our  pris  pour  le  lendemain,  nous  déterminâmes  quelques  jeunes  gens 
environs  a  se  joindre  à  nous.  Je  remarquai  q„'i|s  „c  s'y  prêtaient  point 
rop  bonne  grâce.  J'en  lis  honte  aux  plus  récalcitrants,  ce  fut  un  coup  d'ai- 

!      ™  pour  les  ailtres-  Nous  réunîmes  tous  les  chiens  que  nous  pûmes  trou- 

«m  6l  dlaCU°  Sarma  dC  P'ed™  Cap'  l0ules  "os  l,allerics  ainsi  Pressées, 
™»e  s'il  se  fût  agi  d'une  prise  d'assaul,  on  se  sépara.  Je  me  mis  sur  mon 


Ut  pour  y  dormir  quelques  heures ,  cl  me  disposer  à  Ut  fatigue  du  lendemain. 

Je  ne  pus  fermer  l'œil,  d'impatience  et  d'aise,  Dès  la  pointe  du  jour,  je  gagnai 
la  plaine  avec  mon  escorte.  Smith  et  quelques  amis  nous  attendaient;  nous 
nous  trouvâmes  environ  dix-huit  chasseurs.  Nos  chiens  réunis  formaient  une 
meute  de  pareil  nombre.  Nous  apprîmes  que  la  panthère  avait  encore  enlevé 
un  mouton  pendant  la  nuit. 

Un  des  canons  de  mou  fusil  était  chargé  de  très  gros  plomb,  l'autre  de 
chevrotines.  J'avais  en  outre  une  carabine  chargée  à  balles.  Mon  Hottentot  la 
portait  et  me  suivait.  Le  pays,  assez  bien  découvert,  n'offrait  que  quelques 
buissons  isolés  de  côté  et  d'autre  ;  il  fallait  visiter  avec  des  précautions  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  sur  notre  passage. 

Après  plus  d'une  heure  de  recherches ,  nous  tombâmes  sur  le  mouton, 
dont  la  panthère  n'avait  dévoré  que  la  moitié.  Une  fois  sûrs  de  la  piste ,  l'ani- 
mal n'était  pas  loin ,  et  ne  pouvait  nous  échapper.  En  effet ,  quelques  instants 
après,  nos  chiens,  qui  jusque  là  n'avaient  fait  que  battre  confusément  la  cam- 
pagne, tout  à  coup  se  réunirent,  et,  pressés  ensemble,  s'élancèrent  à  deux 
cents  par  de  nous  vers  un  énorme  buisson,  où  ils  se  mirent  à  aboyer,  à  hurler 
de  toutes  leurs  forces. 

Je  sautai  de  mon  cheval,  que  je  remis  à  mon  Hottentot ,  et,  courant  du 
côté  du  buisson ,  je  m'établis  sur  un  petit  monticule  qui  eu  était  à  cinquante 
pas;  mais,  jetant  les  yeux  derrière  moi,  je  vis  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  de 
mes  compagnons  qui  fît  bonne  contenance.  Jean  Slaber,  un  des  fils  de  mon 
hôte,  colosse  de  six  pieds,  vint  se  ranger  près  de  moi  ;  il  ne  voulait  point, 
disait-il,  ni1  abandonner,  même  au  péril  de  sa  vie.  Au  battement  de  son  v,< i:\iv , 
aux  traits  effarés  de  son  visage ,  je  jugeai  que  le  pauvre  garçon  comptait  peu 
sur  lui-même;  je  sentais,  pour  en  tirer  parti,  qu'il  avait  besoin  d'un  homnie 
ferme  qui  le  rassurât.  En  effet,  quelle  que  fût  sa  terreur,  je  pense  qu'il  se 
croyait  en  plus  grande  sécurité  prés  de  moi  qu'au  milieu  de  ses  poltrons  de 
camarades,  que  nous  voyions  divaguer  dans  la  plaine,  et  se  tenir  à  une  di- 
stance respectueuse. 

Ils  m'avaient  tous  averti  que  ,  dans  le  cas  où  je  joindrais  l'animal  d'asez 
près  pour  en  être  entendu,  je  ne  devais  point  crier  scia,  sau;  que  ce  mot  met- 
tait le  tigre  en  fureur,  et  qu'il  s'élançait  de  préférence  sur  celui  qui  l'avait 
prononcé.  Mais  en  rase  campagne ,  bien  à  découvert,  et  ne  pouvant  être  sur- 
pris par  l'animal ,  je  me  mis  à  crier  plus  de  mille  fois  :  Sait!  sua  !  saaî  autant 
pour  exciter  les  chiens  que  pour  l'arracher  de  son  fort.  Ce  fut  en  vain  :  l'ani 
mal  et  la  meule,  également  effrayés  l'un  de  l'autre,  n'osaient  ni  pénétrer  o> 
sortir  ;  parmi  les  chiens  cependant ,  je  remarquai  des  mâtins  pour  qui  j'au- 
rais parié,  si  leur  courage  eût  secondé  leurs  forces.  Ma  seule  chienne ,  la  p'uS 
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Petite  de  la  troupe ,  se  montrait  toujours  à  la  tfite  des  autres.  Elle  seule  s'avan- 
ça"  ""  F»"  dans  le  buisson  ;  il  es!  vrai  que,  reconnaissant  ma  voix,  ollo  en  était 
animée  et  plus  acharnée  que  les  autres. 

L'affreux  tigre  poussait  dos  hurlement*  terribles.  4  chaque  instant  je  le 
croyais  lancé.  Los  chiens ,  au  moindre  mouvement  qu'il  faisait  sans  doute, 
se  jetaient  avec  précipitation  on  arrière,  et  détalaient  à  toutes  jambes.  Quel- 
ques coups  de  fusil  tirés  au  hasard  le  déterminèrent  enfin  :  il  sorlit  brus- 
quement. Cette  apparition  subito  fut  pour  tout  le  monde  un  signal  de  déeam, 
Per.  Jean  Slaber  lui-même,  qui,  taillé  comme  un  Hercule,  aurait  pu  lutter 
«ce  l'ammal  ot  l'étouffer  dans  ses  bras ,  perd  tout  à  coup  la  tète  ;  il  cède  à  sa 
ttaj-cur,  s'enfuit  vers  les  autres,  et  m'abandonne.  Je  reste  seul  avec  mon 
Hottcntot.  Le  tigre ,  pour  gagner  un  autre  buisson  ,  passe  à  cinquante  pas  de 
nous ,  avant  tous  les  chiens  à  ses  trousses.  Nous  le  saluons  de  nos  trois  coups 
a  son  passage. 

Le  buisson  dans  lequel  il  se  réfugiait  était  moins  haut,  moins  grand  ot 
moins  touffu  que  celui  qu'il  venait  do  quitter;  dos  traces  de  sang  me  liront 
présumer  que  je  l'avais  louché,  et  l'acharnement  redoublé  des  chiens  m'en 
donna  la  preuve.  Une  partie  de  mon  monde  alors  se  rapprocha,  mais  le  plus 
grand  nombre  avait  tout  à  fait  disparu. 

L'animal  fut  encore  harcelé  pendant  plus  d'une  heure  ;  nous  tirâmes  nu 
hasard  dans  le  buisson  plus  de  quarante  coups  de  fusil  :  enlin  lassé  ,  impa- 
tienté môme  do  ce  manège  qui  ne  Unissait  rien ,  je  remontai  à  cheval  ot  tournai 
avec  précaution  du  coté  opposé  aux  chiens.  Je  présumais  qu'occupé  à  se  dé- 
fendre contre  eux,  il  me  serait  aisétlele  surprendre  par  derrière.  Je  ne  m'étais 
Pas  trompé  ;  je  l'aperçus.  Il  était  acculé ,  jouant  des  pattes  pour  tenir  en  res- 
pect ma  petite  cluenue,  qui  venait  aboyer  jusqu'à  la  portée  de  sa  griffe  Quand 
I  eus  pns  tout  le  temps  nécessaire  pour  le  bien  ajuster,  je  lui  lâchai  ma  ca- 

abme,  que  je  laissai  tomber  pour  me  saisir  promptemenl  de  mon  fusil  à  deux 
eoups  .que  je  portais  à  l'arçon  de  nia  selle.  Cette  précaution  fut  inutile  •  l'ani- 
mal ne  parut  point,  cl,  mon  coup  parti,  je  ne  le  vis  même  plus  Quoique 
s«r  de  l'avoir  atteint ,  il  ,  aurait  eu  de  l'imprudence  à  pénétrer  tout  de  suite 
"ans  ce  fourré.  Cependant  on  ne  l'entendait  point ,  je  le  soupçonnais  ou  mort 
»u  dangereusement  blessé.  «  Amis,  criai-je  alors  à  ceux  de  nos  chasseurs 
Vu  s  étaient  rapprochés ,  allons  tous  de  front  et  sur  une  ligne  serrée  droit  à 

Ut;  il  faut  bien,  s'il  vit  encore,  que  tous  nos  coups  lâchés  ensemble  le  dé- 
montent, s'il  se  présente.  Quel  risque  pouvons-nous  courir  ? .  Il  n'y  eut  qu'„„e 

°'X  pour  me  répondre,  mais  elle  fut  négative  ;  ma  proposition  ne  fut  goûléo 

e  personne.  Indigné,  furieux  :  .  Camarade,  dis-jc  â  mon  Hotlentot  non 
'«uns  animé  que  son  maître,  l'animal  doitétreou  mort  ou  très  malade-  moule 
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à  cheval,  approche-toi  comme  je  l'ai  fait,  et  tâche  de  découvrir  dans  quel 
état  nous  l'avons  mis  ;  je  vais  garder  l'entrée.  Pour  cette  fois,  s'il  veut  s'échap- 
ner  io  l'assomme  :  nous  pouvons  l'achever  sans  le  secours  de  ces  lâches.  »  H 
no  fut  pas  plus  tùt  entré,  qu'il  me  cria  qu'il  apercevait  le  tigre  éLendu  de  son 
Ions  sans  aucun  mouvement  apparent,  et  qu'il  le  jugeait  mort.  Pour  s'en 
assurer  il  lui  tira  un  dernier  coup  de  sa  carabine.  J'accourus  ;  tout  mon  corps 
frémissait  d'aise  et  d'exaltation;  mon  brave  Hotlentot  partageait  mes  vifs 
transports.  La  joie  doublait  nos  forces.  Nous  traînâmes  l'animal  en  plein  air  ; 
il  me  semblait  énorme.  Je  commençai  par  prendre  en  détail  toutes  ses  dimen- 
sions. Je  l'examinais  et  le  retournais  dans  tous  les  sens;  je  l'admirais  avec 
orgueil:  c'était  là  mon  coup  d'essai,  et  le  tigre,  par  hasard,  se  trouva  mon- 
strueux. H  était  mâle  ;  depuis  l'extrémité  de  la  queue  jusqu'à  la  moustache 
il  portait  sept  pieds  deux  pouces  sur  une  circonférence  de  deux  pieds  dis 
pouces.  3e  lui  reconnus  tous  les  caractères  de  la  panthère  si  bien  décrits  par 
Buffbn;  mais  dans  toute  la  colonie  on  ne  le  nomme  pas  autrement  que  le 
tigre.  Cet  usage  a  prévalu,  quoique  dans  toute  cette  partie  de  l'Afrique  on  ne 
rencontre  aucun  tigre  proprement  dit,  et  qu'il  y  ait  une  grande  différence 
entre  l'un  et  l'autre  do  ces  animaux  ;  les  Hottentots  l'appellent  garou  gama, 
c'est-à-dire  lion  tacheté. 

Quelques  jours  après ,  je  pris  congé  de  mes  hôtes ,  et  je  revins  au  Cap. 

Tandis  qu'on  travaillait  à  mes  équipages ,  je  visitai  plus  particulièrement  la 
ville  et  les  enviruns.  Je  me  rendis  plusieurs  fois  sur  la  montagne  de  la  Table  et 
sur  celle  du  Lion.  Quoique  la  première,  vue  de  la  baie,  paraisse  touchera  la 
ville,  elle  en  est  cependant  éloignée  de  plus  d'une  lieue. 

Le  pied  de  cette  montagne  est  encombré  d'une  grande  quantité  d'éclats  de 
rocher  qui  paraissent  en  avoir  fait  partie  et  s'en  être  détachés  ;  la  base  est  «n 
granit  pur,  et,  jusqu'à  son  sommet,  elle  paraît  être  alternativement  com- 
posée  de  couches  horizontales  de  granit  et  de  terre.  D'après  les  mesures  don' 
nées  par  l'abbé  de  la  Caille ,  elle  s'élève  à  trois  mille  six  cents  pieds  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer.  On  n'y  peut  monter  que  par  la  crevasse  d'où  découlent 
les  eaux  qui  remplissent  les  fontaines  de  la  ville.  Celle  route  est  pénible ,  sur- 
tout vers  le  haut ,  où  la  crevasse  se  rétrécit  beaucoup  et  devient  presque  per- 
pendiculaire. Il  faut  gravir  pendant  plus  de  deux  heures  pour  gagner  le  sofli" 
met.  Il  offre  alors  une  plate-forme  très  étendue,  hérissée  d'énormes  rochers 
confusément  amoncelés,  et  parsemée  de  dillérenls  arbustes;  on  dirait  Ie3 
ruines  d'une  ville  immense.  Le  temps,  les  nuages  et  le  vent  semblent  en  avoif 
usé  les  parties  les  plus  saillantes,  ce  qui  donne  au  tout  une  ligure  baroqueî 
j'y  ai  vu  des  cailloux  de  quartz  aussi  roulés  que  ceux  qui  vulgairement  sont 
appelés  galets ,  et  qu'on  rainasse  sur  le  rivage. 


10      11      12      13      14       15      16      17      18 


Quand  le  ciel  esl  pur  et  serein  ,  on  dislingue  du  sommet  do  la  Table  les 
montagnes  du  Piquet ,  éloignées  de  trente  lieues.  Malgré  celte  dislance  elles 
Paraissaient  encore  la  surpasser  en  hauteur. 

Lorsque  les  personnes  qui  vont  pour  la  première  fois  à  la  montagne  sont 
engagées  dans  la  crevasse  ,  elles  se  croient  assaillies  par  une  pluie  ordinaire, 
quoique  le  temps  soit  beau ,  et  il  pleut  réellement  pour  elles.  C'est  I'cfTel  des 
gouttes  d'eau  qui,  suintant  continuellement  des  rochers  supérieurs,  tomljent 
sur  ceux  qui  sont  plus  bas,  se  heurtent  ,  se  divisent  en  une  pluie  d'autant 
Plus  linc  qu'elle  approche  plus  tlu  pied  do  la  montagne.  Cille  pluie  esl  Ion- 
Jours  plus  ahondante  le  malin  que  le  resle  de  la  journée  ;  les  fraîcheurs  et  les 
rosées  de  la  nuit  en  expliquent  aisément  la  cause. 

On  rencontre  dans  la  crevasse,  à  un  tiers  ou  environ  de  sa  hauteur,  une  sn- 
perbe  nappe  d'eau  qui  coule  sur  un  rocher  plat  très  étendu.  On  va  de  la  ville 

se  promener  jusqu'à  cotte  cascade  ;  la  roule  n'en  esl  pas  si  fort  escarpé e 

les  dames  même  ne  puissent  se  donner  la  satisfaction  d'aller  y  jouir  d'un 
coup  d'œil  charmant  et  pittoresque,  d'un  point  de  vue  délicieux  qui  oom 
mence  à  cet  endroit. 

C'est  un  usage  assez  remarquable  que  dans  les  pays  les  plus  chauds  les 
esclaves  font  du  feu  partout  où  ils  travaillent.  Cela  leur  sert  à  allumer  leurs 
pipes ,  â  faire  réchauffer  ou  cuire  leur  nourriture.  Ceux  du  Cap  chargés  d'al- 
ler couper  du  bois  pour  la  maison  de  leurs  maîtres  vont  quelquefois  le  cher- 
cher  sur  les  revers  de  la  Table.  Le  soir  en  quittant  l'ouvrage ,  s'ils  négligent 
d'éteindre  ces  feux  ,  ils  se  communiquent  insensiblement  de  proche  en  pro- 
che à  toutes  les  herhes  et  racines  sèches  ;  la  trace  gagne  et  s'étend  de  coté  et 
d'autre,  parvient  à  des  enfoncements  où  le  bois  vert  et  le  bois  sec  indistinc- 
tement s'allument  et  s'embrasent  :  ce  sont  alors  atdant  de  fournaises  de  pe- 
tits volcans,  qui  tiennent  ensemble  par  les  cordons  de  feu  qui  les  OBI  unis 
La  tomme  s'en  échappe  par  tourbillons,  et  se  nuance  suivant  que  les  diffë- 
renies  cavernes  sont  plus  ou  moins  profondes.  La  nuit  survient ,  cl  la  ville  et 
la  rade  et  tous  les  environs  jouissent  d'un  spectacle  d'amant  pins  magnifi- 
que que,  la  cause  en  étant  connue,  on  est  exempt  de  ces  terreurs  profondes 
qu'imprimerait  ailleurs  un  pareil  phénomène,  car  la  hauteur  et  l'étendue  de 
cet  embrasement  donnent  à  la  montagne  un  aspect  plus  effrayant  que  les  laves 
du  Vésuve  dans  leur  plus  grande  force.  Je  n'ai  vu  qu'une  seule  fois  celte  ma- 
jestueuse illumination ,  et  je  puis  dire  qu'elle  m'a  jeté  dans  le  ravissement  et 
l'extase.  Tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer  pour  éclairer  les  navires  4  vingt 
lieues  en  nier  n'approcherait  jamais  do  ce  pharo  allumé  au  hasard  par  une 
misérable  broussaille  qu'a  laissé  brûler  un  nègre  étourdi. 
H  esl  impossible  d'arriver  à  la  montagne  du  Diable  par  celle  de  la  Table 


quoiqu'elle  n'en  soit  qu'une  partie  dont  elle  a  été  séparée  par  le  sommet  nu 
par  des  éboulements  successifs,  ou  par  des  tremblements  de  terre;  mais  on 
arrive  aisément  à  celle  du  Lion,  qui,  comme  l'autre,  est  aussi  une  partie  de 
la  Table.  Le  sommet  seul  de  la  tète  du  Lion  n'est  praticable  qu'au  moyen 
d'une  corde  avec  laquelle  on  se  hisse  avec  peine.  C'est  de  ce  sommet  qu'on 
signale  les  vaisseaux  qui  sont  en  pleine  mer.  Il  y  a  toujours  un  servi- 
teur de  la  Compagnie  chargé  do  tirer  un  coup  de  canon  pour  chaque  vais- 
seau qu'il  aperçoit,  et,  par  un  signal  convenu,  la  ville  sait  à  l'instant  si  le 
navire  vient  de  l'Inde  ou  clo  l'Europe. 

J'allai  visiter  aussi  le  fameux  territoire  de  Constance  derrière  la  Table.  Ce 
vignoble  ne  produit  peut-être  pas  la  dixième  partie  du  vin  qu'on  débite  sous 
son  nom  :  il  appartenait  alors  à  M.  Cloële.  Les  uns  disent  que  les  premiers 
plants  sont  originaires  de  Bourgogne ,  les  autres  de  Madère ,  d'autres  encore 
de  l'erse  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  ce  vin  bu  au  Cap  est  délicieux 
qu'il  perd  beaucoup  par  le  transport ,  et  qu'après  cinq  ans  il  ne  vaut  plus 
rien. 

A  coté  de  Constance  est  un  autre  vignoble  appelé  le  Petit  Constance.  C'est 
seulement  depuis  sept  ou  huit  ans  qu'il  marche  de  pair  avec  son  voisin.  Il  est 
même  arrivé  qu'on  en  a  quelquefois  payé  la  recolle  plus  cher  aux  ventes  de 
la  Compagnie.  Comme  il  n'est  séparé  de  l'autre  que  par  une  simple  haïe,  qu'il 
jouit  d'ailleurs  de  la  même  exposition,  il  est  probable  qu'il  n'y  avait  jadis  en- 
tre ces  deux  vins  de  différence  que  dans  la  façon  de  les  travailler. 

Tout  l'espace  compris  entre  la  baie  Falso  et  celle  de  la  Table  est  orné  de 
maisons  de  plaisance  et  de  belles  habitations,  où  l'on  se  borne  à  la  culture  des 
légumes  ,  des  fruits  ,  et  surtout  du  vin. 

On  offre  toujours  un  sopi,  c'est-à-dire  un  verre  d'arac  ou  de  geniè- 
vre, ou  mieux  encore  d'eau-dc-vie  de  France ,  à  lous  ceux  qui  se  présentent 
dans  une  maison  :  le  genièvre  est  cependant  la  boisson  du  matin  le  plus  en 
usage.  Avant  de  se  mettre  à  table,  l'étiquette  veut  encore  qu'on  ofTre  un  sopi, 
ou  du  vin  blanc,  dans  lequel  on  a  infusé  de  l'absinthe  ou  de  l'aloès  pour  ex- 
citer l'appétit  des  convives. 

A  table  on  boit  indistinctement  de  la  bière  ou  du  vin.  A  la  Un  du  dessert 
les  dames  se  lèvent  et  se  retirent  dans  une  pièce  voisine  ou  sur  le  perron  : 
alors  on  apporte  des  pipes,  du  tabac  et  de  nouvelles  bouteilles  pour  les  hom- 
mes, tandis  qu'on  envoie  présenter  aux  dames  du  café ,  du  vin  du  Rhin  ou  de 
la  Moselle,  avec  du  sucre  et  de  l'eau  do  Seltz.  On  commence  ensuite  des  par- 
ties de  jeu,  ce  qui  n'empêche  pas  les  hommes  de  boire  et  de  fumer;  et  s'il 
arrive  un  coup  intéressant  ou  piquant,  c'est  toujours  le  signal  ou  le  prétexte 
d'une  rasade  de  plus. 
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Voyage  a  l'est  do  Cap  et  dans  la  Cafr.ep.ie. 


Pieparalifs  et  équipages.  Keêa ,  Rosette.  Pays  d'Auleniqunis.  chute  daos  un  piège,  etc. 


Les  différents  préparatifs  de  mon  voyage  louchaient  à  leur  terme  :  j'en  Us 
assembler  tontes  les  provisions  éparses ,  et  elles  étaient  considérables.  J'avais 
fait  construire  deux  grands  chariotsà  quatre  roues,  couverts  d'une  double 
toile  a  voiles.  Cinq  grandes  caisses  remplissaient  exactement  le  fond  de  l'une 
de  ces  voitures,  et  pouvaient  s'ouvrir  sans  déplacement;  elles  étaient  sur- 
montées d'un  large  matelas ,  sur  lequel  je  me  proposais  de  coucher  durant  la 
marche,  s'il  arrivait  que  le  défaut  de  temps  ou  toute  autre  circonstance  no 
me  permit  pas  tic  camper.  Ce  matelas  se  roulait  en  arriére  sur  la  dernière 
caisse ,  et  c'est  là  que  je  plaçais  ordinairement  un  cabinet  ou  caisse  à  tiroirs 
destine  à  recevoir  des  insectes,  papillons,  et  tous  autres  objets  un  peu  fratnl 
les  et  qui  demandaient  plus  de  ménagement. 

C'est  ce  premier  chariot  qui  portait  presque  tout  mon  arsenal;  nous  l'ap- 
pelions le  chariot-maître.  Une  des  cinq  caisses  était  remplie  de  grands  flacons 
carres,  ranges  en  compartiment,  et  contenant  chacun  cinq  à  six  livres  de 
Poudre  :  ce  n'était  que  pour  les  besoins  du  moment  ;  le  magasin  général  était 
composé  do  plusieurs  petits  barils.  Pour  les  préserver  du  feu  ou  de  l'humidité 
je  les  avais  fait  rouler  séparément  dans  des  peaux  démontons  fraîchement 
eoorchés  :  celle  enveloppe,  une  fois  séchée,  était  absolument  impénétrable 
lout  calculé ,  je  pouvais  compter  sur  quatre  à  cinq  cents  livres  de  poudre  ei 
=u  moins  deux  mille  de  plomb  et  d'étain ,  tant  en  saumon  que  façonné  J'avais 
Wize  fusils,  dont  l'un  ,  destiné  pour  la  grande  bête,  comme  l'éléphant  le  rhi 
nocéros,  l'hippopotame,  portait  un  quart  do  livre.  Je  m'étais  muni'  outre 
"* ,  de  plusieurs  paires  de  pistolets  à  deux  coups ,  d'un  grand  cimeterre  et 
a  un  poignard. 

Le  second  chariot  offrait  le  plus  plaisant  attirail  qu'il  fût  possib,e  de  ïoir . 
«aïs  il  ne  m'était  pas  pour  cela  moins  cher  :  c'était  ma  cuisine.  Que  de  repas 
"eliaetix  et  paisibles ,  et  que  le  souvenir  de  tous  ces  détails  de  ma  vie  do- 
mestique, si  belle,  si  pleine  de  douces  émotions,  est  encore  cher  à  mon 
œur!  Ma  batterie  de  cuisine  consistait  en  un  gril ,  une  poêle  à  frire  deux 
Standes  marmites,  une  chaudière,  quelques  plats  et  assiettes  de  porcelaine 
'os  cafetières,  des  tasses,  etc.  Je  m'élais  on  outre  muni,  pour  moi  personnel- 
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lement,  de  linge  de  toute  espèce,  d'une  bonne  provision  de  sucre,  de  café, 
de  thé,  et  dequelques  livres  de  chocolat. 

J'avais  aussi  trois  tonneaux  d'eau-de-vie,  et  une  forte  provision  de  taoac, 
dont  je  devais  fournir  les  Houentots  qui  faisaient  le  voyage  avec  moi.  Je  voi- 
tnrai s  encore  une  lionne  pacotille  de  verroterie,  de  quincaillerie,  et  autres 
curiosités,  pour  faire,  suivant  l'occasion,  des  échanges  ou  des  présents. 
Joignez  à  tout  cet  attirail  do  ma  caravane  une  grande  tente,  une  canonnière, 
les  instruments  nécessaires  pour  raccommoder  mes  voitures  et  pour  couler 
du  plomb;  mi  cric,  des  clous,  du  fer  en  barres  et  en  morceaux,  des  épingles, 
du  fil ,  des  aiguilles ,  quelques  eaux  spiritueuscs ,  etc. ,  et  vous  aurez  une 
idée  parfaite  de  ce  ménage  ambulant.  Je  ne  dois  pas  oublier  mon  nécessaire, 
il  m'a  trop  souvent  amusé.  Rien  n'est  comparable  à  l'étonnement  qu'il  causait 
aux  sauvages.  Je  m'en  servais  toujours  devant  eux,  et  leurs  discours  à  ce 
sujet  ont  plus  d'une  fois  prolongé  ma  toilette,  et  m'ont  fait  passer  d'agréables 
instants. 

Mon  train  était  composé  de  trente  bœuft ,  vingt  pour  les  deux  voitures ,  et 
les  dix  autres  pour  relayer;  de  trois  chevaux  de  chasse  ,  de  neuf  chiens,  et 
de  cinq  Hottentots.  J'augmentai  considérablement  par  la  suite  le  nombre 
de  mes  animaux  cl  do  mes  hommes;  le  nombre  de  ces  derniers  allait  quel- 
quefois jusqu'à  quarante,  augmentant  ou  diminuant  suivant  la  chaleur  de  ma 
cuisine  :  car  on  rencontre  des  parasites  jusque  dans  les  déserts  de  l'Afrique. 

Lorsque  mes  équipages  furent  en  ordre ,  je  pris  congé  de  mes  amis  du  Cap, 
et,  le  18  décembre  1781 ,  je  me  mis  en  route,  escortant  à  cheval  mon  convoi- 
Je  me  dirigeai  vers  la  Hollande  bottentote,  suivant  le  plan  que  je  m'étais  tracé, 
et,  au  déclin  du  .jour,  je  m'arrêtai  a»  pied  des  hautes  montagnes  qui  la  bor- 
dent. C'est  alors  qu'entièrement  livré  à  moi-même,  n'attendant  de  secours 
et  d'appui  que  de  mon  bras ,  je  rentrai  pour  ainsi  dire  dans  l'état  primitif  de 
l'homme,  et  respirai,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  l'air  délicieux  delà 
liberté. 

Dans  les  premiers  jours  de  sa  marche ,  entièrement  consacrés  à  l'histoire 
naturelle,  Levaillant  recruta  quelques  Hottentots,  et  acheta  plusieurs  bœufs, 
des  chèvres ,  une  vache  pour  se  procurer  du  lait,  et  un  coq  dont  il  comptai' 
se  faire  un  réveil-matin  naturel. 

Cet  animal ,  dit-il ,  qui  couchait  sans  cesse  ou  sur  ma  tente ,  ou  sur  mon 
chariot,  m'annonçait  régulièrement  le  lever  de  l'aurore.  Il  s'apprivoisa  bien- 
tôt, et  il  ne  quittait  jamais  les  environs  de  mon  camp.  Si  le  besoin  de  nour- 
riture le  faisait  s'écarter  un  peu,  l'approche  de  la  nuit  le  ramenait  toujours; 
quelquefois  il  était  poursuivi  par  des  espèces  de  fouines ,  je  le  voyais  ,  moitié 
courant ,  moitié  volant ,  battre  en  retraite  de  notre  côté  en  criant  de  toute  sa 
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force  :  alors  un  de  mes  gens,  „„  mes  chiens  mem0)  ne  ma„ 
courir  à  son  secours.  ■ 

Mais  un  animal  qui  m'a  rendu  des  services  bien  plus  essentiels ,  dont  Pi*, 
«.et  ,o„cha„t  et  simple  semblait  prévenir  mes  désirs,  et  consolait  vraiment 
mes  ennuis,  c'est  un  singe  de  l'espèce  si  connue  au  Gap  sous  le  nom  de 
bawm.  Il  était  très  familier,  et  s'attacha  particulièrement  à  moi.  J'en  fis  mon 
dégustateur  :  lorsque  nous  trouvions  quelque  fruit  ou  racine  inconnu  à  mes 
loueutots ,  nous  n'y  touchions  jamais  que  mon  cher  Keès  n'eu  eût  goûté  : 
abandons.'  n°US 'CS  ™ims  °<"^*o'es  ou  dangereux,  et  nous  les 

veuL„'fsoSifLda"S  "*.  T  qUa"té  P'US  "r«  — ••  C'éUÎ.  mon  sur- 
r  n  tant'   „     s  '      '  "  """'  'e  m°iMr°  si^  *>  *W  ">  aillai,  à 

Imstant;  par  ses  cris  et  ses  mouvements  do  frayeur,  nous  étions  toniours 

avertis  do  l'approche  de  ,' ennemi  avant  que  mes  cLn^s'eno^' 

Souvent  ,e  le  mena.s  à  la  chasse.  Que  de  Jolies  et  que  de  joio  aÛ  s, v„al  ,„, 
départ!  Comme  d  venait  caresser  tendrement  son     mil  Connue     "ni 

hrdlattanssaprunelleardeuteetmohilelCommeildevancai.ns    as    1 
d  a,se  et  d'.mpatteuce,  allant  e.  revenant  sans  cesse  comme  pour        £ 
hâter!  Nous  parhons  :  chemin  faisant,  il  s'amusait  à  grimper  sur  les  ul 
pour  chercherdela  gomme,  qu'il  aimait  beaucoup-,  qtt^lqui,,  „',;;:;  'S 
vratt  du  nuel  dans  des  trous  de  rochers  ou  dans  des  arbres  creux.  Mais  quand  il" 
"e,rouva,.ne„,e,  que  la  fatigue  avait  aiguisé  son  appétit,  alors  plrm 
«.mmençatt  unescene  extrêmement  comique.  A  défaut  de  gomme  et  de  miel 
ctarehat,  des  ractnes,  e.  les  mangeai,  avec  délices;  mais  par  dessus  ton  « 
«P  éferauune  espèce  particulière  que,  malheureusement  pour  lui,  j™ 

sSitTsT? trè™isS'™<°.  c.quejevoulaisohstin'emen.p  tagl 
«■«  eta  t  rusé  :  lorsqu'd  avait  trouvé  une  de  ces  racines ,  si  je  n'cLis  pas  à 

«  *  T'  ilSBMla:'  de  "  S"'ger'  -^  ™P-  -4- 

«  ,!„  m0';  "  n"!SUrai,  '"  'empS  q"'"  a™il  >">'"'  '»  ™ngcr  sur  la 

«■née  que  ,'ava.s  a  franchir  pour  le  joindre ,  e.  j'arrivais  en  elfe,  Lp  tard. 
« ^^elqef0,s  cependant  lorsq„„,  trompé  dans  son  calcul,  Use  voyait  au*. 
H  s  tôt  qu  ,1  ne  s'y  éta.t  attendu ,  il  cherchai,  vite  à  me  cacher  les  morceaux; 
^  s  aU  moyen  d'un  souffle, bien  appliqué,  je  l'obligeais  à  restituer  le  vol , 
r  „:  a"  b'en,  a'0rS  1"'"  rc«ût  la  lo1  du  P'us  f«-  liées  n'avait  ni  fiel  ni 
«uieuT'  aiS™6°'  COmprendre  ™mhi™  son  egoïsme  étai, 

Dne  singularité  que  je  n'ai  jamais  pu  comprendre ,  c'est  qu'après  le  ser- 

'«  'animal  qu'il  craignait  le  plus  était  son  semblable,  soit  qu'il  sentît 

son  état  privé  l'eût  dépouillé  d'une  partie  de  ses  facultés,  et  que  la  peur 


s'emparât  de  ses  sens ,  soit  qu'if  fût  jaloux  et  qu'il  redoutât  toute  concurrence 
à  mon  amitié.  II  entendait  quelquefois  ses  pareils  crier  dans  les  montagnes  ; 
je  ne  sais  pourquoi ,  avec  toutes  ses  terreurs,  il  s'avisait  de  leur  répondre.  Ils 
approchaient  à  sa  voix ,  et  sitôt  qu'il  en  apercevait  un ,  il  fuyait  avec  des  cris 
horribles,  et  venait  se  fourrer  entre  nos  jambes,  implorant  la  protection  de 
tout  le  monde  et  tremblant  de  tous  ses  membres.  On  avait  beaucoup  de  peine 
à  le  calmer.  Keès  était  sujet  au  larcin  :  c'est  un  déraut  commun  à  presque 
tous  les  animaux  domestiques  ;  mais  il  se  déguisait  chez  lui  en  un  talent  dont 
j'admirais  moi-même  les  ressorts  ingénieux.  II  savait  parfaitement  dénouer  les 
cordons  d'un  panier  pour  y  prendre  les  provisions,  et  surtout  le  lait,  qu'il 
aimait  beaucoup. 

Un  jour,  en  arrivant  à  un  campement  où  je  me  disposais  à  passer  vingt- 
quatre  heures,  je  m'aperçus,  en  faisant  le  dénombrement  de  mes  chiens, 
qu'il  m'en  manquait  un.  C'était  précisément  une  petite  chienne  de  prédilec- 
tion que  je  nommais  Rosette.  Son  absence  m'inquiéta;  c'était  pour  moi  une 
perte  réelle  qui  diminuait  ma  meute  à  propos  de  rien ,  et  me  privait  de  ma 
favorite,  qui  de  son  côté  m'affectionnait  beaucoup.  Je  m'informai  de  mes  gens 
si  quelqu'un  ne  l'avait  pas  remarquée  en  roule.  Un  seul  m'assura  lui  avoir 
donné  à  manger,  mais  dès  le  matin.  Après  une  heure  ou  deux  de  vaines  re- 
cherches ,  j'éparpillai  mon  monde  pour  l'appeler  de  tous  côtés;  je  lis  tirer 
des  coups  de  fusil  pour  la  remettre  en  voie ,  s'ds  arrivaient  jusqu'à  elle.  Tout 
cela  ne  réussissant  pas ,  je  pris  le  parti  de  faire  monter  à  cheval  un  de  mes 
Hotlentots,  et  lui  donnai  ordre  de  reprendre  le  chemin  que  nous  venions  de 
faire ,  et  de  lâcher,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  de  me  ramener  ma  favorite. 

Quatre  heures  s'étaient  écoulées  ,  quand  nous  vîmes  arriver  mon  émis- 
saire à  toute  bride.  Il  portait  devant  lui,  sur  l'arçon  de  la  selle,  une  chaise 
et  un  grand  panier.  Rosette  courait  en  avant,  elle  sauta  sur  moi  et  m'accabla  de 
caresses.  Mon  homme  me  dit  qu'il  l'avait  trouvée  à  deux  lieues  environ  de 
notre  halte ,  assise  sur  la  route  à  côté  de  la  chaise  et  du  panier ,  qui  s'étaient 
détachés  de  l'équipage  sans  qu'on  s'en  fût  aperçu.  J'avais  ouï  conter  sur  13 
fidélité  des  chiens  des  traits  non  moins  extraordinaires  que  celui-ci,  mais  je 
n'en  avais  pas  été  témoin.  J'avoue  que  le  récit  de  mon  Hottentot  me  toucha 
jusqu'aux  larmes  -,  je  caressai  de  nouveau  cette  pauvre  bôle,  et  celle  marque 
d'attachement  qu'elle  venait  de  me  donner  me  la  rendit  encore  plus  chère. 
Elle  eût  péri  de  faim  sur  la  place,  ou  serait  devenue,  la  nuit,  la  proie  du  pre- 
mier animal  féroce  qui  l'aurait  rencontrée. 

Le  27  janvier  1792,  nous  arrivâmes  à  la  rivière  de  Goût  ou  des  Roseaux- 
Il  n'était  pas  possible  de  la  traverser:  elle  avait  la  largeur  de  la  Seine  vis-à-vis 
le  Jardin  du  roi  à  Paris.  Il  fallait  que  de  grands  orages  eussent  inondé  le  pays 
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il"!  !""  découlnil'  car'  <lMS  Mlle  saison ,  cil»  DM  ordinairement,  comme 

antres,  qu'un  ruisseau  praticable.  Ses  bonis  sont  garnis  ,1e  grands  arbres 

1  '"eux ,  et  l'on  j  trouve  beaucoup  de  perdrix ,  et  notamment  la  grande  os 

™ <IUB  lœ  nabitants  du  Cap  ont  nommée  faisan.  Après  trois  jours  do  cam- 

P ment    ne  voyant  point  diminuer  cette  rivière ,  et  toujours  impatient  de  pé- 

ahair!  ,        ,01"''ePr,s  lo  Par"  de  taire  construire  un  large  radeau.  On 

a  M  des  arbres,  et  leurs  écorces  nous  servirent  à  faire  des  cordages.  Que 

■I  eine  cette  fatale  opération  nous  causa  !  11  fallut  décharger  les  voilures ,  les 

■omiter  et  les  embarquer  pièce  à  pièce;  toutes  mes  bêtes  traversèrent  à  la 

ri  °  '  ™  7™°™  ™ya8es  >  raœ  effets ,  mon  monde  et  moi ,  tout  gagna  la 

'™  opposée,  sans  le  plus  polit  désordre  et  le  moindre  accident 

aprè!  ™'T  rem°°!°eS  e'  bi™  Cl'arSéeS'  "m,s  «»««*«■  "«rc  route,  cl 
d  aS,:  P?  „rïerS°  T"  Kld"-Bral«i.  »•»  S-vlmes  une  montagne 
0.1, elle ci  fort  escarpée.  ftous  fûmes  Mon  dédommagés  de  nos  fatigues  par 
te  spectacle  qui  vint  frapper  nos  regards,  lorsque  nous  eûmes  entLeml 
gagne  son  somme,  Nous  admirâmes  le  plus  beau  pays  de  l'univers.  NouTué 
cou  nous  dans  le  lointain  la  chaîne  de  monlagncs,  couverte  de  grand  bS 
,„,  bornent  la  vue  du  celé  de  l'oues,  ;  sous  nos  pas ,  nous  plongions  sur  une 
vallée  immense,  relevée  par  des  collines  agréables  qui  varient  à  l'inlini  et 
moutonnent  jusqu'à  la  mer;  des  prairies  entaillées  et  les  plus  beaux  pà'lu- 
ages  ajoutaient  encore  à  ce  site  magnifique.  Ce  pays  porte  le  nom  d'Autoni- 
IMis,  ce  qui,  dans  l'idiome  holtenlot,  signifie  homme  chargé  de  miel-  en 
«M,  on  ne  peut  y  faire  un  pas  sans  rencontrer  mille  -essaims  d'abeilles.  Les 
eurs  naissent  par  myriades;  les  parfums  mélangés  qui  s'en  échappent  et 

«ment  délicieusement  frapper  l'odorat,  leurs  couleurs,  leur  variété,  l'air 

,  et  frais  qu'on  respire ,  tout  vous  arrête  et  suspend  vos  pas.  La  nature  a 
de  ces  beaux  lieux  un  séjour  de  féerie.  Le  calice  de  presque  toutes  les 

re  est  chargé  de  sucs  exquis,  dont  les  mouches,  composent  leur  miel, 
a   «les  vont  déposer  partout  dans  des  creux  d'arbves  et  de  rochers. 

Ayant  appris  qu'il  existait  des  touraeos  dans  le'pa ys,  surtoutdans  une  forêl 

sine ,  et  ne  connaissant  point  cet  oiseau,  je  me  rrjis  en  quête.  J'en  découvris 
i  eiques  uns.  Cet  oiseau ,  qui  se  perche  toujours  à  l'extrémité  des  plus  hautes 

nches,  ne  se  trouvait  jamais  à  la  portée  de  mon  fusil.  Un  après -dîner 
Mtdant  j'en  poursuivis  un  avec  plus  d'actara  ement  ;  sautillant  de  branche 

nra„0he  et  s'éîoignanl  Tort  peu ,  il  se  moqu  a  de  moi  pendant  plus  d'une 

téi,       ?'  '°e  cont,"isil  fort  loin-  Impa'ienté  -de  son  manège,  et  ne  pouvant 

Son*','  "  I'approol"a'>  i°  lui  lâchai  rao"  C0UP  hors  de  portée.  J'eus  la  satisfac- 

de  le  voir  tomber  ;  ma  joie  fut  inexprima  Me.  Mais  le  plus  fort  n'était  pas 

■  il  me  fallait  m'emparer  de  ma  proie.  J'a  .vais  bien  remarqué  l'endroit  de 


sa  chute  ;  je  courus  à  travers  les  broussailles  et  les  épines  pour  lo  ramasser  ; 
mes  jambes  et  mes  mains  étaient  déchirées  et  tout  en  sang.  Arrivé  sur  la 
j  place  je  ne  vis  rien.  J'eus  beau  fureter  tour  à  tour  les  environs,  aller,  revenir, 
battre  vingt  fois  les  mêmes  endroits,  examinant  scrupuleusement  les  moin- 
dres trous ,  les  plus  petits  enfoncements,  mes  peines  furent  inutiles  :  je  ne 
trouvais  point  mon  touraeo.  Toutes  mes  recherches ,  toutes  mes  réflexions 
me  conduisirent  à  penser  que  je  n'avais  fait  peut-être  que  lui  casser  une  aile, 
ce  qui  ne  l'avait  pas  empêché  de  s'éloigner  de  l'endroit  de  sa  chute.  Je 
m'éloignai  donc  aussi,  et  me  mis  à  rôder  de  nouveau  dans  tous  les  environs 
pendant  plus  d'une  demi-heure  ;  point  de  touraeo. 

J'étais  au  désespoir,  et  les  broussailles  épaisses  et  les  buissons  d'épines  qui 
m'ensanglantaient  jusqu'au  visage  m'avaient  réellement  agité  de  transports 
difficiles  à  décrire.  Pour  assouvir  ma  colère ,  je  sens  qu'il  ne  m'eût  fallu  rien 
moins  dans  un  pareil  moment  qu'un  lion  ou  quelque  tigre  à  poursuivre.  Un 
chélif  oiseau,  qu'après  tant  de  peines  et  de  désirs  je  venais  enfin  d'abattre, 
échapper  et  disparaître  ainsi  à  nies  yeux  !  Je  frappais  la  terre  de  mes  pieds  et 
de  mon  fusil.  Tout  à  coup  la  terre  s'enfonce;  je  disparais  moi-même  et  tombe 
avec  mes  armes  dans  une  fosse  de  douze  pieds  de  profondeur.  L'étouncment 
et  la  douleur  de  la  chute  prirent  la  place  de  mes  emportements.  Je  me  vis  au 
fond  d'un  de  ces  pièges  recouverts  que  les  Hottenlots  tendent  aux  bêtes  léro- 
ces  et  particulièrement  aux  éléphants.  Heveiiu  à  moi,  je  songeai  aux  moyens 
de  me  tirer  d'embarras,  trop  heureux  de  ne  m'étre  point  empalé  sur  le  pieu 
très  aigu  qu'ils  plantent  au  fond  du  trou,  plus  heureux  encore  de  n'y  avoir 
point  trouvé  compagnie-,  mais  il  pouvait  à  tous  moments  en  arriver,  surtout 
si  j'étais  contraint  d'y  passer  la  nuit,  dont  l'approche  commençait  à  m'in- 
spirer  beaucoup  de  terreur,  en  contrariant  et  retardant  la  seule  ressource  que 
j'imaginais  pour  me  sauver  du  puits  fatal,  sans  secours  étrangers  :  c'était 
d'ébouler  la  terre  à  l'un  des  cotes  avec  mou  sabre  et  mes  mains,  et  d'y  faire 
des  espèces  de  degrés  ;  mais  celte  opération  pouvait  traîner  en  longueur. 

Dans  la  cruelle  perplexité  où  j'estais  ,  je  pris  le  parti  plus  sage  de  ramasser 
et  de  charger  mon  fusil.  Je  tirai  coup  sur  coup  ;  il  était  possible  que  je  fusse 
entendu  de  mon  eamp,  et  je  prêtais  de  temps  eu  temps  l'oreille  avec  une 
impatience  et  des  palpitations  mortelles.  J'entendis  enfin  deux  coups,  qui  m" 
causèrent  la  joie  la  plus  vive.  Alors  je  continuai  mon  feu  par  intervalles,  pour 
attirer  à  moi  ceux  qui  m'avaient  répondu.  Ils  arrivèrent  tous  armés  jusqu'aux 
dents  ,  pleins  d'inquiétude  et  de  trouble.  Ils  m'avaient  cru  poursuivi  pat 
quelque  bête  féroce;  ils  me  virent  au  contraire  dans  la  plus  pileuse  situa- 
tion ,  et  pris  sottement  comme  un  renard.  L'alarme  fut  bientôt  dissipée.  Ou 
euupu  siu-lc-chanip  une  longue  perche,  qu'on  me  descendit ,  cl  au  moyen  de 
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quelle  je  me  liissai  comme  je  pus  et  regagnai  le  bord.  Ce  petit  accident, 
™M  le  Ciel  ne  m'eût  pas  sauvé  comme  le  jeune  Daniel ,  ne  me  fit  pas  oublier 
mraco.  Avec  mes  chiens,  qui  avaient  suivi  la  bande ,  je  complais  bien 


rrer ,  en  quelque  lieu  qu'il  se  fût  caché.  Je  les  conduisis  sur  la  ( 


'e  delà 

*  le  trouvèrent  blotti  sous  une  touffe  de  broussailles.  Je  mis  la  main  dessus, 
»  pla,sir  de  posséder  enfin  ce  charmant  animal  me  lit  bientôt  oublier  ce 
4"  u  In  avait  coûté  d'embarras  et  de  dangers. 

ers  la  li„  du  mois ,  nous  fûmes  contrariés  par  les  pluies  ;  elles  durèrent 
g-lcmps  et  presque  sans  relâche.  Ces  orages  se  succédaient  avec  rapidité-, 
lonnerro  tomba  plusieurs  fois  ,  près  de  nous,  dans  la  forèt.  L'eau  nous 
b  giuut  insensiblement  de  toutes  parts  ;  pour  comble  de  désagrément ,  dans 
bok  """  '  T6  CamP  fut  eMiiremem  submergé.  Nous  quittâmes  aussitôt  le 
«s,  pour  aller  nous  établirplusliaulen  rase  eampagne.Jevoyais.avec  leplus 
ner  chagrin,  qu'il  n'était  pas  possible  de  sortir  do  l'endroit  où  nous  nous 
trouvions  circonscrits.  Ces  petits  ruisseaux,  qui  auparavant  nous  avaient  paru 
M  agréables  et  si  riants,  s'étaient  changés  en  torrents  furieux  qui  charriaient 
les  sables ,  les  arbres ,  les  éclats  de  rochers  ;  je  sentais  qu'à  moins  de  s'expo- 
ser a„x  pi„s  grands  dmgers  y  mt  impossible  d(J  ,os  tl.aïDrsei.  „,un  mK 

«Me,  mes  bœufs,  harassés,  transis ,  avaient  déserté  de  mon  camp  ;  je  no  sa- 
vais par  où  et  comment  envoyer  après  eux  pour  les  rattraper.  Ma  situation 
»  «lait  assurément  point  amusante  ;  je  passais  de  tristes  moments.  Déjà  mes 
Pauvres  Iloltentots,  fatigués  et  malades,  commençaient  à  murmurer.  Plus 
;  vivres ,  plus  de  gibier  ;  ce  que  nous  en  tuions  suffisait  à  peine  à  notre  sub- 
stance, parce  que,  resserrés  par  le  torrent,  qui  grossissait  chaque  jour  da- 
mage ,  nous  n'avions  pas  môme  la  ressource  de  nos  voisins  pour  on  obtenir 
J  «que  assistance.  Quelle  position  et  quel  affligeant  appareil!  on  eût  dit 
'    "u  déluge  universel  allait  inonder  l'Afrique, 
h  renfermais  au  dedans  une  partie  de  mes  alarmes.  Je  voyais  mes  tristes 
mpagnons  promener  leurs  regards  inquiets ,  et  m'atlester,  par  leur  silence, 
°<  ce  qu'ils  éprouvaient  de  craintes  pour  eux-mêmes.  Jamais  spectacle  ne 
«l  s  offrir  sous  des  couleurs  plus  sombres  :  en  un  moment,  nos  charmantes 
< wnenades  ravagées ,  dévastées  par  les  eaux;  ces  jardins  délicieux  et  riants 
anges  en  un  désert  inhabitable  et  noir  !  Dans  cette  détresse ,  je  rassemblai 
|,e    .  ",es  fo,'ces  '  et  «""Jurai  mes  amis  de  chercher  au  moins  nos  bœufs  dis- 
ses et  perdus ,  et  de  se  déterminer  à  traverser  l'un  des  torrents ,  au  ris- 
^  de  tout  ce  qui  pourrait  en  arriver.  Par  la  plus  étrange  bizarrerie  du  sort, 
Ile  '"'""""  fatal  1™  ntH,s  menaçait  d'une  perte  prochaine  causa  une  partie 
au  m°re  SaU"'  '"'""  de  mes  Holte"lols  >  ™  cherchant  un  passage,  aperçut, 
milieu  des  eaux ,  un  buffle  qui  s'était  probablement  noyé  la  veille ,  car  il 


de 
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était  encore  assez  frais.  11  vint,  avec  dos  cris  de  joie,  nous  apporter  celte 
heureuse  nouvelle.  Rien  n'arrivait  plus  à  propos.  Nous  tirâmes,  non  sans 
quelque  péril,  l'animal  à  lord  :  il  fut  dépecé  sur  la  place  ;  on  enleva  les  parties 
les  plus  saines  ;  mes  chiens,  qui  jeûnaient  depuis  long-temps,  trouvèrent 
dans  celles  que  nous  leur  abandonnâmes  do  quoi  se  refaire  et  se  ravitailler  un 
peu  ;  nous  les  voyions  revenir  de  la  curée  avec  des  ventres  qu'ils  avaient  peine 
à  porter.  Un  dernier  trait  ne  saurait  échapper  à  ma  plume  ;  il  peindra  mieux 
encore  l'état  cruel  où  nous  nous  voyions  réduits  :  nos  cliiens,  qui  n'étaient 
plus  que  des  squelettes  ambulants,  épiaient  nos  démarches,  et  se  traînaient 
sur  nos  pas,  lorsque  l'un  de  nous ,  pour  obéir  aux  besoins  de  la  nature,  était 
forcé  des'éloigner;  je  les  ai  vus  se  disputer  avec  acharnement  cette  nourri- 
ture révoltante. 

Rien  n'est  durable ,  il  est  un  terme  au  malheur  comme  à  la  félicité.  La  Un 
de  mars  amena  du  changement  dans  la  saison  ;  les  pluies  devinrent  moins  fré- 
quentes ,  les  torrents  baissèrent.  Je  fis  partir  quatre  Hottentols  pour  aller  à 
la  découverte  de  mes  bœufs  ;  au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  ils  me  les  ra- 
menèrent presque  tous. 

Après  quelques  jours  de  marche,  nous  arrivâmes  près  de  la  Swarle-Rivicr, 
ou  la  rivière  Noire  ;  elle  était  encore  débordée  par  les  pluies ,  et  nous  fûmes 
obligés  de  la  passer  sur  des  radeaux  que  nous  construisîmes  à  l'instar  de  ceux 
que  nous  avions  déjà  précédemment  faits.  Des  traces  de  buffles  toutes  fraîches 
nous  firent  séjourner  à  l'autre  bord  :  j'eus  enfin  le  plaisir  d'en  tuer  un ,  el  lu 
Hottentot  que  j'avais  mené  avec  moi  en  tua  un  autre.  Ils  furent  aussitôt  dépe" 
ces:  je  voulus  qu'on  les  eoupât  par  tranches  Tort  minces,  pour  être  plus  aisii 
menlsaupoudrés  de  sel,  et  exposés  ensuite  à  l'air  et  au  soleil.  Les  buissons 
les  branches  ,  les  chariots  ,  tout  ce  qui  nous  environnait  fut  chargé  des  dé 
bris  sanglants  de  nos  buffles;  mais  tout  à  coup ,  au  milieu  de  notre  opération 
et  sans  nous  y  être  attendus,  nous  nous  vîmes  assaillis  par  des  volées  de  mi* 
lans,  de  vautours,  de  toutes  sortes  d'oiseaux  de  proie ,  qui  arrachaient  M 
morceaux  et  les  disputaient  avec  acharnement  à  mes  gens  ;  emportant  chacun 
une  pièce  assez  forte,  ils  s'en  allaient,  à  dix  pas  de  nous,  sur  une  branche» 
la  dévorer  à  nos  yeux.  Les  coups  de  fusil  ne  les  épouvantaient  guère  ;  ils  re- 
venaient sans  cesse  à  la  charge,  de  telle  sorte  que,  m'apercevant  que  je  bril- 
lais ma  poudre  fort  inutilement ,  nous  prîmes  le  parti  de  les  écarter  et  dc 
les  chasser  avec  de  grandes  gaules  jusqu'à  ce  que  notre  viande  fût  séehée. 

A  mesure  que  je  m'éloignais  des  colonies  et  m'avançais  dans  les  terres» 
tout  prenait  à  mes  regards  une  teinte  nouvelle:  les  campagnes  étaient  plaS 
magnifiques ,  le  sol  me  semblait  plus  fécond  et  plus  riche,  la  nature  phlS 
majestueuse  et  plus  lière  ;  la  hauteur  des  monts  offrait ,  de  toutes  paris  ,  des 
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coLT,  "°S  "°,'"'S  "C  ™  °'"'U'maMS  O"6'6  "'aïaiS  J'amais  «"MM,   Ce 

n»  i°',lJe  '"""T  ,""!  eX0UrSi°"S  e"lre  hehataede  montag.es  et  la 
■    alla     econnadre  les  lieux.  Je  cherchais  et  ne  pouvais  trouver  „„, 

£  n    I'  „f,l'rr  °;',raeS  Char!°'S  P"SSem  *—  »~ <  :  "*  «■ 
*  De  ™,  c  t*™6*1*"»'  1-  »  Permette!™ pas  (ic  ,,  onfo„. 

Krsr  ct-ch*  2ZTT*  °'é,aieM  PaSpl"S  "TO  'I™  -  *- 

^verrr^cfmtrjnsr«rroar-s'reD8aser'w,aM 

taufsd',  tenir  pied.  J'eus  „ea„  ™S % Pe' ^  ."ZC  "  mata''eUX 
jours,  do  quoique  c«q„ejc  metou^T^    IXrTàTcT'  '"'" 

ou  Poort,  d  ou  j'étais  parti  un  mois  auparavant 

II  faut  souvent  peu  de  chose  pour  rendre  le  calme  à  notre  âme  Telle  est 
Heureuse  mslabdité  de  l'esprit  humain  !  Cette  terre  que  je  revoTa  s  avect 
PUs  amer  regret    et  oui  me  semhlai,  âpre  et  si  triste"  prit  tout  a  coup  un 

e  nouvel  e  et  r.ante.  Je  vis  sous  mes  pas  des  traces  d'une  troupe  d" 
P  '  «  q,u  deva.en.  avoir  passé  le  jour  même;  il  n'en  tenait  pas  daantat 

nous  plantâmes  donc  le  ptquet  à  cet  endroit  même. 

«,"«  l  Pert"0r r  ""  Se"'  m0me°'  "e  V"e  ta  tra«  "<*  •'"'unanv.  Apres 
Il  '  !  heUreS  d°  bU*"*  a  *  ■""<*■*  P«uih.es  au  milieu  de"   onc  i 

«tons    II„  H  V     ""    t'"°S  artessea'«  «  du  taillis.  Nous  nous  ar- 

%Ï  ;.      "rS  U0"e,,l01s'  <""  éteil  "">""-'  S1"'  "»  «rbre  pour  obse  vcT 
P  es  av„,r  Jele  les  jeux  de  tous  cotés,  nous  fait  signe,  en  ne,,,  un  do  II 

"^ InstT        '  '"  "°,n,Jre  J'*""1""S  *"'"  ^°"'  «  ^   °» 

Cï  '|,ra;'  lr;'VC,'S  "*  '««aules,  qu'il  me  me,  en 

h  ne , . ,  ,ll  "  d°  Ct*S  fMrmeS  »^»"«-»™  «""s  machinas  pour  ainsi  dire 

Pave,'  "  1MS  !  """  q"e  la  P°"r  eûl  teci''«  ■>«  veux  :  il  faliai,  bien  e 

sa  personne  e,  se  préparer  au  danger.  J'étais  sur  un  pc,i,  ,„      " 
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dessus  de  l'éléphant  môme.  Mon  brave  Hotlentot  avait  beau  me  le  montrer 

du  doigt,  et  me  répétée  vingt  fois,  d'un  ion  d'impatience  et  pressé,  Le  voilà! 
je  ne  le  voyais  toujours  point  ;  je  portais  la  vue  beaucoup  plus  loin ,  ne  pou- 
vant imaginer  que  ce  que  j'avais  à  vingt  pas  au  dessous  de  moi  pût  être  autre 
chose  qu'une  portion  de  rocher,  puisque  cette  masse  était  entièrement  immo- 
bile. A  la  fin,  cependant,  un  léger  mouvement  frappâmes  regards;  la  tête 
et  les  défenses  de  l'animal ,  qu'effaçait  son  énorme  corps,  se  tournèrent  avec 
inquiétude  vers  moi.  Sans  plus  perdre  de  temps  et  mon  avantage  en  belles 
contemplations,  je  pose  vite  mon  gros  fusil  sur  son  pivot,  et  lui  lâche  mon 
coup  au  milieu  du  front  :  il  tombe  mort.  Le  bruit  en  fit  sur-le-champ  détaler 
une  trentaine,  qui  s'enfuirent  à  toutes  jambes.  Hien  n'était  plus  amusant  que 
de  voir  le  mouvement  de  leurs  grandes  oreilles,  qui  battaient  l'air  en  propor- 
tion de  la  vitesse  qu'ils  mettaient  dans  leur  course.  Ce  n'était  là  que  le  pré- 
lude d'une  scène  plus  animée. 

Je  prenais  plaisir  à  les  examiner,  lorsqu'il  en  passa  un  à  côté  de  nous,  qui 
reçut  un  coup  de  fusil  d'un  de  mes  gens.  Aux  excréments  teints  de  sang  qu'il 
répandit,  je  jugeai  qu'il  était  dangereusement  blessé.  Nous  commençâmes  à  le 
poursuivre.  Il  se  couchait,  se  redressait,  retombait;  mais,  toujours  à  ses 
trousses,  nous  le  faisions  relever  à  coups  de  fusil.  L'animal  nous  avait  con- 
duits dans  de  hautes  broussailles  parsemées  çà  et  là  de  troncs  d'arbres  morts 
et  ceaveçgés.  Au  quatorzième  coup,  il  revint  furieux  contre  le  Hottentot  qui 
l'avait  tiré;  un  autre  l'ajusta  d'un  quinzième,  qui  ne  fit  qu'augmenter  la  rage 
de  l'éléphant,  et,  gagnant  au  pied  sur  les  côtés,  il  nous  pria  de  prendre 
garde  à  nous.  Je  n'étais  qu'à  vingt-cinq  pas;  je  portais  mon  fusil,  qui  pe- 
sait trente  livres ,  outre  mes,  munitions  :  je  ne  pouvais  être  aussi  dispos  que 
mes  gens,  qui ,  ne  s'étant  pas  laissé  emporter  aussi  loin ,  avaient  d'autant  plus 
d'avance  pour  échappera  la  trompe  vengeresse  et  se  tirer  d'alfaire.  Je  fuyais, 
niais  l'éléphant  gagnait  à  eliaque  instant  sur  moi.  Plus  mort  que  vil,  aban- 
donné de  tous  les  miens  (un  seul  accourait  dans  ce  moment  pour  me  défen- 
dre), il  ne  me  refait  que  le  parti  de  me  coucher,  et  de  me  blottir  contre  un 
gros  tronc  d'arbre  renversé.  J'y  étais  à  peine  que  l'animal  arrive ,  franc»"1 
l'obstacle ,  cl,  tout  eilVayé  lui-même  du  bruit  de  mes  gens,  qu'il  entendait  de- 
vant lui ,  il  s'arrête  pour  écouter.  De  la  place  où  je  m'étais  caché,  jTaurais 
bien  pu  le  tirer,  mon  fusil  heureusement  se  trouvait  chargé;  mais  la  bé*B 
avait  reçu  inutilement  tant  d'atteintes,  elle  se  présentait  à  moi  si  défavora- 
blement, que  ,  désespérant  de  l'abattre  d'un  seul  coup,  je  restai  immobile  en 
attendant  mon  sort.  Je  l'observais  cependant,  résolu  de  lui  vendre  chéreiiie"1 
ma  vie,  si  je  le  voyait-,  rev  euir  à  moi.  Mes  gens,  inquiets  de  leur  maître,  m'ap* 
pelaient  de  tous  côtés;  je  Uic  gardais  bien  de  répondre.  Convaincus  par  mo» 
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silence  qu'ils  avaient  perdu  leur  chef,  ils  redoublent  leurs  cris  et  revienncn  t 
n  deses„érés.  L'éléphant,  effrayé,  rebrousse  aussitôt,  et  saute  une  seconde 
«  le  tronc  d'arbre  à  six  pas  au  dessous  de  moi  sans  m'avoir  aperçu   C'est 
■  ors  que,  me  remettant  en  pied  à  mon  tour,  échauffé  d'impatience  ,  cl  vou- 
ai donner  à  mes  Hottentots  quelque  signe  de  vie ,  je  lui  envoie  un  coup 
«  MU  dans  ta  culotte.  II  disparut  entièrement  à  mes  regards ,  laissant  par- 
sur  son  passage  des  (races  certaines  du  cruel  état  où  nous  l'avions  mis 
un ,oe  mes  Hottentots,  nonuné  Klaas ,  jeune  homme  d'une  bravoureet  d'une 
e Me  a  toute  épreuve,  m'ayanl  ,„  t„„t  a  c„„,,  disparaître,  accourait  à  mon 
,5  e',me  C"8,,c"ail  "i-^'ent.  Je  l'entendais  à  travers  les  broussailles 
«aie;  'h  T  elM"fe;  ■"**  ^'^  a  s-  camarades,  q„,  le 

«    oùcl,à,r       "^'"^"""-S'^eoursde  gémissements  e.  de  sanglots 
louchants     que,  dans  le  moment  le  pins  critique ,  je  sentis  mes  veux  se 
"ondlcr,  e,  .'attendrissement  snceêdcr  aux  glaces  de  l'effroi    Mo  Vo      d 
usil   „.  un  «pal  de  joie  :  je  me  vis  à  l'instant  en.onré  des  miens     en  pressé 

Cependant  la  nuit  approchait  ;  nous  nous  hâtâmes  de  rejoindre  l'éléphant 
que  j  ava,s  eu  lo  bonheur  de  tuer  d'un  seul  coup.  Nous  n'avions  rien  pu  faire 

e  plus  a  propos  ;  notre  présence  écarta  quelques  vautours  el  plusieurs  petit, 
«"maux  carnassiers,  qui  n'avaient  point  perdu  de  temps,  et  qui  déjà  com- 
mençaient a  l'entamer.  Nous  fimes  plusieurs  feux.  Les  provisions  nous  man- 
daient :  mes  gens  tirèrent  pour.enx.phisicms.sriHadcs  de  l'éléphant,  ou 

Pp    ta  pour  moi  quelques  tro„Sons,k.  la  trompe  ;  j'en  mangeais  pour  la  pre- 

Ca  s'ri'en?  '"',  ™  ^  ^^^  "^^  "^  *  dcr»iéra'  (*  je  « 

u»vaib  rien  de  plus  exquis,  -     .  J 

fc  gens  me  présentèrent,  à  mon  déjeuner,  un  pied  d'éléphant.  La  cuisson 

™l  prodigieusement  enflé,  j'avais  peine  à  en  reconnaître  la  forme  •  mais 

Cl-!         °,mi':e'  i'CX";"ail  l'"e  °de»si™ve>(rueje  m'empressai 

CedÎT  \C'"3'llmn  ""  ma"S°''  ',e  ™-  Quoique  j'eusse  entendu  vanler 

Pieds  de  1  ours,  ,e  ne  concevais  pas  comment  un  animal  aussi  matériel 

1  éléphant  pouvait  donner  un  mets  si  lin  ,  si  délicat. 

e  m'étais  montré  un  peu  trop  généreux  dans  la  distribution  du  tabac  à  mes 

fair  :       ™  ara,M'  "'"S  clu'il  "'en  Mait  PO»1  s'="ivrer,  si  je  les  avais  laissés 

unere'  """V  r°         'h",S  "la  lH°  ""  mo>01"  uc  '«  empêcher.  Je  m'étais 

.    .i  que  la  troisième  charge  des  pipes  Lirait  à  sa  fin.  Je  n'eus  pas  plus  tôt 

"on  Ihe  a  la  creme ,  que  je  me  lis  apporter  un  petil  coffret,  que  je  plaçai 

"es  genoux.  Je  l'ouvris  :  jamais  charlatan  n'y  eût  mis  autant  d'adresse'et 
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île  mystère;  j'en  lirai  ce  noble  ci  mélodieux  instrument,  inconnu  peut-être  à 
Paris,  mais  assez  commun  dans  quelques  provinces,  et  qu'on  voit  dans  les 
mains  de  presque  tous  les  écoliers  et  du  peuple,  en  un  mot  une  guimbarde. 
Je  commençais  à  peine  un  air  de  Pont-Neuf,  que  je  vis  tout  mon  monde  des- 
cendre silencieusement  les  pipes,  et  nie  considérer,  bouche  béante,  le  bras  à 
demi  tendu,  les  doigts  écartés,  dans  l'altitude  de  ces  gens  qu'une  bonne  vieille 
vient  d'ensorceler.  Mais  leur  extase  n'égalait  pointencore  leur  plaisir  :  toutes 
les  oreilles  dressées  et  les  tètes  immobiles ,  penchées  de  mon  côLé ,  ne  per- 
daient pas  le  moindre  son  de  l'instrument.  Ils  ne  purent  temîr  à  leur  en- 
thousiasme ;  chacun  insensiblement  quille  sa  place  pour  s'approcher  et  jouir 
de  plus  près  ;  je  crus  voir  le  moment  où  tous  ensemble  allaient  se  prosterner 
devant  le  dieu  qui  opérait  ces  prodiges.  Je  riais  en  moi-même  comme  un  fou  , 
et  faisais  mes  efforts  pour  ne  pas  éclater,  ce  qui  eût  bientôt  dissipé  le  pres- 
tige. 

Je  fis  servir  un  peu  d'eau-de-vie  en  ce  jour  de  gaîté,  ou ,  pour  mieux  dire, 
de  carnaval ,  et  jusqu'aux  bêtes  domestiques ,  tout  devait  se  ressentir  de  la 
folio  commune  et  prendre  part  à  nos  orgies.  Keés  était  dans  ce  moment  à  côté 
de  moi  :  il  aimait  cette  place;  les  soirs  surlout  il  ne  manquait  pas  de  s'y 
rendre.  Élevé  comme  enfant  de  famille ,  je  l'avais  passablement  gâté  ;  je  ne 
buvais  ou  ne  mangeais  rien  que  je  ne  partageasse  toujours  avec  lui.  S'il  m'ar- 
rivait  quelquefois  de  l'oublier,  ennemi  juré  de  mes  distractions,  il  avait 
grand  soin  de  m'arracher  à  mes  rêveries  par  quelques  coups  de  sa  main  ou 
le  bruit  de  ses  lèvres. 

Il  me  vint  dans  l'idée  de  tromper  son  attente  par  une  espièglerie,  sans 
autre  motif  que  de  lui  causer  une  surprise  cl  de  m'amuser.  On  venait  de  lui 
verser  sa  portion  dans  son  assiette  ;  tandis  qu'il  se  met  en  posture ,  j'allume 
à  ma  chandelle  une  déchirure  de  papier,  que  je  lui  glisse  subtilement  sous  le 
ventre  :  l'eau-de-vic  s'enflamme,  Keés  pousse  un  cri  aigu,  et  saule  à  dix 
pas  de  moi ,  jurant  de  tout  son  pouvoir.  J'eus  beau  le  rappeler  et  lui  pro- 
mettre mille  caresses  ,  ne  prenant  conseil  que  de  son  dépit  et  de  sa  colère, 
il  disparut  et  alla  se  coucher.  Déjà  la  nuit,  était  avancée;  je  reçus  les  adieux  et 
les  remercîmenls  de  tout  mon  monde,  et  chacun  s'endormit  profondément. 

Je  dois  observer  qu'à  dater  de  celle  peur  terrible  de  mon  Keés  j'ai  vaine- 
ment employé  tous  les  moyens  de  foire  oublier  à  cet  animal  ce  qui  s'était 
passé ,  et  de  le  ramener  à  sa  liqueur  favorite  ;  jamais  il  n'en  a  voulu  boire ,  i' 
l'avait  prise  an  contraire  en  aversion, 
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Visite  au*  Gouaquois.  Épisode  de  Narina.  Mœurs  des  Conaquois. 

J'arrivai  enfin  sur  les  «mites  de  la  Cafrerie,  el  je  fus  assez  heureux  pour 
décider  a  m'y  accompagner  trois  mélis  qui  connaissaient  parfaitement  le 
Pajs  et  la  langue  dos  Cafres.  L'un  d'eux,  nommé  Ha„Sj  me donna,  sur  celte 
entrée,  tous  les  renseignements  ,uc  je  pus  désirer.  Il  m'apprit  que  le  pays 
m  lequel  je  me  trouvais  actuellement  était  de  la  domination  d'un  puissant 
Wgoaur  qu,  faisait  sa  résidence  à  trente  lieues  de  nous,  plus  du  côté  du  nord , 
y«  .1  se  nommait  le  roi  Pharao.  Il  me  conseillait  de  pénétrer  jusqu'à  lui, 
».  jurant  q„e  je  ,,'avais  rien  à  craindre ,  aucun  risque  à  courir  ;  il  me  disait 
au  contraire  que  ces  pauvres  peuples  me  verraient  avec  plaisir 

1  .mag,„a,  de  faire  une  déflation  au  roi  Pharao,  et  sur  la  première  ou- 
vc  turc  que ,  en  hs  à  „„„s  ,  i,  accep.a  la  commission  sans  balancer  Quoique 
eue  conduite  me  paru,  d'un  assez  bon  augure,  j'étais  bien  résolu  epe„7a„, 
de  prendre  mes  sûretés.  Ce  jeune  métis  , ne  promit  d'engager  deux  ï 
eses  anus  a  nrcle  voyage  avec  lui.  Je  lui  donnai  deir/dê  mes  p  „s  „d 
Holten.ols  ,  Adams  et  Slanger  :  ils  devaient  rendre  compte  à  ce  ro!  de  tou  ce 
que  j  avais  fait  depuis  onze  mois  que  j'avais  quitté  le  Cap.  Alin  qu'il  fût  „„ 
état  de  juger  que  la  curiosité  seule  me  conduisait  dans  ses  états  je  charaeai 
mes  messagers  de  lui  dire  que,  né  dans  un  autre  monde,  étranger  surtout 
dans  les  lieux  où  je  me  trouvais  actuellement,  je  n'étais ,  en  aucune  façon  ni 
I  ami  m  le  complice  des  colons  qui  lui  faisaient  la  guerre  ;  que  je  ne  vivais 'pas 
même  avec  eux  ;  que  je  désapprouvais  hautement  leur  conduite  ■  qu'en  „„ 
«ot  il  pouvait  être  assuré  qu'aussi  long-temps  que  je  resterais  dans  son  pays 
<  »  aurait  nul  sujet  de  s'inquiéter  de  mes  mouvements  et  de  mes  démarches 
ajoutai  que  le  gouvernement  du  Cap,  à  qui  je  rendais  un  compte  fidèle  do 
TOI  ce  qu,  s'eta,t  passé  sous  mes  yeux,  s'empresserait  de  rétablir  le  calme 
oans  son  pays  el  la  bonne  harmonie  entre  lui  et  les  colons. 

Je  ine  mis  moi-même  en  route  dans  la  matinée.  Après  trois  heures  de 

marche,  nous  trouvâmes  les  bords  du  Groot-Vis-Rivier,  ou  rivière  du  Poisson 

«  chaleur  étatt  excessive;  la  terre,  de  tous  côtés  couverte  de  gros  cailloux 

■ouïes  ,  rendait  le  chemin  fort  pénible  pour  les  bœufs. 

En  côtoyant  la  rivière,  nous  nous  approchions  do  son  bord  autant  qu'il 

eus  était  possible,  et  dans  le  plus  grand  silence.  Nous  marchâmes  ainsi 

™is  bonnes  heures  sans  avoir  rien  découvert.  Enfin  nous  reconnûmes  le  pas 

un  hippopotame  qui  devait  avoir  passé  là  pendant  la  nuit.  Nous  suivîmes 

«te  trace  l'espace  d'une  heure  et  demie;  elle  nous  conduisit  à  l'endroit  où 

■"mal  s'était  jeté  à  l'eau.  A  l'instant  nous  nous  distribuâmes  le  long  du 
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bord,  à  quelque  distance  les  uns  des  autres,  pour  prêter  l'oreille,  il  partît 
un  coup  de  fusil  de  celui  de  mes  gens  qui  était  le  plus  éloigné  :  nous  courûmes 
à  lui.  Il  avait  vu  et  tiré  l'animal ,  mais  il  l'avait  manqué.  Heureusement  nous 
n'attendîmes  pas  long-temps  sans  le  voir  reparaître  et  l'entendre  respirer  : 
toute  sa  télé  était  hors  de  l'eau  ,  mais  il  avait  gagné  vers  la  rive  opposée.  La 
rivière  était  fort  large  :  deux  de  mes  gens  se  mirent  à  la  nage  et  la  traversè- 
rent dans  l'espoir  de  forcer  l'animal  à  tenir  au  moins  le  milieu,  s'ils  ne  pou- 
vaient l'amener  à  notre  portée. 

Celle  épreuve  réussit  complètement  ;  mais  l'hippopotame  montrait  tant 
de  défiance,  qu'à  peine  pour  respirer  sortait-il  le  bout  du  nez  hors  de  l'eau. 
Changeant  déplace  à  tout  instant,  il  ne  se  remontrait  jamais  dans  l'endroit 
où  nous  l'attendions  ;  il  replongeait  si  souvent  et  si  vite ,  qu'il  ne  donnait  pas 
même  le  temps  de  l'ajuster.  Déjà  nous  avions  tiré  une  trentaine  de  coups  sans 
qu'aucun  l'eût  atteint.  Les  deux  Holtcntols  qui  avaient  passé  la  rivière  n'a- 
vaient point  de  fusils  ;  l'animal  rusé,  qui  remarquait  qu'on  ne  tirait  point  de 
leur  côté,  s'y  tenait  de  préférence.  Je  fis  partir  Pit,  celui  de  mes  chasseurs 
qui  en  dernier  lieu  venait  de  remporter  le  prix  au  blanc;  je  lui  commandai 
de  passer  la  rivière  hors  de  la  vue  de  l'animal,  de  faire  un  détour  pour  rejoin- 
dre ses  deux  camarades ,  et  surtout  de  ne  point  tirer  sans  être  sûr  de  son 
coup.  11  exécuta  mes  ordres  avec  beaucoup  d'intelligence.  L'animal,  qui,  de 
l'autre  bord  ,  se  sentait  hors  de  notre  portée,  n'avait  point  de  défiance ,  et  le- 
vait quelquefois  sa  tête  presqueentièrohorsdel'eau.Dansundeces moments, 
Pit  l'ajusta  si  bien ,  que  l'hippopotame ,  en  recevant  le  coup,  replongea.  Il 
était  bien  touché  ,  j'en  étais  certain.  Il  reparut  en  effet  bientôt,  sortant  la  plus 
grande  partie  de  son  corps,  et  se  débattant  convulsivement;  c'est  alors  que 
je  lui  envoyai  une  balle  dans  la  poitrine.  Il  s'enfonça  de  nouveau,  et  ne  repa- 
rut plus  que  vingt-sept  minutes  après  :  il  était  mort  et  dérivait  au  courant. 
Nos  nageurs  allèrent  à  lui  et  le  poussèrent  de  notre  côté  jusqu'au  bord  du 
rivage. 

Je  ne  peindrai  point  la  joie  commune,  lorsque  nous  vîmes  enûn  ce  mons- 
trueux animai  en  notre  possession.  Mais  mon  monde  et  moi  avions  nos  mo- 
tifs qui  ne  se  ressemblaient  guère  :  la  gourmandise  le  présentait  aux  yeux  de 
mes  gens  comme  un  friand  morceau  dont  ils  allaient  se  gorger,  tandis  que  la 
curiosité  l'offrait  à  mon  esprit  comme  un  objet  intéressant  d'histoire  natu- 
relle, que  je  ne  connaissais  encore  que  par  les  livres  et  les  gravures. 

Le  18  nous  passâmes  une  partie  de  la  nuit  à  faire  le  coup  de  fusil,  pou*" 
écarter  les  lions  et  la  troupe  vorace  des  hyènes.  Je  ne  m'endormis  que  fort 
tard;  à  mon  réveil,  quelle  fut  ma  surprise  de  me  voir  entouré  au  milieu 
de  mon  camp  d'une  vingtaine  de  sauvages  Gonaquois  !  Cette  visite  et  ses 
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suites  méritent  (le  plus  amples  détails.  Bans  oc  simple  récit,  le  lecteur  pui- 
sera plus  de  vérités  sur  l'état  positif  d'un  sauvage  d'Afrique,  que  dans  tous 
les  discours  des  philosophes. 

le  chef  s'approcha  pour  me  faire  son  compliment  ;  les  femmes ,  dans  toute 
leur  parure,  marchaient  derrière  lui  :  elles  étaient  luisantes  et  fraîchement 
boughouées,  c'est-à-dire  qu'après  s'être  frottées  avec  de  la  graisse ,  elles  s'é- 
taient saupoudrées  d'une  poussière  rouge  qu'elles  font  avec  une  racine  nom- 
mée dans  le  pays  bouglwu ,  et  qui  porto  une  odeur  assez  agréable.  Elles 
avaient  toutes  le  visage  peint  do  différentes  manières.  Chacune  d'elles  me  fit 
un  petit  présent  :  l'une  me  donna  dos  oeufs  d'autruche,  une  autre  un  jeune 
agneau  ;  d'autres  m'offrirent  une  abondante  provision  de  lait  dans  des  paniers 
qui  me  paraissaient  être  d'osier.  Ce  dernier  cadeau  m'étonna  :  .  Du  lait  dans 
des  paniers  !  me  disais-je  ;  voilà  une  invention  qui  annonce  bien  de  l'indus- 
tne!  » 

Ces  jolis  paniers  se  fabriquent  avec  des  roseaux  si  déliés,  et  d'une  texture 
s.  serrée,  qu'ils  peuvent  servir  même  à  porter  de  l'eau  ;  ils  m'ont  été  pour 
cet  usage  d  une  grande  ressource  dans  la  suite.  Le  chef  des  Gonaquois  m'ap- 
prit qu  ils  étaient  l'ouvrage  des  Cafres,  aveo  lesquels  ils  les  échangent  contre 
d  autres  objets. 

Ce  chef  se  nommait  Haabas.  Il  me  fit  présent  d'une  poignée  de  plumes 
d  autruche  du  choix  le  plus  rare.  Pour  lui  montrer  le  cas  que  je  faisais  do  son 
présent ,  jo  détachai  sur-le-champ  le  panache  de  la  même  espèce  que  je  por- 
lais  à  mon  chapeau,  et  je  mis  le  sien  à  la  place.  Je  remarquai  dans  les  traits 
du  bon  vieillard  toute  la  satisfaction  qu'il  en  ressentait  ;  il  me  témoigna  par 
ses  gestes  et  ses  paroles  combien  il  était  enchanté  de  mon  action. 

Mon  tour  vint  de  prouver  à  ce  chef  ma  reconnaissance.  Jo  commençai  par 
lui  faire  donner  quelques  livres  de  tabac.  J'allais  me  procurer  à  peu  de  frais 
Mescene  délicieuse,  et  faire  plus  d'un  heureux.  D'un  simple  signe  Haabas 
W  approcher  tout  son  monde;  dans  un  clin  (l'œil  ils  formèrent  un  cercle  et 
s  accroupirent  comme  des  singes.  Tout  le  tabac  fut  distribué,  et  je  remar- 
quai avec  beaucoup  de  plaisir  que  la  portion  que  s'était  réservée  Haabas  éga- 
«ut  tout  au  plus  celle  des  autres.  Je  me  sentis  touché  de  cette  bonhomie  et  de 
'esprit  d'équité  que  je  voyais  briller  en  lui  d'une  façon  si  naïve  et  si  simple. 

ajoutai  au  présent  que  je  venais  de  lui  faire ,  pour  lui  personnellement ,  un 
couteau  ,  un  briquet ,  une  boite  d'amadou  cl  un  collier  de  très  gros  grains  de 
Verroterie.  Je  donnai  aux  femmes  des  colliers  et  du  fil  de  cuivre  pour  des 

racolas.  Au  milieu  de  ces  offrandes  réciproques,  et  des  sentiments  affee- 
»eux  qu'elles  nous  inspiraient  mutuellement,  je  remarquai  une  jeune  fille 
«e  seize  ans.  Confondue  dans  la  foule,  elle  montrait  moins  d'empressement 


à  partager  les  joyaux  que  jo  distribuais  à  ses  compagnes  que  de  curiosité 
pour  ma  personne.  Elle  m'examinait  avec  une  attention  si  marquée,  que  je 
m'approchai  d'elle  pour  lui  donner  tout  le  temps  de  me  considérer  à  son 
aise.  Je  lui  trouvai  la  figure  charmante  ;  elle  avait  les  plus  fraîches  et  les  plus 
helies  dents  du  monde;  sa  taille  élégante  et  svelte  et  les  formes  amoureuses 
de  son  corps  auraient  servi  le  pinceau  d'Albane  :  c'était  la  plus  jeune  des 
Grâces  sous  la  figure  d'une  Holtentole, 

Les  impressions  de  la  beauté  sont  universelles  ,  c'est  une  souveraine  dont 
l'empire  est  partout.  Je  sentis,  à  la  prodigalité  de  mes  présents,  que  je  pliais 
un  peu  sous  sa  puissance.  Ma  jeune  sauvage  se  fut  bientôt  accoutumée  à  moi. 
Je  venais  de  lui  donner  une  ceinture,  des  bracelets ,  un  collier  de  petits  grains 
blancs ,  qui  la  paraient  à  ravir;  je  détachai  de  mon  cou  un  mouchoir  rou^e, 
dont  elle  s'enveloppa  la  tête.  Dans  cet  accoutrement  elle  était  ce  qu'en  lan- 
gage précieux  on  dirait  délicieuse.  Je  me  faisais  un  plaisir  de  la  parer  moi- 
même.  Quand  sa  toilette  fut  achevée ,  elle  me  demanda  quelques  bijoux  pour 
sa  sœur,  qui  était  restée  à  la  horde.  Elle  montra  du  doigt  sa  mère,  et  m'apprit 
qu'elle  n'avait  plus  do  père.  Je  la  fatiguais  de  questions  ,  tant  je  trouvais  de 
charme  d;ms  ses  réponses.  Rien  n'égalait  le  plaisir  que  j'avais  à  la  voir,  si  ce 
n'était  celui  que  je  prenais  à  l'entendre.  Je  lui  demandai  de  rester  avec  moi , 
et  lui  lis  toutes  sortes  de  promesses.  Mais  quand  je  lui  parlai  surtout  de  l'em- 
mener dans  mon  pays,  où  toutes  les  femmes  sont  des  reines  ,  et  comman- 
dent à  des  hordes  puissantes  d'esclaves ,  loin  de  se  laisser  tenter  ,  elle  rejeta 
bien  loin  mes  propositions,  et  se  livra  sans  façon  à  quelques  mouvements 
d'impatience  et  d'humeur.  Un  monarque  n'eût  pas  vaincu  sa  résistance,  et 
le  chagrin  que  lui  causait  la  seule  idée  d'abandonner  sa  famille  et  sa  borde.  Je 
finis  par  la  prier  de  m'amener  du  moins  sa  sœur,  qui  aurait  lieu  d'être  satis- 
faite à  son  tour.  Elle  me  le  promit.  Dans  ce  moment  ses  yeux  se  fixèrent  sur 
une  chaise  placée  non  loin  de  moi  ;  elle  me  montra  un  couteau  que  j'y  avais 
laissé  par  hasard.  Je  m'empressai  de  le  lui  offrir;  elle  le  remit  sur-le-champ 
à  sa  mère. 

Elle  était  sans  cesse  occupée  de  ses  atours,  nouveaux  pour  elle  ;  elle  louchait 
ses  bras ,  ses  pieds ,  son  collier,  sa  ceinture ,  passait  vingt  fois  la  main  sur  sa 
tôtepour  y  toucher  et  reconnaître  son  mouchoir,  qui  lui  plaisait  beaucoup. 
J'ouvris  mon  nécessaire,  et  j'en  lirai  le  miroir,  que  je  mis  devant  elle  :  elle  s'y 
regarda  très  attentivement  et  même  avec  complaisance;  elle  montrait  assez 
par  ses  gestes  et  ses  attitudes  variées  combien  elle  était  satisfaite ,  je  ne  dis 
pas  de  sa  figure ,  mais  de  ses  ajustements,  qui  lui  faisaient  une  impression 
toujours  plus  vive.  Lors  de  sa  toilette  du  matin  et  du  départ  de  la  horde  pour 
me  venir  voir,  elle  s'était  frotté  les  joues  avec  de  la  graisse  et  de  la  suie.  Je 
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te  lui  fis  toer  el  bien  cssujer;  mais  je  „e  pus  jamais  lui  persuader  „,,„  I(s 
«ouïs  de  son  art  musaient  à  U  nature,  qui l'avaii  créée  très  jolie.  Quelque 
«««se  que  je  misse  dans  mes  raisonnements  ,  quel  que  fut  l'effet  ,1e  sa  com 

I  avance  à  rendre»  ses  joues  fraietaeseo  tendre  velouté  de  la  jeunesse,  si  f„. 

1    ,"  '!  lt'eer'  eI1°  ,e"ait  4  «»  vilain  noir  graisseux  avec  autant  d'entète- 

eôu    ","  C"  °°,,        "  °"  li0"'  ""  r0UB<!'  à  """<*  œs  P»«*  «°»  »"*»  Ré- 
sumâmes ,  si  elles  ne  sont  pas  plus  funestes 

Ma  belle  élève  me  pria  de  lui  iaisscr  mon  miroir,  et  j'y  consentis.  Elle  pro- 

ntaùder  ,  T  ,     7  qU'°'[e  S'étai'  ,l0"Ccme",  ^"^  P»«  »  'ta- 

nnin, f™  *"'    "■'  T?  rIaiSi''-  ,e  me  laissais  ■■*-.  entraîner; 

--^rc^rrmxzcs^r^ 

...el  Ma.heureusementc-e.ai.  ,a  seule  paire  que  je  possédasse.      m  te'::'" 

rendre  que  ces  boucles  m'étaient  absolument  nécessaires;  de  ce  momen     , 

n  en  f„   pllls  question.  Elle  avait  le  bon  espri.  de  n'é.re  affee.ee  d'auZ  d 

«.  refus;  ,1  sulhsatt  que  j'eusse  une  fois  Ci.  non  pMir  qrtle  £££ 

Je  trouvais  son  nom  difficile  à  prononcer,  désagréable  à  l'oreille  et  très 
»  .gmfiant  pour  mon  esprit;  je  la  débaplisai,  ella  nommai  Marina,  <mi  si„nifie 
«sur  en  langage  bottentol.  Je  la  priai  de  conserver  ce  beau  nom ,  qui  lui  con 
»» "'J*, '!SardSi  e"° me  Pr°mit "e  le  P°rler  """«»'>""» «vrai, ,  comme 

ZZT  mm  PaSSaSe  da"S  S0"  pavs  et  com™  ""  ^"iB»»i  *  Z 

»    ».  car  ce  sentiment  déjà  ne  lui  était  plus  étranger,  e.  dan/son'  langage 

Pr  m     '        "  C  me  faiSait  """  C°m,a!lr,!  '°Ut  «  *>  l'impérieux! 

n. aère  impression  de  la  nalure,  et  qu'au  fond  des  déserts  de  l'Afrique  il 

«.lait  pas  même  oser  pour  être  heureux. 
terne":"5  fi"Uuer  ""  m01,lon  «  c"'"c  «  '">»"»  q«.imi.é  de  notre  l,ip„„„o- 

leur"*,    T'  MK  HMle"l01S  '  a°  1"'ram0S  P°lis  et  ^ante ,  régalèrent  de 

iloum  T1"!        SaU,aBCS  *  lK  ïi''"'0SeS  "rem  ™t,!mlre  le  S»1"-»  ■  '<=  Jnoun,- 

m ,  le  rahouqmn.  L'heureuse  guimbarde  ne  fut  point  oubliée.  Cet  ins.ru- 

^  <  nouveau  produisit nJa  assistants  la  plus  vive  sensation.  Narina  corn. 

««mm""5  'eS  i0l'eS  fa°meS  qUi  m  <l0'"e"1  de  ricn  •  ï0llU"  |,<!SS»VCT  i  mais 
loinH'6lM"eS  ,0SjOljOS  fc"'mI!s'  ljie""'"  in'IMliomée  de  la  leçon,  elle   est 
d  elle  l'instrument,  qu'elle  trouva  détestable. 
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Toute  celte  journée  se  passa  en  fêtes,  en  folies.  Mes  gens  distribuèrent  leur 
ration  d'eau-de-vie,  indépendamment  de  celle  que  je  leur  avais  fait  particu- 
lièrement donner.  Je  vis  avec  plaisir  que  Narina  n'en  pouvait  boire  ;  cette  so- 
briété redoubla  l'intérêt  qu'elle  m'avait  inspiré.  Je  déteste  cette  liqueur,  et 
m'étonne  comment  nos  femmes  bravent  ainsi  par  gentillesse  le  plus  dégoû- 
tant des  poisons. 

Je  songeai  à  faire  ramasser  de  bonne  heure  le  bois  nécessaire  pour  nos 
feux.  Celte  opération  ne  fut  pas  longue;  les  Gonaquois  se  mirent  de  la  par- 
lie,  et  lirent  une  ample  provision  pour  eux-mêmes,  car  je  leur  avais  permis 
de  rester  jusqu'au  lendemain ,  et  leur  avais  assigné,  pour  passer  la  nuit ,  une 
place  éloignée  de  mon  camp. 

Le  soir,  lorsque  ces  feux  furent  allumés,  je  régalai  mon  monde  avec  du 
thé  et  du  cafê.  Narina  prenait  goût  au  thé,  mais  la  couleur  du  café  lui  don- 
nait de  l'aversion  pour  celte  liqueur.  Je  mis  la  main  sur  ses  yeux,  et  lui  fis 
avaler  une  demi-tasse  :  elle  la  trouva  bonne,  mais  elle  retournait  de  pré- 
férence au  thé;  elle  y  revenait  même  fort  souvent.  C'était  de  sa  part  une 
linesse  dont  je  feignais  de  ne  m'ôtre  pas  aperçu  ,  et  qui  m'amusait  beaucoup. 
Je  suis  persuadé  que  cette  boisson  ne  flattait  pas  infiniment  son  goût;  mais 
clic  se  dépêchait  de  l'avaler  pour  arriver,  dans  le  fond  de  la  tasse,  au  morceau 
de  sucre  candi  qu'elle  m'avait  vu  y  jeter. 

Après  ce  goûter  frugal,  cl  les  scènes  piquantes  qu'il  me  procurait,  on  se 
remit  à  la  danse ,  et  vers  minuit  le  besoin  du  repos  fit  cesser  les  plaisirs. 

Depuis  quelque  temps  je  couchais  dans  mon  chariot  pour  éviter  l'hu- 
midité des  nuits;  je  fis  au  chef  des  Gonaquois  la  politesse  de  le  garder  dans 
mon  camp ,  et  j'arrangeai  moi-même  ce  bon  vieillard  dans  ma  canonnière. 

Le  lecteur  s'attend  bien  sans  doute  à  voir  ma  favorite  exceptée  de  la  loi  qé 
renvoyait  loule  la  horde  dans  l'enceinte  que  je  lui  avais  prescrite,  et  il  ne 
croira  point  à  ma  continence.  Narina  se  tenait  près  de  moi  et  ne  songeait 
guère  à  quitter  son  ami...  Je  lui  montrai  sa  mère  et  ses  compagnes  qui  s'éloi- 
gnaient de  nous,  et...  je  reçus  les  adieux  de  Narina. 

Je  détachai  deux  de  mes  gens,  armés,  pour  passer  la  nuit  auprès  de  ces  Go- 
naquois et  les  défendre  contre  l'approche  des  animaux  carnassiers.  Lorsque 
tout  le  monde  se  fut  relire,  j'ordonnai  qu'on  ne  laissât  plus  entrer  ni  sortir 
personne. 

A  mon  réveil ,  j'allai  visiter  le  camp  de  mes  Gonaquois.  L'aurore  commen- 
tait :'i  peine  à  briller.  Roulés  en  pelotons  sous  leurs  kros  (manieaux  de 
peaux),  ils  étaient  tous  plongés  dans  le  plus  profond  sommeil.  Narina  éta'1 
avec  sa  mère  sur  une  nalle  que  je  leur  avais  fait  donner  pour  les  garantir  de 
l'humidité.  Les  sept  autres  femmes,  en  lassées  les  unes  près  des  autres,  tor* 
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niaient  un  groupe  plaisant  :  on  ne  voyait  ni  pieds  ni  tête  ;  tout  était  caché  sons 
la  couverture.  Je  leur  souhaitai  le  bonjour  par  un  coup  de  fusil  lâché  à  leurs 
oreilles  :  je  vis  aussitôt  toutes  ces  têtes  effrayées  sortir  de  dessous  leurs  kros 
=1  m'olïrir  le  plus  comique  des  tableaux.  Cependant  quelques  uns  des  dor- 
meurs ne  se  réveillèrent  point ,  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre ,  car  le  som- 
meil pour  les  Hottenlols  est  voisin  de  la  léthargie. 

_  Je  les  laissai  roprendreà  leur  aise  l'usage  de  leurs  sens,  et  j'allai  côtoyer  la 
rivière  pour  tirer  quelques  oiseaux  avant  que  la  chaleur  se  fit  sentir. 

Après  avoir  déposé  ma  chasse  dans  ma  lente,  je  retournai  au  camp  do  mes 
mes.  Je  n'y  trouvai  que  les  hommes ,  toutes  les  femmes  avaient  disparu.  On 
"'  apprit  qu'elles  venaient  do  partir  pour  se  baigner.  Curieux  de  voir  celte 
cérémonie,  je  gagnai  la  rivière.  Je  ne  perdis  pas  beaucoup  de  temps  à  les 
Chercher  :  leurs  voix  et  leurs  celais  do  rire  m'eurent  bientôt  mis  sur  la  piste 
Je  me  glissai  doucement  entre  les  arbres  et  les  broussailles,  et  j'arrivai  tout 
près  du  bord  sans  être  aperçu  :  elles  nageaient  toutes,  folâtrant  au  milieu  des 
eaux ,  et  plongeant  avec  une  adresse  merveilleuse. 

Lorsque  j'eus  examiné  mes  baigneuses  à  loisir,  un  coup  de  fusil  que  je 
lirai  en  me  présentant  à  elles  fit  cesser  leurs  jeux.  Toutes  en  même  temps 
s'enfoncèrent  dans  l'eau  ,  et  ne  montraient  plus  que  le  bout  du  nez.  Je  m'étais 
assis  sur  leurs  habillements  entassés  ;  je  prenais  plaisir  à  les  persifler,  cl  leur 
faisais  voir  l'un  après  l'autre  leurs  petits  tabliers,  en  les  invitant  à  venir  les 
chercher.  La  mère  de  Narina  riait  aux  éclats  de  l'embarras  de  ses  compa- 
gnes, ainsi  prises  au  dépourvu.  Elle  était  sortie  de  l'eau  plus  toi  que  les 
•"unes,  et  se  reposait  sous  un  arbre  en  les  attendant.  Elles  me  supplièrent 
««g-temps  de  m'éloignor  ;  ce  fut  en  vain.  Il  ne  leur  restai!  qu'un  parti,  qu'elles 
saisiront  avec  une  adresse  dont  je  fus  étonné.  Elles  connaissaient  tout  l'aseen- 
*mt  qu'avait  sur  moi  la  belle  Narina  :  la  mère  lui  lança  son  tablier  et  son 
kros  ;  elle  s'habilla  dans  l'eau,  et  vint  bientôt  à  moi,  de  l'air  le  plus  tendre  et  le 
P'us  ingénu,  me  conjurer  de  me  retirer  quelques  moments  à  l'écart  pour 
donner  le  temps  à  ces  femmes  de  reprendre  leurs  vêtements.  Je  feignis  d'y 
mettre  un  peu  de  résistance  ;  mais ,  me  prenant  par  la  main ,  Narina  réussit  à 
m  entraîner  avec  elle  jusqu'à  ce  qu'étant  hors  de  vue  elle  cria  à  ses  compa- 
gnes qu'elles  pouvaient  sortir  de  l'eau  et  s'habiller. 

Cependant  nous  cheminions  vers  ma  tente ,  de  plus  en  plus  familiarises , 
Marina  folâtrant  aussi  librement  avec  moi  qu'elle  l'eût  fait  avec  son  frère, 
ses  parents ,  ses  compagnes  ;  elle  me  plaisantait  à  sa  manière,  me  tonrmen- 
ait  d'une  façon  très  piquante,  tantôt  luttant  de  force  avec  moi  pour  se  débar- 
rasser de  mes  bras,  tantôt  franchissant,  pour  me  fuir,  les  taillis,  les  ravi- 
11PS ,  les  plus  larges  fossés.  Jeune  et  vigoureux  alors ,  rompu  aux  travaux  les 
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(ilns  pénibles,  et  menant  une  vie  plus  dure  mille  fuis  que  ces  sauvages  mô- 
me, j'eusse  défié  nos  Hercules  d'Europe;  mais,  soit  que  l'habitude  et  un 
reste  de  galanterie  me  fissent  une  loi  de  n'employer  envers  la  jeune  Narina 
que  la  moitié  de  mes  forces ,  soit  qu'en  effet  elle  eût  pins  d'adresse  et  les  mou- 
vements plus  souples,  elle  m'aurait  contraint  à  lui  demander  grâce,  et  je 
pliais  sous  ses  efforts;  surtout  lorsque,  échappés  à  mes  agaceries  et  met- 
tant entre  nous  un  peu  d'intervalle ,  elle  me  déliait  à  la  course  et  venait  à  s'é- 
lancer, avec  quelle  vitesse  elle  parcourait  les  cliomins,  et  par  cent  détours 
revenait  se  cacher  à  la  lisière  du  bois  et  me  surprenait  au  passage  ! 

Différents  oiseaux  que  je  voyais  voltiger  dans  la  forât  me  forçaient  à  tous 
moments  d'y  rentrer.  C'était  le  seul  moyen  qui  me  restât  d'apaiser  les  fou- 
gues de  ma  jeune  sauvage.  Rien  n'égalait  le  plaisir  qu'elle  éprouvait  à  me 
voir  tirer  des  coups  de  fusil  ;  je  ne  les  lui  épargnais  pas ,  et ,  dans  celle  seule 
course,  j'abattis  une  vingtaine  d'oiseaux.  Je  n'avais  point  emmené  de  chien  ; 
Narina  en  faisait  aisément  l'office,  saisissant  admirablement  bien  les  pièces  qui 
n'étaient  que  blessées.  Cependant  je  commençais  à  perdre  de  vue  mon  camp, 
et  je  m'étais  laissé  entraîner  un  peu  loin.  Tous  ces  jeux  et  les  espiègleries  de  ma 
jeune  compagne  parvinrent  enfin  à  m'égarer,  et  ne  cessèrent  que  lorsqu'elle 
m'eut  donné  tout  naturellement  une  bonne  leçon  et  la  meilleure  réponse  au 
tour  si  plaisant  que  je  venais  de  lui  jouer,  il  n'y  avait  qu'un  moment,  au  bord 
de  la  rivière  Grool-'Vis.  Nous  venions  de  rejoindre  son  cours,  qui  me  recon- 
duisait infailliblement  à  mon  camp.  Un  héron  (pie  je  venais  de  tirer  s'était 
abattu  sur  les  bords  de  la  rivière;  entraîné  par  le  courant,  il  gagnait  le  mi- 
lieu et  allait  m'écliapper.  J'en  eusse  éié  d'autant  plus  désolé ,  qu'un  de  ses  pa- 
reils ,  que  j'avais  eu  beaucoup  Je  peine  à  me  procurer,  avait  été  un  jour,  par 
la  négligence  d'un  de  mes  gens ,  cruellement  endommagé  dans  ma  lente.  Déjà 
j'étais  à  mi-corps  dans  la  rivière  ;  mais,  embarrassé  dans  les  herbes  qui  crois- 
sent sur  les  bords,  el  n'ayant  pas  encore  oublié  l'accident  du  Queur-BoonS 
je  répugnais  à  me  laisser  entraîner  plus  avant.  Narina,  qui  s'aperçut  de  mon 
embarras,  et  me  voyait  m'y  prendre  assez  gauchement  pour  courir  après 
mon  oiseau  ,  s'étonna  que  je  craignisse  si  fort  de  me  mettre  au  large. 
tin  un  clin  d'oeil  elle  s'élance  à  la  nage.  Je  rejoins  la  terre,  que  je  venais  M 
quitter.  La  cruelle,  tenant  mon  oiseau  à  la  main,  m'appelle  et  m'invite  à  te 
venir  chercher.  Après  cent  débats  et  les  plus  vives  instances,  loin  de  le  rendre 
à  mes  désirs ,  elle  gagne  comme  un  trait  l'autre  bord ,  el  de  là  me  nargue  3 
son  aise  et  se  rit  de  ma  poltronnerie.  J'ai  dit  quelque  part  que  je  ne  sais  pas 
nager;  s'il  fut  des  circonstances  où  je  dusse  m'en  plaindre,  sans  contredit  il  ne 
pouvait  s'en  rencontrer  de  plus  mortifiante  cl  qui  dût  m'exciter  davantage  à 
réparer  celle  négligence  inexcusable  de  l'éducation. 
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lorsque  je  vis  que  je  no  pouvais  rien  oblenir  Je  ma  belle  alourdie ,  je  pris 
P-lrb  de  m'asseoir  sur  les  bords  de  la  rivière  et  de  l'attendre  patiemment 
élut  bientôt  lasse  elle-même ,  et  revint,  non  sans  quelques  plongeons' 
Joindre  le  bord  où  j'étais.  Rien  ne  l'effrayait  de  ma  part:  pendants»  tra- 
«e,  je  l'avais  plusieurs  fois  couchée  en  joue  ;  elle  n'en  était  que  plus  folle  et 
*  entetee  a  me  refuser  mon  héron.  Nous  reprîmes  enfin  tous  les  deux  plus 
lisiblement  notre  route  jusqu'à  ma  tonte. 
Haabas  se  disposait  à  partir  ;  je  le  fis  dîner  avee  tout  son  monde,  et  lui  don- 
c„  parUcuher  une  petite  provision  de  tabae,  ee  qui  lui  lit  grand  plaisir. 
»n.  me  promu  de  m'apporler  d„  lait  et  de  «l'amener  sa  sœur, 
«ans  les  trente-six  heures  que  je  venais  de  passer  avee  ecs  Gouaquois,  j'a- 
ù    e,  ?        ""'e  "eS  obs™'i»-  °>  ™  devenaient  miles"  par  len- 

tement sur  leur  parler.  J'avais  remarqué  qu'ils  elapent  la  langue  eo  n e 
^autres  Hotteutots  ;  avee  un  idiome  semblable ,  ils  avaient  cepcndaTI 
tmales  que  m  mes  gens  n,  moi  ne  comprenions  pas  toujours 

Ils  diraient  des  miens  par  la  teinte  de  leur  peau  plus  foncée ,  par  leur  ne, 
Mh. ;  camus ,  lenr  taille  plus  haute,  mieux  prononcée,  e»  „„'  1,1  m 
air  et  des  formes  plus  nobles. 

Lorsqu'ils  abordent  quelqu'un,  ils  présentent  la  main  en  disant  ■  Tabéde 
Wus  salue)  ;  ce  mot  et  cette  cérémonie,  qui  sont  en  usage  chez  les  Carres  n'ont 
Point  lieu  chez  les  Hottentols  proprement  dits. 
Cette  affinité  d'usages ,  de  mœurs ,  et  même  de  conformation ,  le  voisinage 
= Ja  grande  Cafrerie  et  les  éclaircissements  que  j'ai  reçus  par  la  suite ,  m'ont 
"raina,  que  ces  hordes  de  Gonaquois ,  qui  tiennent  également  du  Cafte  et 

seronî "e"'01'  "*  9meM  éU°  q"C  Ie  pr0duit  de  cœ  deitt  '»"»»*>  1"i  se 
'ont  antérieurement  croisées. 

Miabillement  dos  hommes  Gonaquois ,  avec  plus  d'arrangement  ou  do  sv- 

,  a  la  même  forme  que  celui  dos  Hottomots  ;  mais  comme  coux-là  sont 

e  stature  plus  élevée  ,  ce  n'est  point  avec  des  peaux  de  mouton,  mais  do 

lien  '  qU'1S  SC  fo"u,os  m™te™'::  ils  les  nomment  également  kros.  Plu- 

«»  d'entre  eux  portent  à  leur  cou  un  morceau  d'ivoire  ou  bien  un  os  de 

uton  très  blanc ,  et  celte  opposition  des  deux  couleurs  fait  un  bon  effet  et 

ur  sied  a  merveille. 

lorsque  les  chaleurs  sont  excessives,  les  hommes  se  dépouillent  de  tout 

Ces,         '"«"""'Ode,  et  ne  conservent  que  ce  qu'ils  appellent  leurs  jakals. 

un  morceau  do  peau  de  l'animal  ainsi  nomme,  dont  ils  couvrent  les 

<s  naturelles,  et  qui  tient  à  la  ceinture;  ce  voile,  négligemment  placé 

1  qu  un  vain  meuble  qui  sert  assez  mal  leur  pudeur. 

<*  femmes,  plus  coquettes  que  les  hommes,  se  parent  aussi  bien  davan 
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tage.  Ellos  portent  le  liras  comme  eux  ;  le  tablier  qui  cache  leur  sexe  est  plus 
ample  que  celui  des  HoUenlotes  ,  il  est  aussi  très  artistement  travaillé.  Dans 
les  chaleurs  elles  ne  conservent  que  ce  tablier  avec  une  peau  qui  descend  par 
derrière  depuis  la  ccinturejusqu'aux mollets. 

Les  jeunes  li  Iles  au  dessous  de  ncuT ans  vont  absolument  nues;  arrivées  à 
cet  âge,  elles  portent  uniquement  le  petit  tablier. 

Il  était  nuit  lorsque  le  Hottentot  que  j'avais  envoyé  avec  Haabas  arriva  de 
sa  horde  ;  il  était  accompagné  de  deux  nouveaux  Gonaquois,  qui  m'amenaient 
un  bœuf  gras,  que  leur  chef  me  priait  d'accepter.  Narina,  on  me  faisant  souve- 
nir de  mes  promesses,  m'envoyait  une  corbeille  de  lait  de  chèvre  ;  elle  savait 
que  je  l'aimais  beaucoup. 

Ce  n'était  plus  ici  ces  Hottentots  abâtardis  et  misérables  qui  languissent  au 
sein  des  colonies  ,  habitants  méprisables  et  méprisés  qui  ne  connaissent  de 
leur  antique  origine  que  le  vain  nom  ,  et  ne  jouissent  qu'aux  dépens  de  leur 
liberté  d'un  peu  de  paix  qu'ils  achètent  bien  cher  par  les  travaux  excessifs 
des  bahilations,  et  le  despotisme  de  leurs  chefs,  toujours  vendus  au  gouverne- 
ment! Je  pouvais  enfin  admirer  un  peuple  libre  et  brave ,  n'estimant  rien 
que  son  indépendance,  ne  cédant  point  à  des  impulsions  étrangères  à  la  na- 
ture ,  et  faites  pour  blesser  leur  caractère  franc,  vraiment  philanthropique 
et  magnanime. 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ  ct'la  visite  que  je  désirais  faire ,  je  dépêchai 
deux  de  tues  chasseurs  avec  leurs  fusils  pour  prévenir  la  horde  de  mon  ar- 
rivée, et  bientôt  moi-même,  après  avoir  déjeuné,  je  mis  mon  poignardàma 
boutonnière,  une  paire  de  pistolets  à  ma  ceinture,  une  autre  à  l'arçon  de  ma 
selle  avec  mon  fusil  à  deux  coups  ,  et  je  montai  à  cheval,  lilnas  en  ht  autant; 
il  portait  ma  carabine  ,  et  me  suivait,  conduisant  quatre  de  mes  chiens,  il 
était  suivi  à  son  tour  de  quatre  chasseurs ,  qui  escortaient  un  autre  de  mes 
gens,  chargé  de  porter  une  cassette  qj(i  contenait  deux  mouchoirs  rouges,  des 
anneaux  de  cuivre,  des  couteaux,  briquets  et  quelques  autres  présents  que  je 
wujais  faire  à  la  horde.  Amïroo  marchait  à  notre  tête,  pour  nous  guider. 
Nous  côtoyâmes  d'abord  la  rivière  en  remontant  pendant  près  d'une  heure; 
après  quoi,  nous  la  faisant  quitter,  Amiroo  nous  conduisit,  entre  deux  mon- 
tagnes ,  dans  une  gorge  étroite  dont  la  longueur  et  les  sinuosités  n'avaient 
f guère  moins  de  deux  lieues.  Au  bout  de  ce  défilé,  revenus  à  cinq  ou  six  pas 
de  la  rivière ,  le  pays  s'ouvrit  devant  nous  ;  et  de  là  ,  me  montrant  du  doigt 
une  petite  éminence  sur  laquelle  j'apercevais  un  kraal ,  notre  guide  m'avertit 
que  c'était  celui  de  Haabas;  nous  n'en  étions  qu'à  dix  portées  de  fusil,  be 
chemin  avait  élé  plus  long  que  je  ne  l'avais  compté  :  nous  avions  employé 
trois  grandes  heures  à  cotte  marche- 
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Lorsque  je  ne  me  vis  plus  qu'à  deux  cents  pas  de  la  horde,  je  lâchai  mes 
deux  coups ,  et  j'en  fis  faire  autant  à  mes  quatre  chasseurs.  Les  deux  autres , 
que  j'avais  envoyés  en  avant ,  répondirent  à  notre  salut  par  leur  décharge,  et 
cg  Tut  pour  toute  la  horde  le  signal  d'un  cri  de  joie  général.  Je  n'entremêlerai 
Point  de  réflexions  une  scène  aussi  touchante  ;  le  lecteur  sensible  partage  les 
douces  émotions  de  mon  âme,  et  préfère  un  récit  tout  véridique  et  tout 
simple.  Je  voyais  tout  le  monde  sortir  des  huttes  et  se  rassembler  en  pelotons  ; 
«laisà  mesure  que  j'approchais,  les  femmes,  les  filles  elles  enfants  dispa- 
raissaient ,  et  chacun  rentrait  chez  soi.  Les  hommes,  restés  seuls ,  ayant  leur 
d'el'à  leur  tête,  vinrent  à  ma  rencontre.  Mettant  alors  pied  à  terre,  Tabé , 
l<tbé,  Haabas  (je  vous  salue  ,  Haabas) ,  dis-je  au  bon  vieillard  en  prenant  sa 
•Sain ,  q»e  je  pressai  dans  la  mienne.  Il  répondit  a  mon  salut  avec  l'effusion 
d'un  cœur  reconnaissant  et  touché  de  cette  marque  d'honneur  dont  il  était  le 
Principal  objet.  J'essuyai  le  même  cérémonial  de  la  part  de  tous  les  hommes  , 
excepté  que,  supprimant  par  respect  le  signe  de  la  main ,  ils  le  remplacèrent 
par  celui  de  la  tête  de  bas  en  haut,  et  qu'en  prononçant  tabé  ils  accompa- 
gnaient ce  mot  d'un  clapement  plus  sensible. 

J'avais  quitté  mon  cheval  à  l'ombre  d'un  gros  arbre  sous  lequel  on  était 
venu  me  complimenter;  je  n'y  restai  que  quelques  minutes  pour  me  rafraî- 
chir. Je  me  faisais  une  fête  de  contempler  cette  horde  intéressante ,  et  je  m'y 
rendis  escorté  de  toute  la  troupe.  A  mesure  que  je  passais  devant  une  des 
"Uttes,  qui ,  comme  celles  des  Hottentots ,  n'ont  qu'une  ouverture  fort  basse 
^  maîtresse  du  logis,  qui  s'était  d'abord  montrée  pour  me  voir  venir  de 
■ûin ,  se  retirait  aussitôt ,  de  telle  sorte  qu'obligé  de  me  baisser  à  tout  mo- 
ment pour  examiner  l'intérieur,  c'était  pour  moi  un  spectacle  très  curieux 
<jue  ces  visages  bruns  immobiles  et  collés  pour  ainsi  dire  à  la  muraille, 
&*6  le  plus  profond  de  la  hutte,  n'offrant  partout  que  des  portraits  à  M 
S|Uiouette. 

Cependant  elles  s'apprivoisèrent  peu  à  peu ,  et  je  me  vis  à  la  fin  entouré.  On 
^e  présenta  du  lait  de  tous  les  côtés.  Narina  n'était  point  encore  du  nombre 
es  curieuses.  Je  demandai  de  ses  nouvelles;  on  courut  pour  la  chercher. 
lle  arrivait  portant  une  corbeille  de  lait  de  chèvre  tout  chaud,  qu'elle  vint 
^offrir  avec  empressement.  J'en  bus  de  préférence,  autant  à  cause  des 
S^ces  naturelles  qu'elle  mit  dans  ce  présent ,  que  de  la  propreté  qu'elle  avait 
^  l'attention  de  donner  à  son  vase  ,  et  que  n'avaient  point  à  beaucoup  près 
'^autres. 

Du  reste,  toutes  ces  femmes,  dans  leur  plus  grande  parure  ,  graissées  et 
^ughouéesàfrais,  le  visage  peint  de  cent  manières  différentes,  montraient 
rt!*ez  tout  le  bruit  qu'avait  fait  dans  la  horde  la  nouvelle  de  mon  arrivée, 


et  la  considération  singulière  qu'elles  avaient  pour  l'étranger.  Narina  s'était 
parée  des  présents  que  je  lui  avais  faits;  niais  ce  ne  fut  pas  sans  une  extrême 
surprise  que  je  m'aperçus  qu'elle  n'avait  point  suivi  l'étiquette  comme  ses  ca- 
marades, et  qu'elle  avait  supprimé  les  onctions.  Elle  savait  à  quel  point  me 
déplaisait  ce  raffinement  de  coquetterie,  et  quoi  qu'eût  dû  lui  coûter  celte 
privation,  elle  se  l'était  imposée  pour  me  plaire.  Elle  me  présenta  sa  sœur, 
qui  me  parut  jolie  ;  mais  je  ne  lui  trouvai  point  l'air  agaçant  de  Narina ,  et 
ne  sentis  rien  pour  elle. 

i  Arrivé  citez  Haabas ,  il  me  montra  sa  femme  :  elle  n'avait  rien  qui  la  dis- 
tinguât des  autres,  etje-vislà,  comme  on  le  voit  souvent  ailleurs,  que  ma- 
dame la  commandante  était  richement  vieille  et  laide.  Cela  n'empêcha  point 
qu'en  courtisan  délié  je  lui  présentasse  un  mouchoir  rouge,  qu'elle  reçut  sans' 
façons,  et  dont  elle  ceignit  sur-le-champ  sa  tête.  J'ajoutai  à  cette  offre  un 
couteau  et  un  briquet;  mais, comme  j'avais  envie  de  connaître  son  goût,  et 
que  j'étais  bien  aise  de  voir  une  femme  sauvage  dans  l'embarras  du  chois 
pour  ses  ajustements,  je  lui  montrai  toute  ma  pacotille  de  verroterie,  la 
priant  de  choisir  elle-même  ce  qui  lui  plairait  davantage.  Je  ne  jouis  pas  de 
la  satisfaction  que  je  m'étais  promise  ;  elle  se  jeta  sans  balancer  sur  des  col- 
liers blancs  et  des  rouges,  les  autres  couleurs,  disait -elle,  trop  analogues 
à  sa  peau  ,  ne  faisant  nul  effet  et  n'étant  pas  de  son  goût.  J'ai  toujours  re- 
marqué qu'en  général  les  sauvages  ne  font  pas  grand  cas  du  noir  et  du 
bleu.  Je  lui  donnai  encore  du  gros  fil  de  laiton  pour  deux  paires  do  brace- 
lets :  cet  article  me  parut  être  celui  qu'elle  estimait  davantage. 

Je  fis  ensuite  la  distribution  du  reste  de  la  verroterie  que  j'avais  apportée , 
et  j'avoue  de  bonne  foi  que  je  manœuvrai  de  façon  que  les  jeunes  et  les  plus 
jolies  furent  les  mieux  partagées. 

La  femme  de  Haabas  me  présenta  du  lait  pour  me  rafraîchir.  On  avait  fail 
tuer  un  mouton  pour  moi  et  mes  gens. 

Le  dincr  fini ,  il  ne  me  resta  que  le  temps  nécessaire  pour  me  rendre  chez 
moi  avant  la  nuit.  Ainsi ,  prenant  congé  de  mes  bons  voisins  après  une  ky- 
rielle de  tabès,  je  remontai  à  cheval.  Presque  toute  la  horde  mesuivait;  mais, 
de  plus  en  plus  pressé  par  le  temps ,  je  piquai  des  deux ,  et  en  moins  d'une 
heure  Klaas  et  moi  nous  fûmes  rendus  au  gîte.  Le  reste  de  mon  monde  ar- 
riva beaucoup  plus  lard.  Une  vingtaine  do  Gonaquois ,  tant  hommes  que 
femmes,  que  la  curiosité  attachait  à  leurs  pas,  les  accompagnaient.  Dans 
tout  autre  temps  cette  visite  aurait  pu  me  déplaire ,  mais  pour  le  moment 
j'avais  beaucoup  de  provisions ,  ol  vingt  bouches  de  plus  ne  me  dérangeaient 
en  aucune  façon. 
On  s'attend  sans  doute  à  retrouver  encore  au  nombre  dos  arrivants  la 
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cwt3  '  T'S  CeJ1U'°n  "8  deVi"e  P0""  *  C°"P  SÛt'  a  <""  ""-prendra 
«I  quel  le  garda  s,  b.en  l'incognito ,  qne  ce  ne  fut  que  le  lendemain  seule- 
<™ que,  appris  par  elle-même  qu'elle  étail  arrivée  de  la  veille.  La  nuit  fk 

InlT"'  C°"SaCT  *  'a  da°Se  6t  SUI  Cha"1S;  ",ais  "e  ™",al"  P*-»-  ■»="- 
°»ne  dune  partie  de  plaisir  que  l'occasion  seulcavait  formée,  je  ne  me  per- 
°>,s  pas  de  les  interrompre.  P 

«.ttoTî  P"  dormir  de  loute  ,a  "uit  Je  »  ,eïaî  à  la  p»'"'"  «»  i»'"-  ^  quoi 

«ù  'q       ,!  r  ,f6  C0,"nm<!  i  ce  *»  ates  se»l™«"'.  »">u,e  je  l'ai 

'ui  fUdi  rZ'r  -  '  a"iTée  dÔS  'a  Vei"e'  ™C  lous  lcs  aMr  -  J" 

«fi«    "ensuis  T^^  ie  M  P"5  olto'ir  ""épouse  po- 

Bûtcr inT^     ™  rooT      "'T  ***"*»  Enfin,  comme  si    „o 

^  q,eS,edda™;a;,Ts  :'„:;::  —^i  i:r pte  ,imae  *  » 
^:«:dé::.;rCe^ircoratoute  -*"-•  -  <a  -* 

ta  JîT  de,Haal,aS,'  "  qUatre  œ",S  Pas  a"iro»  de  la  ri"-e  Groote  -Vis 
«I  situe  sur  le  penchant  d'une  colline  qui  s'étendait  par  une  penle  insè ,' 

anTT  Ï"  d'U"e  Cha"W  de  m°"la«"es  »»-'-  "•»»  S?  d  "s" 
ands  arbre,  Un  petit  ruisseau  le  traversait  par  le  milieu ,  et  allai,  se  perd™ 

^«Hiées  ,w     f  P        CaiTeS  '  f0rmaie°l  1),USie"rS  «™"-^clcs.  Elles 
l"»  "àinne  Z  T'  d"  P°litS  Parcs  P"***»-  C'est  là  que  eha- 

C!"",  P6nda"'  'e  J°Ur  'eS  ïeaUX  «  les  "S"—-  £■«"  - 
««qiie,  l™7  Sl"ï''e"Jurs  "*<*•  «  q"'  ne  tètent  ,ue  le  matin  et  !e  soir,  temps 

«Cos  1     T"  "'a'ent  "*  VaC"eS  6I 1CS  "h<""!s-  "  ?  a™' •  «"» «1».  trois 

"°  iroune  °  ,""""'éS '  deSU"&  à  C°nten"''  P6""""1  la  ™«  ^eme». , 

"oupeau  gênerai  de  la  horde. 

Porte?;"'?'  Semblabte5P0"-'  1"  'orme  à  celles  des  Hottentots  des  colonies, 
*>  «an         ™  P  ,Ulit  à  "e,lf  pieds  de  diamèlre .  »<"  cinq  à  sfc,  pieds 

0'dina  SS0°'  c°"vm«  dePea"x  "e  tœufs  ou  de  mou  ions,  mais  plus 

nasse  r  "'  """^  E"6S  n'°"'  'lu'"°8  SCule  ouverture,  torlétroite  et  fort 
baisse  BStiu""'lleudecefour  que  la  famille  entretien  so, .  feu.  La  fumée 
à|a  (et!  n  •'  mi'P'lt  0°S  tanicres>  el  '!"'  °'a  d'aul™  issue  que'  la  perle  ,  jointe 
«ouraa  "Qu'elles  conservent  toujours,  étoufferait  l'Européen  qui  aurait  le 
se  u  J rester  deux  minutes.  L'habitude  rend  tout  cela  si  apportante  a  ces 
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sauvages.  A  la  vérité  ils  n'y  demeurent  point  pendant  le  jour,  mais  a  l'ap- 
proche de  la  trait  chacun  gagne  sa  demeure,  étend  sa  natte,  la  couvre  d'une 
peau  île  mouton  ,  el  s'y  dorlote  aussi  bien  que  le  sensuel  Européen  le  fait 
sur  le  duvel.  Quand  les  nuils  son!  trop  fraîches  ,  on  se  son  pour  couverture 
d'une  peau  pareille  à  celle  sur  laquelle  on  couche;  le  Gonaquois  en  a  toujours 
de  rechange.  Dés  que  le  jour  est  venu  ,  tous  ces  lits  sont  roulés  etplacés  dans 
un  coin  de  la  hutte  ;  s,  le  temps  est  pur  ,  on  les  expose  à  l'air  et  au  soleil  On 
haï  l'un  après  l'antre  tous  ces  meubles,  pour  en  taire  tomber,  non  pas  les 
punaises,  comme  en  Europe,  mais  les  insectes  et  une  autre  vermine  non 
inouïs  incommode  à  laquelle  la  chaleur  excessive  du  climat  rend  fort  sujets 
ces  sauvages  ,  et  don,  ils  ne  sont  pas  maîtres  avec  tous  leurs  soins  d'arrêter 
la  oison.  Lorsqu'ils  n'uni  pas  pour  l'iuslanl  d'occupation  plus  pressée ,  ils 
ion  uuc  recherche  plus  eiKIe  et  plus  scrupuleuse  de  cette  vermine:  un  coup 
de  dent  les  délivre  l'un  après  l'autre  ,1e  ces  petits  animaux  malfaisants  Celte 
méthode  est  plus  facile  et  plus  prompte. 

J'ai  avancé  plus  haut  que  les  Gonaquoiscs  mettent  dans  leur  parure  un  air 
de  coquetterie  inconnu  aux  Hotlenlotes  des  colonies.  Cependant  leurs  habille- 
ments ne  durèrent  pas  par  la  forme,  si  ce  n'est  que  les  premières  les  portent 
P  us  amples,  et  que  le  tablier  de  la  pudeur,  qu'elles  nomment  nen„-kms,  est 
plus  large  et  descend  presque  jusqu'aux  genoux.  Mais  c'est  dans  les  orne- 
ments, je  pourrais  dire  dans  les  broderies  prodiguées  à  ces  habillements    que 
Misaient  la  richesse  et  la  magnificence  dont  elles  se  piquent.  C'est  dans'  l'ar- 
rangement surtout  do  co  tablier  que  brillent  l'art  et  le  goût  de  chacune  d'elles. 
K.c.1  u  est  négligé.  Tins  leurs  vêtements  en  général  sont  chargés  de  grains  de 
lassadcs,  plus  ,1s  sont  estimés.  Elles  en  ornent  même  les  bonnets  qu'elles 
portent  :  ,1s  sont ,  autant  qu'il  est  possible,  en  peau  de  zèbre ,  parce  que  la 
peau  blanche  de  ce  quadrupède ,  tranchée  par  des  bandes  brunes  ou  noires , 
donne  du  rchel  à  leur  physionomie,  et,  comme  elles  le  disent  très  bien, 
ajoute  plus  de  piquant  à  leurs  charmes.  Elles  sont  outre  cela  plus  ou  moins 
somptueuses,  en  proportion  des  verroteries  qu'elles  possèdent  et  dont  elles 
surchargent  leur  corps.  Bracelets,  ceintures,  colliers, elles  nes'épargnent  rie» 
loivp,  elles  veulent  paraître.  Elles  font  des  tissus  dont  elles  se  garnissent  le! 
jambes  en  guise  de  brodequins.  Celles  qui  ne  peuvent  atteindre  à  ce  degré  de 
inagiii  licence  se  bornent ,  surtout  pour  les  jambes,  à  les  orner  du  même  jolie 
dont  elles  lal,ri,jiie,„i  leurs  nattes  ou  de  peaux  de  bœuf  coupées  el  arrondies 
a  coups  do  maillet..  C'est  cet  usage  qui  a  donné  lieu  à  plusieurs  voyageurs  de 

avec"  ' '•"  * .'  '*'  ""'a  ',"C  ccs  peupIes  !'MveI°PP™'  les  bras  et  les  jambes 
1  '  es  intestins,  fraîchement  arrachés  du  corps  des  animaux  ,  et  qu'ils  dé- 
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S'oss'ière,  et  qui  mérite  d'être  ensevelie  avec  les  livres  qui  l'ont  produite, 
«t  peut-être  arrivé  qu'un  Holtenlot  excédé  par  la  faim  aura  saisi  cette  res] 
source,  le  seul  moyen  de  sauver  ses  jours,  et  dévoré  ses  courroies  et  ses 
s3ndaies  ;  mais  de  ce  que  les  horreurs  d'un  siège  ont  contraint  les  hommes 
civilisés  a  se  disputer  les  plus  vils  aliments ,  faut-il  conclure  que  les  hommes 
«vilisês  se  nourrissent  ordinairement  do  pourritures  et  lie  lambeaux  ? 

Dans  l'origine,  les  anneaux  de  cuir  et  les  roseaux  dont  les  Hotlenlols  on- 

ouraienl  leurs  jambes  n'étaient  qu'un  préservatif  indispensable  contre  la  pi. 

Wre  des  ronces,  dos  épines,  et  la  morsure  des  serpents,  qui  abondent  dans  ces 

«trees  de  l'Afrique  ;  mais  le  luxe  transforme  en  abus  les  inventions  les  plus 

des.  A  ces  peaux  et  à  ces  anneaux  qui  les  servaient  si  bien ,  les  femmes  ont 

Mslitue  la  verroterie,  dont  la  fragilité  les  préserve  si  mal.  C'est  ainsi  que  chez 

«sauvages,  comme  chez  les  nations  les  plus  éclairées,  se  dégradent  et  se 

corrompent  a  la  longue  les  institutions  les  plus  sages  et  les  mieux  combinées. 

■c  luxe  des  Hottentotes ,  tout  mal  entendu  qu'il  paraisse,  annonce  assez  que 

a  vanne  appartint  et  s'étend  à  tous  les  climats,  et  qu'eu  dépit  même  de  la 

nature,  partout  la  femme  est  toujours  femme. 

L'habitude  de  voir  des  Hottentotes  ne  m'a  jamais  familiarisé  avec  l'usage  où 
elles  sontde  se  peindre  la  figure  deinille  façons  différentes  ;  je  le  trouve  hideux 
et  repoussant.  Je  ne  sars  quels  charmes  elles  prétendent  recevoir  de  ce  bar- 
bouillage, non  seulement  ridicule,  mais  fétide. 

Les  deux  couleurs  dont  elles  font  surtout  très  grand  cas  sont  le  rouge  cl  le 
"oir.  La  première  est  composée  avec  une  terre  ocreuse  qui  se  troure  dans 
Plusieurs  endroits;  elles  la  mêlent  et  la  délayent  avec  de  la  graisse.  Celte 
e"re  ressemble  beaucoup  à  la  brique  ou  au  luileau  mis  en  poudre.  Le  noir 
est  autre  chose  que  de  la  suie  ou  du  charbon  de  bois  tendre.  Quelques  le,,,- 
«  se  contentent,  a  la  vérité,  de  peindre  seulement  la  proéminence  des 
que    '  lmiS  'a  rJ'Upart  M  barl)0llUIellt  la  "Sure  par  compartiments  symétri- 
1  ement  variés ,  ot  celle  partiede  la  toilette  demande  beaucoup  do  temps. 
|   Ces  deux  couleurs  chéries  des  Hottentols  sont  toujours  parfumées  avec  de 
^  Poudre  de  boughou.  L'odorat  d'un  Européen  n'en  est  pas  agréablement 
PPé  ;  peut-êlre  que  celui  d'un  Hottentol  ne  trouverait  pas  inoins  insuppor- 
tes nos  odeurs,  nos  essences,  et  tous  nos  sachets.  Mais  du  moins  le  bou- 
°h  a  sur  notre  rouge  cl  nos  paies  l'avantage  de  n'être  point  pernicieux  pour 
Peau  i a  n'attaque  ni  ne  délabre  les  poitrines,  cl  la  Hotlentote,  qui  no  con- 
1  01  l'ambre,  ni  le  musc,  ni  le  benjoin,  ne  connaît  pas  non  plus  les  va- 
urs,  les  spasmes  et  la  migraine. 
saLv'S  llom"ira  ne  »  Peignent  jamais  le  visage;  mais  souvent  je  les  ai  vus  se 
lr  de  la  préparation  des  deux  couleurs  mélangées  pour  peindre  leur  lèvre 


il! 


Z  ''  7        "«."Jauir  de  ,'avantage  .le  respuw  incessam- 

ment I  odeur.  Les  jeunes  filles  accordent  quelquefois  à  leurs  amante  la  faveur 
(le  leur  en  appliquer  sous  le  nez  ,  ci ,  sur  ce  point,  elles  ont  un  genre  de  co- 
quetterie fort  touchant  pour  le  cœur  d'un  novice  Hottentot 

Qu'on  se  garde  Un  d'inférer  de  ce  qne  j'ai  dit  des  Hottentotes  qu'elles 
soient  tellement  adonnées  a  leur  l„i,et,„  q,Velles  nég|i  „,  m?  jom 
ut,  es  et  journalières  auxquelles  la  nature  et  leurs  usages  les  appellent  'je  n'ai 
entendu  parler  que  de  certains  jours  do  fêtes ,  qui  reviennent  assez 
Séparées  de  Europe  par  l.mmcnsité  des  mers ,  et  des  colonies  hollandaises 
pdes  déserts,  des  montagnes  et  des  rochers  impraticables,  trop  déco  n  , - 
nicaUou  d'un  peuple  à  l'autre  ne  les  a  point  encore  condu  testées  exe  " 
notre  dépravation  ;  ioin  de  cela,  dès  qu'elles  jouissent  du  bon  „  ,r  d'étre  lt 
res.la  nature  leur  parle  un  antre  langage  :  elles  prennent  p  s  qu'en  ^. 
cttu^avs  l'esprttde  leur  état,  et  se  livrent  sans  réserve  aux  soins  ^Xicux 

Aussitôt  qu'il  est  né ,  l'enfant  ne  quitte  point  le  dos  de  sa  mère.  Elle  y  iive 
ce  cher  fardeau  avec  un  tablier  qui  le  presse  contre  elle;  un  autre,  attaché 
des  courro.es  sous  le  derrière  de  l'enfant ,  le  soutient  et  ,'em  écho  de 
gbsser.  Ce  second  tabher,  formé,  comme  l'autre ,  de  peau  de  hèle  ,  ressemble 
assez  a  nos  carnassières  de  chasse.  Ou  l'orne  ordinairement  avec  des  ras  J 
des  ,  et  voila  tout  ce  qui  compose  la  lavette  du  nouveau-né 

Soit  que  la  mère  aille  à  l'ouvrage,  soit  qu'elle  se  rende  au  bal  et  même 
qu  elle  y  danse,  elle  ne  se  débarrasse  point  de  son  enfant.  Ce  marmot,  don,  „,, 
n  aperçoit  que  la  tête,  ne  pleure  jamais,  ne  pousse  aucun  vagissement,  si 
ce  n  es.  lorsqu'd  éprouve  le  besoin  de  téter.  La  mère  alors  le  fait  tourner  et 
1  a  Le  de  eo,e ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  qu'elle  le  démaillotte.  Mais  nW 
que  le  es,  avancée  en  âge  ou  qu'elle  a  eu  plusieurs  enfants,  sans  dépl  er 
celu,  qu'elle  porte,  elle  lui  passe  la  mamelle  par  dessous  lé  bral  ont" 
donne  par  dessus  l'épaule.  L'enfant,  satisfait,  cesse  alors  de  pleurer,  et  la  nour- 
rice continue  sa  danse. 

Lorsque  enfin  l'on  juge  qu'il  est  en  état  de  s'aider  et  de  s'évertuer  lui-même, 
on  le  pose  a  terre  devant  la  hutte.  A  force  de  ramper  il  se  développe ,  et  de 
jour  en  jour  ,1  s'essaie  à  se  tenir  debout.  Une  première  tentative  en  amène 
une  seconde  ;  ,    s'enhardit,  et  bientôt  il  est  assez  for,  pour  suivre  sa  mère. 

Ce  qui  contribue  encore,  donner  aux  enfants  des  sauvages  cette  souplesse 
et  cette  force  qu,  les  distinguent ,  c'est  le  soin  que  prenne,,,  les  mèr£s  de  ,es 
trotter  avec  de  la  graisse  de  moulon.  Les  hommes  faits  ont  besoin  eux-mêmes 
<1  user  de  cette  précaution,  ,„i  rend  à  la  peau  la  flexibilité  que  m,  oteraient 
1  impeuosile  des  vents  et  les  ardeurs  du  soleil. 
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Moins  favorisé  par  les  productions  lies  climats  africains  que  les  Caraïbes 
W  ceux  d'Amérique,  ielloltenloi  n'a  pas,  comme  ces  derniers,  le  rocou 
'"■rend  un  service  continuel.  Tout  le  inonde  sait  que  cet  arbre  donne  une 
«Pece  de  fruit  ou  de  silique  qui  s'ouvre  en  deux  parties  et  laisse  échapper 
«ne  soixantaine  de  graines,  dont  la  pellicule  est  graisseuse  et  rougeàtre.  Le 
waibe,  qu,  va  toujours  nu,  no  manque  jamais  de  s'en  frotter  tous  les  matins 
«Puis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  Il  se  préserve,  au  moyen  de  celte  onction 
es  attentes  du  soleil  et  de  la  piqûre  dos  moustiques ,  et  intercepte  la  transpi- 
ration, trop  abondante  entre  les  tropiques. 

Lorsqu'une  Hotlentote  touche  an  moment  d'accoucher,  c'est  une  vieille 
tome  de  la  horde  qui  vient  lui  prêter  un  ministère  oilicieux.  Ces  couches 

sar  „Tr,  h h"reUSeS;  °"  "e  °°"°aU  POi"'  C"°Z  l0S  Sauva»"es  ''"P^flo- 
«arienne  0  de  a  symphyse;  on  ne  consulte  point,  on  „'agile  jamais  la  ques- 
ton  de  savoir  s'il  faut  sauver  l'enfant  aux  dépens  des  jours  de  la  mère  ■  es," 
par  un  exemple  extrême,,,™!  rare,  on  ne  pouvait  accorder  la  vie  ou''à  ■„„' 
des  deux,  certes  d'horribles  dislinctions  n'ordonneraient  point  FaLss  „« 
t    d-nnemère,  et  l'enfant  ne  serait  pas  épargné.  'assassinat 

Les  Hollenloles  sont  sujettes  .ainsi  que  les  Européennes ,  à  des  indisposi 
ions  périodiques  ;  toutes  les  circonstances  qui  les  accompagnent  sont  aZ 
lumen,  les  mêmes.  La  femme  ou  lille  gonaquoise  qui  s'aperçoit  de  °on  £ 
quitte  aussitôt  la  hutte  ,1c  son  mari  ou  de  ses  parents ,  se  retire  à  quelque 
distance  de  la  horde,  n'a  plus  de  communications  avec  eux     se  construit 
«ne  espèce  de  cabane  ,  s'il  fait  frais,  et  s'y  tien,  recluse  jusqu'à  ce  que    pu- 
'■née  par  des  bains,  elle  soit  en  état  de  se  représenter.  Comme,  dans  ces  cir 
constances  ,  l'habillement  sauvage  cache  assez  mal  l'état  d'une  femme    elle" 
«  .'«posée  a  des  railleries  piquantes,  si  quelqu'un  s'en  apercevait;  il  n'en 
Suit  même  pas  davantage  pour  inspirera  l'époux  qu'elle  s'est  choisi  des 
-«oins  qui  finiraient  par  la  plus  prompte  séparation. 
Les  filles  n'ont  jamais  de  commerce  avec  les  hommes  avant  d'être  capables 
entamer.  A  douze  oa  treize  ans  une  fille  est  nubile,  et, dansée  cas    sitôt 
t'  '■"  garçon  convient  à  son  cœur,  elle  reçoit  de  ses  parents  la  permission 
"nabitor  avec  lui. 
fins  „„  pa,s  „ù  tous  les  individus  sont  égaux  en  naissant,  pourvu  qu'ils 
Ml  hommes,  toutes  les  conditions  sont  égales,  ou  plutôt  il  n'y  a  point  de 
■aillons.  Le  luxe  et    la  vanité,   qui  dévorent  les  fortunes,  et  leur  font 
I  ouver  tant  de  variations,  sonl  nuls  pour  les  sauvages.  Bornés  à  des  bé- 
ni!i  simples,  les  moyens  par  lesquels  ils  se  les  procurent,  n'étant  pas  ex- 
W»,  peuvent  être  et  sonl  cHeclivcinem  employés  par  tous.  Ainsi,  loulos 
combinaisons  ,1e  l'orgueil  pour  la  prospérité  des  familles  et  l'en  tassement 


de  dix  fortunes  dans  un  même  coffre-fort  n'y  produisent  aucune  intrigue, 
aucun  désordre,  aucuns  crimes.  Los  parents  n'ayant  pas  de  raison  de  s'op- 
poser aux  sentiments  de  prédilection  qui  entraînent  un  enfant  vers  un  objet 
plutôt  que  vers  un  autre,  tons  les  mariages,  assortis  par  une  inclination  réci- 
proque, ont  toujours  une  issue  heureuse,  et  comme  ,  pour  se  soutenir  ils 
n'ont  d'autres  lois  que  l'amour,  ils  n'ont  pour  se  rompre  d'autres  motifs  que 
l'indifférence.  Mais  ces  unions  formées  par  la  simple  nature  sont  plus  du- 
rables qu'on  no  pense  chez  ces  pasteurs  ,  et  leur  amour  pour  leurs  enfants 
rend  deux  époux  do  jour  on  jour  plus  nécessaires  l'un  à  l'autre 

La  formalité  de  ces  mariages  se  réduisant  donc  à  une  promesse  pure  et 
simple  do  vivre  ensemble  tant  qu'on  se  conviendra,  l'engagement  pris,  deux 
jeunes  gens  sont  tout  à  coup  mari  et  femme.  On  lue  des  moulons  quelque- 
fois un  bœuf,  pour  célébrer  une  petite  fête.  Les  parenls  donnent  quelques 
bestiaux  aux  jeunes  gens.  Ceux-ci  se  construisent  un  logement;  ils  en  pren- 
nent possession  le  jour  même,  pour  y  vivre  ensemble  autant  de  temps  que 
l'amour  entretiendra  chez  eux  la  bonne  intelligence  :  car,  s'il  survient  dans  le 
ménage,  comme  je  viens  de  le  dire,  quelque  différend  qui  no  puisse  s'a- 
paisor  que  par  la  séparation ,  elle  est  bientôt  prononcée.  On  se  quitte ,  et  cha- 
cun do  son  coté ,  cherchant  fortune  ailleurs ,  ost  libre  do  se  remarier.' 

Le  Gonaquois  n'a  d'autres  vêtements  que  son  kros  et  son  jakal.  Il  marche 
toujours  nu-tête,  à  moins  qu'il  ne  pleuve  ou  qu'il  n'ait  froid  :  alors  il  porte 
un  bonnet  de  cuir.  Il  orne  ordinairement  ses  cheveux  de  quelques  araiiis  de 
verroterie  ,  ou  bien  il  y  attache  quelques  plumes.  J'en  ai  rencontré  qui  rem- 
plaçaient celte  décoration  par  do  petits  morceaux  de  cuir  découpé-  d'autres 
encore,  avant  lue  quelques  petits  quadrupèdes,  en  enflaient  la  vossie  et  se 
l'attachaient  comme  une  aigrette  au  dessus  du  front. 

Tous ,  en  général ,  font  usage  de  sandales  ;  ils  les  fixent  avec  des  courroies. 
Ils  omont  aussi,  avec  moins  do  profusion  quo  les  femmes,  leurs  jambes  et 
leurs  bras  de  bracelets  d'ivoire,  donlla  blancheur  les  Halte  infiniment,  mais 
dont  ils  font  pourtant  moins  do  cas  que  des  bracelets  de  gros  laiton,  lls'prer.- 
nent  tant  de  soin  do  ceux-ci ,  cl  les  froltenl  si  souvent,  qu'ils  deviennent  très 
brillants  et  conservent  le  plus  beau  poli. 

Ils  sont  adonnés  à  lâchasse,  et  ils  y  déploient  beaucoup  d'adresse.  Indépen- , 
damment  dos  pièges  qu'ils  tendent  au  gros  gibier,  ils  le  guettent,  l'attaquent, 
le  tirent  avec  leurs  flèches  empoisonnées  ,  ou  le  tuent  avec  leurs  zagâ*ies.  Ces 
deux  armes  sont  les  seules  dont  ils  se  servent.  L'animal  qu'une  floche  a  [ouclié 
ne  tarde  pas  à  ressentir  les  effets  du  poison,  qui  lui  coagule  le  sang.  Il  est  plus 
d'une  fois  arrivé  à  un  éléphant  ainsi  blesse  d'aller  tomber  à  vingt  ou  trente 
lieues  de  l'endroit  où  il  avait  reçu  le  coud  mortel.  Sitôt  que  l'animal  est  expH 
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°n  se  contente  de  couper  tonte  la  partie  des  chairs  voisine  de  ta  plaie  on'on 
regarde  comme  dangereuse  ;  mais  le  reste  no  se  ressent  en  aucune  manière 
des  atteintes  du  poison.  J'ai  souvent  mangé  de  ces  viandes  sans  avoir  éprouvé 
laplus  légère  incommodité  ;  mais  j'avone  que  je  n'aurais  pas  voulu  courir 
les  mémos  risques  à  l'égard  des  animaux  chez  qui  le  poison  aurait  séjourné 
quelque  temps. 

A  la  première  inspection  de  leurs  flèches  on  ne  soupçonnerait  pas  à  quel 
Point  elles  sont  meurtrières.  Elles  n'ont  ni  la  portée  ni  la  longueur  do  celles 
«ont  les  Caraïbes  font  usage  en  Amérique,  mais  leur  petitesse  même  les  rend 
d'autant  plus  dangereuses  qu'il  est  impossible  à  l'œil  de  les  apercevoir  et  de 
les  suivre  ,  et  par  conséquent  de  les  éviter.  La  moindre  blessure  qu'elles  font 
est  toujours  mortelle,  si  le  poison  touche  le  sang  ou  la  chair  déchirée.  Le  re- 
mède le  plus  sur  est  la  prompte  amputation  de  la  partie  blessée ,  si  c'est  quel- 
que membre;  mais  si  la  plaie  est  dans  te  corps  ,  il  faut  périr. 

Ces  flèches  sont  faites  de  roseaux  et  très  artistemont  travaillées  Elles  n'ont 
guère  que  dix-huit  pouces  ou  tout  au  plus  deux  pieds  de  longueur  au  heu 
que  celles  des  Caraïbes  portent  six  pieds.  On  arrondit  un  petit  os  de  trois  à 
quatre  pouces  de  long,  et  d'un  diamètre  moindre  que  celui  du  roseau  ■  on 
l'implante  dans  ce  roseau  par  l'un  des  houts ,  mais  sans  le  fixer.  Do  cotte  ma- 
nière, lorsque  la  flèche  a  pénétré  dans  un  corps,  on  peut  bien  en  retirer  la  ba- 
guette, mais  le  petit  os  ne  vient  point  avec  elle;  il  reste  caché  dans  la  plaie 
d'autant  plus  sûrement,  qu'il  est  encore  armé  d'un  petit  crochet  de  fer  placé 
sur  son  côté,  de  façon  que  par  sa  résistance  et  les  nouvelles  déchirures  qu'il 
fait  dans  l'intérieur  il  rend  inutiles  tous  les  moyens  que  l'art  voudrait  imagi- 
ner pour  le  faire  sortir.  C'est  ce  même  os  qu'on  enduit  d'un  poison  quia  la 
ermeté  du  mastic,  et  à  la  pointe  duquel  on  ajoute  souvent  encore  un  polit  fer 
'«angulaire  et  bien  acéré ,  qui  rend  l'arme  encore  plus  terrible. 

les  arcs  sont  proportionnés  aux  flèches  et  n'ont  que  deux  pieds  et  demi  ou 
°ut  au  plus  trois  de  hauteur  ;  la  corde  en  est  laite  avec  des  noyaux. 

La  zagaie  est  ordinairement  une  arme  bien  faible  dans  la  main  d'un  llol- 
tentot  ;  mais  en  outre  sa  longueur  la  rend  peu  dangereuse.  Comme  on  la  voit 
'«ndre  l'air,  il  est  aisé  doi'éviter.  D'ailleurs  au  delà  de  quarante  pas  celui  qui 
;l  lance  n'est  plus  sûr  de  son  coup,  quoiqu'on  puisse  l'envoyer  beaucoup 
Plus  loin.  C'est  dans  la  mêlée  seulement  qu'elle  peut  être  de  quelque  utilité. 
Wlea  la  forme  d'une  lance  comme  la  zagaie  de  tous  les  pays;  mais,  destinée 
''  être  jetée  à  l'ennemi  ou  au  gibier,  le  bois  de  celle  d'Afrique  est  plus  léger , 
P'es  faible,  et  va  toujours  en  diminuant  d'épaisseur  jusqu'à  l'extrémité  op- 
I'osée  au  fer. 
L'usage  de  cette  arme  est  mal  entendu,  car  le  guerrier  qui  s'en  sert  avec  le 
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plus  d'adresse  est  aussi  le  plus  Mt  désarmé.  Les  Goi.aqr.ois  et  tous  les  autres 
Holtentots  n'en  portent  jamais  qu'une,  cl  l'embarras  qu'en  général  elle  leur 
cause,  ainsi  que  le  mauvais  parti  qu'ils  en  tirent,  failassez  connail.ro  qu'elle 
n'est  pas  leur  défense  favorite,  d'où  l'on  peut  conclure  que  l'arc  et  les  flèches 
sont  les  armes  naturelles  du  Hottenlot.  J'en  ai  vu  quelques  uns  plus  habiles  à 
lancer  la  zagaie,  mais  le  plus  grand  nombre  n'y  entend  rien. 

Dès  qu'un  Hottenlot  expire,  on  l'ensevelit  dans  son  plus  mauvais  kros  on 
ploie  ses  membres  de  manière  qno  le  cadavre  en  soit  entièrement  enve- 
loppé. Ses  parents  lo  transportent  à  une  certaine  distance  de  la  horde  et  le 
déposent  dans  une  fosse  creusée  à  cette  intention  et  qui  n'est  jamais  pro- 
fonde. Ils  lccouvrentde  terre,  ensuite  de  pierres,  s'ils  eu  trouvent  dans  le  can- 
ton.  Il  serai  d.fucle  qu'un  pareii  mausolée  fût  à  l'abri  des  atteintes  du  chakal 
et  de  1  hyène  :  le  cadavre  estbientût  déterré  et  dévoré. 

Si  les  auteurs  qui  ont  avancé  que  les  Hotlenlots  adorent  la  lune  avaient 
compris  le  sens  des  paroles  qu'ils  chantent  à  sa  clarté ,  ils  auraient  senti  qu'il 
n'est  question  ni  d'hommages,  ni  de  prières ,  ni  d'invocalions  à  cet  astre 
paisible.  Ils  auraient  reconnu  que  le  sujet  de  ces  chants  était  toujours  une 
aventure  arrivée  à  quelqu'un  d'entre  eux  ou  de  la  horde  voisine,  et  qu'au- 
tant improvisateurs  que  les  nègres,  ils  peuvent  chanter  toute  une  nuit  sal- 
le mémo  sujet  en  répétant  mille  fois  les  mêmes  mots.  Ils  profèrent  la  nuit 
au  jour,  parce  qu'elle  est  plus  fraîche,  et  qu'elle  invite  à  la  danse'  aux 
plaisirs. 

Lorsqu'ils  veulent  se  livrer  à  cet  exercice,  Ils  forment  en  se  tenant  par  la 
main  un  cercle  plus  ou  moins  grand,  en  proportion  du  nombre  des  dan- 
seurs et  des  danseuses,  toujours  symétriquement  mêles.  Cette  chaîne  se  fait 
et  tournoie  de  côté  et  d'autre  ;  elle  se  quitte  par  intervalles  pour  marquer  la 
mesure.  Do  temps  en  temps  chacun  frappo  des  mains  sans  rompre  pour  cela 
la  cadence.  Les  voix  se  réunissent  aux  instruments,  et  chantent  continuelle- 
ment :  //oo  .'  non/  C'estle  refrain  général.  Quelquefois  un  des  danseurs,  quit- 
tant le  cercle,  passe  au  centre;  là  il  forme  à  lui  seul  une  espèce  de  pas  anglais, 
dont  tout  le  mérite  consiste  à  l'exécuter  avec  autant  de  vitesse  que  de  pré- 
cision ,  sans  bouger  de  la  place  où  son  pied  s'est  posé.  Ensuite  on  les  voit  tous 
se  quitter  les  mains ,  se  suivre  nonchalamment  les  uns  après  les  autres  affec- 
tant un  air  triste  et  consterné,  la  této  penchée  sur  l'épaule,  les  yeux  baissés 
vers  la  terre,  qu'ils  fixent  attentivement.  Le  moment  qui  suit  voit  naître  les 
démonstrations  de  la  joie ,  de  la  gatté  la  plus  folle.  Ce  contraste  les  enchaîne , 
quand  il  est  bien  rendu.  Tout  cela  n'est  au  fond  qu'un  assemblage  alternatif 
de  pantomimes  très  bouffonnes  et  très  amusantes.  Il  faut  observer  que  les 
danseurs  font  entendre  sans  cesse  un  bourdonnement  sourd  et  monotone,  qui 
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n  est  interrompu  que  lorsqu'ils  se  réunissent  aux  spectateurs  pour  chanter  on 
eborus  le  merveilleux  /ioo  I  hoo  !  qui  parait  être  l'âme  et  le  point  d'orgue  de 
»  magnifique  charivari.  On  finit  assez  ordinairement  par  un  ballet  général, 
«esta-dire  que  le  cercle  se  rompt  et  qu'on  danse  pêle-mêle  comme  chacun 
entend.  On  mit  alors  l'adresse  et  la  force  briller  dans  tout  leur  jour,  et  les 
"eaux  danseurs  répètent  à  l'envi  des  sauts  périlleux. 

Les  instruments  qui  brillent  là  par  excellence  sont  le  goura,  lo  joum-joum, 
!e  rabouquin  et  le  romelpot. 

Le  goura  a  la  forme  d'un  arc  de  Hottentot  sauvage ,  il  est  de  la  même  gran- 
deur. On  attache  une  corde  de  boyau  à  l'une  de  ses  extrémités ,  et  l'antre  bout 
de  la  corde  s'arrête  par  un  nœud  dans  un  tujau  de  plume  aplatie  et  fendue. 
Lotte  plume  déployée  forme  un  triangle  isocèle  très  allongé  ,  qui  peut  avoir 
environ  deux  pouces  de  longueur.  C'est  à  la  base  de  ce  triangle  qu'est  percé 
le  trou  qui  retient  la  corde ,  et  la  pointe,  se  repliant  sur  elle-même ,  s'attache 
avec  une  courroie  fort  mince  à  l'autre  bout  do  l'arc.  Cette  corde  peut  être 
plus  ou  moins  tendue,  selon  la  volonté  du  musicien.  Lorsque  plusieurs  son  ' 
ras  jouent  ensemble,  ils  ne  sont  jamais  montés  à  l'unisson.  Tel  est  copie 
mier  instrument,  qu'on  ne  soupçonnerait  point  être  un  instrument  à  vent 
quoiqu'il  ne  soit  certainement  que  cela.  On  le  tient  à  pou  près  comme  le  cor 
de  chasse.  Le  bout  de  l'arc  où  se  trouve  la  plume  est  à  la  portée  de  la  bouche 
du  joueur;  il  l'appuie  sur  cette  plume,  et,  soit  on  aspirant,  soit  en  expirant 
il  en  lire  des  sons  assez  mélodieux.  Mais  les  sauvages  qui  réussissent  le  mieux 
ne  savent  y  jouer  aucun  air;  ils  ne  font  entendre  que  des  sons  (lûtes  ou  lon- 
■*,  tels  que  ceux  qu'on  tire  d'une  certaine  manière  du  violon  et  du  vio 
'oncelle. 

Le  goura  change  de  nom  quand  il  est  joué  par  une  femme ,  uniquement 
Wrce  qu'elle  change  de  manière  do  s'en  servir;  il  se  transforme  en  joum- 
M»m.  Assise  à  terre,  elle  le  place  perpendiculairement  devant  elle,  do  la 
meme  façon  qu'on  tient  les  harpes  d'Europe  ;  elle  l'assujettit  par  le  bas  on 
Passant  un  pied  entre  l'arc  et  la  corde ,  observant  de  no  point  la  toucher.  La 
'nain  gauche  tient  l'arc  par  le  milieu ,  et  tandis  que  la  bouche  souffle  sur  l.i 
Plume,  do  l'autre  main  la  musicienne  frappe  la  corde  en  différents  endroits 
avec  une  petite  baguette  de  cinq  ou  six  pouces,  ce  qui  opère  quelque  variété 
ans  la  modulation  ;  mais  il  faut  approcher  l'oreille  pour  saisir  distincte- 
ment lagradalion  des  sons.  Au  reste ,  cette  manière  de  tenir  l'instrument  m'a 
raPpé;  elle  prête  des  grâces  à  la  Hottentole  qui  en  joue. 
Le  rabouquin  est  une  planche  triangulaire  sur  laquelle  sont  attachées  trois 
|<Wcn  de  boyau  soutenues  par  un  chevalet ,  et  qui  se  tendent  à  volonté  par 
e  moyen  de  chevilles ,  comme  nos  instruments  européens  :  ce  n'est  autre 


chose  qu'une  guitare  I,  trois  cordes.  Tout  autre  qu'un  Holtenlot  en  tirerai', 
peut-être  quelque  parti  et  le  rendrait  agréable  ;  mais  celui-ci  se  contente  de 
10  pincer  avec  ses  doigts ,  et  le  fait  sans  suite,  sans  art,  ot  même  sans  intention. 
Leromelpot  est  le  plus  bruyant  do  tous  les  instruments  do  ces  sauvages. 
C'est  un  tronc  d'arbre  creuse  ,  qui  porto  deux  ou  trois  pieds  ,  plus  ou  moins, 
de  hauteur;  à  l'un  des  bouts  on  a  tendu  une  peau  de  mouton  bien  tannée, 
qu'on  frappe  avec  les  mains,  ou,  pour  parler  plus  clairement,  avec  les 
poings  ,  quelquefois  môme  avec  un  bâton.  Cet  instrument,  qui  se  fait  enten- 
dre de  fort  loin,  n'est  pas,  à  coup  sur,  un  chef-d'œuvre  d'invention  ;  mais , 
dans  quelque  pays  que  ce  soit,  c'est  assez  h  méthode  de  remplacer  par  du 
bruit  ce  qu'on  ne  peut  obtenir  du  goût. 

Un  physionomiste,  ou ,  si  l'on  veut,  un  bel  esprit  moderne ,  réjouirait  les 
cercles  en  assignant  au  Hottentot ,  dans  la  chaîne  des  êtres ,  une  place  entre 
l'homme  et  l'orang-outang.  Je  no  puis  consentir  à  lui  donner  ce  portrait  ;  les 
qualités  que  j'estime  en  lui  ne  sauraientlc  dégradera  ce  point,  eljclui  ai  trouvé 
la  ligure  assez  belle,  parce  que  je  lui  connais  l'aine  assez  bonne.  Il  but  pour- 
tant convenir  qu'il  a  dans  les  traits  un  caractère  particulier  qui  le  sépare  en 
quelque  sorte  du  commun  des  hommes.  Les  pommettes  de  ses  joues  sont  très 
proéminentes,  de  telle  sorte  que ,  son  visage  étant  fort  large  dans  cette  partie, 
et  la  mAchoiro  ,  au  contraire  ,  oxoessivement  étroite ,  sa  physionomie  va  tou- 
jours en  diminuant  jusqu'au  bout  du  menton.  Celte  configuration  lui  donne 
un  air  de  maigreur  qui  fait  paraître  sa  tête  très  disproportionnée  et  trop  pe- 
tite pour  un  corps  ordinairement  gras  et  bien  fourni.  Sou  nez,  plat,  n'a  quel- 
quefois pas  six  lignes  dans  sa  plus  grande  élévation;  ses  narines,  en  revan- 
che ,  sont  très  ouvertes,  et  dépassent  souvent  en  hauteur  le  dos  de  son  nez. 
Sa  bouche  est  grande  et  meublée  de  dents  petites,  bien  perlées,  et  d'une 
blancheur  éblouissante.  Ses  yeux,  très  beaux  etbien  ouverts,  inclinent  un  peu 
du  coté  du  nez  comme  ceux  des  Chinois.  A  l'œil,  ainsi  qu'an  toucher,  on  voit 
que  ses  cheveux  ressemblent  à  de  la  laine  ;  ils  sont  courts ,  frisés,  d'un  noir 
d'ébèno.  Il  no  porte  que  très  peu  de  poils  ;  encore  a-t-il  soin  do  s'êpiler.  Ses 
sourcils,  naturellement  dégarnis  ,  sont  exempts  de  ce  soin.  La  barbe  no  lui 
croît  que  sous  le  nez  et  à  l'extrémité  du  menton.  Il  ne  manque  point  de  l'ar- 
racher à  mesure  qu'elle  se  montre  ;  cela  lui  donne  un  air  efféminé,  qui,  joint  S 
la  douceur  naturelle  qui  le  caractérise ,  lui  enlève  cette  imposante  liérlé  q»' 
a  mérité  à  l'homme  le  superbe  titre  do  roi  de  la  nature. 

Quant  aux  proportions  du  corps,  le  Hottentot  est  parfaitement  moulé.  Sa 
démarche  est  gracieuse  et  souple  ;  tous  ses  mouvements  sont  aisés  ,  bien  dif- 
férent des  sauvages  de  l'Amérique  méridionale,  qui  ne  paraissent'  avoir  été 
qu'ébauchés  par  la  nature. 
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Les  femmes,  avec  des  traits  plus  lins  ,  ont  cependant  le  même  caractère 

"e  ligure.  Elles  sont  également  très  bien  faites  ,  ont  la  gorge  admirablement 
placée  et  de  la  pins  belle  forme  dans  la  fraîcheur  des  ans,  les  mains  petites  et 
'es  pieds  bien  modelés ,  quoiqu'elles  ne  portent  point  de  sandales.  Le  timbre 
de  leur  voix  est  doux ,  et  leur  idiome,  en  passant  par  leur  gosier,  ne  manque 
Pas  d'agrément.  Elles  se  livrent,  lorsqu'elles  parlent ,  à  une  infinité  de  ges- 
tes qui  prêtent  à  leurs  bras  du  développement  et  des  grâces. 

Le  Hottentot ,  naturellement  timide ,  est  également  très  peu  entreprenant. 
Son  sang-froid  flegmatique  el  son  maintien  réfléchi  lui  donnent  un  air  de  ré- 
serve qu'il  ne  dépose  même  pas  dans  les  moments  de  sa  plus  grande  joie, 
tondis  qu'au  contraire  toutes  les  nations  noires  et  basanées  se  livrent  au 
Plaisir  avec  l'abandon  le  plus  expansîf  et  la  gaîté  la  plus  vive. 

Une  insouciance  profonde  le  porte  à  l'inaction  et  à  la  paresse.  La  garde  de 
ses  troupeaux  cl  le  soin  de  sa  subsistance ,  voilà  sa  plus  grande  affaire.  Il  ne 
se  livre  point  à  la  chasse  en  chasseur,  mais  en  homme  que  son  estomac  presse 
et  tourmente.  Du  reste  ,  oubliant  le  passé ,  sans  inquiétude  sur  l'avenir  ,  le 
présent  seul  le  frappe  et  l'intéresse. 

Mais  il  est  bon ,  serviahle ,  et  le  plus  généreux  comme  le  plus  hospitalier 
des  peuples  :  quiconque  voyage  chez  lui  est  assuré  d'y  trouver  un  gite  et  la 
nourriture  ;  ils  reçoivent ,  maïs  n'exigent  pas.  Si  le  voyageur  a  une  longue 
route  à  Taire;  si,  d'après  les  éclaircissements  qu'il  demande,  on  connaît  qu'il 
est  sans  espoir  de  rencontrer  de  si  tôt  d'autres  hordes  ,  on  l'approvisionne 
autant  que  possible  de  toutes  les  choses  dont  il  a  besoin  pour  continuer  sa 
Marche  et  gagner  pays. 

Tels  sont  ces  peuples ,  ou  du  moins  tels  ils  m'ont  paru ,  dans  tonte  l'inno- 
cence des  mœurs  et  de  la  vie  pastorale.  Ils  offrent  encore  l'idée  do  l'espèce 
humaine  en  son  enfance.  Un  trait  sublime  que  je  place  ici,  quoiqu'il  ap- 
partienne à  mon  second  voyage  beaucoup  plus  au  nord  du  Cap  et  vers  la  cote 
0,,est,  achèvera  ce  tableau  que  j'ai  tracé  dans  toute  la  candeur  et  la  vérité  de 
'"on  âme. 

Une  horde  assez  considérable  de  Kaminou-Kois  était  venue  visiter  mon 
Cf|mp  avec  cette  confiance  que  donnent  toujours  des  intentions  honnêtes  et 
|  ''oilcs ,  et  que  possèdent  les  hommes  que  leurs  semblables  n'ont  point  encore 
p°nipés.  Forcé  de  ménager  mes  provisions ,  il  ne  m'était  pas  possible  de  ré- 
§a'er  tout  ce  monde  avec  de  l'eau-de-vie;  la  troupe  était  trop  nombreuse,  j* 
1,0  pouvais,  sans  imprudence,  me  montrer  généreux.  J'en  fis  donner  un  verre 
il"  chef,  et  à  ceux  qui,  par  leur  figure  et  plutôt  encore  par  leur  âge  ,  me  pa- 
ssaient les  plus  respectables.  Mais  à  quelles  ressources  ,  à  quels  moyens 
'a  pas  recours  la  bienfaisance,  et  qu'elle  est  ingénieuse  quand  elle  veut  se 
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communiquer!  Quel  fui  mon  élonnemenl  lorsque  ,  m'a  percevant  qu'ils  con- 
servaient la  liqueur  sans  l'avaler,  je  les  vis  Lous  s'approcher  de  leurs  cama- 
rades qui  n'en  avaient  point  reçu  et  la  leur  distribuer  de  bouche  à  bouche  de 
la  même  manière  dont  les  tendres  oiseaux  du  ciel  se  donnent  la  becquée!  Je 
l'avouerai ,  cette  action  inattendue  me  troubla  ;  j'en  demeurai  stupéfait  :  à  la 
vue  de  cette  scène  touchante,  quel  cœur  dénaturé  n'eût  point  senti  couler  les 
larmes  do  l'attendrissement  ! 


Les  Cafres,  que  je  visitai  ensuite,  sont  généralement  d'une  taille  plus  haute 
que  les  Hottentots  et  même  les  Gonaquois.  Je  n'ai  pas  vu  un  seul  homme  au 
dessous  de  cinq  pieds  cinq  pouces.  Leur  figure  n'a  point  ces  visages  rétrécis 
par  le  bas,  ni  cette  saillie  des  pommettes  des  joues  si  désagréable  chez  les 
Hottentots,  et  qui  déjà  commence  à  s'effacer  chez  les  Gonaquois.  Ils  n'ont 
pas  non  plus  cette  face  large  et  plate ,  ni  les  lèvres  épaisses  de  leurs  voisins 
les  nègres  do  Mozambique;  ils  ont  au  contraire  la  figure  ronde,  un  nez 
élevé,  pas  trop  épaté,  et  une  bouche  meublée  des  plus  belles  dents  du  monde. 
Ils  ont  aussi  de  beaux  yeux,  et  la  couleur  du  corps  d'un  noir  bruni. 

Les  Cafres  travaillent  et  forgent  eux- mômes  leurs  zagaies;  mais  ne  con- 
naissant du  fer  que  sa  malléabilité,  leur  art  ne  remonte  pas  jusqu'à  sa  pre- 
mière fonte  :  ainsi  c'est  du  fer  déjà  travaillé  qu'il  leur  faut.  Ils  tirent  admira- 
blement bien  parti  des  vieux  canons  de  fusils  ,  des  cercles  de  tonneaux  et  de 
toute  autre  ferraille  de  ce  genre.  Ils  portent  des  zagaies  de  deux  espèces  :  les 
unes  ont  la  tige  du  ter  unie  et  tout  à  fait  ronde;  les  autres,  plus  artistcmenl, 
je  devrais  dire  plus  cruellement  travaillées ,  ont  cette  lige  carrée  :  les  quatre 
angles  en  sont  découpés  en  pointes  qui  s'inclinent,  tandis  que  les  alternes 
remontent  en  sens  contraire  ;  ce  qui  nécessite  le  déchirement  des  chairs  soit 
qu'elles  entrent  dans  le  corps,  soit  qu'on  les  en  retire.  On  ne  peut  qu'admirer 
leur  patience  lorsqu'on  songe  qu'avec  un  bloc  de  granit  ou  la  roche  même 
qui  leur  sert  d'enclume,  et  un  morceau  de  la  même  matière  pour  marteau» 
on  voit  sortir  de  leurs  mains  des  pièces  aussi  bien  finies  que  si  la  main  du 
plus  habile  armurier  y  avait  passé.  Je  le  défierais ,  avec  toute  l'adresse  et  les 
combinaisons  de  son  génie,  de  rien  faire,  avec  les  deux  seuls  instruments  don' 
je  viens  de  parler,  qui  approchât  de  ce  que  font  ces  sauvages. 

L'habitant  de  la  Cafrerievit  si  familièrement  au  milieu  doses  bestiaux,  el 
leur  parle  avec  tant  de  douceur,  qu'ils  obéissent  ponctuellement  à  sa  vois  : 
comme  ils  ne  sont  jamais  tourmentés  ni  maltraités  par  leurs  conducteurs,  ces 
animaux  pacifiques  ne  font  jamais  usage  des  armes  que  leur  a  données  la  na- 
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'Me.  Le  maître  chargé  du  soin  de  lus  instruire  et  de  les  paiiser  a'aîfâehe  pas 
•nême  les  femelles  pour  les  traire  ;  si  cependant  le  sentiment  de  la  maternité 
Parle  avec  ibree  à  leur  instinct,  et  les  engage  à  retenir  leur  lait  pour  leurs 
Petits  ,  le  moyen  dont  se  servent  les  Caftes  pour  les  contraindre  à  le  lâcher 
es*  plus  simple  et  moins  dégoûtant  que  celui  du  Hottentot.  On  passe  une  en- 
travc  à  l'un  des  pieds  de  derrière  de  la  bote  ;  un  homme  robuste  l'attire  en 
^'oignant:  gênée  par  cette  attitude,  elle  laisse  aussitôt  couler  son  luil.  On 
emploie  le  même  moyen  lorsqu'une  vache  est  privée  de  son  veau. 

On  reçoit  le  lait  dans  les  paniers,  qui  sont  particulièrement  l'ouvrage  des 
mimes.  Leur  capacité  dépend  de  la  fantaisie,  mais  leur  forme  est  toujours 
a  même  ;  très  légers  ,  et  ne  risquant  jamais  de  se  rompre  ,  ils  sont  sans  con- 
•eflit  préférables  à  nos  vases ,  quelle  qu'en  soit  la  matière.  Les  femmes  que 
1  avais  alors  dans  mon  camp  n'avaient  point  oublié  leurs  outils  ;  elles  avaient 
al>porlé  des  joncs,  pour  ne  pas  rester  oisives.  Je  m'amusais  à  voir  fabriquer 
Ces  jolis  paniers  ,  qu'elles  s'empressaient  d'échanger  avec  moi  contre  de  la 
Pinçai llerie ,  dès  qu'elles  y  avaient  mis  la  dernière  main. 

Avan  de  faire  couler  le  lait  dans  ces  vases ,  on  avait  soin  de  les  bien  laver  ■ 
"lais  c'était  moins  dans  un  esprit  de  propreté  que  dans  le  dessein  d'en  res- 
errer la  texture  :  car  enfin ,  quelque  prévenu  que  je  sois  pour  les  sauvages 
eu  faisait  profession  de  tout  dire,  je  ne  dois  pas  me  taire  ,  même  sur  leurs 
défauts.  Avouons  donc  que  les  Caftes  sont  dans  l'usage  constant  d'échauder 
!urs  ustensiles  avec  leur  propre  urine,  et  qu'ils  ne  se  donnent  pas  la  peine 


"  aller  chercher  de  l'eau  ,  lorsqu'ils  n'en  ont  point  à  leur  portée. 

Ce  procédé,  qu'on  mettait  en  usage  sous  mes  yeux ,  n'était  guère  ragoûtant. 
Tous  les  soirs  on  avait  attention  de  m'apporler  un  panier  de  laitage,  dont  mes 
Bens  et  mon  Keès  ,  moins  difficiles  que  leur  maître,  trouvaient  à  faire  leur 
Mit.  J'évitais  cependant  avec  soin  de  laisser  voir  à  mes  voisins  la  répugnance 
"ivincible  que  m'inspiraient  leurs  cadeaux  journaliers. 

Pour  revenir  encore  sur  les  traits  du  Cafre ,  si  le  préjugé  fait  grâce  à  la  cou- 
e»r  de  la  peau  ,  il  est  telle  femme  cafre  qui  peut  passer  pour  très  jolie  à  côté 
^  "ne  Européenne. 

Ces  peuples  ne  rendent  point  leur  visage  ridicule  en  épilant  leurs  sourcils 
^uirnc  les  lloltentots.  ils  se  tatouent  beaucoup,  particulièrement  la  figure. 
"urs  cheveux,  très  crépus,  ne  sont  jamais  graissés  ;  il  n'en  est  pas  de  même 


Ou 


reste  de  leur  corps  :  c'est  un  moyen  qu'ils  emploient  dans  la  seule  vue 


entretenir  la  souplesse  et  la  vigueur- 
Dans  la  parure,  les  hommes  en  général  sont  plus  recherchés  que  les  fem- 
j**es.  Us  aiment  beaucoup  la  verroterie  et  les  anneaux  de  cuivre;  presque 
°ujours  on  leur  voit,  soitaux  bras,  soit  aux  jambes,  des  bracelets  faits  avec 
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des  défenses  d'éléphant  :  ils  en  scienl  en  rouelles  la  partie  creuse  et  laissent 
a  ces  anneaux  naturels  plus  ou  moins  d'épaisseur.  Il  n'est  plus  question  que 
do  les  polir  et  de  les  arrondir  extérieurement.  Ces  gros  anneaux  no  pouvant 
s'ouvrir,  il  faut  que  la  main  puisse  y  passer  pour  les  couler  au  bras  -,  ce  qui  fait 
qu'ils  sont  toujours  aisés ,  et  qu'ils  jouent  continuellement  l'un  sur  l'autre. 
Si  l'on  donne  à  des  entants  dos  anneaux  moins  larges ,  à  mesure  qu'i  Is  gran- 
dissent le  vide  se  remplit,  et  cette  presque  adhérence  est  un  luxe  qui  (latte 
beaucoup  ceux  qu'on  a  ainsi  décorés  dès  leur  jeune  âge.  Ils  se  font  encore  dos 
colliers  avec  des  os  d'animaux  enfilés,  auxquels  ils  savent  donner  la  blan- 
cheur et  le  poli  le  plus  parfait.  Quelques  uns  se  contentent  de  l'os  entier  d'une 
jambe  de  mouton ,  et  cet  ornement  ligure  assez  bien  sur  la  poitrine  :  c'est  une 
mouche  sur  le  visage  d'une  jolie  femme  ;  le  Gonaquois  a  la  même  coquetterie 
Quelquefois  aussi  ils  remplacent  cetos  par  uuccorne  de  gazelle  ou  toute  autre 
chose,  selon  leur  caprice.  On  verrait,  je  crois,  autant  de  variétés  et  de  bi- 
zarreries dans  leursajustemenls  qu'on  en  voit  en  Europe,  s'ils  avaient  les 
mêmes  moyens  et  les  mêmes  ressources.  Ils  sont  assez  constants  dans  leurs 
habillements ,  parce  qu'ils  ne  pourraient  remplacer  par  aucune  étoile  les 
peaux  dont  ils  se  couvrent. 

Il  paraîtrait  qu'ils  sont  moins  pudiques  que  les  Hotlentols  ,  parce  qu'ils  ne 
font  point  usage  du  jakal  pour  cacher  les  parties  naturelles.  Un  petit  capu- 
chon  de  peau ,  qui  ne  couvre  que  le  gland ,  loin  de  paraître  modeste  ,  an- 
nonce la  plus  grande  indécence.  Ce  petit  capuchon  tient  à  une  courroie  qui 
s'attache  à  la  ceinture  uniquement  pour  ne  pas  le  perdre  :  car,  s'il  ne  craint 
pas  de  piqûres  ou  de  morsures  d'insectes,  le  Cafre  s'inquiète  peu  que  le  ca- 
puchon soit  en  place  ou  non.  Je  n'ai  vu  qu'un  seul  homme  qui  portât,  au 
heu  du  capuchon,  un  étui  de  bois  sculpté  :  c'était  une  nouvelle  et  ridicule 
mode  qu'il  avait  prise  chez  un  peuple  do  noirs  éloigné  de  la  Cafrerie.  Dans  la 
saison  des  chaleurs,  le  Cafre  va  toujours  nu,  il  ne  conserve  que  ses  orne- 
ments ;  dans  les  jours  froids,  il  porte  un  liras  de  peau  de  veau  ou  de  bœuf, 
qui  souvent  descend  jusqu'à  terre. 

Une  particularité  qui  peut-être  ne  se  rencontre  nulle  part,  et  qui  mérite  de 
(ixer  l'attention,  c'est  que  les  femmes  cafres  no  font  aucun  cas  de  la  parure. 
Comme  elles  sont ,  en  comparaison  des  autres  sauvages,  bien  faites  et  jolies , 
auraient-elles  donc  de  plus  le  bon  esprit  de  croire  que  les  ornements  sont 
moins  faits  pour  ajouter  à  la  beauté  que  pour  masquer  des  imperfections? 
Quoi  qu'il  en  puisse  être ,  on  ne  leur  voit  jamais  l'étalage  et  la  profusion  de  la 
coquetterie  holtenlote.  Elles  ne  portent  pas  même  de  bracelets  de  cuivre; 
leurs  petits  tabliers,  plus  courts  encore  que  ceux  des  Conaquoises,  sont 
bordés  de  quelques  rangs  de  verroterie  :  voilà  leur  grand  luxe.  La  peau  4»» 
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les  Holtenlotes  portent  sur  les  reins  par  derrière ,  les  femmes  caft-es  la  font 
remonter  jusqu'aux  aisselles,  et  l'attachent  au  dessus  de  la  gorge,  qui  en  est 
couverte.  Elles  ont  aussi ,  comme  leurs  maris,  le  kros  ou  manteau,  soit  de 
veau,  soit  de  bœuf,  mais  presque  toujours  ras.  Les  uns  et  les  autres  ne  s'en 
servent  que  dans  la  saison  pluvieuse  ou  lorsqu'il  Tait  froid.  Ces  peaux  sont 
aussi  maniables,  aussi  moelleuses  que  nos  plus  fines  étoiles.  Quant  aux  pro- 
cédés de  la  mégisserie  des  Cafres  ,  ils  sont  à  peu  prés  les  mêmes  que  ceux  des 
Hottentols. 

Quel  que  soit  le  temps,  quelle  que  soit  la  saison ,  jamais  les  deux  sexes  ne 
couvrent  leur  tête.  J'ai  quelquefois  remarqué  une  plume  fichée  dans  les  che- 
veux, encore  cette  fantaisie  est-elle  fort  rare. 

Les  précautions  des  femmes  cafres,  dans  leurs  accouchements  et  dans  leurs 
incommodités  périodiques,  sont  absolument  semblables  à  celles  des  Gona- 
quoises  ou  Holtenlolcs. 

Leurs  occupations  journalières  se  bornent  à  façonner  de  la  poterie 
ou  elles  travadlent  aussi  adroitement  que  leurs  maris.  Celles  que  j'avais  eues 
dans  mon  camp,  y  ayant  trouvé  de  la  terre  glaise  qui  leur  convenait  „'■, 
vaient  point  perdu  cette  occasion  de  se  faire  des  marmites  et  autres  vaisselles 
a  leur  usage;  elles  n'avaient  même  pas  manqué,  à  leur  départ,  d'emporter 
une  grande  provision  de  celle  terre,  dont  elles  avaient  chargé  leurs  bœufs  Ce 
sont  encore  ces  femmes,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  qui  travaillent  les  paniers  ■ 
ce  sont  elles  qui  préparent  les  champs  a  recevoir  les  semences  :  elles  grallcul 
la  tef,e  avec  des  pioches  do  bois ,  plutôt  qu'elles  ne  la  labourent. 

Les  cabanes  cafres ,  plus  spacieuses  et  plus  élégantes  que  celles  des  rioltcn- 
lots ,  ont  aussi  la  forme  plus  régulière  :  c'est  absolument  un  demi-globe  par- 
lement arrondi  La  carcasse  en  est  faite  avec  une  espèce  de  treillage  bien 
solide  et  bien  uni,  parce  qu'il  doit  durer  long-temps;  on  l'endnit  ensuite, 
lant  ou  dedans  qu'en  dehors,  d'une  epèce  de  torchis  ou  d'amalgame  do  bouse 
et  do  glaise  battus  ensemble,  et  bien  uniment  répandus.  Ces  huttes  offrent 
a  l'œil  un  air  de  propreté  que  n'ont  certainement  point  les  demeures  hollen- 
lotes  ;  on  les  croirait  badigeonnées.  La  seule  ouverture  qui  soit  à  ces  cabanes 
est  tellement  étroite  et  basse,  qu'il  faut  se  mettre  à  plat  ventre  pour  y  péné- 
trer. Cette  coutume  me  parut  d'abord  extravagante  cl  renchérir  beaucoup  su, 
«Ile  des  llottcnlots;  mais  comme  ces  huttes  ne  servent  absolument  qu'a 
Passer  la  nuit ,  il  est  plus  facile  de  s'y  clore  et  de  s'y  défendre ,  soit  contre  les 
animaux,  sou  contre  les  surprises  de  l'ennemi.  Le  sol  intérieur  est  enduit 
moine  les  murs;  dans  le  centre  on  ménage  un  petit  àlre  ou  foyer  circulai- 
ement  entoure  d'un  rebord  saillant  de  deux  „„  trois  pouces  pour  contenir 
'eu  et  mettre  la  cabane  j.  l'abri  de  ses  atteintes.  Dans  le  tour  extérieur  et 
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à  cinq  ou  six  pouces  do  la  cabane,  on  creuse  un  pclit  canal  profond  d'un 
demi-pied ,  ol  qui  porte  aulant  do  largeur.  Ce  canal  est  destiné  à  recevoir  les 
eaux  :  celte  précaution  éloigne  toute  espèce  d'humidité. 

Une  industrie  mieux  caractérisée,  quelques  arts,  de  nécessité  première,  il 
est  vrai,  un  peu  de  culture,  quelques  dogmes  religieux,  annoncent  dans  le 
Cafro  une  nation  plus  civilisée  que  du  côté  du  sud.  La  circoncision,  qu'ils  pra- 
tiquent généralement,  prouverait  assez,  ou  qu'ils  doivent  leur  origine  à  d'an- 
ciens peuples  dont  ils  ont  dégénéré,  ou  qu'ils  l'ont  simplement  imitée  do  voi- 
sins dont  ds  ne  se  souviennent  plus  :  car,  lorsqu'on  lour  parle  de  celle  céré- 
monie, ce  n'est,  selon  eux,  ni  par  religion,  ni  par  aucune  autre  cause 
mystique  q„  ds  la  pratiquent.  Ils  ont  pourtant  une  très  haute  idée  de  l'auteur 
des  ares  et  de  sa  puissance.  Ils  croient  à  une  autre  vie,  à  la  punition  des 
méchants,  a  la  recompense  des  bons;  mais  ils  n'ont  point  d'idée  de  la  créa- 
lion  :  ils  pensent  que  le  monde  a  toujours  existé ,  qu'il  sera  toujours  ce  qu'il 
est.  Ils  ne  se  livrent,  du  reste,  à  aucune  pratique  religieuse,  no  prient  ja- 
mais ,  en  sorte  qu'on  pourrait  très  bien  dire  qu'ils  n'ont  pas  de  religion  s'il 
n'y  a  point  de  religion  sans  culte.  Ils  sont  oux-mômos  les  instituteurs  de  leurs 
enfanls,  et  n'ont  point  de  prêtres.  En  revanche,  ils  ont  des  sorciers,  que  la 
plus  grande  partie  révère  et  craint  beaucoup.  Jo  n'ai  jamais  joui  de  la  satis- 
faction d'en  joindre  un  seul  ;  je  doute  fort ,  malgré  tout  leur  crédit ,  qu'ils  en 
imposent  autant  que  les  nôtres  à  la  multitude. 

Les  Caftes  se  laissent  gouverner  par  un  chef  général,  ou,  si  l'on  veut,  une 
espèce  de  roi.  Son  pouvoir,  comme  j'ai  ou  occasion  do  l'observer,  est  très 
borne.  Ne  recevant  point  do  subsides,  il  ne  peut  avoir  aucune  troupe  à  sa 
solde.  11  est  loin  du  despotisme  :  c'est  le  père  d'un  peuple  libre;  il  n'est  ni 
respecte  ni  craint,  il  est  aimé.  Souvent  il  est  le  moins  riche  de  ses  sujets 
parce  que,  maître  de  prendre  autant  de  femmes  qu'il  en  veut ,  et  ces  femmei 
so  faisant  un  honneur  de  lui  appartenir,  la  dépense  que  son  train  royal  occa 
sionno,  et  qu'il  est  obligé  de  prendre  dans  sa  caisse  particulière ,  je  veux  dire 
dans  son  champ,  ses  bestiaux,  ses  fourrages,  etc. ,  souvent  le  mine    et  ré- 
duit ses  propriétés  à  rien.  Sa  cabane  n'esl  ni  plus  haute,  ni  mieuv  décorée  que 
les  autres.  11  rassemble  sa  famille  et  son  sérail  autour  de  lui ,  ce  qui  compose 
un  groupe  de  douze  on  quinze  huttes  tout  au  plus.  Les  terres  qui  l'environ- 
nent sont  ordinairement  celles  qu'il  cultive.  C'est  un  usage  que  chacun  ré- 
colte lui-même  ses  grains  pour  en  disposer  à  sa  manière.  C'est  la  nourriture 
lavome  desCafres  :  ils  les  écrasent  et  les  broient  entre  deux  pierres  C'est 
aussi  pour  cette  raison  que,  chaque  famille  s'isolant  pour  avoir  ses  produc- 
tions a  sa  portée ,  une  horde  seule  qui  ne  serait  pas  fort  nombreuse  peut  oc- 
cuper souvent  une  lieue  carrée  do  terrain. 
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L'éloigncmenl  des  différentes  hordes  entre  elles  exige  qu'on  leur  donne 
'  chers.  C'est  le  roi  qui  les  nomme.  Lorsqu'il  a  à  leur  communiquer  des 
'S  intéressants  pour  la  nation ,  il  les  Tait  venir  et  leur  donne  ses  ordres,  que 
J    devrais  appeler  ses  nouvelles  ;  les  différents  chefs ,  porteurs  de  ces  nou- 
'<«,  retournent  ehez  eux  pour  en  faire  part  aux  leurs. 
L'arme  du  Oafrc,  la  simple  lance  ou  zagaie,  annonce  en  lui  un  carac- 
/e  intrep.de  et  grand.  Il  méprise  et  regarde  comme  indignes  de  son  courage 
"celles  empoisonnées,  si  fort  en  usage  chez  ses  voisins;  il  cherche  tou- 
J  i  s  son  ennemi  face  à  face ,  il  ne  peut  lancer  sa  zagaie  qu'il  ne  soit  à  décou- 
se Ie"'01  '  ""  co"lraire.  «*«  «us  une  roche  ou  derrière  un  buis- 
on   envoie  la  mort  sans  s'exposera  la  recevoir.  L'un  est  le  tigre  perfide  qui 
nd,  aitreusemcntsursa  proie,  l'autre  est  le  lion  généreux  qui  s'annonce, 
«montre   attaque    et  périt  s'il  n'est  pas  vainqueur.  L'inégalité  des  arme 
est  p„,„  capable  de  le  faire  balancer,  son  courage  et  son  cœur  sou,  ,o„, 
Pour  lu,.  Ln  guerre,  a  la  vérité,  il  porte  „n  bouclier  d'environ  trois  pieds  do 
.auteur,  fait  de  peau  de  buffle  prise  dans  la  partie  la  plus  épaisse.  Cela  lui  suf. 
1.1  pour  le  défendre  des  flèches  et  même  des  zagaies;  mais  celle  arme  défen- 
sive ne  le  met  pas  à  l'abri  de  la  balle.  Le  Cafre  manie  encore  avec  beaucoup 
«  adresse  une  arme  non  moins  terrible  que  la  zagaie,  lorsqu'il  a  joint  son  en- 
nemi :  c'est  une  massue  de  deux  pieds  et  demi  de  hauteur,  faite  d'un  seul 
morceau  de  bois  ou  racine  de  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre  dans  sa  plus 
grande  épaisseur,  et  qui  va  en  diminuant  par  l'une  des  extrémités.  H  frappe 
"ec  cet  assommoir;  quelquefois  même  il  le  lance  à  quinze  ou  vingt  pas.  Il 
«>  rare  qu'il  n'atteigne  pas  au  but  qu'il  s'est  proposé.  J'ai  vu  l'un  do  ces 
sauvages  tuer  ainsi  une  perdrix  dans  le  moment  où  elle  s'élevait  pour  s'envo- 
er-  Us  nomment  celte  arme  kiri. 
t-e  pouvoir  souverain  est  héréditaire  dans  la  famille  du  roi  :  son  fils  aîné  lui 
"œede  toujours  ;  mais,  à  défaut  d'héritiers  mâles,  ce  ne  sont  point  les  frères, 
a'S  les  plus  proches  neveux  qui  succèdent.  Dans  le  cas  où  le  souverain  ne 
a'sserail  ni  enfants,  ni  neveux,  c'est  alors  parmi  les  chefs  des  différentes 
°rdes  qu'on  choisit  un  roi.  Quelquefois  l'esprit  de  parti  s'en  mêle ,  et  de  là  la 
ernientation  et  les  brigues,  qui  finissent  toujours  par  des  scènes  sanglantes. 
.  ^  polygamie  est  d'usage  chez  les  Cafres.  Leurs  mariages  sont  encore  plus 
Slmples  que  ceux  des  Hollcntols.  Les  parents  du  futur  sont  toujours  contents 
«  choix  qu'il  a  fait  ;  ceux  de  la  future  y  regardent  d'un  peu  plus  près ,  mais 
est  rare  qu'ils  fassent  de  grandes  difficultés.  On  se  réjouit,  on  boit,  on 
Unso  pendant  des  semaines  entières,  plus  ou  moins,  selon  la  richesse  des 
e"x  familles.  Ces  fêtes  n'ont  jamais  lieu  que  pour  de  premières  épousailles  ; 
68  entres  se  font  pour  ainsi  dire  â  la  sourdine. 

III.  it 


On  D'enterré  point  ordwaïrenieiU  les  nions;  ils  sont  transportés  Uore  iiu 
kraal  par  la  famille,  et  déposés  dans  une  fosse  ouverte  et  commune  à  toute 
la  horde.  C'est  là  que  les  animaux  viennent  se  repaître  à  loisir,  ce  qui  purfie 
l'air,  que  gâterait  bientôt  la  corruption  de  plusieurs  cadavres  entassés.  Les 
honneurs  de  la  sépulture  ne  sont  dus  qu'au  roi  et  aux  chefs  de  chaque  horde. 
On  couvre  leurs  corps  d'un  tas  de  pierres  amassées  en  forme  de  dôme. 

Je  ne  connais  point  le  caractère  des  Gafrcs  relativement  à  l'amour,  et  je 
ne  sais  pas  s'ils  sont  jaloux  ;  tout  ce  que  je  crois ,  c'est  qu'ils  ne  connaissent 
cette  fureur  que  par  rapport  à  leurs  semblables ,  car  ils  cèdent  volontiers  leur 
femme,  moyennant  une  petite  rétribution  ,  au  premier  blanc  qui  parait  M 
désirer.  Hans  m'avait  fait  plus  d'une  fois  entendre  que  toutes  celles  que  j'a- 
vais  reçues  dans  mon  camp  étaient  à  mon  service,  et  que  je  pouvais  choisir. 
En  effet,  il  n'était  sorte  d'agaceries  auxquelles  elles  ne  se  livrassent  devant 
leurs  hommes  pour  m'aUirer  dans  leurs  pièges,  et  ceux-ci  n'étaient  peut- 
être  scandalisés  que  de  la  froideur  avec  laquelle  je  paraissais  recevoir  ces 
caresses. 

Le  jour  que  j'avais  tixé  pour  mon  départ ,  ce  jour  heureux  qui  devait  nous 
rapprocher  du  Cap,  parut  enfin.  Je  fis  une  revue  générale  de  mes  chariot 
équipages,  bœufs,  attelages,  etc.  J'avais  mis  en  ordre  mes  nouvelles  collec- 
tions ,  et  repassé  les  plus  anciennes  ;  les  halles  que  j'avais  commandées ,  et  Ie 
plombnécessaireà  la  chasse  étaient  coulés;  mes  bœufs,  qui  depuis  long-temps 
se  reposaient  et  n'avaient  pas  manqué  d'excellents  pâturages,  étaient  à  plein8 
peau  et  dans  le  meilleur  état  possible;  en  un  mot,  j'étais  prêt  à  partir.  J'ac- 
cordai deux  jours  de  plus  pour  prendre  congé  de  nos  bons  voisins  et  no"5 
diverliraveceux. 

La  nouvelle  de  ce  départ  définitif  s'était  répandue.  Je  vis  bientôt  arriver 
toute  la  horde  par  pelotons,  hommes  et  femmes.  Haabas  était  à  leur  lêiei 
tout  ce  qui  avait  pu  marcher  le  suivait:  ils  accouraient  pour  nous  faire  leflf* 
adieux  et  recevoir  les  nôtres.  Que  j'étais  aise  qu'ils  vinssent  passer  ces  deU* 
derniers  jours  avec  moi  !  Le  bon  Haabas  me  présenta  quatre  ou  cinq  Go"a' 
quois  d'une  autre  horde  que  la  sienne,  et  qui,  ayant  ouï  parler  de  rao't 
avaient  été  députés  pour  m'engager  à  aller  visiter  leur  canton.  11  était  trop 
tard;  mais  j'adoucis  mon  refus  en  leur  promettant  de  me  souvenir  de  l«l'f 
tendre  invitation  au  premier  voyage  que  j'entreprendrais  dans  ces  contrées- 

Tant  que  durèrent  ces  quarante-huit  heures  on  se  livra  de  part  et  d'auK* 
à  tous  les  excès  de  la  folie  et  du  plaisir.  Mon  eau-de-vie  ne  fut  pas  épargnée,  n0° 
plus  que  l'hydromel ,  que  Haabas  avait  fait  exprès  préparer  et  apporter  aV*5 
lui.  Mais  la  belle  Marina  et  sa  sœur,  qui  étaient  de  la  partie,  ne  prenaient  a"* 
cime  part  à  ces  orgies,  tout  innocentes  qu'elles  Hissent.  La  tristesse  avait  s1"* 
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tout  voile  les  Irails  de  Nattai.  Je  la  consolai  comme  je  pus;  je  l'accablai  de 
Présents ,  je  lui  en  remis  pour  sa  sœur ,  sa  mère  et  lous  ses  amis ,  en  un  mot 

loœe  défis  dans  ce  moment  de  presque  tous  mes  bijoux  ;  mais  la  parure  n'é- 

«it  pas  ce  qui  l'occupait  en  ce  moment. 

^  I-e  1  décembre  arriva;  je  partis...  Je  tenterais  vainement  de  peindre  la 
onsternation  de  ces  malheureux  Gonaquois  ;  on  eût  dit  que  je  les  livrais  au  v 

«•tes  féroces ,  et  qu'ils  perdaient  tout  en  me  perdant. 


Eicursion  dans  les  c 


is  du  Cap.  Mœurs  des  colons. 


A  peme  de  retour  au  Cap,  Levaillant,  entraîné  par  son  esprit  aventureux , 
occupa  des  préparatifs  d'un  second  voyage,  et  se  remit  bientôt  en  route 
™r  parcourir  la  Hollande  botlentote,  «étudier  les  mœurs  des  colons.  Parmi 
'CS  pays  q„  ,   traversa  ,  il  en  est  un  qui  devait  particulièrement  l'intéresser: 
1  ESI  le  1< ransciic-IIocck  ( le  Coin  français). 
I ,o  Kransebc-IIoeek,  dit-i, ,  es.  dans  une  gorge  de  montagnes,  entre  le  Stel- 
boseb  c  le  Orages,™,.  „  a  reçu  son  nom  des  réfugiés  qui  vinrent  te  „„. 
friche    .sur  la  In,  ,l„  s.ec.e  dernier.  Le  terrain  en  est  bon,  et  fournit  beau- 
coup ,1c  ble  et  de  vm.  C'est  là  que  se  mange  le  meilleur  pain  des  colonies  ■  ce 
»  est  pas  que  le  blé  y  soit  meilleur  qu'en  tout  autre  lieu  ,  mais  c'est  parce 
l«c  a  méthode  française  apporlée  par  les  émigrantss'y  est  conservée  de  père 
W  hls  sans  altération.  C'est  là  tout  ce  qui  leur  reste  du  souvenir  de  leur  an- 
tienne  et  cruelle  pairie.  Je  n'ai  trouvé  dans  ce  canton  qu'un  seul  vieillard  qui 
Parlât  français;  plusieurs  familles  cependant  conservent  et  écrivent  encore 
leurs  noms  primitifs. 
Jenc  vis  pas  sans  intérêt  cette  race  de  réfugiés  français,  naguère  persécutés 
ans  leur  inj  ,,s,c  pa.ric ,  dépouillés,  proscrits ,  avilis  ,  chassés  par  elle  comme 
«  hordes  de  nnsérables,  victimes  du   fanatisme  et  de  l'intolérance,  et 
ayant  d  autre  refuge,  au  sein  do  cet  abandon  affreux,  que  la  pitié  de  quel- 
les gouvernements  voisins  qui  leur  permirent  d'aller  arracher  aux  cotes  de 
«nque  une  subsistance  qu'on  eut  craint  môme  de  leur  donner  dans  une 
«■«!  trop  voisine  des  lieux  témoins  de  leur  désastre.  Eloignés  de  la  France 
Wi  a  rejeté  ses  enfants ,  ils  ont  oublié  son  langage,  hélas  !  et  n'ont  pas  perdu' 
h  souvemr;  leurs  usages  même  se  sont  tondus  dans  les  usages  hollandais  : 
ne  différent  plus  guère  des  autres  colons  ;  la  trace  originelle  est  perdue- 
ne  les  reconnaîtrait  4  rien ,  s'ils  n'avaient  conservé  ,  pour  la  plupart ,  des 
jeux  noirs ,  q,„  conlrastent  avec  la  chevelure  presque  toujours  Monde  des 
"■"Mants  de  la  colonie  hollandaise. 
*>n  peut  diviser  les  colons  du  Cap  en  trois  classe  :  ceux  qui  habitent  dans 
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le  voisinage  ilu  Cap  jusqu'à  une  distance  de  cinq  à  sis  lieues ,  ceux  qui  son*- 
plus  éloignés  et  qui  vivent  dans  l'intérieur  des  terres  ,  enfin  ceux  qui,  plus  re* 
culés  encore ,  se  trouvent  à  l'extrémité  sur  les  frontières  de  la  colonie,  parmi 
les  Hottentots. 
Les  premiers ,  possesseurs  de  propriétés  opulentes  ou  de  jolies  maisons  de 
'  campagne  ,  peuvent  être  assimilés  à  ce  que  nous  appelions  autrefois  de  pe' 
tils  seigneurs  terriens  ,  et  différent  beaucoup  des  autres  colons  par  leur  ai- 
sance et  par  leur  luxe,  surtout  par  leurs  mœurs,  qui  sont  hautaines  et  dédai- 
gneuses :  ici,  tout  le  mal  provient  de  leur  richesse.  Les  seconds,  simples, 
hospitaliers,  très  bons  ,  sont  des  cultivateurs  qui  vivent  du  fruit  de  leur  tra- 
vail :  ici,  le  bien  résulte  de  la  médiocrité. 

Les  derniers ,  assez  misérables  et  trop  paresseux  pour  arracher  leur  sub- 
sistance  à  la  terre,  n'ont  d'autre  ressource  que  dans  le  produit  de  quelque 
bestiaux  qui  se  nourrissent  comme  ils  peuvent.  Semblables  aux  Arabes  Bé- 
douins ,  c'est  beaucoup  quand  ils  prennent  [a  peine  de  les  promener  de  pâ- 
turage en  pâturage  ,  de  canton  en  canton.  Cette  vie  errante  les  empêche  de 
se  bâtir  des  habitations  fixes.  Quand  leurs  troupeaux  les  obligent  à  séjourner 
pendant  quelque  temps  dans  un  lieu  particulier ,  ils  se  construisent  à  la  bâW 
une  hutte  grossière  qu'ils  couvrent  de  nattes  ,  à  la  manière  des  Hottentots , 
dont  ils  ont  adoplé  les  usages  ,  et  dont  ils  ne  diffèrent  plus  aujourd'hui  q"e 
par  les  traits  du  visage  et  la  couleur.  Le  malaise  pour  ceux-ci  naît  de  ce  qu'il6 
n'appartiennent  à  aucune  situation  précise  de  fa  vie  sociale. 

Ces  nomades  fainéants  sont  généralement  en  horreur  à  leurs  laborieux  voi- 
sins, qui  redoutent  leur  approche  et  s'en  éloignent  le  plus  qu'ils  peuvent» 
parce  que,  n'ayant  pas  de  propriété,  ils  violent  sans  scrupule  celle  des  autres, 
et  que,  quand  leurs  bestiaux  manquent  de  pâturage,  ils  les  conduisent  furti- 
vement sur  le  premier  terrain  cultivé  qui  est  â  leur  portée.  Se  flattent-ils  & 
n'être  point  découverts  ,  ils  restent  là  jusqu'à  ce  que  tout  soit  dévoré.  S'apcr- 
Suit-on  du  délit,  alors  commencent  des  querelles,  des  batteries,  puis  des  pr°' 
ces,  dans  lesquels  il  faut  recourir  au  drossart,  et  qui  finissent  presque  tt»1' 
jours  par  faire  trois  ennemis,  du  voleur,  du  volé  et  du  juge. 

Rien  de  plus  vil  et  de  plus  rampant  que  les  colons  de  la  première  claf** 
quand  ils  ont  affaire  à  quelqu'un  des  principaux  officiers  de  la  Compagne 
qui  peuvent  inlluer  sur  leur  sort  ;  mais  aussi  rien  de  plus  insolemment  h»** 
vis-à-vis  des  personnes  dont  ils  n'ont  ni  à  espérer  ni  à  craindre.  Fiers  de  Iel'r 
aisance,  gâtés  par  la  proximité  d'une  ville  dont  ils  n'ont  pris  qu'un  luxe  q11' 
les  a  corrompus  et  des  vices  qui  les  ont  avilis  ,  c'est  surtout  envers  les  étra"* 
gers  qu'ils  déploient  leur  morgue  et  leur  imbécile  orgueil.  Voisins  des  colo"5 
/qui  habitent  l'intérieur  du  pays,  n'espérez  pas  qu'ils  les  regardent  cpniii"3 
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leurs  frères  ;  pleins  de  mépris  pour  eux  ,  ils  leur  ont  donné  lo  nom  (le  garni. 
«*,  sobriquet  injurieux  qui,  en  français,  répond  à  celui  de  manant. 
aussi  jamais  ne  voit-on  ces  honnêtes  cultivateurs ,  lorsqu'une  'affaira  les 
aliène  à  la  ville ,  s'arrêter  dans  leur  route  chez  ces  gens  dont  je  parle  :  ils  sa- 
vent trop  bien  avec  quel  dédain  insultant  ils  y  seraient  reçus  ;  on  dirait  de 
eux  peuples  ennemis  ,  toujours  en  guerre,  dont  les  individus  s'unissent  seu- 
"ment  de  loin  on  loin  par  quelque  rapport  d'intérêt. 

H  est  fâcheux  que  ces  procédés  si  choquants  aient  infecté  presque  toutes 
«s  habitations  qui  environnent  à  peu  de  distance  la  ville  du  Cap ,  car  ce  can- 
on est  charmant.  Embelli  par  la  culture ,  par  des  vignobles  nombreux ,  par 
«  maisons  de  campagne  très  agréables,  il  offre  partout  des  perspectives  dé- 
penses dont  le  site  et  la  variété  n'auraient  que  de  quoi  plaire ,  s'il  avait 
«  autres  habitants. 

En  pénétrant  dans  l'intérieur  des  terres  on  trouve  les  colons  cultivateurs 
qui,  par  leurs  mœurs  ,  leurs  usages  et  le  genre  de  leurs  travaux,  forment  une 
classe  particulière ,  distincte  de  celle  que  je  viens  de  décrire.  Plus  éloignés 
du  Cap  ,  et  par  conséquent  moins  à  portée  de  commercer  de  leurs  denrées 
ceux-c.  sont  moins  riches  que  les  premiers;  on  ne  voit  point  chez  eux  ces 
maisons  de  campagne  si  agréables  qui ,  placées  à  différentes  dislances  de  la 
«Ile,  embellissent  au  loin  son  passage  et  lui  forment  les  perspectives  les 
Plus  riantes.  Leur  habitation  est  un  grand  hangar  couvert  de  chaume ,  et 
dont  l'intérieur  est  partagé  en  trois  parties  égales  par  deux  cloisons  qui  ne 
s'élèvent  que  jusqu'à  une  certaine  hauteur.  La  pièce  du  milieu,  qui  est  celle 
P«  laquelle  on  entre ,  sert  en  même  temps  de  salle  à  manger  et  do  salon- 
oest  là  q„e  pendant  le  jour  se  tient  toute  la  famille ,  c'est  là  qu'on  prend  lé 
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etqu'on  reçoit  les  étrangers.  Des  deux  pièces  collatérales,  l'une  forme  la 


ibre  à  coucher  des  deux  enfants  mâles  ,  l'autre  celle  du  père,  de  la  mère 
de  leurs  filles.  Une  troisième  pièce,  adossée  à  la  pièce  du  milieu,  sert  de 
cuisine.  D'autres  corps  de  logis  forment  les  écuries  et  les  granges. 

felle  est  la  distribution  la  plus  généralement  suivie  dans  l'arrondissement 
es  colonies  intérieures.  Cependant,  si  l'on  s'éloigne  encore  plus  vers  la  fron- 
ce, là,  l'aisance  étant  moindre,  le  logement  a  moins  de  commodités- 
consiste  dans  un  hangar  sans  divisions,  et  ne  formant  qu'une  seule  pièce 
a«s  laquelle  toute  la  famille  vit  réunie,  sans  se  séparer  ni  la  nuit  ni  le  jour. 
"  couche  sur  des  peaux  de  montons  qui  servent  de  couvertures. 
L'habillement  des  colons  se  ressent  de  cette  simplicité  rustique.  Pour  les 
otnmes ,  c'est  une  chemise  de  toile  de  coton  bleue,  un  gilet  à  manches, 
J^e  grande  culotte ,  un  chapeau  à  moitié  détroussé  ;  pour  les  femmes  ,  un  ju- 
11  »  un  casaquin  juste  à  la  taille,  et  un  très  petit  bonnet  rond  de  mousse. 


line,  A  moins  d'une  parure  extraordinaire ,  Ips  uns  cl  les  antres  ne  portent 
point  de  lias;  les  femmes  marchent  môme  pieds  nus  pendant  une  partie  de 
l'année.  Quant  aux  hommes ,  leurs  travaux  exigeant  une  ehaussure ,  ils  s'en 
font  une  avec  un  morceau  de  peau  de  bœuf,  appliquée  et  moulée  sur  le  pied 
lorsqu'elle  est  encore  fraîche.  Ces  sortes  de  sandales  sont  la  seule  pièce  de 
leur  habillement  qu'ils  fassent  eux-mêmes  ;  tout  le  reste  est  l'ouvrage  des  fem- 
mes, qui  taillent  également  et  travaillent  toute  leur  garde-robe.  Au  reste  , 
quoique  ce  soit  là  l'accoutrement  journalier  d'un  colon  ,  il  a  cependant  un 
bon  habit  de  drap  bleu,  qu'il  porte  les  jours  de  cérémonie  et  de  représenta- 
tion. Il  met  aussi  alors  des  bas  et  des  souliers,  et  s'habille  entièrement  à  l'eu- 
ropéenne. Mais  tout  cet  étalage  no  se  déploie  que  quand  on  va  au  Cap  en- 
core n'a-t-il  lieu  qu'au  moment  où  l'on  est  prêt  à  entrer  dans  la  ville. 

C'est  ordinairement  dans  ces  voyages  qu'on  achète  de  quoi  renouveler  sa 
garde-robe.  II  est  au  Cap,  comme  aux  piliers  des  halles  à  Paris,  une  sorte  de 
fripiers  qui  font  ce  genre  de  commerce ,  et  qui ,  par  les  profits  et  l'usure  avec 
lesquels  ils  s'y  livrent,  ont  été  nommés  eopae-mouse,  juifs  du  Cap.  Ces  bouti- 
quiers trouvent  le  moyen  de  vendre  fort  cher  leurs  marchandises  ,  mais  elles 
varient  de  prix  selon  que  les  magasins  sont  plus  ou  moins  garnis  ;  il  s'ensuit 
qu'elles  n'ont  jamais  une  valeur  fixe ,  et  que  le  colon  qui  arrive  du  désert ,  et 
qui  sur  ses  achats  ne  peut  avoir  de  données  certaines ,  est  nécessairement 
toujours  dupe. 

D'un  autre  côté,  le  marchand,  qui  connaît  la  probité  do  ces  cultivateurs  cl 
leur  exactitude  à  payer  leurs  dettes,  fait  tous  ses  efforts  pour  entamer  un 
compte  avec  eux;  il  cherche  à  les  tenter  par  le  prétendu  bon  marché  et  & 
qualité  de  l'étoile  qu'il  leur  étale,  et  offre  de  remettre  le  paiement  au  voyage 
de  l'année  suivante.  Il  est  rare  que  des  gens  simples  et  sans  expérience  soup- 
çonnent la  ruse  qui  se  présente  à  eux  sous  une  apparence  trompeuse  de  poli- 
tesse et  do  fraternité  ;  s'ils  cèdent,  les  voilà  enlacés  pour  leur  vie.  A  leur  re- 
tour on  engage  avec  eux  un  marché  nouveau  ,  payable  à  mémo  terme-  et 
C'est  ainsi  que,  d'année  en  année,  toujours  débiteurs  et  toujours  achetant  sans 
s'acquitter  jamais,  ils  deviennent  la  proie  d'un  usurier  qui  a  fondé  sa  for- 
tune sur  leur  sottise. 

Il  est  vrai  que  ces  niais  acheteurs ,  après  avoir  été  dupes  au  Cap ,  ne  re- 
viennent ordinairement  chez  eux  que  pour  faire  d'autres  dupes.  Ce  qu'on  S 
employé  d'adresse  à  les  tromper,  ils  l'emploient  à  leur  tour  pour  tenter  les 
Hottenlots  qui  sont  à  leur  service.  Les  coupons  d'étoffes  ou  les  vêtements  $e 
friperie  qu'ils  rapportent,  ils  les  revendent  à  ces  malheureux  serviteurs, 
mais  avec  un  tel  profit,  qu'ordinairement  les  gages  d'une  année  ne  suffise"' 
point  pour  s'acquitter,  et  qu'ils  se  trouvent,  comme  leurs  maîlres,  endetta 
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1)3,1  anticipation  pour  l'année  suivante.  Ainsi,  en  dernier  résultat,  c'est  le 

jaiivreHoltenlotqui  paie  l'usurier  du  Cap.  Au  reste ,  sa  duperie  est  en  petit 

"nage  de  ce  qui  se  passe  ici-bas  dans  toutes  les  conditions  :  partout  le  fripon 

■nuisait  se  procurer  un  tribut  sur  les  simples  ou  les  sots,  et  ce  tribut, 

'acun  de  ceux-ci ,  après  l'avoir  payé ,  cherche  à  le  rejeter  sur  un  autre,  de 

orte  qu'à  la  fin  c'est  sur  le  plus  sot  qu'il  retombe.  C'est  ainsi  que  les  hommes 

««chaînent  par  les  moyens  mêmes  qui  devraient  les  désunir. 

la  f     •bi.""'a  *  renl1"  l6s  colo"s  insensibl«  au  défaut  de  fruits  et  de  légumes'. 

facilité  qu'ils  ont  d'élever  des  bestiaux  supplée  chez  eux  à  cette  privation  , 

Parce  que  leurs  troupeaux  leur  donnent  pour  les  repas  beaucoup  de  viande  : 

est  de  viande,  et  de  mouton  surtout,  qu'ils  se  nourrissent ,  et  chez  eux  la 

eoman°CStChargée  aVCC  °"6  le"e  profLlsi0"'  1"" ''aspect  en  devient  dé- 

De  cette  manière  de  vivre  il  résulte  que  les  bestiaux  ne  sont  pas  seulement 
«ans  les  colonies  comme  partout  ailleurs,  un  objet  utile,  mais  un  besoin  do 
nécessité  première  :  aussi  un  colon  no  s'en  rapporle-l-il  qu'à  lui-même  du  soin 
de  survedler  les  siens  ;  tous  les  soirs,  quand  le  troupeau  rentre,  il  ne  man- 
que jamais  de  venir  sur  sa  porte ,  un  bâton  à  la  main ,  et  de  compter  toutes 
'es  bâtes  ,  pour  s'assurer  qu'il  ne  lui  en  manque  aucune. 

Dos  gens  qui  n'ont  d'autre  occupation  que  certains  travaux  d'agriculture  et 
"ne  surveillance  de  troupeaux  doivent  avoir  de  longs  intervalles  d'oisiveté  ;  or 
*  «t  ce  qu'éprouvent  les  colons ,  et  spécialement  ceux  d'entre  eux  qui  habitent 
on  avant  l'intérieur  des  terres ,  et  qui ,  à  raison  de  leur  grand  cloignement, 
»  Pouvant  commercer  de  leurs  grains  avec  le  Cap ,  n'en  cultivent  que  ce  qui 
t  nécessaire  à  leur  consommation.  A  voir  l'inaction  profonde  dans  laquelle 
"■vent ,  on  diraitque  pour  eux  le  bonheur  suprême  consisleà  ne  rien  faire 
,    «quêtas  cependant  ils  se  visitent  outre  eux,  et  alors  les  journées  se  passent 
mer,  a  prendre  du  thé ,  à  conter  ou  à  écouler  des  histoires  dont  le  roma- 
ine n'a  pas  même  le  mérite  ni  la  moralité  d'un  conte  de  Barbe-Bleue. 
lait  d'""16  """  ll0mme  porto  toujours  avec  lui  et  sa  pipe  et  un  sac  de  tabac 
d  une  peau  de  veau  marin ,  on  n'arrive  dans  ce  cercle  qu'avec  ces  deux 
"*Hle5  d'usage.  Des  qu'un  des  assistants  veut  charger  sa  pipe,  il  tire  son 
.     «  le  fait  passer  à  ses  voisins  pour  remplir  le  leur  :  c'est  là  une  politesse 
■quelle  on  ne  manque  jamais.  Chacun  fume  de  son  coté;  bientôt»  fumées 
^^  niantes  forment  un  nuage  qui,  après  s'être  élevé  dans  la  partie  supérieure 
•Wl  de  l'assemblée,  finit,  en  s'accroissant  insensiblement,  parle  rem- 

Voi-T  e"1'e'',  et  nardevenu'  si  épais,  que  les  fumeurs  ne  peuvent  plus  se 
"  les  uns  les  autres. 

"  usage  qu'une  répugnance  invincible  m'a  toujours  empêche  d'adopter, 


™ 


10      11       12      13      14      15      16      17 


-^  440  ■*,  - 
c'est  le  hain  du  soir.  J'ai  dit  qu'en  aucun  temps  ni  les  hommes  ni  les  femme* 
ne  portaient  de  bas,  et  que  pendant  une  très  grande  partielle  l'année  celles-ci 
ne  se  servaient  même  point  de  souliers;  or,  comme  une  pareille  habitude  eî- 
pose  sans  cesse  les  pieds  et  les  jambes  à  se  salir,  on  a  paré  à  cet  inconvénient 
par  une  précaution  journalière  de  propreté.  Tous  les  soirs,  avant  de  se  cou- 
cher, la  Hottentote  ou  la  négresse  qui  est  chargée  du  service  de  la  maison  ap- 
porte au  milieu  de  la  salle  un  baquet  rempli  d'eau  ,  et  lave  les  pieds  de  tout 
îe  monde ,  en  commençant  par  le  père  et  la  mère,  puis  elle  continue  par  les 
enfants  et  par  toute  la  famille,  et  finit  par  les  étrangers.  Mais  comme  le  ba- 
quet sert  s uccessi veinent  à  toute  la  société ,  sans  que  l'eau  soit  renouvelée  une 
seule  fois ,  on  imagine  bien  que  moi,  qui  n'eu  devais  jouir  que  le  dernier,  je 
n'étais  pas  fort  empressé  d'aller  m'y  salir. 

Ce  qui  prouve  encore  combien  ces  honnêtes  gens  ont  de  bonhomie  et  de 
loyauté  dans  les  mœurs,  c'est  qu'un  étranger,  dès  qu'il  est  accueilli  par  les 
maîtres  de  la  maison,  à  l'instant  devient  en  quelque  sorte  pour  elle  un  membre 
delà  famille.  Accoutumés  à  vivre  entre  eux  ,  ils  ne  connaissent  d'autres  liens 
que  ceux  de  la  parenté,  et  regardent  en  effet  comme  leurs  parents  les  per- 
sonnes qu'ils  aiment.  Les  petits  enfants  qui  venaient  autour  de  moi,  soit  pouf 
me  caresser,  soit  pour  admirer  et  compter  mes  boutons,  m'appelaient  leur 
grand-papa;  j'étais  le  cousin  des  pères,  l'oncle  des  jeunes  filles,  et  j'avoue  fran- 
chement que  parmi  mes  nièces  il  s'en  est  trouvé  plus  d'une  dont  les  instances 
naïves  et  les  yeux  charmants  m'ont  fait  oublier  l'heure  à  laquelle  j'avais  iixé 
mon  départ. 

Quand  on  entre  dans  une  maison,  le  protocole  du  salut  est  de  donner  la 
main  au  maître  du  logis,  puis  à  tous  les  hommes  qui  composent  le  cercle.  Si 
dans  la  compagnie  il  s'en  rencontre  un  qu'on  n'aime  pas ,  alors  on  ne  lui  pré- 
sente point  la  main  ,  et  ce  refus  d'un  témoignage  commun  d'amitié  est  une 
déclaration  formelle  qu'on  le  regarde  comme  son  ennemi.  Il  n'en  est  poin' 
ainsi  avec  les  femmes  :  on  les  embrasse  toutes  sans  façon  l'une  après  l'autre; 
en  excepter  une  du  baiser  ce  serait  un  affront  insigne;  vieilles  ou  jeunes,  i' 
faut  les  baiser  tontes ,  c'est  un  bénélice  avec  les  charges. 

A  quelque  heure  de  la  journée  que  vous  vous  présentiez  chez  un  colon» 
vous  trouverez  toujours  sur  la  table  la  bouilloire  et  la  théière.  Cet  usage  est 
généra],  jamais  les  habitants  ne  boivent  d'eau  pure.  Si  un  étranger  se  pré* 
sente  chez  eux,  c'est  du  thé  qu'ils  lui  offrent  pour  se  rafraîchir-,  eux-mêmeS 
en  prennent  constamment  pendant  l'intervalle  des  repas,  et  même,  comtfe 
il  leur  arrive  souvent  de  passer  une  partie  de  l'année  sans  vin  ni  bière,  i'5 
n'ont  pour  tout  le  jour  d'autre  boisson  que  du  thé. 
Un  voyageur  arrive-t-il  chez  eux  à  l'heure  du  dîner,  quand  la  nappe  est 


«use,  il  donne  la  main ,  il  embrasse,  el  de  suite  se  place  a  table,  Veul-il  pas- 
ser la  nuit ,  il  reste  ;  il  fume,  prend  du  thé,  demande  des  nouvelles ,  débite 
celles  qu'il  sait,  et  le  lendemain,  après  avoir  de  nouveau  donné  la  main  et 
•aisé,  il  poursuit  sa  route  pour  aller  faire  ailleurs  la  même  cérémonie.  Offrir 
ue  l'argent  serait  regardé  comme  une  offense. 

On  sent  bien  que  l'éducation ,  dans  une  pareille  contrée,  doit  différer  en- 
ivrement de  ce  qu'elle  est  en  Europe.  Là,  les  enfants  n'ont  point ,  comme  ici, 
«s  petits  tambours,  ces  trompettes,  et  tous  ces  joujoux  bruyants  ou  inutiles 
Par  lesquels  on  donne  le  change  à  leur  pétulance  naturelle,  pour  les  rendre 
«n  peu  moins  incommodes;  le  seul  amusement  qu'ils  connaissent  est  en 
même  temps  pour  eux  un  commencement  d'éducation. 

C'est  l'usage,  quand  le  chariot  de  la  maison  ne  marche  pas,  de  le  laisser 
M  Pleut  a,r  à  celé  du  logis.  Dès  que  les  enfants  peuvent  grimper  sur  la  plan- 
che qui  sert  de  siège,  ils  vont  s'y  placer,  et  là,  un  foucten  main,  ils  s'exercent 
a  commander  les  bœufs ,  qui  n'y  sont  pas ,  à  les  appeler  par  leur  nom  à  fran 
per  la  place  de  celui  qui  est  censé  ne  pas  obéir  assez  vite,  en  un  mot  à'diri»cr 
la  marche  du  char  pour  le  faire  avancer,  tourner,  reculer  à  propos  Après 
avoir  ainsi  manié  successivement  des  fouets  faits  pour  leur  âge,  il  parvien- 
nent enfin  à  manier  un  bambou  bien  eUilé ,  de  quinze  à  seize  pieds  de  Ion» 
dont  la  courroie  est  plus  longue  encore,  et  avec  lequel  ils  peuvent,  à  plus  de' 
vingl-cinq  pieds  de  distance,  enlever  le  caillou  qu'on  leur  désigne,  ou  une 
pièce  de  monnaie  jetée  à  terre. 

Quand  un  jeune  colon  sait  conduire  un  char  et  manier  un  fouet,  son  édu- 
cation est  presque  achevée ,  car  on  ne  lui  apprend  ni  à  lire  ni  à  écrire  A  l'é- 
Poque  de  sa  quatorzième  année,  il  est  admis  dans  les  sociétés  des  hommes 
«  prend  sa  place  parmi  eux.  Dès  cet  instant ,  il  donne  la  main  aux  hommes 
embrasse  les  femmes  et  fume.  On  lui  remet  un  fusil ,  avec  le  droit  de  chasser 
««tant  qu'il  le  voudra  :  dès  ce  moment,  entrant  en  jouissance  de  tous  les 
"rôtis  des  hommes,  il  est  censé  un  homme  lui-même,  et  ne  tarde  pas  à  se 
choisir  parmi  les  filles  des  environs  une  maitrosse ,  qu'il  finit  par  épouser 
car  il  est  rare  de  rencontrer  un  garçon  qui  fasse  la  cour  à  plusieurs  tilles. 

Les  colons  étant  tous  chasseurs ,  parce  que  tous  ont  à  défendre  leurs  troit- 
Peaux  et  leurs  champs  des  animaux  sauvages  et  des  bêtes  féroces,  ils  ont 
™ez  eux  un  certain  nombre  de  fusils ,  selon  que  leur  famille  est  plus  ou 
|"oins  considérable;  mais  ils  prennent  pour  ces  fusils  une  précaution  qui 
cur  est  particulière.  L'expérience  leur  a  appris  que  l'éclat  el  le  luisant  d'une 
'rme  peut,  par  son  reuct ,  effrayer  l'animal  qu'on  chasse,  el  l'avertir  de  fuir. 
°nr  parer  à  cet  inconvénient ,  on  bronze  en  Europe  les  fusils  ;  mais  les  eo- 
""s,  qui  n'ont  point  cette  facilité,  enduisent  les  leurs  de  sang  de  mouton. 
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De  retour  au  Cap,  je  fis  de  nouvelles  promenades  dans  les  environs;  je 
montai  au  sommet  de  la  montagne  de  la  Table. 

Vue  clans  l'éloignement  et  à  une  certaine  distance,  la  montagne  paraît  se 
terminer  en  plateau  ,  et  telle  est  l'origine  de  ce  nom  de  Tahle  que  lui  ont 
donné  les  voyageurs  et  les  marins.  Cependant  il  s'en  tant  bien  que  son  som- 
met soit  une  plaine;  sillonné  dans  toute  sa  surface  par  d'énormes  cavités,  il 
est  bérissé  en  même  temps  d'aspérités  ,  do  proéminences,  déliantes  roclies, 
qui ,  par  leur  altération  et  leur  éboulement ,  attestent  combien  l'action  des 
météores  lui  a  fait  perdre  de  sa  forme  primitive.  Sa  face  la  plus  longue  est 
celle  qui  regarde  la  ville.  Dénué  d'instruments  ,  il  no  m'était  guère  possible 
d'en  mesurer  exactement  l'étendue;  en  la  parcourant  plusieurs  fois  à  pied 
je  vis  que,  pour  aller  de  l'extrémité  esta  l'opposé  ouest,  il  me  fallait  prés  de 
vingt  minutes  ,  ce  qui  annonçait  une  longueur  d'un  quart  de  lieue  au  moins. 
Pendant  que  je  m'occupais  de  mon  arpentage,  ma  bonne  fortune  me  rendit 
témoin  d'un  pbénomène  intéressant ,  que  souvent  les  curieux  ont  clierebé  à 
observer  sur  la  montagne,  mais  qui  ne  s'offre  pas  toujours  avec  la  même 
pompe  aux  regards  des  observateurs  :  c'était  la  formation  d'un  do  ces  orages 
du  sud-est  produit  par  l'amoncellement  des  nuages  au  sommet  de  la  Table , 
cl  qu'on  appelle  vulgairement  la  Perruque,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  mon 
premier  voyage.  H  faut  que  je  le  décrive  ici ,  mais  d'une  manière  plus  pré- 
cise, de  peur  qu'on  ne  prenne  l'effet  pour  la  cause  et  qu'où  n'attribue  à  l'un 
ce  qui  appartient  à  l'autre.  Celui-ci  s'annonça  par  une  traînée  de  brouillards 
que  nous  vîmes  balayer  la  surface  de  la  mer;  il  s'avançait  vers  nous  en  pas- 
sant par-dessus  la  baie  Falso  ;  son  approclio  m'annonçait  une  des  tempêtes 
les  plus  terribles.  J'étais  vers  celle  partie  de  la  montagne  qui ,  déjà  séparée 
de  la  Table  par  l'action  progressive  et  continue  des  éboulemenls,  des  pluies 
et  des  vents  ,  prend  le  nom  particulier  de  Diable,  et  tend  de  plus  en  plus  à 
s'isoler  de  celte  grande  masse- 
La  traînée ,  en  s'avançant ,  couvrît  bientôt  toute  la  vallée  de  la  baie  Falso 
jusqu'au  pied  des  montagnes ,  cl  finit  par  nous  dérober  entièrement  la  vue  du 
charmant  paysage  de  Constance ,  de  Nieuwland  et  du  Ronde-Bosch  ;  et  puis , 
grossissant  à  vue  d'œil ,  l'orage  ne  tarda  pas  à  gagner  successivement  la  hau- 
teur de  la  Table,  et,  en  moins  de  deux  heures,  il  s'accrut  au  point  que  non 
seulement  il  couvrit  la  partie  du  terrain  qui  nous  séparait  du  Diable,  mais 
encore  nous  enveloppa  nous-mêmes  de  toutes  parts.  Celle  brume  était  si 
dense  ,  qu'on  ne  pouvait  rien  distinguer  à  un  pied  de  soi.  Du  reste,  l'aum>- 
sphère,  malgré  ce  grand  mouvement  de  vapeur,  ne  semblait  point  troublée; 
je  ne  sentais  pas  un  souille  de  vent  ;  en  revanche,  mes  habils  se  mouillaient 
insensiblement. 
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'  "vais-  eu  plusieurs  fois  occasion  de  remarquer  que ,  lorsque  ces  nuages 

«liaient  se  répandre  sur  la  Table,  ils  n'en  couvraient  que  la  partie  orientale, 

«Mis  .pie  l'occidentale  restait  pure  et  intacte-,  je  savais  encore,  et  je  l'ai  dit 

1  "Mrs,  que  souvent  dans  ces  temps  brumeux  un  colon  qui  part  de  la  ville 

Mnr  se  rendre  à  la  baie  Falso  peut  eboisir  à  son  gré  ou  de  marcher  sous  un 

°  «I  brûlant  en  prenant  par  l'ouest ,  ou  de  s'exposer  à  une  pluie  continue 

<  »  Prenant  par  le  côté  opposé.  Or,  maintenant  que  je  me  trouvais  sur  la  mon- 

»guo  au  moment  où  le  nuage  s'appesantissait  sur  elle,  je  pouvais  aisément 

assurer  quelle  partie  était  couverte,  quelle  autre  ne  l'était  pas,  puisque, 

•M  dans  le  nuage  même,  je  n'avais  qu'à  marcher  jusqu'au  moment  où  j'en 

ra.s  sort,.  C'est  ce  que  je  fis  en  m'avançant  vers  l'ouest  du  plateau;  mais  à 

«ne  lus-jo  a  mi-chemin  de  ce  plateau  que  je  me  trouvai  tout  à  coup  sous 

es  rayons  d'un  soleil  ardent  et  sous  un  ciel  de  toutes  parts  1res  serein. 

^testalors  que  s'offrit  à  mes  regards  le  spectacle  du  plus  bel  horizon  que 

1  aie  jamais  considéré;  je  distinguais  toutes  les  habitations  qui  parent  les  mon 

tagnes  du  Tigre ,  le  Blaw-Berg,  le  Groeno-Kloorcl  le  Piquet-Bcrg.  La  ville  se 

trouvait  presque  perpendiculairement  sous  mes  pieds;  mais  lorsque  avec  ma 

lunette  je  me  mis  à  considérer  les  girouettes  des  maisons,  je  m'aperçus 


qu'elles  étaient  tournées  en  tous 


sens,  ce  qui  m'annonçait  que  le  plus  grand 


calme  y  régnait  ainsi  que  sur  la  montagne,  où  il  n'y  avait  pas  le  moindre 
jnoiivement  dans  les  airs ,  puisque  les  feuilles  des  arbres  dormaient  dans  une 
•fu  mobilité  profonde. 

la  baie  étalait  un  spectacle  plus  étonnant  encore.  Sa  partie  nord  éprouvait 
"ne  rafale  très  violente  qui  ne  s'étendait  point  à  la  partie  sud.  Ainsi ,  par 
temple,  dans  cette  dernière  partie ,  trois  vaisseaux  me  semblaient  jouir  d'un 
^Pos  parfait,  el  dans  l'autre  tous  ceux  qui  se  trouvaient  à  l'ancre  étaient,  au 
^niraire ,  agiles  par  un  vent  très  violent.  De  ce  contraste  frappant,  je  dirai 
^me  incroyable  dans  un  espace  si  peu  étendu,  il  résultait  entre  l'une  et 
J*utre  une  très  grande  différence  dans  la  couleur  des  eaux.  Ce  double  effet 
paraissait  magique ,  puisqu'il  m'offrait  dans  un  même  cadre  et  sans  inler- 


«lédi; 
Je 


faire  le  calme  et  la  tempête. 
.     !  ne  cessais  de  suivre  tous  les  mouvements  de  mon  nuage.  Une  partie  s'en 
"tit  détachée,  et ,  passant  par  I'écliancrure  qui  sépare  le  Diable  de  la  Table , 
e  était  allée  se  fixer  au  revers  de  celle-ci ,  et  y  paraissait  suspendue  comme 


•Iftns 


i  état  de  stagnation  ,  sans  avoir  avec  la  grande  masse  aucune  autre 


,  p&nunïcation.  Vers  les  cinq  heures,  celle-ci  sembla  s'affaisser  et  devenir 

"s  pesante.  Je  crus  qu'elle  allait  se  précipiter  sur  la  ville  et  y  occasionner 

de  ces  ouragans  si  communs  au  Cap  dans  les  mois  de  mars  et  avril,  plus 

'  r,1s  dans  la  saison  où  nous  nous  trouvions.  Je  me  trompai.  Sans  diminuer 
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de  hauteur  elle  déborda  le  plateau  ,  descendit  au  dessous  de  ses  rebords ,  et , 
circulant  ainsi  le  long  de  son  escarpement,  alla  rejoindre  le  nuage  du  Diable, 
avec  lequel  elle  se  confondit  pour  n'en  plus  faire  qu'un  seul.  Tout  ceci  s'opéra 
sans  le  moindre  dérangement  dans  l'air  ;  la  rade  elle-même  cessa  d'être  agitée 
par  le  vent,  et  le  calme  universel  me  dit  assez  que  je  devais  renoncer  à  l'at- 
tente d'un  orage,  dont  le  spectacle  m'aurait  beaucoup  intéressé,  mais  dont  les 
effets  n'auraient  pas  également  amusé  les  habitants  de  la  ville,  qui  n'avaient 
pas  le  même  intérêt  à  ces  observations. 

L'approche  de  la  nuit  vint  me  dédommager  un  peu  de  cette  contrariété  en 
m'offrant  un  tableau  différent ,  il  est  vrai ,  et  moins  rare ,  mais  plus  sublime 
peut-être  que  cette  grande  tempête  sur  laquelle  je  m'étais  avisé  de  compter  : 
c'était  le  coucher  du  soleil  dans  l'Océan.  On  pourrait  dire  que  c'était  l'arrivée 
du  maître  de  la  nature  aux  bornes  du  monde.  Je  vis  ce  globe  de  feu  se  plonger 
et  disparaître  avec  majesté  dans  les  eaux.  Quel  ravissant  spectacle  il  offrit  à 
mes  yeux  élonnés,  lorsque,  rasant  la  surface  des  mers,  il  parut  tout  à  coup 
en  embraser  l'abymc  pour  rejoindre ,  comme  le  dit  Ossian ,  l'immense  palais 
des  ténèbres!  A  son  approche,  les  (lois  élèvent  leurs  tètes  agitées  pour  se 
dorer  de  sa  lumière  ;  leurs  couleurs ,  diamanlées  par  ses  rayons ,  se  dégra- 
dent insensiblement,  et  soudain  ils  s'abaissent  lorsqu'il  a  disparu.  Déjà 
l'Océan  commençait  à  n'être  plus  éclairé ,  et  l'immense  rideau  de  nuages  que 
j'avais  à  l'est  reflétait  encore  ses  feux  dans  leurs  parties  supérieures  ;  leur 
masse  totale  représentait  des  montagnes  de  neige,  et  leur  couronnement 
étalait  une  zone  resplendissante  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-cîel.  Ce 
spectacle  ne  dura  qu'un  instant;  mais,  à  une  distance  de  trente  lieues  vers 
le  nord,  les  montagnes  du  Piquet,  plus  hautes  encore  que  la  Table,  conser- 
vèrent pendant  quelque  temps  la  lumière  sur  leurs  cimes  majestueuses  :  elles 
se  détachaient  sur  le  fond  pourpre  et  violàtre  du  ciel  :  on  eût  dit  des  fanairi 
destinés  à  éclairer  l'Afrique  intérieure  pendant  l'obscurité  de  la  nuit.  Que 
l'homme  est  petit  à  celte  hauteur,  et  que  ses  passions  sont  misérables  lors- 
qu'il se  compare  à  l'immensité] 

Aux  approches  des  ténèbres ,  les  vautours  avaient  quitté  la  plaine  et  rega* 
gnaient  les  rochers,  les  bavians  se  retiraient  dans  leurs  repaires,  les  petits  oi- 
seaux voltigeaient  encore  autour  de  moi  ;  épars  sur  tes  arbustes  et  les  buissons, 
ils  célébraient  par  leurs  concerts  la  fin  d'un  si  beau  jour.  Leur  chant  mourut 
avec  le  crépuscule  ;  l'obscurité  livra  la  montagne  aux  oiseaux  funèbres,  et 
moi ,  triste  el  penseur,  je  rentrai  dans  ma  canonnière ,  qu'on  avait  entourée 
d'un  grand  feu  pour  en  éloigner  les  animaux  malfaisants  ,  qui  fuient  K 
lumière. 
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fanir!        ,T°"     P"r'  ""  'S  iui"-  L°  U  •  '" <is  "m  re™e  8™M«  *  '« 
qu.pagcse  démon  monde.  En  comptant  la  femme  de  Klaas  cl  mon  inspcc- 
ir  gênerai  .  Swanepoel,  j'avais  avec  moi  dix-ne„r  personnes,  treize  chiens 
»»n  apparente,  ,,n  bouc  ei  dix  ehèvres,  trois  chevaux,  dont  deux  1res  bien 
•    n  ches  e.a.en,  un  don  deBoers,  trois  vaches  à  lait ,  trente-six  boettft  ponr 
L        ï       ■",!  'ro'S  °"ari0lS'  "Ua",rZe  P°"r  "^  «  *«  PO-'  Porterie 
2S2Tf      T-  °eS  ■h*—M«»*-  *  cornes  suflisaient  au 
m,  e  actuel.  Je  compta,,  en  augmenter  le  nombre  à  mesure  que,  m'éloi- 
B.«ndeseo.o„,es,,,me  deviendrait  nécessaire  d'en  avoir  davantage    e,p 
ta  échanges  ,e  pouva.s  me  les  procurer  à  meilleur  compte.  Le  coq  qu     dal 
mon  p  emter  voyage,  m'avait  procuré  quelques  instants  de  plaida  me  m 
nattre  I  ,dee  d'en  emmener  encore  un  dans  celui-ci ,  e,  atin  qu  I  f„,    „  s  ,  „ 
«tx  que  n'ava,,  été  l'autre,  je  venais  de  lui  donner  nnepouLe.  Eu 
non  amusement,  ,e  dirais  pour  ma  société,  j'emmenai  m„„  sing(!  £ 
«es  qu, ,  retenu  a  la  chaîne  pendant  mon  séjour  au  Cap ,  semblait  y  avoir 
Perdu  sa  gatté,  mais  qui ,  depuis  le  moment  où  il  il  s'était  revu  libre    se  11. 
'fait  chaque  jour  à  des  folies  extrêmement  divertissantes. 

11  est  aisé,  dans  la  partie  méridionale  de  l'Afrique ,  de  faire  une  longue 
marche  pendant  les  plus  beaux  jours  de  l'été,  c'est-à-dire  en  janvier  où  le 

0T  ,?*  T™  he"reS  '  raais  a"  solstice  de  Jllin  ■  9ui>"«  '=  «oteil  est 

««  I  hem.sphere  septentrional,  les  journées  n'étant  plus  quede  neuf  heures 

tome    la  longueur  des  nuits  ne  permet  pas  au  voyageur  d'avancer  autant 

route  era"'  °r  '"""  éa[t  a  Peu  Près  ''éP0«™  <*  ie  me  mettais  en 

Du  Swart-Landje  passai  dans  le  canton  des  Vingt-quatre  Rivières,  le  plus 
^Sreable  sans  contredit  de  toute  la  Compagnie  hollandaise.  Il  doit  son  nom  à 
a  multiplicité  des  ruisseaux  dont  il  est  arrosé.  On  juge  aisément  à  l'abon- 
née de  ces  eaux  à  quel  point  ce  terrain  est  productif  et  riant.  Bien  plus  , 
es  canaux  principaux,  par  des  saignées  adroitement  ménagées,  portent  l'a- 
^"ndanec  et  la  fécondité  jusque  dans  les  terres  labourées  de  toutes  les  fermes 
"Tonnantes.  Les  habitants  mettent  beaucoup  d'adresse  à  diminuer  ou  à 
^ftissir  le  volume  de  ces  eaux  si  favorables  aux  moissons.  Nulle  part  dans  la 
°onieles  prairies  ne  jouissent  au  même  degré  d'une  verdure  aussi  belle  ;  il 
r»gne  une  douce  fraîcheur  dont  la  vue  seule,  dans  ce  pays  brûlé,  natte 
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l'œil  du  voyageur,  charme  son  imagination  ci  suspend  véritablement  ses  «*■ 
ligues.  Les  Vingt-quatre  Rivières  sont  l'Ëden  ,1e  l'Afrique  ;  on  s'y  promène 
i  ans  ,les  bosquets  d'orangers ,  de  citronniers ,  de  pampelmoes  ;  le  parfum  des 
Unies  charme  délicieusement  l'odoral  ;  „„e  ombre  légère  invite  au  repos,  aux 
rêveries,  à  la  méditation. 

Tout  ce  qui  entoure  ces  jardins  enchantés  ajoute  encore  au  prestige  :  les 
regards  se  promènent  au  loin  sur  un  horizon  magnifique;  une  enceinte  de 
collines  embellit  et  anime  ces  plans  divers  que  terminent  de  hautes  monta- 
gnes dont  la  crèlo  va  se  perdre  dans  les  nues 

Dans  ce  site  enchanteur  on  rencontre  sous  ses  pas  tout  ce  qui  sert  aux  be- 
soins et  aux  douceurs  de  la  vie.  L'aurai,  de  ces  lieux  se  fait  à  peine  sentir, 
qu  on  ,  vaudrait  hxer  à  jamais  sa  demeure.  Les  habitations  y  sont  plus"  rap- 
prochées elles  s'y  amassent  insensiblement  ;  je  ne  désespère  pas  qu'elles 
n  offrent  Inentot  le  spectacle  d'une  seconde  ville  dans  la  colonie ,  et  qu'cnlin 
a  vallée  des  Vingt-quatre  Kiviércs  ne  devienne  ut.  jour  la  terre  la  plus  riche  et 
la  plus  peuplée  des  environs  du  Cap. 

J'étais  à  un  quart  de  lieue  de  la  rivière  de  Kruys ,  quand  la  nuit  vint  me  sur- 
prendre. Plus  prudent,  j'aurais  campé  on  je  me  trouvais;  mais  le  chemin 
n,  ayant  paru  bon  tout  le  jour,  j'imaginai  qu'il  le  serait  jusqu'aux  bords  du 
Kruys.  J  ordonnai  à  mes  gens  d'avancer;  pour  moi ,  qui  avais  triplé  la  routS 
en  chassant  continuellement,  la  fatigue  m'avait  surpris  :  je  montai  dans  mou 
chariot  et  me  jetai  sur  mon  matelas  pour  me  reposer  un  moment. 

Je  n'avais  plus  qu'une  journée  do  chemin  pour  arriver  au  Heere- logement 
(logement  du  seigneur);  j'y  devais  rencontrer,  m'avait-on  dit,  une'sourcc 
deau  très  abondante,  une  retraite  fort  agréable,  des  bosquets,  des  grottes 
chargées  d'inscriptions  et  de  dessins.  Au  portrait  qu'on  „,',.„  avait  fait  il 
semblait  qu'une  autre  Angélique  avait  visité  ces  beaux  lieux.  Une  Angéliqûel 
des  inscriptions I  des  dessins]  un  Médor  bottentol!  J'éloignai  toute  cet» 
magie  invraisemblable ,  et  ne  relins  que  l'espoir  d'y  trouver  la  fontaine;  elle 
me  devenait  d'un  besoin  trop  pressant  pour  ne  pas  désirer  d'y  arriver  avant 
la  mut.  Je  la  trouvai  en  ellfct.  Quelque  respect  qu'eut  dû  m'inspirer  pour  elle 
la  description  qu'on  m'en  avait  faite,  tout  mon  monde  et  mes  bestiaux  en 
eurent  bientôt  troublé  les  eaux.  Quant  à  la  grotte  ,  aux  inscriptions  ,  au» 
lianes  pendantes  en  restons,  à  notre  approche  toute  celle  féerie  s'évanouit- 
Seulement  une  grande  et  vaste  caverne  servit  à  mettre  à  l'abri  ma  caravane  * 
et  moi.  Elle  était  spacieuse  et  fort  élevée  ;  nous  pouvions  cnlln  y  être  à  cou- 
vert, sans  pourtant  y  être  enfermés,  étant  entièrement  ouverte  du  coléde 
l'ouest.  Assise  sur  un  petit  monticule ,  elle  dominait  mon  camp  cl  la  plaine, 
dont  la  vue  monotone  cl  morte  inspirait  la  tristesse  et  le  découragoiuenl  ;  cn- 
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n  die  s'adossait  à  la  grande  chaîne  des  monls  arides  qui,  se  prolongeant 
™  amphithéâtre,  offraient  unaspect  à  la  fois  effrayant  et  majestueux  par  leur 
nudité  et  les  différentes  teintes  d'ocre,  de  gris  et  de  blanc,  qui  coloraient  leurs 
^  'Verses  parties.  Les  restes  d'une  habitation  tombée  en  ruine  attestaient  que 
^  propriétaire  avait  été  forcé  d'abandonner  ce  lieu  sauvage  et  brûlé.  Je  m'ar- 
rangea, pour  pour  passer  la  nuit  dans  la  grotte ,  et  je  fus  obligé  de  la  partager 
"ce  des  ramiers  et  des  choucas  qui  y  arrivèrent  à  la  chute  du  jour.  Ils  se 
Perchaient  par  centaines  sur  un  arbre  dont  la  racine  était  implantée  au  sein 
une  énorme  crevasse  ;  une  des  branches  de  l'arbre  tapissait  le  fond  de  cette 
Si»He  naturelle. 
Après  une  marche  très  fatigante  nous  aperçûmes  à  la  nuit  tombante,  de 
ssus  un  pouit  élevé  où  nous  nous  trouvions  alors,  le  fleuve  des  Éléphants 
Tenter  au  dessous  de  nous ,  à  une  demi-lieue  de  distance  ;  mais  comme  je 
avais  par  expérience  ce  qu'on   risque  pour  descendre  des  montagnes  dans 
■es  ténèbres ,  je  pris  le  parti  de  camper  sur  la  hauteur,  e- ,  malgré  l'extrême 
'aligne  do  mes  attelages,  d'attendre  le  jour  pour  gagner  a  rivière 

Elle  était  bordée  de  chaque  côté  par  de  très  grands  mimosas  et  par  di- 
verses sortes  de  bois  blancs  de  l'espèce  du  saule;  mais  partout  le  terrain 
était  sec  et  brûle ,  et  il  n'existait  pas  même  de  verdure  sous  les  arbres.  En 
vain  je  parcourus  le  long  des  bords,  dans  l'espoir  de  trouver  enfin  quelque 
endroit  moins  aride  qui  offrît  un  herbage  à  mes  bêtes  ;  je  ne  vis  pas  une  seule 
touffe  de  gazon,  et  il  fallut  qu'elles  se  contentassent  do  quelques  plantes 
grasses  et  des  feuilles  des  arbustes. 

H  existait  cependant,  à  peu  de  distance  de  la  rivière,  une  maison  habitée 
Parla  veuve  Van-Zeil  et  sa  famille.  Quelques  champs  labourés  me  l'indi- 
quaient; je  m'y  rendis  donc,  et  j'y  reçus  l'accueil  le  plus  amical.  La  veuve 
an-Zeil  me  vendit  quelques  moutons  et  même  quatre  cents  livres  de  tabac, 
ï»e  je  crus  devoir  ajouter  à  ma  provision.  Ce  tabac  était  do  son  cru  ;  je  le 
Payai  sur  le  pied  de  deux  sous  de  Hollande  la  livre,  ce  qui  fait,  à  peu  de 


chose 


près,  quatre-vingts  livres  de  notre  monnaie  pour  les  quatre  cents  li- 


es. J'achetai  encore  do  l'eau-de-vie,  avec  laquelle  je  remplaçai  la  quantité 

ïul  avait  été  bue  jusque  là.  La  veuve,  dans  l'entretien  que  j'eus  avec  elle, 

J»e  confirma  ce  que  m'avait  dit  le  pâtre  hottentot  sur  la  sécheresse  désas- 

'eusc  qui  désolait  le  pays ,  sécheresse  telle ,  que  toutes  les  hordes  do  Petits 

auiaquois  avaient  quitté  l'intérieur  des  terres  pour  se  rapprocher  des  bords 

*>  la  mer. 

Bien  me  prit  d'avoir  traversé  la  rivière  ce  même  soir ,  car  pendant  la  nuit 

survint  un  déluge  d'eau  qui  dura  sans  interruption  trois  jours  entiers,  et 

nie  flatta  de  quelque  espoir  pour  l'heureux  succès  de  mon  voyage-,  sa  vio- 
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lence  fui  même  telle  des  le  premier  moment  que  je  lus  obligé  d'arrêter  et  de 
camper  sur  la  rive  même.  Ma  bonne  fortune  me  servit  l)ien  dans  cette  occa- 
sion ;  un  jour  plus  tard  il  n'y  avait  plus  de  gué  à  espérer  pour  moi ,  et  je  nie 
fusse  vu  réduit  à  passer  la  rivière  sur  des  radeaux. 

Parvenu  sur  la  rive  droite  du  Koïgnas,  je  dirigeai  ma  marche  vers  le 
Wleermuys-Klip  ou  la  Roche  aux  Chauves-Souris.  Mais  en  avançant  j'aperçus 
la  trace  toute  fraîche  d'un  lion  ;  celte  découverte,  qui ,  depuis  mon  départ  du 
Cap ,  était  la  première  de  ce  genre ,  m'avertissait  d'être  sur  nos  gardes  dans 
notre  campement  de  nuit.  L'animal  se  trouvait  dans  les  fourrés  de  la  rivière 
au  moment  de  notre  passage,  et  sans  doute  le  bruit  de  ma  caravane  l'avait 
déterminé  à  fuir  en  plaine.  Je  me  mis  à  sa  poursuite  avec  un  de  mes  chasseurs 
et  quelques  chiens,  nous  le  suivîmes  même  pendant  une  partie  de  la  jour- 
née ;  mais  l'approche  de  la  nuit  et  la  crainte  de  m'égarer  dans  l'obscurité 
lorsque  je  ne  pourrais  plus  distinguer  la  trace  des  roues  de  mes  voilures  nie 
forcèrent  de  revenir  à  mon  camp. 

La  roche  des  Chauves-Souris  ,  au  pied  de  laquelle  nous  nous  trouvions,  en 
contenait  réellement  des  quantités  innombrables.  Effarouchés  par  une  clarté 
qui  leur  était  nouvelle ,  ces  animaux  faisaient ,  dans  leurs  repaires ,  un  bruit 
effroyable  qui  déchirait  les  oreilles  ;  d'autres  en  sifflant  venaient  par  centaine* 
■voltiger  autour  de  nous  ,  et  nous  souffleter  le  visage  avec  leurs  ailes.  En  vain 
on  cherchait  à  s'en  défendre,  la  nuée  menaçante  ne  faisait  qu'augmenter  e* 
de  toutes  parts  on  était  frappé.  Dans  celte  position  désolante ,  je  ne  vis  qu'un 
seul  parti  à  prendre ,  celui  de  lever  le  camp  et  d'abandonner  le  champ  de 
bataille  à  ces  ennemis  tenaces.  Nous  allâmes  camper  ,  toujours  en  descendant 
la  rivière  des  Éléphants,  à  un  endroit  nommé  en  holtcntot  Krekcnap,  et  e" 
hollandais  Backhoove. 

Arrivé  enfin  avant  la  nuit  sur  les  bords  de  la  mer,  je  lis  dresser  ma  canon' 
niére  et  allumer  du  feu;  mais,  malgré  notre  extrême  fatigue,  aucun  âfi 
nous  ne  put  se  livrer  au  sommeil  :  le  vent  de  mer  était  si  piquant  et  le  froid 
si  excessif,  qu'il  nous  fallut  passer  lanuit  entière  à  nous  chauffer.  Cet  état  de 
souffrance  me  faisait  attendre  impatiemment  le  point  du  jour;  aussi,dès  qu'1' 
parut ,  me  mis-jc  en  quête  avec  trois  de  mes  gens ,  en  remontant  les  bords  de 
la  mer. 

En  quittant  la  rivière  des  Éléphants ,  Levaillant  s'avança  à  travers  un  '•"' 
freux  désert  dont  le  sol  n'offrait  qu'une  surface  aride  et  brûlée,  forcé  à  a* 
bandonner  à  chaque  pas  quelqu'une  de  ses  bêles. 

Nous  tracions  nos  sillons  dans  le  sable ,  harassés  ,  tristes ,  sans  espoir.  k'1* 
fin  j'aperçus  au  loin  le  Krakeel-Ktip  ou  Roche  de  Discorde,  qu'on  m'avait  "i 
contenir  un  vaste  bassin  profondément  creusé,  el  qui  probablement  deva' 
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être  rempli  par  les  eaux  dos  dernières  pluies.  A  mesure  que  nous  avancions 
"ous  croyions  entrevoir  des  chariots  arrêtés  sur  les  bords  du  bassin-,  ce 
«ntôme  excita  parmi  nous  une  joie  universelle,  cl  nous  rendit  à  l'espérance  : 
"on  seulement  il  nous  annonçait  qu'il  y  aurait  do  l'eau  dans  les  cavités  du 
tochfir  ,  mais,  soit  que  les  chariots  appartinssent  à  quelques  voyageurs  ou  a 
des  colons  qui  s'étaient  avancés  jusque  là  ,  ils  nie  promettaient  des  renseigne, 
«lents  certains  sur  la  route  que  j'avais  à  tenir.  Hélas  !  ce  n'était  effectivement 
qu'un  fantôme  :  à  notre  approche  les  prétendus  chariots  disparurent  pour  faire 
Place  à  deux  énormes  éléphants;  ils  étaient  venus  se  désaltérer  au  réservoir, 
et  prirent  la  fuite  aussitôt  qu'ils  nous  virent  approcher  d'eux. 

La  cavité  du  rocher  néanmoins  contenait  do  l'eau,  même  elle  en  annonçait 
assez  pour  désaltérer  toute  ma  caravane;  mais  cette  eau  était  détestable , 
Parée  que,  servant  d'abreuvoir  à  tous  les  animaux  sauvages  du  canton  ,  ses 
feorda  étaient  couverts  de  fiente  et  d'excréments  que  sans  cesse  les  pluies  dé- 
layaient et  faisaient  descendre  dans  le  fond  du  bassin.  La  fermentation  de  ces 
matières  infectes  et  putrides  lui  avait  communiqué  une  couleur  verclatre 
une  odeur  nauséabonde,  un  goût  abominable  qui  révoltait  les  sens.  Telle  était 
pourtant  notre  détresse,  que  la  découverte  de  celle  mare  dégoûtante  devint 
pour  nous  une  bonne  fortune.  Avant  d'y  laisser  abreuver  les  animaux  ,  j'or- 
donnai qu'on  y  remplît  les  jarres  que  nous  avions  vidées  la  veille  ,  et  pour  la 
rendre  potable,  s'il  était  possible,  j'eus  soin  qu'on  la  filtrât  à  travers  plu- 
sieurs linges  ;  on  la  mit  ensuite  sur  le  feu  ;  enlin  j'y  ajoutai  quelques  onces 
'le  café  en  poudre.  A  la  vérité ,  elle  s'éclaircit  un  peu  par  ces  opérations  ,  et 
Perdit  même  en  partie  le  mauvais  goût  que  lui  avaient  fait  contracter  les  par- 
ticules salines  et  sulfureuses  des  excréments  qu'elle  tenait  dissous;  mais  elle 
«'en  avait  pas  moins  gardé  la  qualité  malfaisante  que  lui  avaient  donnée  ces 
^solutions.  Tous  ceux  qui  en  burent  furent  purgés  ,  ils  éprouvèrent  des  eo- 
'Çues  plus  ou  moins  douloureuses;  il  y  en  eut  même  à  qui  elle  causa  de  longs 
vomissements,  des  hoquets  et  des  douleurs  d'entrailles  qui  nous  lirent  crain- 


0  que  cette  eau  n'eût  été  empoisonnée-.  Moi  seul  je  fus  épargné,  grâce  à  la 
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Précaution  que  je  pris  de  couper  mon  eau  avec  du  lait  de  chèvre. 

I>e  mon  camp  de  Krekenap  au  Krakeel-KIip  il  n'y  a  que  huit  lieues,  et 
Pour  ces  buit  lieues  il  m'avait  fallu  employer  deux  longs  jours  ;  le  second  je 
f1  avais  pu  en  faire  que  trois,  qui  me  coûtèrent  huit  heures  de  marche.  Mais 
'udépeudammenl  de  l'excessive  faiblesse  de  mes  bœufs,  qui  se  traînaient  avec 
'-'U'ort  et  taisaient  un  quart  de  lieue  par  heure,  nous  étions  forcés  presque  à 
^aque  instant  de  dételer,  pour  abandonner  ceux  qui,  tombant  d'inanition  , 
estaient  sur  la  place.  Eu  un  mot,  on  aura  une  idée  précise  de  l'état  maliieu- 
'eux  où  étaient  réduits  i_es  animaux,  quand  j'aurai  dit  que,  depuis  le  mo- 
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ment  de  mon  dernier  départ,  c'est-à-dire  pendant  ces  deux  jours  désastreux. 
j'en  laissai  dix-sept  étendus  sur  la  route. 

A  force  de  précautions,  de  patience ,  de  courage,  nous  gagnâmes  le  Seliuit- 
Klip,  mais  non  sans  avoir  perdu  encore  quelques  bœufs,  quoique  la  distance 
ne  fut  que  de  deux  lieues  et  demie.  Le  Schuit-Klip  ou  Rocher- Bateau  est 
une  petite  roche  dont  la  forme  ovale  se  trouve  effectivement,  selon  sa  déno- 
mination, creusée  en  bateau.  Elle  avait  conservé  une  petite  quantité  d'eau. 
Par  surcroît  de  bonne  fortune,  cette  eau  se  trouva  exquise.  Les  quadru- 
pèdes du  voisinage,  qui  ne  pouvaient  boire  dans  le  bassin  ,  à  cause  de  son 
escarpement  trop  rapide,  n'avaient  pu  la  gâter  comme  celle  du  Krakeel-KIip- 
Des  cinquante-quatre  bœufs  que  j'avais  eus  en  commençant  mon  voyage, 
il  m'en  était  mort  trente  et  un.  Je  partageai  en  trois  attelages  les  vingt-trois 
bœufs  qui  me  restaient ,  convaincu  que  huit  bêtes  suffiraient  à  ma  voiture , 
tant  elle  était  devenue  légère;  j'eus  même  le  soin  de  ne  faire  faire  à  chaque 
relais  qu'une  lieue,  et  ce  fut  ainsi  que  j'arrivai  à  Oliphants-Kop  ou  Tête-d'Éle- 
phant. 

C'était  encore  là  une  roche  à  qui  sa  forme  avait  fait  donner  le  nom  qu'elle 
portail.  Je  me  flattais  d'y  trouver  de  l'eau  comme  au  Schuit-Klip,  et  réelle- 
ment il  y  en  avait  eu  dans  ses  différents  creux;  mais  il  ne  s'y  trouvait  plus 
qu'une  vase  humide.  Mes  bœufs,  qui  de  toute  la  journée  n'avaient  point  bu, 
et  qui  la  veille  avaient  à  peine  obtenu  quelques  gouttes  rafraîchissantes, 
éventaient  toutes  tes  fentes  de  la  roche  sans  y  rien  trouver.  De  leurs  narines 
ces  pauvres  animaux  aspiraient  l'humidité  qu'exhalait  la  vase;  ils  y  prome- 
naient leur  langue  pour  en  laper  les  parties  aqueuses  qu'elle  pouvait  cou* 
tenir  encore  ;  ils  battaient  des  flancs,  et  semblaient  chercher  à  s'en  imbiber 
par  tous  les  pores.  Pour  moi,  il  ne  me  restait  qu'un  peu  d'eau  dans  u"e 
jarre;  je  la  partageai  entre  les  douze  Holtentots  que  j'avais  avec  moi.  Noi"s 
en  eûmes  très  peu  chacun.  Heureusement  mes  chèvres  nous  offraient  une  res- 
source; elles  n'étaient  point  encore  taries. 

Les  grandes  et  longues  pluies  que  nous  avions  essuyées  en  longeant  la 
rivière  des  Éléphants  ne  s'étaient  point  étendues  jusqu'au  canton  d'OIiphants- 
Kop ,  ou  du  moins ,  s'il  avait  subi  un  orage ,  comme  la  vase  du  rocher  J'indi- 
quait,  celte  irrigation  légère  avait  été  trop  faible  pour  que  l'effet  en  fût  de' 
venu  sensible  sur  le  terrain. 

Partout  il  montrait  une  aridité  affreuse  dont  rien  ne  m'annonçait  le  ternie- 
A  l'ouest  était  une  plaine  immense,  qui,  en  se  prolongeant  probable^"1 
jusqu'à  la  mer,  n'offrait  de  toutes  parts,  à  perle  de  vue,  qu'une  long111' 
nappe  de  terre  aride,  sur  laquelle  perçaient  de  loin  en  loin  quelques  plant» 
grasses  ei  quelque  unissons  rabougris  et  peu  tournis.  A  l'est ,  un  long  ride*" 
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do  montagnes  pelées  bordait  tristement  l'horizon;  de  tous  côtes,  enfin    ré- 
gnaient l'abandon,  le  silence  et  le  néant. 


Voyage  dans  le  payadea  Petits  et  Grands  Wamaquois. 

Il  serait  impossible  de  décrire  ce  que  la  caravane  eut  à  souffrir  au  milieu  de 
«s  sables  brûlants,  où  elle  ne  pouvait  trouver  une  goutte  d'eau  pour  apaiser 
un  peu  la  soif  qui  la  dévorait.  Un  soir  enfin  on  vit  des  nuages  s'amonceler  à 
Horizon ,  la  foudre  gronda,  et  bientôt,  dit  Levaillant,  j'entendis  le  bruit  de 
quelques  grosses  gouttes  d'eau,  heureux  précurseurs  d'une  pluie  abondant,.. 
■ous  mes  sens ,  en  un  moment  dilatés  d'aise  et  de  joie,  se  rouvrirent  à  la  vie. 
«roeùé  sur  le  dos ,  je  recueillis  avec  volupté  les  gouttes  que  le  hasard  faisait 
ramber;  chacune  d'elles  paraissait  un  baume  rafraîchissant  sur  ma  langue 
uesseenee  et  sur  mon  palais.  Je  le  répète,  la  plus  pure  volupté  de  ma  vie  en- 
twre  est  celle  quejegoûtai  en  cet  instant  délicieux,  acheté  par  tant, le  sou- 
pirs et  de  s,  longues  angoisses.  L'averse  ne  tarda  pointa  fondre  de  toutes 
parts;  elle  tomba  trois  heures  par  torrents,  le  disputant  de  fracas  avec  lo  ton- 
nerre, qui  ne  cessait  de  gronder  sur  nos  têtes.  Tout  mon  monde  courait  cà  et 
la  par  l'orage,  se  cherchant  l'un  l'autre,  et  se  félicitant,  avec  un  air  ,1e  triom- 
phe, de  se  voir  ainsi  baignés;  ils  se  sentaient  revivre;  on  eût  dit  qu'ils  cher- 
chaient à  se  gonfler,  comme  pour  offrir  plus  de  surface  à  la  pluie  et  s'en  im- 
biber davantage. 

Tant  de  bonheur  ne  pouvait  être  couronné  tristement.  Un  vent  d'est  vint 
déchirer  en  lambeaux  et  emporter  devant  nous  le  reste  des  nuages  ;  le  ciel 
reprit  sa  pureté,  et  le  soleil,  qui  la  veille  achevait  do  dessécher  nos  corps, 
sembla  ne  s'élever  ce  jour-là  que  pour  réparer  les  dégàls  de  l'orage.  Au  ré- 
veil, chacun  se  trouvait  un  autre  homme;  nous  étions  ressuscites.  Aussi  l'un 
"es  premiers  effets  que  nous  lit  éprouver  ce  changement  inespéré  fut  une 
«ta  dévorante ,  qui  fut  satisfaite  à  son  tour. 

Quoique  je  ne  dusse  «l'attendre  qu'à  une  continuité  de  sécheresse  et  de 
"tailleurs ,  puisque  ma  marche  était  en  raison  contraire  de  celle  des  saisons  ; 
fuoique  la  prudence  me  conseillât  de  retourner  au  Cap ,  et  qu'il  n'y  eut  pres- 
que qu'une  fausse  honte  qui  me  fit  persister  dans  mon  projet ,  je  résolus  de 
éprendre  ma  route  et  de  poursuivre  mon  voyage  chez  les  Namaquois. 
Le  10  août  je  me  mis  en  marche;  mon  intention  était  de  passer  la  nuit  à 
oes-kop-Heuvel  ;  c'est  ainsi  que  nous  avions  nommé  le  lieu  où  avaient  été 
tués  les  éléphants. 


Ma 


Lecuei 


i  que  nous  avions  fait  depuis  la  rivière  Verte  me  rapprochait  du 


mero,  cl  déjà  nous  nous  trouvions 


près  < 


j  montagnes  du  Camis ,  qui 


se  présentaient  majestueusement  à  l'est  du  pays  où  le  Basler  m'avait  annonce 
que  je  pourrais  trouvera  nie  fournir  les  attelages  qui  m'étaient  nécessaires. 
J'étais  empressé  d'y  arriver;  mais  ayant  trouvé  dans  notre  route  une  source 
charmante,  nommée Oog-Fontyn,  ou  fontaine  de  l'OEil ,  dont  les  eaux  abon- 
dantes, douces  et  limpides,  nous  annonçaient  une  station  agréable,  les  deux 
frères  Basler,  séduits  par  la  fraîcheur  du  lieu,  me  proposèrent  d'y  camper,  et, 
malgré  mon  impatience ,  je  cédai  à  leur  désir. 

Nous  avions  à  l'est  la  chaîne  du  Camis.  Arrivés  au  pied  des  premières  mon- 
tagnes, nous  ne  trouvâmes  que  des  sentiers  étroits  et  tortueux,  par  lesquels 
il  nous  fallut  gravir,  et  ne  pouvant  que  rarement  nous  servir  de  nos  chevaux. 
Ap»ès  une  marche  très  fatigante,  ces  routes  escarpées  nous  conduisirent  à 
une  gorge  profonde  dans  laquelle  coulait  une  rivière  que  mon  guide  me  dit 
être  la  rivière  Verte,  qui  prend  sa  source  dans  ces  montagnes.  Quelque  in- 
struit que  me  parût  le  jeune  homme  dans  la  connaissance  du  pays,  son 
assertion  me  semblait  d'autant  plus  invraisemblable,  qu'ayant  côtoyé  pen- 
dant long-temps  le  lit  de  la  rivière  Verte ,  je  n'y  avals  pas  vu  une  goutte 
d'eau  courante,  et  que  celle-ci  coulait  à  pleins  bords.  Cependant  il  ne  se 
trompait  point  ;  mais  celte  eau  avait  à  traverser  des  sables  et  des  terrains  brû- 
lants qui  la  tarissaient  et  l'empêchaient  d'arriver  jusqu'à  la  plaine  quand  elle 
n'était  pas  très  abondante. 

L'intention  de  mon  guide,  en  me  conduisant  dans  la  gorge,  était  de  m'a- 
boucher  avec  un  colon  qui  avait  là  une  habitation ,  c'est-à-dire  une  mauvaise 
cabane  dans  laquelle  il  vivait.  J'y  achetai  six  bœufs,  qui  devaient  m'fitrfl 
livrés  lorsqu'à  mon  retour  je  repasserais  par  ce  lieu.  Plus  loin  ,  et.  plus  avant 
dans  les  montagnes ,  je  trouvai  un  gîte  semblable,  dont  le  maître  nie  vendit* 
aux  mêmes  conditions ,  trois  autres  bêtes ,  en  m'offrant  de  passer  la  nuit  soi# 
son  toit. 

Le  maître  de  la  case  m'avait  prévenu  que  plus  loin,  vers  le  nord-ouest) 
demeurait  un  autre  habitant,  qui,  pins  riche  que  lui  en  bestiaux  ,  pourrai' 
m'en  vendre  davantage.  Malgré  la  répugnance  que  jo  me  sentais  pour  entre- 
prendre une  nouvelle  course  par  un  temps  aussi  dur,  je  partis.  Pendant  toiile 
notre  marche,  qui  fut  des  plus  pénibles,  nous  eûmes  à  essuyer  une  neige  co»' 
tinuelle  ;  elle  tombait  à  gros  flocons,  comme  dans  les  pays  les  plus  seplentri** 
Baux  de  l'Europe.  C'était  une  grande  imprudence  à  nous  de  nous  aventure!' 
dans  de  pareilles  circonstances;  cependant  nous  arrivâmes  sans  accident  » 
une  pitoyable  hutte,  où  nous  trouvâmes  un  vieillard  avancé  en  âge,  qui  se 
chauffait  à  un  feu  de  bouse  de  vache ,  dont  il  m'invita  de  m'approcher. 

Transi  et  morfondu,  ce  fut  avec  bien  du  plaisir  que  je  trouvai  à  nie  re- 
chauffer, quoique  je  ne  pusse  le  faire  que  dans  une  position  très  inconnu^ 
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et  accroupi  à  la  hottnntotc,  La  cabane  étant  trop  basse  pour  y  rester  debout 
Cloète  (c'était  le  nom  de  cet  habitant)  à  ce  bienfait  do  l'hospitalité  joignit 
celui  de  nous  présenter  du  lait  et  du  pain ,  les  seules  subsistances  qu'il  eût  on 
sa  disposition.  Je  me  contentai  du  lait ,  parce  que  le  pain  ayant  été  pétri,  au 
moins  pour  un  quart,  avec  les  égrisures  de  la  meule  qui  avait  moulu  sa 
farine,  je  ne  voulais  point  user  mes  dents  à  manger  des  pierres.  Le  soir  notre 
patron  nous  régala  d'un  haamel  (mouton  gras)  qu'il  lit  tuer ,  et  qui  fut  mieux 
reçu  de  ma  troupe  que  son  lait. 

Le  froid  ne  m'avait  pas  permis  de  reposer  la  nuit  précédente  ;  il  m'empê- 
cha encore  de  dormir  celle-ci,  et  il  fallut  la  passer  à  causer  avec  Cloète, 
accroupis  tous  deux  auprès  de  son  feu. 

Notre  route  nous  obligea  à  côtoyer  les  bords  de  la  rivière  Verte.  La  fraî- 
cheur de  cette  riante  vallée ,  les  points  de  vue  qui  se  reproduisent  à  chaque 
pas  sous  des  formes  diverses,  remplissaient  mon  imagination  des  plus  douces 
pensées.  Je  foulais  un  [apis  de  verdure  et  de  (leurs  ;  les  coteaux  environnais 
chargés  d'arbustes  et  déplantes  brillantes,  offraient  à  mes  yeux  autant  dV- 
bres  que  de  bosquets  délicieux  :  c'était  un  jardin  dans  le  sein  d'un  désert.  ' 

Adieu  vallons,  coteaux,  géranium  et  (leurs  de  toutes  les  espèces;  tapis  de 
verdure  ,  bords  enchantés,  douces  rêveries,  adieu  !  nous  allons  entrer  dans 
les  glaces. 

Pour  regagner  le  Namero  il  nous  fallait  traverser  encore  une  autre  chaîne 
de  montagnes  couverte  de  neiges  ;  ainsi,  en  moins  de  huit  heures  do  mar- 
che, nous  eûmes  successivement  trois  saisons,  c'est-à-dire  deux  hivers  par 
un  été. 

Nous  atteignîmes  enfin  le  pays  des  Petits  Namaquois.  A  deux  lieues  au  delà 
d'un  réservoir  nous  aperçûmes  quelques  individus  de  celte  peuplade  occupés 
a  garder  des  troupeaux,  mais  qui ,  épouvantés  à  l'aspect  de  ma  caravane, 
Prirent  la  fuite.  Je  piquai  vers  eux  pour  les  rassurer  et  pour  leur  demander 
quelques  renseignements ,  car,  ayant  à  parcourir  un  pays  inconnu  je  ne 
Pouvais  trouver  de  secours  et  d'instructions  que  dans  les  hordes  qui  l'habi- 
taient. Ils  m'apprirent  qu'à  une  lieue  plus  loin  était  une  borde  de  leur  nation 
dans  laquelle  vivait  une  femme  blanche  à  qui  appartenaient  les  troupeaux 
qu'ils  gardaient. 

Nous  nous  rendîmes  au  lieu  indiqué,  et  nous  trouvâmes  effectivement  un 
traal  composé  d'une  vingtaine  de  huttes.  La  femme  blanche  était  debout  de- 
vant la  sienne  ;  elle  avait ,  comme  les  Namaquoises  ,  un  vêtement  de  peaux 
tannées,  mais  elle  ne  portait  point  cependant,  comme  elles,  ni  le  kros  ni  le 
Petit  tablier.  Ses  enfants  n'avaient,  comme  leur  mère  ,  que  des  peaux  pour 
vêtements  ,  et  sans  leurs  longs  cheveux,  je  les  aurais  pris,  à  leur  teint  rem- 
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bruni  par  le  soleil,  pour  des  enfants  de  Namaquois;  j'y  eusse  été  d'autant 
plus  aisément  trompé ,  qu'ils  ne  parlaient  que  la  langue  namaquoise. 

Klaas  Baster  était  le  seul  de  ma  caravane  qui  sut  cet  idiome  :  c'était  celui 
de  son  enfance.  Quoique  différent  de  la  langue  hottentote  ,  que  je  connaissais 
déjà,  il  avait  néanmoins  les  trois  mômes  clapemenls,  et  me  parut  fondé  sur 
les  mêmes  principes  généraux.  Seulement  je  remarquai  que  ce  peuple  em- 
ployait plus  fréquemment  ces  sons  rauques  qui,  tirés  précipitamment  du  go 
sier,  coupent  les  mots  et  les  rendent  pendant  quelque  temps  inintelligibles 
pour  les  oreilles  d'un  étranger. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  détailler  les  mœurs  elles  usages  de  celte  hordede 
Petits  Namaquois,  qui  se  rapprochent  infiniment  de  ceux  des  autres  peupla- 
des voisines,  dont  jeparlerai  incessamment.  Quant  à  leur  habillement,  il  dif- 
fère peu  de  celui  des  Hottenlots  de  la  côte  de  l'est,  et  s'il  est  entre  eux  sur  cet 
objet  quelques  différences,  elles  sont  si  légères  qu'elles  ne  méritent  pas  d'être 
rapportées.  Je  remarquerai  seulement  qu'en  général  les  Petits  Namaquois 
sont  plus  robuslcment  taillés  et  pas  si  maigres  de  figure  que  les  HollenloLs 
des  environs  du  Cap. 

La  veuve  avait  envoyé  à  mon  camp  du  lait  de  ses  troupeaux.  A  son  exem- 
ple ,  toutes  les  femmes  de  la  horde  en  portèrent  aussi  des  leurs,  et  ce  tribut 
volontaire  eut  lieu  pendant  mon  séjour  dans  le  kraal.  Il  me  rappelait  ces  jours 
agréables  de  mon  premier  voyage  ,  où  tous  les  matins  la  jeune  Narina  venait 
m'apporter  le  lait  de  ses  chèvres  qu'elle-même  avait  traites.  Mais  quelle  dif- 
férence !  au  lieu  de  ces  paniers  si  jolis  et  si  propres  dans  lesquels  la  char- 
mante Gonaquoise  m'offrait  son  présent,  je  ne  voyais  iei  que  des  sébiles  de 
bois  grossièrement  travaillées ,  cl  dont  les  bords  étaient  enduits  d'une  incrus- 
tation butyreuse  et  rance  qui  rebutait  à  la  fois  et  l'odorat  et  la  vue.  Mes  Ilot- 
tentots,  peu  difficiles  sur  les  recherches  de  propreté,  s'accommodaient  très 
bleu  du  cadeau  des  Namaquoiscs.  Pour  moi,  à  qui  il  donnait  une  répu- 
gnance invincible,  je  me  contentais  du  lait  de  ma  ménagerie ,  et  j'abandon- 
nais à  ma  meute  la  portion  du  leur  que  ne  consommaient  point  mes  gens. 

Le  soir  de  mon  arrivée  il  y  eut  bal,  car  il  fout  remarquer  que,  parmi  les 
plaisirs  que  l'hospi lalilé  des  sauvages  cherche  à  procurer  aux  étrangers ,  ^ 
danse  tient  toujours  le  premier  rang.  Ces  fêtes  bruyantes  auraient  pu  m'a' 
muser  une  première  fois;  mais  j'avais  entendu  si  souvent  \esltatia,  les/'0 
ko,  qu'ils  ne  m'intéressèrent  que  faiblement.  Cependant  mon  attention  f"1 
réveillée  par  un  des  musiciens,  qui  joua  de  la  flûte  d'une  manière  à  piquer  W8 
curiosité.  Je  voulus  connaître  la  méthode  de  cet  homme  :  elle  était  bien  sim- 
ple ,  et  consistait  à  sortir  sa  flûte  d'entre  ses  lèvres  pour  la  mettre  dans  unfi 
de  ses  narines  ;  alors  il  soufflait  comme  auparavant ,  et  ajoutant  au  veut  <JU 
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nez  un  petit  nasillement  qui  assourdissait  le  son  ,  il  huilait  l'écho  si  parfaile- 
ment,  qu'il  était  impossible  de  ne  pas  s'y  méprendre. 

La  femme  blanclie étant,  dans  toute  la  horde,  la  seule  qui  sût  le  hollan- 
dais ,  c'était  la  seule  aussi  avec  qui  je  pusse  m'entretenir.  Je  n'oublierai  pas 
qu'un  jour  où  elle  me  vantait  beaucoup  l'excellence  du  pays  qu'elle  habitait, 
elle  avança,  pour  m'en  convaincre,  que  jamais  on  y  avait  vu  do  puces.  A 
entendre ,  c'était  là  un  bienfait  singulier  de  la  nature,  et  une  particularité 
du  climat.  Mais  cette  nature ,  dont  la  bonté  prétendue  l'avait  garantie  des  pu- 
ces,  ne  la  garantissait  point  d'un  autre  parasite  plus  incommode,  et,  suivant 
Woi,  plus  dégoûtant:  la  malheureuse  en  était  couverte,  ainsi  que  ses  sujets. 
Une  autre  incommodité  plus  insupportable  encore,  et  qui  distinguait  ce 
beu  si  fortuné  ,  c'était  des  milliards  de  mouches  et  de  moucherons.  Ils  for- 
maient des  nuées  dont  le  kraal  se  trouvait  enveloppé  et  les  huttes  remplies. 
Mes  chariots  et  mes  tentes  en  furent  mémo  tellement  inondés,  que,  pendant 
les  quatre  jours  que  je  passai  dans  le  kraal,  je  fus  obligé  de  coucher  la  unit 
en  plein  air. 

Quand  nous  eûmes  repris  notre  marche,  et  que  nous  eûmes  atteint  le 
sommet  des  montagnes ,  nous  pûmes  apercevoir  la  longue  et  aride  plaine  où 
nous  étions.  Je  fus  glacé  d'effroi  en  mesurant  de  l'œil  cet  espace  immense 
que  nous  avions  à  traverser.  Tout  était  sable  et  cailloux  ;  à  peine,  de  loin  en 
loin,  découvrait-on  quelques  petits  aloès  dicholomesépars,  et  une  infinité 
de  touffes  énormes  d'euphorbe.  D'espace  eu  espace,  cette  mer  de  sable  était 
hérissée  de  monticules  peu  élevés  ;  ces  tertres  diminuaient  de  hauteur  à 
mesure  qu'ils  s'avançaient  vers  le  nord  :  l'on  eût  dit  que  la  terre  Unissait  à 
l'horizon. 

Après  six  heures  d'une  marche  très  fatigante ,  j'aperçus  sur  un  tertre  huit 
hommes  qui  paraissaient  nous  épier  et  observer  notre  arrivée;  nous  mar- 
châmes vers  eux.  Ils  s'enfuirent  à  notre  approche  ;  mais  il  y  avait  là ,  dans 
un  enfoncement,  plusieurs  huttes ,  et  sans  doute  c'étaient  les  leurs.  Une  ha- 
bitation dans  un  pareil  désert,  dans  un  lieu  qui  n'offrait  aucun  genre  de 
Pâturage,  m'annonçait  que  ces  gens  étaient  des  Boschjesmen.  Malgré  leur 
nombre ,  nos  armes  nous  mettant  en  état  de  ne  rien  craindre  d'eux,  nous 
nous  rendîmes  aux  huttes.  Notre  présence  venait  de  mettre  tout  le  monde  en 
fuite.  Nous  n'y  trouvâmes  que  quelques  pièces  de  viandes  sèches  et  un  sac 
de  sauterelles;  mais  nous  vîmes  la  source  que  nous  cherchions  avec  tant 
d'empressement,  et  quoiqu'elle  ne  fût  pas  abondante,  elle  suffit,  quand  nous 
''eûmes  élargie  et  creusée ,  à  abreuver  toute  ma  caravane. 

Du  tertre  au  grand  nid  nous  allâmes  camper  et  passer  la  nuit  cinq  lieues 
fins  loin  ,  à  la  fontaine  des  Zèbres.  Ce  mot  fontaine  m'annonçait  de  l'eau , 
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mais  cette  eau  était  si  salée  qu'aucun  de  nous  ne  voulut  en  boire,  et  si  Deu 
abondante  qu'on  ne  put  y  Taire  désaltérer  mes  bœufs. 

La  journée  suivante  fat  beaucoup  plus  pénible  encore,  parce  que  les  sables, 
en  devenant  plus  fins,  devenaient  en  même  temps  plus  mobiles.  On  avait 
mis  quatorze  bœufs  à  chaque  voiture,  on  relayait  d'heure  en  heure;  néan- 
moins les  roues  enfonçaient  si  avant ,  la  chaleur  était  si  accablante,  ils  étaient 
tellement  affaiblis  parle  manque  d'eau  et  de  nourriture,  qu'ils  avançaient 
1res  peu. 

Heureusement  quelques  heures  de  marche  nous  rendirent  l'espoir.  La 
plaine  changea  tout  à  coup  ;  le  sable  et  le  sol  se  montrèrent  couverts  d'un 
graroen  particulier,  qu'on  nomme  herbe  des  Boschjesmen  ,  et  dont  ces  sau- 
vages mangent  la  graine.  Les  collines  elles-mêmes  avaient  un  aspect  moins 
nu  ;  on  y  découvrait  quelques  petits  arbustes  rabougris  parmi  de  grands 
atoès  dicholomes,  allant  çà  et  là  entre  les  rochers  micacés,  dont  les  reflets 
brillants  éblouissaient  nos  yeux.  La  plaine  était  parsemée  de  gros  morceaux 
de  quartz,  blancs  comme  la  neige,  et  dont  la  base  ou  partie  qui  touchait  à 
la  terre  avait  la  teinte  et  la  demi- transparence  de  la  prime  d'émeraude.  Pro- 
bablement le  sol  contenait  des  molécules  métalliques,  qui ,  pénétrant  les  por- 
tions du  quartz  qu'elles  atteignaient,  leur  dormaient  cette  couleur  ;  du  moins 
dans  les  fentes  des  blocs  et  des  rochers  je  trouvai  des  pyrites  cuivreuses  et 
des  cristaux  colorés  en  vert. 

J'aspirais  avec  l'impatience  de  l'affliction  au  moment  d'arriver  à  la  Grande- 
Rivière ,  à  ce  fleuve  qu'on  me  disait  ne  jamais  tarir  et  dont  on  m'avait  peint 
les  bords  si  agréables  et  si  riants.  Bientôt  j'entendis  au  nord-ouest  le  mugis- 
sement des  flots  ;  ce  bruit,  qui  annonçait  notre  salut,  fit  tressaillir  mon  cœur 
d'allégresse,  et  involontairement  mes  gens  poussèrent  tous  un  cri  de  joie. 
Nos  tourments  allaient  donc  finir  une  seconde  fois!  J'allais  donc  voir  enfin 
une  rivière  !  car  depuis  celle  des  éléphants  je  n'avais  trouvé  que  des  torrents, 
ou  desséchés  ,  ou  qui  ne  contenaient  que  quelques  amas  d'une  eau  croupie 
et  boueuse. 

Pour  jouir  plus  tôt  d'un  spectacle  si  doux  ,  je  montai  à  cheval  avec  mon 
Klaas,  et  courus  vers  le  lieu  qu'indiquait  le  bruit.  Tous  ceux  de  mes  gens  qu" 
n'étaient  pas  occupés  aux  voitures  se  mirent  à  courir  avec  moi  ;  mon  singe, 
mes  chiens,  tous  ceux  enfin  de  mes  animaux  qui  étaient  libres  ,  partirent  en 
même  temps.  Nous  galopions  tous  pêle-mêle  :  c'était  à  qui  arriverait  le  pre- 
mier. Cependant  je  me  laissais  précéder  de  quelques  pas  par  mes  bêtes  ,  bien 
sûr  que  leur  odorat  et  leur  instinct  me  guideraient  par  la  route  la  plus  courte. 
t-es  aboiements,  les  cris,  la  joie  et  les  transports  de  ce  groupe  galopant,  res- 
semblaient plus  à  une  bacchanale  qu'à  une  caravane  de  voyageurs  affamés. 
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jp  jouissais,  à  moi  seul,  du  plaisir  (Jetons  ;  mille  sentiments  confus  m'agi- 
Sientàla  fois,  fit  mes  yeux  involontairement  se  remplissaient  de  larmes.  Pou 
Sommes  sur  la  terre  ont  eu  à  souffrir  des  peines  pareilles  aux  miennes, 
"i^is  peu  d'hommes  aussi  ont  éprouvé  des  plaisirs  aussi  vils. 


Mon 


premier  mouvement  en  arrivant  à  l'eau  fut  de  m'y  jeter  aussitôt ,  afin 


Sje  me  rafraîchir  en  même  temps  que  je  boirais  :  c'était  satisfaire  à  la  fois 
deux  besoins  très  pressants ,  et  mes  gens ,  ainsi  que  tous  mes  animaux,  en 
firent  autant. 

Le  ffeuve  offrait  un  coup  d'œil  majestueux,  et,  en  effet,  sa  largeur,  dans 
'es  endroits  de  son  cours  les  pius  resserrés,  était  celle  qu'a  la  Seine  lorsqu'elle 
entre  dans  Paris.  Cependant ,  à  juger  de  sa  hauteur  ordinaire  par  une  grève 
«e  deux  cents  pas  qu'en  ce  moment  il  laissait  à  découvert,  il  devait  avoir 
haïsse  considérablement  par  l'effet  de  la  sécheresse;  aussi  voyait-on  s'élever 
au  dessus  de  ses  eaux  beaucoup  de  roches,  qui  sans  doute  se  trouvaient  cou- 
vertes lorsqu'il  était  dans  son  plein. 

Ses  bords ,  dans  une  grande  largeur,  étaient  garnis  d'arbres  de  différentes 
espèces,  et  en  telle  quantité,  qu'ils  y  formaient  une  sorte  de  forêt  :  c'étaient 
des  mimosas,  des  ébéniers ,  nommés  par  les  indigènes  sabris ,  des  abricotiers 
sauvages  dont  les  fruits  égalaient  en  bonté  nos  abricots  d'Europe,  diverses 
sortes  d'arbres ,  et,  en  arbustes,  une  espèce  de  saule,  remarquable  par  un 
fruit  en  grappe,  et  que  nous  nommâmes  raisins  sauvages.  Tout  cela  était 
Peuplé  par  une  infinité  d'oiseaux  dont  les  chants  ne  m'étaient  point  encore 
connus. 

J'étais  ravi  de  joie  en  contemplant  ces  différents  objets  ;  je  m'applaudissais 
de  m'ètre  déterminé  à  cette  roule,  en  rejetant  l'idée  d'en  chercher  une  par 
l'est,  et  déjà  je  me  berçais  de  l'espoir  d'enrichir  tout  à  coup  et  considérable- 
ment toutes  mes  collections. 

Bientôt  j'eus  épuisé  ce  que  les  deux  cantons  offraient  de  curieux  pour  ma 
collection,  et  je  n'eus  plus  d'autre  vœu  à  faire  que  celui  d'en  sortirai!  pins 
*ite;  mais  l'état  où  étaient  mes  attelages  s'y  opposait.  Forcés  de  se  nourrir 
d'une  herbe  nouvelle  pour  eux ,  ils  étaient  devenus  de  vrais  squelettes-  Ja- 
mais je  n'allais  les  visiter  que  je  n'eusse  le  désespoir  dans  l'âme.  Ceux  de  mes 
gens  qui  étaient  préposés  à  leur  garde ,  quand  au  bout  de  huit  jours  je  les  fai- 
sais relever  et  les  rappelais  au  camp ,  ne  revenaient  guère  sans  m/annoncer 
qu'il  était  mort  quelques  bêtes.  Depuis  cinq  semaines  je  séjournais  sur  la  ri- 
vière ,  dans  l'espoir  que  nous  éprouverions  quelque  pluie  qui  reverdirait 
■es herbages,  et  pendant  tout  ce  temps  il  n'avait  plu  qu'une  fois,  encore 
était-ce  si  faiblement,  qu'à  peine  la  poussière  en  avait  été  abattue. 
Cependant  la  saison  des  grandes  chaleurs  venait  de  commencr-  nous 
M,'  fia 
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touchions  au  mois  do  novemnre,  et  partout  la  terre  brûlée  ne  lue  laissait 
plus  d'espérance.  Mes  Hottentots  eux-mêmes  ne  cachaient  pas  leur  découra- 
gement. Il  fallut  donc  se  résoudre  à  diriger  ailleurs  mes  explorations. 

DÉpart  de  l'auteur  pour  le  pays  des  Grands  Namanuois.  Son  arrivéeà  la  ririere  des  Lions. 
U  lue  des  girafes. 

Je  fixai  mon  départ  au  28 octobre  ,  et  partis,  emmenant  avec  moi  huit  de 
mes  fusiliers,  au  nombre  desquels  était  Klaas  Basler,  et  huit  Namaouois  uni 
consentirent  à  m'accompagner.  Tout  le  reste  de  mon  ancienne  caravane  de- 
meura au  camp  ,  sous  les  ordres  de  Swanepoel.  La  nouvelle  fut  composée 
de  quatre  chiens,  de  mon  singe  Kcès,  de  deux  chevaux,  do  six  breuft  de 
charge  que  j'avais  loués  pour  porter  mes  effets ,  mes  provisions  et  même 
quelques  instruments ,  tels  que  mon  quart  de  cercle  et  ma  boussole  et  dix- 
huit  personnes. 

Nous  traversâmes  la  rivière  sur  le  radeau,  et  la  côtoyâmes  en  la  remontant 
et  suivant  encore  son  cours  dans  l'espoir  que  nous  apercevrions  quelques  "i- 
rafes  que  le  besoin  de  boire  y  attirerait. 

Les  Namaquois  qui  connaissaient  le  canton  me  conseillèrent  de  camper 
après  six  heures  de  marche,  et  de  quitter  la  rivière  le  lendemain ,  dans  l'es- 
pérance de  trouver  les  girafes  dans  la  plaine. 

Pendant  la  nuit  nous  fûmes  inquiétés  par  les  rugissements  de  trois 
bons ,  dont  l'un  s'approcha  même  si  près  de  nous  .qu'un  de  mes  gens  l'aper- 
çut. Celte  alerte,  en  troublant  notre  sommeil ,  nous  mit  dans  le  cas  de  partir 
de  meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire. 

A  cette  seconde  journée  nous  fflmes  obligés  de  faire,  comme  à  la  pre- 
mière, six  grandes  lieues  vers  l'ouest,  et  vînmes  camper  près  d'une  source 
qui,  sortant  du  pied  de  quelques  roches,  et  ornée  de  verdure  le  Ion»  deses 
bords,  présentait  un  site  très  agréable.  Nous  ,  passâmes  la  nuit.  Le" lende- 
main nous  nous  mîmes  en  marche  pour  visiter  une  horde  de  sauvaaes  peu 
distante  de  là.  s 

A  mon  approche ,  le  chef,  vieillard  respectable,  vint  au  devant  de  moi. 
accompagné  d'une  partie  de  sa  horde.  Après  le  compliment  d'éliquelte  il  me 
fit  présent  de  deux  moulons  pour  ma  troupe,  et  tandis  qu'elle  les  apprêtait, 
j'allai  visiter  le  kraal.  A  chaque  hutte  on  je  me  présentais,  j'entendais  dire: 
Tabacana  maté,  donnez-moi  du  tabac.  Moi  je  répondais  :  Deip  mati  donnez- 
moi  du  lait;  et  en  effet ,  j'étais  si  altéré  de  la  route,  qu'en  ce  moment  j'eus* 
préféré  une  jatte  de  lait  à  un  présent  de  dix  bœufs.  Ma  demande  lut  accueilli" 
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avec  empressement  ;  on  conduisit  à  ma  lente  plusieurs  vaches,  que  je  ûs  traire 
eu  ma  présence. 

Le  vieillard  ne  m'avait  pas  quitté  un  seul  instant,  et  j'avais  mis  sa  pré- 
senec  à  prolit,  le  faisant  interroger  sur  tout  ce  qu'il  m'intéressait  de  savoir  sur 
la  contrée.  Lui,  profilant  également  de  l'occasion,  me  parla  d'un  chagrin 
qu'il  avait.  II  était  peu  éloigné  do  la  rivière;  les  hippopotames  y  fourmil- 
laient, et  ses  compagnons  et  lui  eussent  bien  voulu  s'en  procurer  de  temps 
en  temps  quelques  uns  pour  leur  nourriture  ;  mais  quoiqu'ils  eussent  creusé 
dos  fosses  et  tendu  des  pièges  le  long  du  rivage,  depuis  deux  ans  qu'ils  habi- 
taient le  canton  ,1s  n'avaient  pu  encore  en  prendre  que  trois.  Ces  animaux 
disait-il ,  étaient  trop  fins  pour  eux ,  et  il  ne  doutait  pas  qu'avec  mes  fusils  ' 
dont  il  avatt  entendu  raconter  les  effets ,  je  n'eu  eusse  autant  qu'il  me  plairait 
Une  pareille  remarque  était  une  prière  indirecte  de  rendre  service  à  la 
Horde.  C  était  pour  moi  une  occasion  de  me  faire  des  amis  et  quand  1*  ■ 
tresse  où  je  me  trouvais  no  m'en  eût  pas  imposé  la  loi,  je  l'eusse  fait  encore" 
pour  obliger  ces  pauvres  gens.  ' 

Mon  plan  fut  de  partir  dans  l'aprés-diner  du  jour  suivant ,  d'aller  passer  la 
nuit  près  de  la  rivière,  et  le  lendemain ,  de  commencer  la  chasse  dos  le  eré 
pusculo.  J'emmenai  avec  moi  tous  mes  chasseurs  ;  un  détachement  de  la  horde 
me  suivit,  avec  quelques  bœufs  de  charge  pour  le  produit  do  notre  chasse 
et  au  point  du  jour  je  mis  tout  mon  inonde  on  activité. 

La  moitié  de  la  double  troupe  passa  le  fleuve  à  la  nage,  tandis  que  l'autre 
moitié  resta  de  mon  côté.  Quand  les  nageurs  furent  arrivés  à  l'autre  bord  ils 
se  partagèrent  en  doux  bandes,  dont  l'une  remonta  la  rivière  à  une  certaine 
distance  et  l'autre  la  descendit.  La  même  chose  se  fit  sur  mon  rivage  Yes 
quatre  bandes  embrassèrent  ainsi  trois  quarts  de  lieue  de  rivière  :  moi" seul 
Je  restai  en  place  et  au  contre  des  traqueurs. 

A  un  signal  donné,  tous  avaient  ordre  de  partir  de  leur  poste ,  à  pas  lents 
«do  se  rendre  vers  moi,  les  uns  en  poussant  de  grands  cris,  les  autres  on 
tirant  de  temps  en  temps  des  coups  do  fusil,  pour  rabattre  et  conduire  à 
nia  portée  les  hippopotames  qui  so  trouveraient  dans  cet  espace  du  lleuvo 
Il  s'en  rencontra  huit.  Toutes  les  baudes  de  chasseurs  étant  réunies  au 
centre  commun ,  nous  n'eûmes  plus  besoin  que  de  patience  et  d'adresse 

En  pou  de  temps  nous  en  blessâmes  plusieurs.  Déjà  même  deux  étaient 
fis  a  mort,  et  les  gens  de  la  horde  étaient  ravis  de  joie.  Mais  quelques  uns 
«  cuire  eux  s'étant  mis  à  la  nage  pour  faire  échouer  à  la  rive  les  deux  bêles 
Oiortcs,  un  des  nageurs  reçut  des  hippopotames  blessés  un  coup  de  bou 
loir,  et  un  autre  eut  la  cuisse  fendue  d'un  coup  de  dent.  Ce  double  accident 
■a  en  ht  craindre  quelque  autre  plus  fâcheux  encore.  Je  rappelai  tat  mon 
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momie,  et,  au  grand  regret  des  Nnmaqnois,  je  terminai  mâchasse,  que  (ont 
annonçait  devoir  être  plus  abondante,  niais  qui  ne  pouvait  plusse  continuer 
sans  de  très  grands  périls. 

A  l'exception  de  quelques  morceaux  que  je  réservai  pour  mes  gens ,  j'a- 
bandonnai au  kraal  les  deux  animaux  en  entier.  Le  chef,  pour  me  témoigner, 
nu  nom  de  tous,  sa  reconnaissance,  me  pria  d'accepter  un  bœuf  gras. 

Nous  arrivâmes,  après  quatre  heures  et  demie  de  marche,  dans  une  plaine 
desséchée  qu'habitait  une  hordeque  je  cherchais.  Le  kraal  était  composé  d'une 
vingtaine  d'hommes,  qui  vinrent  au  devant  de  moi  pour  me  recevoir  ;  tout  y 
annonçait  la  plus  profonde  misère. 

Cependant,  je  fus  frappé  d'une  sorte  de  distinction  que  j'aperçus  sur  une 
des  huttes  :  elle  était  couverte,  en  entier,  d'une  peau  de  girafe.  Moi  qui  ne 
connaissais  ce  quadrupède  ,  le  plus  haut  de  tons  ceux  du  globe,  que  d'après 
les  descriptions  et  les  dessins  fautifs  que  j'en  avais  vus  ,  je  n'avais  garde  de 
reconnaître  ici  su  robe  ,  et  cependant  c'en  était  une.  Enfin ,  j'étais  dans  le 
pays  qu'il  habite  ,  j'allais  en  voir  de  vivants  ,  et  je  touchais  au  moment  d'être 
dédommagé,  au  inoins  en  partie,  des  malheurs  et  des  chagrins  de  mon 
voyage. 

Bientôt  un  des  Namaquois  qui  me  servaient  de  guides  vint  avec  empresse 
ment  me  donner  un  avis  qu'il  avait  cru  devoir  m'être  agréable. 

Cet  homme  m'avait  vu,  dans  sa  horde,  transporté  do  plaisirà  la  vue  d'une 
peau  de  girafe ,  et  il  était  accouru  pour  me  dire  qu'il  venait  d'apercevoir  dans 
les  environs  un  de  ces  animaux,  sous  un  mimosa  dont  il  broutait  les  feuilles- 

A  l'instant ,  ravi  de  joie,  je  sautai  sur  un  do  mes  chevaux  ,  et ,  suivi  dfi 
mes  chiens,  je  volai  vers  le  mimosa  indiqué.  La  girafe  n'y  était  plus  •  nous  la 
vîmes  traverser  la  plaine  du  côté  de  l'ouest,  et  nous  piquâmes  pour  la  joindre. 
Elle  prit  un  trot  fort  léger,  sans  néanmoins  forcer  sa  marche.  Nous  galopa" 
mes  après  elle,  el  de  temps  en  temps  lui  tirâmes  quelques  coups  de  fa' 
sil;  mais  insensiblement  elle  gagna  tellement  sur  nous,  qu'après  l'avoir 
poursuivie  pendant  trois  heures,  forcés  d'arrêter,  parce  que  nos  chevaa* 
élaient  hors  d'haleine  ,  nous  la  perdîmes  de  vue. 

Ce  début  n'était  pas  d'un  bon  augure  ;  cependant  nous  ne  perdîmes  poi«l 
courage.  Le  lendemain  nous  nous  remîmes  en  chasse  ;  bientôt  nous  rencoO' 
trames  sept  girafes  ,  el  je  fus  assez  heureux  pour  en  tuer  une. 

Qui  croirait  qu'une  conquête  pareille  excita  dans  mon  âme  des  transport 
voisins  de  la  folie!  Peines,  fatigues,  besoins  cruels,  incertitude  de  I'aveuin 
dégoût  quelquefois  du  passé,  tout  disparut ,  tout  s'envola  à  l'aspect  de  celte 
proie  nouvelle  ;  je  ne  pouvais  me  rassasier  de  la  contempler  ;  j'en  mesura»8 
l'énorme  bailleur.  Je  reportais  avec  éloancmeiit  nies  regards  de  l'animal  dé- 
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touit  a  l'instrument  destructeur.  J'appelais,  je  rappelais  tour  à  tour  mes  gens, 
et  quoique  chacun  d'eus  en  eût  pu  l'aire  autant ,  quoique  nous  eussions 
a&aUu  de  plus  pesants  et  de  plus  dangereux  animaux  encore,  je  venais  le  pre- 
mier de  tuer  celui-ci,  j'en  allais  enrichir  l'histoire  naturelle,  j'allais  détruire 
des  romans ,  et  fonder  à  mon  tour  une  vérité. 


L'auleur  visite  les  Camimraqtiois  el  les  Grands  Namaquois. 

A  cinq  lieues  de  nous,  du  côlé  de  l'est ,  nous  avions  une  horde  de  Cami- 
«ouquois,  qui ,  sans  doute  avertis  de  ma  présence  par  nos  feux ,  vinrent  me 
Pendre  visite  et  donner  à  ma  troupe  des  leçons  d'économie.  Ils  se  jetèrent  en 
affamés  sur  ce  qui  restait  de  ma  girafe ,  et  ramassèrent  soigneusement  les  os; 
ceux  même  que  mes  gens  avaient  jetés  après  en  avoir  mangé  la  moelle  furent 
mis  par  eux  à  profit  :  ils  les  briserait  en  morceaux,  m'empruntèrent  macliau- 
dière  pour  les  faire  bouillir,  et  en  tirèrent  une  quantité  incroyable  de  graisse , 
qu'ils  recueillirent  avec  une  grande  joie. 

Pendant  les  neuf  jours  que  je  restai  là ,  ce  furent  des  voyages  continuels  du 
kraal  à  mon  camp.  C'étaient  des  fourmis  prévoyantes,  qui ,  allant  et  revenant 
sans  cesse,  emportaient  toujours  quelques  provisions. 

D'ailleurs,  sans  me  donner  aucune  peine,  je  leur  fournissais  abondam- 
ment plusieurs  espèces  de  gazelles.  Chaque  jour  régulièrement  elles  venaient 
en  troupe,  vers  les  quatre  heures  du  soir,  boire  à  la  source,  et,  me  mettant 
en  embuscade,  j'en  abattais  autant  qu'il  me  plaisait.  Plus  loin,  à  trois  quarts 
de  lieue,  était  une  colline  que  j'avais  appelée  mon  garde-manger.  Tous  les 
matins  au  lever  du  soleil  elle  était  tellement  couverte  de  gelinottes ,  que  d'un 
seul  coup  chargé  à  mitraille  j'en  tuais  plus  qu'il  ne  nous  en  fallait  pour  noire 
consommation.  Ainsi,  après  avoir  éprouvé  pendant  long-temps  les  horreurs 
de  la  famine,  nous  nous  trouvions  tout  à  coup  dans  une  abondance  exces- 
sive, et  je  pouvais ,  avec  notre  superflu  ,  nourrir  sans  peine  mes  voisins. 

Je  prolongeais  quelquefois  jusque  chez  eux  mes  promenades  et  mes  chasses, 
dans  le  dessein  de  les  étudier  et  de  les  connaître  ;  mais  ils  n'ont  rien  absolu- 
ment qui  les  distingue  des  Grands  Namaquois  ;  armes ,  mœurs  ,  usages  ,  ha- 
billements, langage,  construction  de  huttes ,  tout  chez  les  uns  et  chez  les 
autres  est  entièrement  semblable. 

Le  second  jour  j'arrivai  à  la  rivière  des  Lions  que  nous  traversâmes  au 
même  endroit  où  nous  l'avions  passée  précédemment,  et  le  quatrième,  comme 
Je  l'avais  conjecturé,  je  fus  vers  le  soir  à  la  vue  de  mon  camp,  sur  l'autre 
bord  de  l'Orange. 

Je  ne  tardai  pas  à  parler  d'une  nouvelle  expédition.  J'avais  dans  mon  camo 
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un  certain  nombre  de  Caminouquois  qui ,  d'amitié,  m'y  avaient  suivi  avec 
leurs  femmes.  Quanti  ces  braves  gens  surent  que  j'allais  partir  pour  une  nou- 
velle excursion ,  tous,  ainsi  que  les  femmes ,  s'offrirent  à  m'accompagner, 
no  demandant  pour  tout  traitement  extraordinaire  qu'une  ration  de  tabac  p« 
bine.  J'acceptai  leur  offre  avec  une  grande  joie. 

Le  quatrième  jour  nous  arrivâmes  dans  un  lieu  ombragé  par  de  beaux  ar- 
bres ,  et  d'une  fraîcheur  si  agréable  à  l'œil  et  si  séduisante  au  milieu  des  cua- 
leurs  intolérables  qui  nous  dévoraient,  que  je  résolus  d'y  passer  non  seule- 
ment la  nuit ,  mais  encore  la  journée  suivante.  Autour  de  moi  étaient  des  bel" 
nages  verts  cl  des  eaux  claires,  et  dans  le  lointain  j'apercevais  des  girafes,  dos 
gazelles,  des  gnoux,  et  surtout  des  espèces  d'oiseaux  que  je  no  connaissais  pas 
encore. 

En  un  instant  mes  tentes  furent  dressées  et  le  bois  ramassé  ,  grâce  aul 
femmes,  qui,  après  avoir  supporté  les  fatigues  et  la  chaleur  de  ees  quaW 
jours  avec  plus  de  courage  que  les  liommes,  se  mirent  sans  délai  à  l'ouvrage 
elles  s'étaient  emparées  exclusivement  de  celui-ci ,  et  ne  voulaient  point  qu'ils 
s'en  occupassent. 

Il  en  était  de  même  de  ce  qui  regardait  mon  ménage ,  ebacune  d'elles  dis- 
putait a  qui  se  montrerait  plus  utile;  elles  semblaient  craindre  que  je  ne  ni" 
repentisse  de  les  avoir  emmenées  avec  moi ,  et  pour  prévenir  j usqu'aus  gri- 
mes du  regret,  elles  cherchaient  par  mille  prévenances  à  se  rendre  nécessai- 
res. Celait  pour  elles  une  jouissance  d'avoir  à  exécuter  quelque  ordre  nou- 
veau de  ma  part  ou  quelque  détail  qui  me  regardai ,  et  c'était  aussi  un  inlé" 
ressanl  tableau  que  ces  groupes  d'êtres  mouvants  ou  pressés  autour  de  moi. 
et  devenus  si  dociles  depuis  la  dernière  émeute  du  sérail. 

La  taille  des  Grands  Namaquois  est  plus  haute  que  cello  des  autres  peupl»' 
des  holloii tôles;  ils  paraissent  même  plus  grands  que  les  Gonaquois,  quoique 
peut-être  ils  no  le  soient  pas  réellement;  mais  leurs  os  plus  petits,  leur  a* 
fluet,  leur  taille  efflanquée,  leurs  jambes  minces  et  grêles,  tout  enlin  jusqu'» 
leurs  longs  manteaux  peu  épais,  qui  des  épaules  descendent  jusqu'à  terre, 
contribue  à  l'illusion.  A  voir  ces  corps  effilés  comme  des  tiges  d'arbres  ,  0" 
dirait  des  hommes  passés  à  la  filière. 

Moins  foncés  en  couleur  que  les  Caffes,  ils  ont  un  visage  plus  agréai»'6 
que  les  autres  Hollentols,  parce  que  le  nez  est  moins  écrasé  et  la  pomme*1* 
des  joues  moins  proéminente  ;  mais  leur  physionomie  froide  et  sans  Irai'5  ' 
leur  air  flegmatique  et  impassible,  leur  donnent  un  caractère  particulier  a"' 
quel  on  les  distingue. 

Les  femmes  ne  tiennent  rien  de  cette  tranquille  apathie.  Gaies,  vives,  sé- 
millantes ,  aimant  beaucoup  à  rire,  on  croirait  qu'elles  sont  d'une  piite  diifë" 
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«Me.  I!  est  aisé  de  concevoir  que,  malgré  des  humeurs  si  diverses,  un  mé- 
nage peut  néanmoins  vivre  en  paix.  Mais  ee  qu'on  a  plus  île  peine  a  conce- 
rte età  expliquer,  je  le  répète,  c'est  comment  ces  tristes  pères  fout  des  filles 
S1  gâtes,  et  ces  femmes  si  gaies  des  garçons  si  tristes. 

Le  kros  ne  diffère  en  rien  pour  la  forme  du  manteau  hollentot,  seulement 
1  est  plus  long.  Beaucoup  d'entre  eux  se  servent  de  peaux  tl'lijèue,  de  chacal 
°u  d'isatis  ,  quand  ils  sont  assez  heureux  pour  s'en  procurer  suffisamment 
Pour  faire  un  kros. 

Quant  aux  ornements  qu'ils  y  ajoutent,  ce  sont  des  verroteries  et  des  pia- 
illes de  cuivre  qu'ils  tirent  des  Hollentot»  de  la  colonie.  J'ai  trouvé  chez  eux 
une  espèce  particulière  de  ces  verroteries  en  petits  tubes  allongés ,  de  diverses 
couleurs  et  transparents.  Cette  sorte  de  verroterie  étant  inconnue  au  Cap, 
1  ai  voulu  savoir  d'où  les  sauvages  la  liraient;  ils  m'ont  répondu  qu'ils  se  la 
Procuraient  par  des  échanges  avec  d'autres  nations  voisines  ;  que  colles-ci  ne 
lavaient  elles-mêmes  que  de  la  seconde  main,  et  qu'originairement  elle  ve- 
nait des  noirs  qui  habitent  les  cotes  de  la  mer  des  Indes  à  l'est  do  l'Aliique , 
et  qui  la  fabriquent  eux-mêmes. 

Outre  l'espèce  de  décoration  que  je  viens  de  décrire ,  les  Grands  Namaquois 
en  emploient  une  autre ,  celle  de  s'enduire  les  cheveux  avec  une  couche  1res 
épaisse  de  graisse  mêlée  de  différentes  poudres  de  bois  odoriférant.  Plusieurs 
d'entre  eux  se  talouent  le  visage ,  les  bras  et  même  le  corps  ;  mais  le  dernier 
usage  n'est  pas  si  usité  chez  eux  que  chez  d'autres  peuples  plus  au  nord.  Au 
reste,  il  se  pourrait  aussi  que  ce  fut  un  usage  indigène,  et  que  le  même 
esprit  de  coquetterie  qui  l'a  fait  imaginer  chez  les  autres  peuples  l'eût  éga- 
lement fait  inventer  chez  les  Namaquois. 

Pour  ce  qui  est  de  la  religion ,  du  culte  et  des  prêtres ,  des  temples ,  de 
r'dée  d'une  âme  immortelle ,  tout  cela  est  nul  pour  eux  ;  ils  sont  sur  cet  objet 
ee  que  sont  tous  les  autres  sauvages,  leurs  voisins,  c'est-à-dire  qu'ils  n'en  ont 
Pas  la  plus  légère  notion. 

La  nature  leur  dit  assez  de  ne  pas  faire  à  autrui  ce  qu'ils  ne  voudraient  pas 
Ihon  leur  fit;  mais  les  petites  réunions,  qui  sont  un  commencement  de  ei- 
¥disalion ,  les  mènent  à  cet  égard  plus  loin  que  bien  des  peuples  cultivés ,  en 
leur  prescrivant  de  faire  à  autrui  ce  qu'ils  voudraient  qu'on  leur  fit. 

Je  ne  sais  si  je  dois  rapporter  ici  un  usage  absurde  qui  esE  pratiqué  chez  les 
«aniaquois,  et  qui,  comme  beaucoup  d'autres,  n'a  de  fondement  que  leur 
ignorance  :  c'est  de  se  lier  le  prépuce  lorsqu'ils  ont  une  rivière  à  traverser, 
wtte  opération  se  fait  avec  un  fll  de  boyau,  et  même,  comme  leurs  idées  do 
Pudeur  sont  sur  certains  points  différentes  des  nôtres ,  ils  la  font  sans  aucune 
Précaution  vis-à-vis  de  leurs  filles. 
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Quand  je  leur  ai  demandé  la  motif  d'une  pareille  coutume ,  ils  m'ont  ré- 
pondu, en  vrais  sauvages,  que  c'était  pour  fermer  une  ouverture  à  l'eau 
qui  pourrait  entrer  dans  leur  corps.  Et  ce  qui  prouve  combien  les  préven- 
tions de  l'ignorance  sont  extravagantes  et  môme  contradictoires,  c'est  que 
les  femmes,  en  pareil  cas,  nese  lient  ni  ne  se  bouchent  aucune  partie  du  corps, 
quelque  accès  qu'elles  paraissent  ofliïr  à  l'élément  liquide. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  du  caractère  flegmatique  du  Namaquois,  on  se  doute 
bien  que  ce  peuple  n'est  nullement  guerrier  ;  cependant  il  a  ,  ainsi  que  les 
nations  qui  l'entourent,  une  zagaie  et  dos  (lèches  empoisonnées,  et  comme 
elles  il  sait  très  bien  manier  ces  armes.  II  possède  des  bœufs  de  guerre ,  re- 
doutables dans  les  combats  et  favorables  à  la  lâcheté  ou  à  l'inaction  du  com- 
battant. Il  s'est  même  fait  une  arme  particulière  que  n'ont  point  ses  voisins  : 
c'est  un  grand  bouclier  de  sa  hauteur,  et  derrière  lequel  il  peut  se  cacher 
tout  entier.  Mais  outre  que  son  apathie  naturelle  l'empêche  d'offenser  et  * 
se  croire  offensé,  il  est  réellement,  par  la  froideur  de  son  caractère,  pusilla- 
nime et  poltron.  Pour  le  faire  trembler  il  suffit  de  prononcer  devant  lui  le 
seul  nom  d'IIouzouana  ;  ce  nom  est  celui  d'un  peuple  voisin,  né  brave  et 
guerrier,  et  distingué  des  autres  nations  africaines  par  des  traits  particuliers. 
J'aurai  lieu  d'en  parler  bientôt. 

Malgré  sa  froideur,  le  Namaquois  n'est  pourtant  pas  insensible  aux  plaisirs  ; 
il  cherche  même  avec  quelque  empressement  ceux  qui ,  sans  lui  donner  beau- 
coup de  peine,  peuvent  le  secouer  et  lui  procurer  des  sensations  agréables. 
Tous  les  soirs ,  dés  qu'on  avait  allumé  le  feu  de  mon  camp ,  je  voyais  arriver 
trente  ou  quarante  personnes,  hommes  et  femmes,  qui,  se  mêlant  avec  mes 
gens,  s'asseyaient  en  cercle  autour  du  feu;  là,  pendant  quelque  temps,  on 
gardait  un  profond  silence;  enfin  quelqu'un  prenait  la  parole,  il  racontai' 
une  histoire  et  parlait  pendant  des  heures  entières. 

Je  ne  savais  pas  assez  bien  la  langue  pour  suivre  en  entier  ce  récit-  cepen- 
dant je  voyais  qu'il  s'agissait  ordinairement  d'un  événement  à  l'honneur  tl** 
la  nation,  et  que  le  héros  malheureux  de  l'aventure  était  presque  toujours 
une  hyène,  un  lion  ou  même  un  Ilouzouana.  De  temps  en  temps  l'orateur 
était  interrompu  par  leséclals  immodérés  des  femmes,  qui  riaient  à  gorge 
déployée.  Les  hommes,  sans  participer  en  rien  à  celte  folle  gaîté,  raisonnaient 
gravement  et  avec  l'apparence  de  la  profondeur  sur  les  détails  qu'ils  venaient 
d'entendre.  Pour  moi,  au  milieu  de  ces  tableaux  disparates  et  grotesques,  je 
m'amusais  de  la  morgue  des  raisonneurs ,  et  les  femmes ,  qui  me  voyaient 
rire  et  qui  savaient  que  je  ne  comprenais  rien  à  la  narration  ,  redoublaient 
d'éclats  et  riaient  à  perdre  haleine. 
Leurs  instruments  {le  musique  sont  les  mêmes  que  ceux  des  autres  Ho** 
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tentots,  niais  leur  danse  est  bien  dit 
'a  nation. 

Si  notre  visage  a  reçu  de  la  nature  des  traits  qui  peuvent  exprimer  nos 
Passions,  notre  corps  a  aussi  des  altitudes  et  des  mouvements  qui  pei»„cnt 
"»s  affections  cl  noire  caractère.  La  danse  du  Namaquois  est  froide  comme 
""  ;  d  n'y  mol  ni  joie  ni  grâces ,  el  sans  l'excessive  galle  des  femmes,  ce  se- 
rait la  danse  des  morts. 

Ces  tortues,  pour  qui  la  danse  est  une  fatigue,  ne  montrent  guère  d'ar- 
,°1"'  «ue  P°"r  les  S»geures,  les  jeux  de  combinaison  el  de  hasard,  et  lotis 
es  exercées  sédentaires  qui  exigent  de  la  patience  et  de  la  réflexion  ,  dont 
seul  plus  capables  que  do  mouvement. 

Un  de  leurs  jeux  favoris  est  celui  qu'ils  appellent  le  tigre  cl  le,  mmm*. 
Vote,  a  peu  près  en  quoi  il  consiste;  je  dis  à  peu  prés,  car  je  ne  l'ai  jamais 
Jssei  bien  compris  pour  pouvoir  l'expliquer  clairement 

On  trace  sur  la  terre  un  carré  long,  et  l'on  y  creuse  une  certaine  quanlité 
de  trous ,  profonds  do  deux  à  trois  pouces ,  ce  qui  forme  une  sorte  d'éehi- 
qu.er.  Les  trous  se  font  par  rangées  les  uns  à  côté  des  autres  :  mais  le  nom 
nre  n  en  est  pas  iixé ,  j'en  ai  vu  depuis  vingt  jusqu'à  quarante. 

Pour  jouer  le  jeu,  on  a ,  selon  le  nombre  des  Irons,  un  nombre  déter- 
mine de  crottins  de  brebis ,  durcis  par  le  dessèchement,  cl  qui  représentent 
les  agneaux.  Quelques  uns  des  trous  portent  le  nom  d'agneaux  également 
et  I  on  y  met  les  boules.  Ceux  qui  restent  vides  sont  appelés  tigres  ;  peut-être 
même  ne  représonlenl-ils  que  différents  repaires  du  mémo  animal ,  el  des  re- 
traites ou  embuscades  qu'il  oceupe  successivement  l'une  après  l'autre  Le 
loueur  commence  par  tirer  quelques  agneaux  de  leur  trou,  et  par  les  mettre 
dans  d'aulres  trous  du  ligre. 

ccI^mT  œ,^Ci.a  ""  ma,'°i,e  réB,ée  •  C0"""e  cmi"«  1*-  *  "os 
«liées ,  et  la  hnesse  du  joueur  consiste  à  éviter  celte  marche  pour  sauver  ses 

agneaux  et  les  empêcher  d'être  dévorés.  Au  moins,  quand  il  lui  fallait  les 

Placer  ailleurs,  je  le  voyais  redoubler  d'attention.  Mais  quelquefois  il  les  ap. 

Prêchait  ou  les  éloignait  si  confusément,  que  ,  ne  pouvant  plus  suivre  la 

Parue ,  je  me  perdais  dans  ses  combinaisons  cm',  comprenais  plus  rien  ' 

Jusqu'au  moment  où  l'on  ramassait  les  enjeux. 

Il  y  a  un  autre  jeu,  qui,  bea„00up  plus  facile,  parce  qu'il  est  uniquement  de 

«asard,  est  par  là  même  d'autant  plus  dangereux  ;  les  Namaquois,  qui  l'aiment 

avec  fureur,  y  risquent  souvent  leurs  troupeaux  et  tout  ce  qu'ils  possèdent 

«  ressemble  à  ce  jeu  de  croix  ou  pile  que  jouent  en  France  les  gens  du  peuple' 

«*  mimosa  du  pays  porte  pour  graine  une  espèce  de  fève  qui  Ml  la  principale 

nourmure  des  girafes.  Ou  prend  une  certaine  quantité  de  «  semences  ■  „,, 
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grave  sur  un  Uu  leurs  côtés  quelqu«  signe,  qni  devient  pour  les  joueurs  -<' 
que  sont  pour  les  nôtres  les  croix  ou  pile,  et  après  les  avoir  agitées  pendant 
quelque  temps  entre  les  deux  mains,  on  les  jette  à  terre  ,  où  il  ne  s'agit  plus 
que  d'examiner  si  les  rêves  qui  présentent  leur  marque  l'emportent  en  norfr 
bre  sur  celles  qui  n'en  présentent  point. 

Ce  jeu ,  fait  pour  réussir  également  et  auprès  des  esprits  indolents ,  parce 
qu'il  ne  les  fatigue  point,  et  auprès  des  esprits  bornés,  parce  qu'il  n'exige 
d'eux  aucune  combinaison  ,  avait  singulièrement  plu  à  mes  Hottentots;  bien- 
tôt môme  ils  s'y  livrèrent  avec  une  telle  fureur,  que  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir  ils  ne  faisaient  rien  autre  chose,  et  que  plusieurs  d'entre  eux,  après 
avoir  perdu  tout  ce  qu'ils  possédaient  vaillant,  jouaient,  pour  dernière  res- 
source, la  portion  de  tabac  et  d'eau-de-vie  qui  devait  leur  revenir  les  jours 
suivants. 

Un  jour  lin  de  mes  Hottentots  vint  me  demander  une  grâce  :  cet  homme 
voulait  Taire  présent  d'une  belle  vache  à  un  Namaquois  de  la  horde  ;  déjà  il 
avait,  pour  le  payer,  quelques  gains  faits  au  jeu;  mais  son  avoir  ne  sumsail 
pas,  et  il  me  suppliait  de  lui  avancer  sur  ses  gages  un  peu  de  quincaillerie, 
alin  de  se  trouver  en  état  de  conclure  le  marché. 

Un  don  d'une  pareille  importance  supposait  quelque  grand  service  rendu. 
Avant  de  consentir  à  la  demande,  je  voulus  savoir  sur  quoi  elle  était  fondée, 
et  j'appris  que  ce  n'était  point  d'un  cadeau  qu'il  s'agissait,  mais  d'un  troc; 
que  mon  Hottentot  était  amoureux  de  la  tiile  du  Namaquois  ;  que  pour  l'ob 
tenir  de  lui  il  avait  offert  une  vache ,  et  que  celui-ci  y  avait  consenti.  Ainsi 
se  font  les  mariages  chez  tous  ces  peuples  africains  :  point  de  contrat,  point 
de  témoins,  aucune  cérémonie.  Un  homme  et  une  femme  se  conviennent,  ils 
vivent  ensemble ,  et  les  voilà  époux  ;  si  lu  fille  a  des  parents ,  elle  est  leur 
propriété,  et  en  conséquence  il  faut  ou  qu'ils  la  cèdent  ou  qu'on  la  leur 
achète, 

J'avais  fixé  mon  départ  au  6  janvier.  Au  jour  prescrit ,  le  chef  de  la  horde 
nainaquoise  auprès  de  laquelle  j'étais  campé  vint  avec  ses  deux  femmes  me 
faire  ses  adieux.  Sa  sœur  avait  un  joli  petit  singe ,  du  genre  des  guenons ,  do»' 
le  ventre  était  blanc  et  la  robe  verdàtro.  Ce  charmant  animal  était  le  premier 
que  j'eusse  vu  de  son  espèce ,  et  j'aurais  bien  désiré  en  être  possesseur  pour 
l'ajouter  à  ma  collection  ;  mais  il  était  si  cher  à  sa  maîtresse ,  que  jamais  je 
n'eusse  osé  le  lui  demander.  Chaque  fois  qu'elle  venait  me  voir,  elle  l'ame- 
nait avec  elle ,  et,  avant  d'entrer  dans  ma  tente,  l'attachait  à  un  des  piquets, 
afin  qu'il  pût  jouer  avec  Keés. 

L'amitié  de  cette  femme  pour  son  singe  était  une  vraie  passion ,  il  semblait 
qu'elle  y  eût  attaché  son  bonheur.  Cent  fois,  pendant  que  nous  causiou 
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ensemble,  elle  interrompait  la  couversatioji  pour  le  baiser,  et  néanmoins, 
quand  elle  me  vil  partir,  tout  à  coup,  à  ma  grande  surprise,  elle  le  prit; 
Puis,  après  l'avoir  baisé  et  rebaisé  tendrement ,  elle  me  le  jeta  sur  l'épaule  et 
me  pria  de  le  garder.  Était-ce  inconstance  ou  détachement?Non,  les  caresses 
qu'elle  lui  lit  avant  de  me  le  donner  prouvent  le  contraire;  mais  elle  avait 
deviné  que  je  serais  fort  aise  do  posséder  l'animal ,  et  sans  autre  cérémonial 
elle  s'en  détachait  pour  moi  seul. 

Pour  arriver  à  une  horde  kabobiqnoise  que  je  me  proposais  de  visiter  , 
nous  n'avions  que  huit  lieues  à  Taire;  mais  ces  huit  lieues  étaient  à  travers 
des  montagnes  si  arides ,  des  gorges  et  des  défilés  si  difficiles  ,  qu'une  jour- 
née ne  pouvant  sulïiro ,  mes  guides  koraquois  me  conseillèrent  de  partir  de 
nuit,  si  je  ne  voulais  pas  être  obligé  de  coucher  en  roule  et  me  voir  expose  a 
manquer  d'eau.  Nous  nous  mimes  donc  on  marche  à  deux  heures  du  malin 
en  nous  dirigeant  nord-ouest ,  et  vers  midi  nous  nous  arrêtâmes  pour  dî- 
nera l'abri  de  quelques  rochers  qui  nous  garantirent  de  l'ardeur  dévorante 
du  soleil. 

Il  nous  restait  encore  trois  lieues  à  faire.  Je  voulus  ,  selon  ma  coutume , 
que  Klaas  et  quelques  autres  de  mes  Hottentols  prissent  les  devants ,  et  qu'es- 
cortés par  deux  des  guides  ils  se  rendissent  à  la  horde  et  la  prévinssent  do 
mon  arrivée.  Mes  Koraquois  m'assurèrent  que  cette  précaution  était  complè- 
tement inutile,  ce  qui  me  fit  soupçonner  que  déjà  quelques  uns  des  leurs 
m'avaient  devancé. 

Effectivement  les  Kabobiquois  m'attendaient  avecune  impatience  d'enfant 
Tout  ce  qu'on  leur  avait  dit  do  moi  portait  le  caractère  de  l'enthousiasme 
le  plus  exagéré  ,  et  leur  imagination  avait  enchéri  encore  sur  ces  extrava.au- 
ces.  Cet  homme  blanc ,  ces  fusils  ,  ces  instruments ,  toutes  ces  choses  qu'ils 
n avaient  jamais  vues,  leur  tournaient  la  tôle,  et  le  relard  de  mon  arrivée 
était  pour  eux  un  tourment. 

Dès  que  ma  troupe  fut  aperçue,  la  horde  tout  entière  quitta  le  kraal  et 
accourut  avec  empressement  à  ma  rencontre.  J'éprouvai  ici,  avec  un  sur- 
croît d'obsession,  tout  ceque  j'avais  plus  d'une  fois  causé  de  bouleversement 
"ans  dos  hordes  toutes  neuves  de  sauvages.  Hommes  et  femmes ,  tous  indis- 
tinctement, m'entourèrent  et  se  précipitèrent  autour  de  moi  pour  m'exami- 
«er.  Ne  pouvant  en  croire  leurs  jeux  sur  ce  qu'ils  voyaient,  chacun  me 
Palpait  ;  on  me  touchait  les  cheveux,  les  mains ,  tout  le  corps  ;  ma  barbe  sur- 
uutetonnau  à  un  point  inconcevable.  Plus  de  trente  personnes  vinrent  suc- 
cessivement entr'ouvrir  mes  habits. 
Tous  s'imaginaient  que  j'étais  un  animal  velu,  dont  le  corps  sans  doute 
an  couvert  d'un  poil  aussi  long  que  celui  do  mon  menton  ,  et  surpris  de 


_  468  — 
voir  qu'il  n'en  était  pas  ainsi,  ils  restaient  pétrifiés  li'éloiineuient,  et  avouaient, 
avec  une  ingénuité  sauvage,  qu'ils  n'avaient  encore  rien  vu  de  pareil  dans 
aucun  homme  de  leur  contrée.  Les  petits  enfants,  transis  de  peur,  se  ca- 
chaient derrière  leurs  mères  ;  si  j'essayais  d'en  prendre  quelqu'un  pour  le 
caresser,  il  jetait  les  hauts  cris ,  comme  ferait  en  Europe  un  enfant  qui ,  pour 
la  première  fois  ,  verrait  un  nègre. 

Telle  était  ma  position  au  milieu  decette  multitude  qui  me  pressait  en  foule, 
et  dont  j'ai  déjà  parlé ,  par  anticipation ,  dans  mon  premier  voyage.  Seul  de 
ma  couleur  parmi  eux ,  je  me  livrais  a  eux  sans  crainte  ;  l'étonnement  de 
beaucoup  d'entre  eux  à  la  vue  d'un  blanc  et  le  tumulte  qui  en  était  la  suite 
ne  me  surprenaient  pas. 

A  travers  celle  curiosité  incommode  ,  je  démêlais  de  plus  en  plus  le  prin- 
cipe constant  de  la  naLure ,  qui  donne  au  sauvage  un  caractère  simple ,  doux 
et  confiant.  Ht  réellement  j'eus  à  peine  passé  vingt-quatre  heures  dans  la 
horde  que  je  fus  l'ami  de  tout  le  monde ,  et  que  la  confiance  devint  entière 
entre  elle  et  moi.  Ces  enfants  eux-mêmes  qui ,  en  me  voyant ,  avaient  mon- 
tré tant  de  frayeur,  s'étaient  familiarisés  avec  moi  ;  je  les  avais  apprivoisés  en 
leur  donnant  de  petits  morceaux  de  sucre  candi ,  et  les  petits  gourmands  , 
alléchés  par  celte  friandise,  venaient  sans  cesse  me  caresser  pour  me  faire 
ouvrir  la  boîte  qui  la  renfermait. 

Le  chef  de  la  horde  me  témoignait  beaucoup  d'attachement.  C'était  un 
homme  d'un  âge  înùr  et  d'une  taille  majestueuse;  il  portail  sur  les  épaules 
im  long  manteau  qui  traînait  jusqu'à  terre  ,  et  qui ,  formé  dans  le  milieu  de 
quatre  peaux  de  chacal  mises  bout  à  bout ,  était  bordé  sur  les  côtés  de  peau 
d'hyène. 

En  parlant  avec  le  chef,  par  mes  interprètes  ,  jo  m'étais  aperçu  qu'il  lui 
manquait  deux  articulations  au  petit  doigt  de  la  main  gauche.  Je  m'avisai  de 
lui  en  faire  demander  la  raison,  et  j'appris  sans  détour  qu'ayant  eu  dans 
son  enfance  une  maladie  très  grave,  on  lui  avait  fait  cette  amputation  pour 
le  guérir. 

C'est  un  sujet  de  réflexion  que  cette  coutume  d'un  peuple  sauvage  qui, 
pour  soulager  un  homme  souffrant,  ajoute  à  ses  maux  des  souffrances  nou- 
velles qui  ne  sont  que  des  souffrances,  et  j'avoue  que  cet  exemple  contra- 
riait un  peu  mon  expérience,  qui  jamais  ne  m'avait  fait  rencontrer  aucun 
homme  mutilé  ou  contrefait  en  quoi  que  ce  fut. 

J'eusse  fort  désiré  interroger  en  détail  les  gens  de  la  horde,  j'eusse  voulu 
leur  adresser  des  questions  sur  quelques  coutumes  qui  me  paraissaient  sing"' 
lières  ;  mais  les  difficultés  croissaient  à  mesure  que  j'avançais  dans  la  con- 
trée. Les  Kabobiquois  avaient  une  langue  particulière,  et  cette  langue,  quoi- 
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qtfelleeût  le  déponent  hottenlol,  n'était  entendue  que  par  les  Koranuois 
qui,  a  raison  du  voisinage,  entretenaient  avec  eux  quelques  liaisons. 


tas...  v»  »„,t  l-.».,.,  cl»,  ta  &WHM,.  ï0y,e,  dl„  ,„  „„„„,.  „„„  „„  C[J  pii]p|re 

De  toutes  les  hordes  que  j'avais  vues  jusque  alors ,  aoeune  ne  s'était  mon- 
ta aussi  recherchée  dans  ses  ornements  et  ses  atours  que  celle  des  Kabo. 
b,quo,s.  Je  ne  voya.s  point  parmi  ses  parures  les  rassades  et  les  verroteries 
du  Cap;  le  commerce  de  ces  marchandises  „c  pénétrait  point  jusqu'à  elle 
Elle  porta,,  des  bnous  en  cuivre  et  le.  verroteries  oblougL  dont  j'ai  parié 
ad  eurs,  et  tout  cela  lui  était  apporté  par  des  noirs  «*  °llo  „'e„,e„d  fp 
a  langue,  mais  méchant,  voleurs,  e,  contre  lesquels  0„e  avait  à  s 
souvent    parce  que,  quand  ils  s'en  retournaient,  après  avoir  ïon(1„    e    ° 
marchandises ,  il»  chcrcha.ent  à  les  enlever,  et  souvent  des  bestiaux  avec  luZ 
Les  objets  de  traite  que  j'avais  en  ce  genre  étaient  inconnus  ,  et  avec  ce  me 
rue  de  nouveauté,  ils  ne  pouvaient  manquer  de  plaire  beaucoup.  A  peine  en 
eus-je  montré  quelques  uns ,  qu'on  se  les  disputa ,  et  que  tout  le  monde  vou 
lut  en  avoir;  les  femmes  surtout  ne  pouvaient  se  tenir.  Entin  on  j„»0ra  de 
l'empressement  général  quand  j'aurai  ditque  dans  une  seule  journée  ie°fis    et 
presque  pour  rien ,  l'acquisition  de  vingt  boeufs  ;  mais  le  marché  le  plus  avân 
lageux  que  je  conclus  fut  celui  d'un  bakkdg  as,  ou  bœuf  ,1e  guerre   qui  an 
Parlenait  au  chef.  '  4       ' 

Cet  animal  moins  remarquable  encore  par  sa  taille  gigantesque  que  par 
ses  superbesformes,  était  le  plus  beau  que  j'eusse  vu  jusque  là  de  son espèce 
Sa  tête,  magmhquement armée,  portait  ,le„x  immenses  cornes  qui  s'élof 
gnaut  symétriquement  l'une  de  l'autre  pour  former  deux  demi-cerdes  pat 
fats,  tout  a  coup  rephaient  en  avant  leurs  pointes,  en  s'écarlant  entre  elles 
do  quatre  p.eds  huit  pouces.  C'était  le  chef  lui-même  qui  l'avait  dressé.  Ace 
turc  ,1  y  tena.t  beaucoup  et  ne  voulait  point  s'en  défaire  ;  mais  je  mis  sous  ses 
yeux  tant  d'objets  différents ,  qu'il  ne  put  résister  à  la  séduction  et  pour  une 
boite  à  amadou ,  du  tabac,  quelques  rangs  de  verroteries ,  deux  bracelets  de 
laiton  et  plusieurs  clous ,  j'eus  l'animal. 

Cependant  il  parut  le  lendemain  regretter  son  marché,  ou  plutôt  ayant  vu 
entre  mes  mains  un  objet  nouveau  qu'il  préférait  à  ceux  qu'il  avait  reçus  la 
toile  en  échange,  il  n'eut  plus  d'ardeur  que  pour  celui-ci ,  et  voulut  me  rendre 
les  autres.  Celte  envie  bien  naturelle  de  tout  posséder  fut  la  source  d'un  évé' 
nement  dont  il  faut  que  je  donne  les  détails,  car  il  faillit  me  devenir  funeste 
Quoique  je  portasse  „„  barbe,  ma  coutume  était  ,1e  me  raser  la  montas  ' 


elle  de  temps  en  temps.  Cette  opération  (Unit  pour  moi  un  ra Craichissement 
agréable,  et  je  me  le  procurais  assez  fréquemment,  surtout  depuis  que 
l'approche  du  tropique  nous  rendait  les  chaleurs  moins  supportables.  J'étais 
occupé  à  me  savonner  les  lèvres  quand  le  chef  entra  dans  ma  tente  avec  deuil 
de  ses  parents  ou  amis. 

Libre  de  toute  cérémonie  de  politesse  envers  des  gens  qui  n'en  connaisse»! 
nullement  le  protocole,  je  continuai  ec  que  j'avais  commencé.  Eux,  qui  n« 
comprenaient  ilenà  mon  opération,  paraissaient  fort  surpris.  Ils  attendaient 
en  silence  quel  en  serait  le  résultat,  et  suivaient  de  l'œil  tous  mes  mou- 
vements. Cette  eau  qui  moussait  dans  mon  bassin,  et  que  j'appliquais  sur 
mes  lèvres,  leur  paraissait  une  sorte  de  magie.  Mais  ce  fut  bien  autre  chose 
lorsqu'ils  virent  le  rasoir  appliqué  sur  ma  moustache  et  ma  barbe  disparaître 
si  facilement  de  l'endroit  qu'il  avait  louché.  Ce  prodige  les  émerveillait  à  un 
point  que  je  ne  puis  dépeindre. 

Pour  le  leur  rendre  plus  sensible  encore  et  leur  en  montrer  les  effets  de 
plus  près,  je  pris  par  un  des  bouts  le  krosdu  chef,  et  en  un  instant  j'en  rasai 
large  comme  la  main. 

Ce  sauvage  était  un  homme  de  bon  sens  et  qui  avait  plus  d'intelligence  que 
n'en  ont  ordinairement  ses  semblables.  Du  premier  aperçu  il  sentit  de  quel 
avantage  inappréciable  pouvait  lui  être  un  rasoir  pour  épiler  un  manteau 
d'été,  et  combien  il  en  abrégerait  les  façons.  D'abord  il  me  témoigna  par  plu- 
sieurs signes  très  expressifs  son  admiration  pour  un  si  merveilleux  instru- 
ment; puis,  sans  perdre  de  temps  en  paroles  que  je  n'eusse  pu  entendre,  il 
me  lit  voir  par  d'autres  gestes  également  signilieatifs  l'envie  qu'il  en  avait. 

C'était  la  première  fois  que  nous  nous  parlions  sans  truchement,  mais  sa  pan- 
tomime était  si  énergique  que  je  n'avais  pas  besoin  d'interprète  pour  le  com- 
prendre. Il  me  donnait  à  entendre  que  les  bracelets ,  les  ceintures  et  le  labac 
qu'il  avait  reçus  de  moi  la  veille  en  échange  de  son  bœuf  de  guerre,  lui  dé- 
plaisaient maintenant,  et  qu'il  m'offrait  de  me  rendre  tout  cela  pour  le  rasoir» 
si  je  consentais  à  lo  lui  accorder. 

Le  nouveau  marché  qu'il  proposait  était  mauvais  pour  lui.  Je  sentais  très 
bien  qu'un  rasoir  entre  ses  mains,  employé  à  couper  à  sec  le  poil  très  rude 
d'un  cuir  desséché,  serait  gâté  en  très  peu  de  temps.  J'eusse  désiré  lui  fah* 
comprendre  sur  cela  ce  que  son  inexpérience  l'empêchait  de  sentir,  mais 
comment  le  lui  expliquer?  Déjà,  dans  son  impatience,  il  avait  dit  à  l'un  dâ 
ses  camarades  d'aller  à  sa  hutte  chercher  les  effets  qu'il  voulait  me  rendra 
Moi,  j'étais  déterminé  à  lui  céder  le  rasoir  et  à  le  prier  de  garder  le  tout.  H:1's 
au  milieu  de  ces  combats,  tout  à  coup  on  lira  prés  de  nous  un  coup  de  fusil» 
et  à  l'instant  môme  nous  entendîmes  des  cris  affreux. 
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Je  sortis  précipitamment  de  ma  tente  pour  savoir  miellé  MM,  l- 
ce  ta*,  «„  vis  „„  Kabol,i(luois  „„,  £  ^el  (,'      '  *«~* 

5-JV-J1-*-.  ^is  qu'à  con,  pas  plus  ,„i„  ,rois  „„"*  J 

«»«  des  elamenrs  lamentables,  et  que  près  d'eux  „„c  jeune  lille  élai        , 
v  rsce  par  terre.  ,e  frs  signe  a  m„n  dlBS„„  do  ïonir  à  „ oj    J  e  *    f  " 

tas  la  horde.  On  enauàla  trahison,  encourait  aux  armes,  e, j'allais é    I  " 
ssaereaveema  troupe,  ou  obligé  de  l'armer  e.  de  commencer  le  mas  ai  ! 
Ma  s.tunlton  etatt  d'autan.  pl„s  critique  „„e„,  moi,  „,  personne  dl,  ™  , 
ta.  ne  savons  quelle  était  la  cause  de  tout  ce  trouble ,  et  quan    ]e ,. ££ 
sue,  comment  1  expliquer?  J    i<nmns 

r,ans  ce,  embarras  je  pri's  le  chef  par  la  main,  et  m'avançai  avec  lui  vers  la 
>o.de.  La  frayeur  elatt  peinte  sur  son  visage;  il  avait  le,  veux  1     ■ 
larmes,  «  parlait  avec  beaucoup  de  vivacité.  P0,lablel„i  """  ''° 

-ans  u„  piège;  i,  se  plaignait  a  moi,  e.accusa.t  „  , g ^T^ 
dant  il  me  suivit  sans  peine  portidie.  Ujpen- 

Mes  gens,  oui  m'avait  ,„  ^t^LTE^^r^ 

louesurmesnas  pour  me  protéger,  et  leur  nombre  im  ola  a  la  ,  dT 

Enfin  tout  s^ecla.rc, ,  e,  nous  sûmes  oe  qui  avait  occasionné  le  lumu.te. 

Un  Kabob.quo.s ,  a,a„,  rencontré  un  de  mes  chasseurs  qui  revenait  avec 
m  ta)    avait  voulu  eonuaitre  cette  arme,  e,  l'avait  prié  de  la  lui  mo  ,    , 

■s  en  h  maman,  sa  ma.n  s'étai,  portée  sur  la  détente,  le  coup       u  p ri  ' 

1  effervescence  fut  apaisée,  et  l'on  mi,  bas  les  armes 

*«,  .onjonrs  accompag„éod,f::rp:o::  srs™.™  h  zr 

.revenait  du  taal,  ta  Je„x  baignés  de  larmes.  Ce"      or       T™ 
Plomb  qu'elle  se  désolait  ainsi;  encore  ce  grain  était  il  si  J       r      F? 

""nnaten,  ,„„s  les  stgnes  du  d&cspoïr  ™  ""^  CP0UVa"lab,e'  « 
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Celte  étrange  consternation  m'étonnai t  beaucoup,  et  je  ne  concevais  pas 
comment  des  hommes  accoutumés  à  la  souffrance  s'affectaient  à  ce  point  de 
quelques  légères  piqûres  dont  la  douleur  n'eût  pas  même  fait  pleurer  leurs 
enfants.  Enfin  on  m'en  apprit  la  raison.  Ces  sauvages,  dont  la  coutume  est 
d'empoisonner  leurs  flèches  ,  s'imaginaient  que  j'empoisonnais  de  même  le 
plomb  de  mes  fusils  :  en  conséquence  ils  se  croyaient  frappés  à  mort,  et  s'at- 
tendaient à  périr  sous  peu  d'instants. 

Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  que  je  pus  parvenir  à  leur  expliquer 
qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre. 

Le  soir,  dès  que  mes  feux  furent  allumés,  tout  le  monde  vint  y  danser  et 
faire  cercle  comme  à  l'ordinaire.  Les  conversations  roulèrent  toutes  sur  l'ac- 
cident du  malin,  si  cependant  on  peut  appeler  conversation  le  tumulte  et 
le  brouhaha  d'une  multitude  d'hommes  qui  parlaient  six  langues  différentes. 

Je  m'en  amusais  beaucoup ,  quoique  je  n'y  comprisse  rien  ;  seulement 
j'entendais  toutes  les  bouches  prononcer  le  mot  de  kaaOoup  :  c'est  le  nom  que 
mes  Hollentots  donnaient  au  fusil ,  et  ce  nom  était  celui  qu'avaient  adopté  tous 
les  sauvages  qui  composaient  l'assemblée.  Parmi  les  Kabobiquois,  les  uns 
imitaient  avec  le  son  de  la  voix  l'explosion  du  kaaboup,  les  autres  faisaient  le 
geste  d'un  homme  qui  couche  en  joue  pour  tirer;  chacun  jouait  sa  panto- 
mime. Ces  galles  durèrent  toute  la  nuit,  et  ce  fut  ainsi  que  se  termina  une 
journée  qui  aurait  pu  être  tragique  et  sanglante. 

Le  Kabobiquois  n'a  ni  le  nez  écrasé  des  Hottentots,  ni  la  pommette  des 
joues  élevée  comme  eux,  ni  enfin  celte  couleur  bâtarde  de  peau  qui ,  n'étant 
ni  blanche  ni  noire,  les  rend  étrangers  et  presque  odieux  aux  deux  races.  Il 
ne  s'oint  pas  le  corps  de  ces  graisses  dégoûtantes  qui  font  qu'on  ne  peut  ap- 
procher d'eux  sans  se  gâter  et  s'empuantir.  Aussi  grand  que  le  Cafre  pour  la 
taille ,  il  est  d'un  noir  aussi  décidé  que  lui. 

Leurs  cheveux,  fort  courts  et  fort  crépus,  sont  ornés  de  petits  boulons 
de  cuivre  rangés  symétriquement  et  avec  art.  Au  lieu  de  ce  tablier  de  pudeur 
que  le  Hottentol  fait  avec  la  peau  du  chacal ,  ils  ont  une  pièce  ronde  en  cuir 
dont  le  contour  est  garni  d'un  petit  cercle  de  cuivre  dentelé ,  et  sur  laquelle 
ils  tracent  avec  plusieurs  couleurs  de  verroteries  divers  compartiments,  qui , 
partant  du  centre,  vont  en  divergeant  vers  la  circonférence,  comme  les 
rayons  de  nos  images  du  soleil. 

Cette  sorte  de  voile  est  assujettie  sur  l'aine  par  une  ceinture  ;  mais,  comme 
il  n'a  que  quatre  pouces  de  diamètre ,  que  le  moindre  mouvement  le  dé- 
range,  et  qu'ils  s'inquiètent  fort  peu  de  ces  déplacements,  la  plaque  rem- 
plit très  mal  l'usage  auquel  elle  est  destinée.  Dans  les  grandes  chaleurs,  ce 
tablier  étroit  et  presque  inutile  est  pourtant  la  seule  chose  qu'ils  aient  sur  le 
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corps.  Au  reste,  sa  grande  mobilité  m'a  mis  souvent  à  portée  fc  -, 
vaincre  qu'ils  ne  pratiquent  point  la  circoncision  ;  mais  elle  m'a  fait  connaître 
aussi  qu'ils  ont  sur  la  pudeur  des  idées  fort  différentes  des  nôtres. 

Ce  n'est  pas  pourtant  qu'avec  cette  nudité  presque  absolue  ils  aient  des 
mœurs  licencieuses  ;  les  leurs  ,  au  contraire ,  sont  chastes.  Kien  do  plus  sa"e 
et  do  plus  réservé  que  leurs  femmes,  et  quand  je  les  comparais  à  celles  de 
ces  Grands  Nanraquois,  q,,i  se  montraient  si  faciles  et  si  agaçantes,  je  ne  pou 
VMS  croire  qu'à  une  dislance  peu  considérable  on  pût  voir  une  différence 
aussi  grande. 

Mes  gens ,  accoutumés  aux  complaisances  de  colles-là ,  ne  s'accommodaient 
guère  de  la  sévérité  des  dernières ,  et  le  sacrifice  leur  paraissait  d'autan,  plus 
pénible ,  qu  elles  étaient  plus  jolies  encore  que  les  Namaqnoises 

Les  filles,  qui  chez  les  sauvages  n'ont  point  la  même  retenue  que  leurs 
mères,  parce  que,  n'ayant  pas  les  mêmes  obligations,  elles  sont  libres  ici 
étaient  réservées  et  sages  comme  elles.  A  la  vérité  elles  avaient  celle  Balte  ,1e 
leur  âge  qu,  ajoutait  encore  à  leurs  charmes  ;  mais  elles  n'étaient  que  traies 
Des  que  la  danse  finissait ,  et  que  les  parents  se  retiraient  au  kraal  toutes 
partaient  avec  eux ,  et  pas  une  seule  ne  restait  dans  mon  camp. 

Soit  raffinement  de  coquetterie ,  soit  effet  de  sagesse ,  les  Kabobiquoises  ne 
se  tatouent  point  le  visage  comme  leurs  maris  et  leurs  pères  -,  elles  ne  garnis 
sent  point  leurs  cheveux  de  ces  boutons  de  cuivre  qu'ils  mettent  dans  les 
leurs ,  et  toujours  elles  ont  les  pieds  nus ,  quoique  la  plupart  de  ces  sauvais 
portent  des  sandales.  a 

Leur  habillement  consiste  on  un  tablier  de  pudeur  qui  ne  descend  nu'à 
moitié  des  cuisses,  un  Itros,  qui,  passant  sons  les  aisselles,  vient  s'attacher 
sur  la  poitrine ,  et  un  long  manteau  semblable  à  celui  des  hommes 

Le  manteau  est  en  peaux  garnies  de  loues  poils,  et  le  kros  en  peaux  tan- 
nées et  apprêtées  comme  celle  de  nos  gants  d'Europe. 

Quant  à  leurs  verroteries,  elles  les  portent  en  bracelets  ;  elles  en  font  des 
colliers  dont  les  garnitures  descendent  par  étages  jusque  sur  l'estomac  et  en 
attachent  sur  le  devant  de  leurs  ceintures  plusieurs  rangées ,  qui  tombent 
sur  les  cuisses  au  dessous  du  tablier. 

Ces  sortes  d'ornements  étant  d'assez  longue  durée ,  l'habitude  de  les  voir 
rend  le  sexe  peu  sensible  au  plaisir  de  les  posséder.  Ceux  qui  venaient  de 
moi  plurent  d'abord  beaucoup,  à  raison  de  leur  nouveauté;  mais  quand  j'eus 
montré  des  ciseaux  et  des  aiguilles,  on  leur  préféra  ces  derniers  objets  et 
ce  nouveau  choix  fait  honneur  au  bon  sens  des  Kabobiquoises.  Comme  l'eut- 
chef,  elles  prisaient  plus  co  qui  est  utile  que  ce  qui  pare. 
Ce  n'était  point  assez  de  leur  avoir  donné  des  aiguilles,  il  fallait  encore 
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leur  montrer  à  s'en  servir;  c'est  ce  que  je  fis,  et  bientôt  elles  réussirent  assez 
Ijien  à  joindre  deux  morceaux  de  peau  ensemble.  Elles  employaient  pour 
eette  opération  un  petit  fil  de  boyau  qui  se  faisait  dans  la  peuplade,  et  ce 
procédé  leur  paraissait  plus  expédilil',  plus  solide  et  plus  propre  que  celui 
dont  se  servent  en  pareil  cas  les  sauvages,  et  qui  consiste  à  percer  le  cuir 
avec  une  arête  ou  un  os  pointu,  pour  passer  ensuite  le  lil  dans  le  trou. 

J'aurais  aujourd'hui  bien  des  reproches  à  me  faire  ,  si  le  premier  j'avais 
appris  aux  Kahobiquois  ,  non  seulement  à  coudre ,  maïs  à  connaître  et  à  ai- 
mer le  tabac  et  l'eau-de-vie.  Ils  avaient  avant  mon  voyage  chez  eux  l'usage 
du  tabac,  et  cette  marchandise  leur  était  apportée  par  des  peuplades  nama- 
quoises,  leurs  voisins,  qui,  de  proche  en  proche  la  recevant  des  colonies  par 
le  commerce  ,  venaient  la  leur  vendre  pour  des  bestiaux.  Mais  ce  trafic 
n'ayant  lieu  que  dans  certaines  circonstances  ,  et  par  conséquent  la  denrée 
étant  très  peu  abondante,  c'est  pour  eux  une  friandise  dont  ils  ne  peuvent 
user  que  rarement.  Réduits  à  en  manquer  souvent,  ils  savent  s'en  passer, 
et  ne  feraient  point  un  pas  pour  s'en  procurer,  si  on  ne  leur  en  apportait. 

Cette  indifférence  pour  un  objet  que  jusque  là  j'avais  vu  recherché  avec 
empressement  par  toutes  les  nations  sauvages,  et  regardé  par  elles  comme 
une  jouissance  exquise,  m'annonçait,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  choses 
dont  j'ai  déjà  parlé,  que  ce  peuple  avait  dans  le  caractère  des  nuances  qui  le 
distinguaient  des  autres.  Il  en  était  de  môme  des  liqueurs  fortes ,  qui  ne  le 
flattaient  point ,  et  s'il  y  avait  quelques  individus  qui  parussent  disposés  à  v 
trouver  du  goût,  le  très  grand  nombre  les  refusait. 

Mais  s'ils  faisaient  peu  de  cas  de  ce  que  contenaient  mes  flacons ,  eu  revan- 
che ils  prisaient  beaucoup  le  flacon  lui-même.  Les  bouteilles  transparentes 
et  solides  les  ravissaient  d'admiration  ;  ils  les  appelaient  de  L'eau  ferme  car, 
malgré  la  chaleur  du  climat,  ces  sauvages  avaient  vu  de  la  glace  sur  les  pi- 
tons des  montagnes  dont  ils  sont  environnés,  et  ils  ne  doutaient  pas  que  le 
verre  de  mes  bouteilles  ne  fût  une  eau  que  magiquement  j'avais  trouvé  le 
moyen  de  rendre  solide ,  et  que  j'empêchais  de  fondre  dans  leurs  feux. 
L'impossibilité  d'une  explication  à  ce  sujet  m'empêchait  de  songer  à  les  dés- 
abuser, et  d'ailleurs  quel  bien  en  eût-il  résulté?  Je  les  laissai  donc  dans  leur 
erreur,  et  me  contentai  de  les  obliger  en  leur  abandonnant  tous  les  flacons 
vides  qui  m'étaient  inutiles. 

De  leur  côté  ils  se  piquaient  de  générosité  envers  moi ,  et  je  n'avais  point 
encore  vu  de  nation  aussi  désintéressée.  Tous  les  soirs  ils  apportaient  daos 
mon  camp  une  quantité  considérable  de  lait.  Jamais  ils  n'y  venaient  passer  la 
soirée  avec  mes  gens  sans  amener  quelques  moutons  dont  ils  les  régalaient. 
J'ai  vu  nombre  d'entre  eux  donner  gratuitement  et  sans  truc  des  pièces  île 
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leurs  troupeaux,  et  qua„d  je  partis  il  y  mil  dails  ma  oaraïane 
personnes  qui  possédaient  en  toute  propriété  des  moulons  et  des  bœufs  „„'ik 
«aient  reçus  en  pur  don.  ' 

Quelle  différence  entre  ce  peuple,  si  loyal,  si  généreux,  et  ces  Grands  Na 
maq.mis qui,  d'un  air  piteux,  vont  sans  cesse  tendant  la  main  comine  des 
mendiants  pour  demander  tout  ce  qu'ils  voient 

Avec  des  inclinations  nobles,  le  Kabobiquois  a  encore  le  caractère  guer- 
rier. Ses  armes  sont  des  flècbes  empoisonnées ,  et  une  lance  à  long  fer  aiflé- 
rente  de  ta  zagaie  hottentote.  Dans  ses  batailles  il  a  pour  armes  défensives 
deux  bouchers  1  un  fort  grand  et  assez  haut  pour  cacber  eu  entier  le  corn- 
ballant  1  autre  beaucoup  plus  petit ,  et  tous  deux  faits  de  peaux  très  épais- 
ses capables  de  résister  aux  flècbes.  >»»l»ra 
Celui-ci,  de  forme  ronde  et  large  de  douze  à  quinze  pouces  ,  se  porte  ù 
I  avant-bras  dans  le  moment  de  l'action  ,  mais  quand  H  devient  mutile  »  | 
relevé  au  dessus  du  coude  vers  l'épaule.  Pour  ornement  on  le  garnit  d'un 
cercle  de  cuivre  à  sa  circonférence,  et,  sur  la  surface  de  son  champ  de  ras 
sades  arrangées  selon  la  fantaisie  du  propriétaire  ,  disposées  par  comparu" 
ments  et  distinguées  par  des  couleurs  d'adoption. 

Au  moyen  de  ces  différences  d'enjolivement  chacun  a  son  bouclier  nui  ne 
ressemble  point  à  celui  d'un  autre,  et  comme  les  individus  de  la  peuplade 
se  reconnaissent  à  leur  manière  de  se  tatouer,  ils  savent  aussi  reconnaître 
chacun  d  entre  eux  à  l'espèce  de  blason  qui  distingue  son  écu 

Le  courage  que  montrent  dans  leurs  combats  les  Kabobiquois,  ils  l'exercent 
spécialement  dans  leurs  chasses,  surtout  contre  les  animaux  carnassiers 
Quelque  dangereuse  que  soit  l'attaque  des  éléphants  et  des  rhinocéros    ce 
n  est  p„l;r,a„,  p0i„,  contre  ces  llcux  espèces  qu'ils  tournent  leurs  armes 
parce  quêtant  herhtvores  ils  n'en  ont  rien  à  craindre  ni  pour  eux-mémTn 

e,  nt'd'un*  7  '  "*  "P*  '  "=  '""  '  "  "ïè"8  «  '"  "»"">-»  *«■»  «« 
ennenus  d  un  autre  genre,  ,1s  leur  déclarent  une  guerre  à  outrance  et  les 
poursuivent  sans  relâche. 

C'est  avec  la  dépouille  de  ces  animaux  destructeurs  qu'ils  se  font  des  bou 
cbers,  des  ceintures  ,  des  sandales,  des  kros,  des  manteaux,  etc.  Ils  tien- 
nent a  honneur  de  la  porter,  et  n'attachent  pas,  à  beaucoup  près ,  la  même 
eonsideratmn  aux  peaux  de  rhinocéros  ou  d'éléphant.  Si  quelquefois  ils  chas- 
ent  ceuve,  c'est  comme  objet  de  nourriture,  et  alors  ils  emploient  pour 
es  prendre  ces  fosses  recouvertes  qui  sont  les  pièges  ordinaires  des  Hotten- 
0  Si  mais  ce  procède  de  travail  et  de  patience  est  celui  qui  convient  le  moins 
a  des  hommes  aussi  braves,  aussi  hardis  que  les  Kabobiquois 
i     Chasseurs  déterminés,  ils  joignent  à  une  valeur  naturelle  une  grande  aeti 
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vite.  Agiles  comme  des  cerfs  ,  rien  ne  les  rebute  ,  ni  les  Fatigues  extrêmes  , 
ni  les  courses  les  pins  longues  et  les  pins  difficiles.  J'ai  fait  avec  eux  plusieurs 
chasses,  cl  toujours  je  les  ai  vus  infatigables  et  prêts  à  tout.  Cependant,  mal- 
gré leur  zèle  si  actif,  jamais  ils  n'ont  pu  parvenir  à  me  faire  joindre  un  zèbre 
blanc,  ni  une  espèce  particulière  de  gazelle  que  je  crois  un  gnoux,  quoiqu'elle 
lut  plus  grande  que  les  gnoux  ordinaires. 

Ces  deux  sortes  d'animaux  sont  les  plus  communs  du  pays.  On  y  voit 
aussi  beaucoup  de  rhinocéros ,  cl  des  quantités  innombrables  de  gazelles; 
mais  on  n'y  trouve  plus  de  girafes ,  soit  chaleur  trop  grande  du  climat,  soit 
inconvenance  do  séjour ,  soit  plutôt  défaut  des  nourritures  qui  leur  sont 
propres. 

Avec  cette  audace  et  ce  caractère  déterminé  ,  on  serait  porté  à  croire  que 
les  Kabobiquois  sont  féroces  cl  indisciplinablos,  et  cependant,  parmi  mules 
les  nations  africaines  que  j'ai  visitées,  je  n'en  ai  connu  aucune  qui  pratiquai 
au  mémo  degré  l'obéissance  cl  la  subordination. 

Là,  le  chef  n'est  point,  comme  ailleurs,  un  premier  entre  des  égaux; 
c'est  un  souverain  au  milieu  de  ses  sujets ,  un  maître  entouré  de  ses  esclaves  : 
un  mot,  un  geste,  un  regard  lui  suffiscnlpour  se  faire  obéir.  Quels  que  soient 
ses  ordres ,  jamais  on  n'y  contrevient ,  et  il  en  est  ainsi  des  ramilles  particu- 
lières :  ce  que  le  chef  est  pour  la  horde ,  chaque  père  l'est  pour  les  siens  •  sfls 
commandements  sont  absolus,  et  il  exerce  chez  lui  la  royauté ,  tandis  qu'ail- 
leurs il  y  obéit. 

Quoique  la  peuplade  fût  très  nombreuse ,  la  sagesse  avec  laquelle  elle  était 
gouvernée,  l'ordre  que  j'y  voyais  régner,  m'annonçaient  dans  l'homme  qui 
la  commandait  une  intelligence  supérieure  à  celle  de  tous  les  autres  sauvage» 
que  j'avais  vus  jusque  alors  ,  et  je  ne  connaissais  que  le  vieil  Haabas ,  ce  Nes- 
tor de  la  nation  gonaquoise ,  que  je  pusse  lui  comparer.  D'après  l'estime  qu'il 
m'inspirait,  c'était  pour  moi  un  vrai  chagrin  do  ne  point  savoir  sa  langue  et 
de  ne  pouvoir  l'interroger  librement  sur  mille  objets  qu'il  m'eût  été  intéres- 
sant de  connaître. 

Son  habitation  annonçait  sa  dignité  suprême  ;  à  la  vérité ,  ce  n'était  qu'une 
hutte  comme  celles  de  ses  sujets  et  couverte  de  peaux  d'animaux  comme  1» 
leur,  mais  elle  était  beaucoup  plus  grande  et  plus  élevée,  et  d'ailleurs, 
autour  de  celle  qui ,  à  proprement  parler,  était  la  sienne ,  il  y  en  avait  sis 
autres  destinées  à  sa  famille  et  occupées  par  elle. 

L'aridilé  naturelle  du  pays  qu'habitaient  les  Kabobiquois  les  a  obligés  à 
creuser  dos  puits,  tant  pour  leur  usage  quo  pour  celui  de  leurs  bestiaux  ;  mais 
la  même  cause  les  réduisant  souvent  à  voir  leurs  puits  tarir,  ils  sont' alors 
forcés  do  se  transplanter  et  de  chercher  ailleurs  un  sol  moins'desséché,  car 


11  illll       llll|      llll|l 

3         4         5         6 


12 


uni    mil   mil    iiiii 

15      16      17      18 


—  -477  — 
'a  rivière  dos  Poissons,  quoique  considérable  dans  les  lemps  do  pluie  est 
souvent  à  sec  dans  les  chaleurs. 

Les  longs  voyages  auxquels  les  condamnent  ces  émigrations  trop  fréquen- 
«.  les  rapports  qu'elles  leur  procurent  avec  d'autres  nations,  doivent  né- 
cessairement leur  donner  des  idées  que  ne  peuvent  avoir  les  peuplades  séden- 
aircs.  Peut-être  mémo  serait-on  porté  à  croire  que  c'est  à  cet  accroissement 
idées  qu'est  duc  la  supériorité  d'intelligence  qui  les  élève  au  dessus  do  leurs 
oisins  i  mais  j'ai  déjà  parlé  d'une  nation  qui,  forcée  comme  celle-ci  de  se  creu- 
«  dos  puits,  et  nomade  comme  cllo,  n'en  est  pas  moins  restée  dans  son 
Binante  d'étal  sauvage.  Probablement  la  nature ,  qui  a  donné  aux  Kabobi- 
quots  un  corps  plus  agile  et  un  caractère  plus  courageux ,  leur  aura  donné 
d"ssi  un  moral  plus  perfectionné. 

De  toutes  les  nations  africaines,  celle-ci  est  la  seule  chez  laquelle  j'aie 
'rouve  quelque  idée  confuse  d'un  Dieu.  J'ignore  si  c'est  à  ses  seules  réflexions 
ou  a  ses  communications  avec  d'autres  peuples  qu'elle  doit  cette  connais- 
sance sublime,  qui  seule  la  rapprocherait  des  nations  policées;  mais  elle 
«OU  (autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer  par  mes  gens)  qu'au  dessus  des  astres 
»  existe  un  être  tout-puissant,  lequel  a  l'ait  et  gouverne  toutes  choses. 

Au  reste,  je  dois  à  la  vérité  d'ajouter  ici  que  ce  n'est  là  pour  elle  qu'une 
idée  vague,  stérile  et  sans  suite;  qu'elle  ne  soupçonne  ni  l'existence  de  l'âme, 
«  par  conséquent  les  peines  et  les  récompenses  d'une  autre  vie;  enfui,  que  ', 
«ayant  ni  culte,  ni  sacrifices,  ni  cérémonies  religieuses,  ni  prêtres,  elle  n'a 
Point  de  ce  que  nous  appelons  religion. 

Ce  qui  occupait  principalement  ma  horde  kabobiquoise ,  c'était  la  crainte 
Oes  llouzouanas.  Du  matin  au  soir,  je  n'entendais  prononcer  que  le  nom  de 
ouzouana  ;  si  l'on  chargeait  mes  truchements  de  me  direquelque  chose,  c'é- 
»il  sur  les  hostilités ,  les  brigandages  et  les  vols  des  Houzouanas 

Cette  nation  active ,  plus  redoutée  encore  que  redoutable ,  avait  un  établis- 
euient  a  une  vingtaine  de  lieues  environ  vers  le  nord,  et  elle  occupait  la 
••«aine  des  montagnes  qui  du  nord  s'étendent  à  l'est.  Le  sol  ingrat  sur  lequel 
«'le  était  répandue  l'empêchant  de  former  des  peuplades  nombreuses  et  ré"u 
'ères,  elle  se  divisait  en  pelotons  plus  ou  moins  considérables  ,  selon  les  cir- 
onstances  et  les  lieux;  mais  la  même  cause  la  réduisant  souvent  à  une 
Wilde  disette  de  vivres ,  elle  fait  des  incursions  sur  ses  voisins  ol  pille  leurs 
'oupeaux.  Ces  brigands ,  vivant  de  rapines,  sont  tellement  craints  à  la  ronde 
Mur  leur  valeur,  qu'une  poignée  d'entre  eux  va  faire  fuir  toute  une  borde 
■  deux  cents  hommes  armés  complètement,  et  si,  quand  ils  se  retirent 
g»  leur  butin ,  on  cherche  à  suivre  leurs  traces,  c'est  plus  pour  s'assurer  de 
eur  retraite  que  pour  les  combattre. 


La  horde  Itabobiquoise  elle-même  ,  qnoiquo  d'une  nation  plus  bravo  que 
toutes  les  autres  peuplades  d'alentour,  n'était  pas  plus  aguerrie  contre  eux; 
élevée  dés  l'enfance  à  les  redouter,  elle  croyait  la  résistance  inutile,  et  ne  pre- 
nait aucune  précaution  pour  prévenir  et  repousser  leurs  attaques. 

Depuis  que  le  ebof  avait  vu  l'effet  de  mes  fusils,  et  senti  combien  de  pa- 
reilles armes  nie  rendaient  supérieur  à  ses  ennemis ,  il  avait  cherché  à  m'anl- 
mer  contre  eux  et  è  m'intéi-esser  dans  sa  querelle.  Jaloux  de  connaître  et  de 
visiter  cette  nation  ,  souvent  je  l'interrogeais  sur  elle ,  et  lui  demandais  des 
éclaircissements;  mais  il  répondait  a  mes  questions  par  des  conseils  ,  ou  par 
des  plaintes  dont  l'intention  visible  était  de  m'irriler  contre  elle. 

D'un  autre  coté ,  il  craignait  que,  quand  je  serais  éloigné ,  les  Houzouanas 
ne  vinssent  se  venger  sur  sa  liordo  tic  n'avoir  enseigné  leur  séjour  et  armé 
contre  eux.  Ainsi,  employant  mes  interprètes,  tantôt  à  m'inspirer  une 
grande  haine  pour  ces  brigands,  tantôt  à  me  conseiller  de  ne  pas  avancer 
plus  loin ,  il  était  sans  cosse  en  contradiction  avec  lui-même.  Il  ignorait  que, 
dans  les  différentes  peuplades  chez  lesquelles  je  venais  de  passer,  on  m'avait 
parlé  d'oui  avec  la  même  terreur,  et  que  tous  ces  discours  n'avaient  produit 
en  moi  d'autre  ctlét  qu'un  grand  désir  de  les  connaître. 

Avec  une  caravane  nombreuse,  des  chasses  lointaines  et  fréquentes,  des 
feux  de  nuit  très  multipliés,  je  ne  pouvais  rester  long-temps  inconnu  à  des 
hommes  aussi  errants  que  les  Houzouanas.  Je  ne  doutais  nullement  que  dans 
leurs  courses  ils  no  m'eussent  aperçu  et  découvert,  et  s'ils  ne  s'étaient  pas 
montrés  encore,  c'était  que  le  bruit  do  mes  armes  à  feu ,  qui  se  faisait  en- 
tendre la  nuit  et  le  jour,  les  avait  sans  doute  dégoûtés  de  l'envie  de  venir 
m'attaqner. 

Ce  qu'ils  étaient  pour  les  Kaboliiquois ,  je  l'étais  pour  eux ,  et  cet  état  <M 
terreur  de  leur  part  me  lâchait  beaucoup,  parce  qu'en  les  tenant  éloignés  il 
m'empêchait  de  les  connaître.  Quelle  que  fit  la  supériorité  que  me  donnai' 
sur  eux  la  nature  de  mes  armes,  je  n'avais  garde  d'en  abuser  ;  toute  insulte 
était  contraire  à  mes  principes.  Pour  exécuter  le  projet  que  j'avais  conçu ,  il 
me  fallait  beaucoup  d'amis;  j'avais  cherché  à  m'en  faire,  et  j'étais  intime- 
ment convaincu  que  ces  Houzouanas,  si  craints,  si  décriés,  seraient  de  ce 
nombre. 

Ma  troupe  pensait  bien  différemment.  Les  conversations  que  j'avais  eues 
avec  lo  chef  venaient  de  la  prévenir  sur  mon  dessein ,  et ,  d'après  l'obligation 
où  j'étais  de  me  servir  de  quatre  truchemenlsdifférents,  il  ne  pouvaitétre  un 
secret  pour  elle. 

Dès  qu'on  en  fut  instruit  dans  le  eamp,  je  vis  tout  le  monde  s'alarmer,  les 
hommes  et  les  femmes  se  parler  avec  inquiétude,  et  les  différentes  nalio'* 
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"  réunir  entre  elles  et  tenir  des  conférences.  Quoique  je  n'entendisse  rien  ■< 
leurs  discours,  le  mystère  qu'ils  y  niellaient,  l'air  inquiet  de  leurs  physiono'. 
«lies,  tout  m'annonçait  un  orage  ou  une  conjuration  prèle  à  éclater. 

Les  Namaquois,  comme  les  plus  peureux,  furent  les  premiers  qui  s'expli- 
".uèront,  et  moi  de  mon  cûlé  je  fus  fort  aise  que  le  complot  commençât  par 
«  déclaration  de  ces  imbéciles  sans  énergie  et  sans  âme.  Ils  vinrent  m'an- 
"oncer  qu'ils  ne  voulaient  ni  s'engager  dans  un  pays  dont  personne  de  la 
taupe  n'avait  connaissance,  ni  s'exposer  aux  coups  d'une  nation  que  loules 
les  autres  avaient  on  horreur ,  et  qu'en  conséquence  ils  se  sépareraient  de  moi 
*i  je  persistais  dans  ma  résolution. 
Je  ne  répondis  à  leurs  discours  que  par  un  éclat  de  rire,  et  les  prenant  au 
lot ,  je  leur  permis  de  partir  à  l'instant  même.  Or,  c'était  là  que  je  les  atten- 
te, cl  j  étais  d'avance  bien  assuré  qu'aucun  d'eux  n'en  aurail  le  courage 
Obliges,  pour  s'en  retourner,  de  traverser  des  contrées  infestées  do  Bosch  ' 
jesmen,  jamais  ils  n'eussent  osé  y  passer  seuls;  c'était  pour  eux  une  néecs 
sue  de  rester  sous  mon  aile ,  et  parexcès  de  poltronnerie,  ils  en  étaient  réduits 
•  se  conduire  partout  où  je  voudrais  les  mener.  Ce  fut  la  même  chose  pour 
'eurs  autres  camarades. 

Chaque  bande  vint  me  notifier  son  départ,  mais,  quand  ilfalluLe  séparer 
"e  moi ,  aucune  ne  l'osa.  Leur  terreur  était  telle ,  qu'en  fuyant  les  Houyou  i- 
«as  et  leur  tournant  le  dos  ils  eussent  craint  encore  d'en  être  attaqués 

Mes  Uoltcnlols  du  Cap,  quoique  aussi  poltrons,  se  «outrèrent  moins  , 
«ecouvcrl,  et  d'ailleurs  ceux-ci  me  donnaient  d'autres  sujets  d'inquiétude  Ac 
coutumes  a  la  vie  fainéante  des  colonies ,  sans  cesse  regrettant  certaines  corn 
■hodités  dont  ils  se  voyaient  privés,  ils  n'étaient  nullement  propres  a  des'fali. 
Sues  elles  que  celles  que  nous  avions  à  supporter.  La  dilférence  du  clin,-,, 
ns  lequel  ,1s  se  trouvaient  transplantés  les  rendait  malades,  et  si  je  n'avais 
Pris  la  precautton  de  faire  de  longs  séjours  dans  la  plupart  des  glles  où  je 
»l arrêtais,  ,1s  n'auraient  pu  suffire  au  voyage  et  eussent  péri  les  uns  après 
'es  autres.  ■     ' 

Celui-ci  les  effrayait  de  plus  en  plus.  Moins  bruts  que  leur  camarades  et 
«*  conséquent  moins  francs  et  moins  ouverts,  ils  étaient  assez  adroits  pour 
«cher  leurpusdlanimité  sous  des  prétextes  spécieux.  Me  parler  des  Hou. 
ouanas,  c'eût  été  se  trahir  imprudemment,  ils  n'en  prononçaient  pas  même 
=  nom  ;  ma,s,  affectant  de  se  montrer  bons  pères  et  bons  maris,  ils  me  ranpe- 
«ait,  avec  un  attendrissement  simulé ,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  qu'ils 
»  sent  battus  peut-être  s'ils  avaient  été  près  d'eux  ;  ils  me  parlaient  de  leurs 
l'8ues,  de  leur  saute ,  et  surtout  des  obstacles  locaux  et  particuliers  qu'allait 
"  onrir  mon  nouveau  projet. 


Effectivement,  si  j'en  croyais  les  gens  de  la  horde  ,  j'avais  à  traverser  un 
désert  qui  exigeait  cinq  jours  démarche,  et  dans  lequel  je  ne  trouverais,  ni 
pour  ma  troupe  ni  pour  mes  animaux,  aucune  sorte  de  nourriture  ni  de  rafraî- 
chissement. Pas  le  moindre  vestige  de  végétation  ,  pas  même  de  terre  végé- 
tale; ce  n'était  qu'une  vaste  mer  de  sable,  où  il  ne  serait  pas  possible  de 
faire  un  pas  sans  enfoncer  jusqu'aux  genoux,  et  ce  sable,  mobile  et  léger 
comme  la  poussière ,  était  si  fin ,  que  nous  courions  le  risque  d'être  étouffés 
au  moindre  vent,  si  même  nous  ne  périssions  pas  de  soif  et  de  faim,  de  fati- 
guée! de  misère,  avant  d'avoir  fait  seulement  la  moitié  du  chemin. 

Au  point  du  jour,  ma  caravane  entière  se  trouva  prèle  à  partir-  Pendant  la 
nuit,  les  Grands  Namaquois avaient  tenu  conseil  entre  eux,  et  ils  s'étaient, 
comme  je  l'avais  prévu,  décidés  à  me  suivre,  non  par  courage  ou  par  zèle, 
mais  par  pure  poltronnerie,  et  dans  la  crainte  d'être  attaqués  des  Boschjes- 
men ,  s'ils  retournaient  chez  eux  sans  escorte. 

Mes  Hottentots ,  qui  se  croyaient  bien  supérieurs  aux  Grands  Namaquois , 
et  qui  eussent  rougi  de  se  montrer  moins  braves,  se  piquèrent  d'affecter  plus 
d'ardeur  encore  ,  et  leur  exemple  entraîna  le  reste  de  la  troupe.  Koraquois, 
Itaminouquois,  Petits  Namaquois,  gens  de  la  horde  du  lïaster,  tous  dispu- 
tèrent d'empressement,  c'était  à  qui  témoignerait  une  plus  grande  impatience 
du  départ.  Ces  Porte-Sandales ,  dont  les  récils  avaient  d'abord  inspiré  tant  de 
frayeur,  n'étaient  plus  à  présent  qu'un  objet  de  risée;  on  plaisantait  sur 
eux,  et  l'on  disait  hautement  que,  s'ils  avaient  refusé  de  m'accompagner, 
c'est  parce  qu'ils  craignaient  de  mouiller  ou  de  gâter  leur  chaussure. 

Après  une  marche  pénible  nous  arrivâmes  en  face  des  montagnes  qu'on 
m'avait  dit  être  le  repaire  des  Ilouzouanas  ;  elles  n'élaient  guère  qu'à  cinq  on 
six  ticues  de  moi ,  et  me  paraissaient  s'étendre  et  se  perdre  du  sud  au  nord" 
mais  je  n'avais  garde  d'aller  m'y  engager  au  hasard. 

Pendant  la  nuit  j'aperçus  au  loin,  vers  le  sud,  un  très  grand  feu,  qui» 
par  le  volume  qu'il  paraissait  avoir  malgré  son  éloignemeut,  me  semblait 
être  un  embrasement  d'herbes  sèches  sur  des  montagnes.  Mais  plus  prés 
devant  moi,  à  l'ouest,  j'en  vis  trois  autres,  que  je  soupçonnai  être  des 
signaux  ;  ceux-ci  m'annonçaient  que  j'étais  dans  le  voisinage  de  quelque  peu- 
plade, soit  d'IIouzouanas  ,  soit  d'une  autre  nation  ,  et,  en  conséquence,  j" 
résolus  de  in'approcher  des  montagnes  dès  que  le  jour  paraîtrait. 

Dans  le  moment ,  il  n'y  avait  en  dehors  que  des  femmes,  qui,  à  notre  vue» 
poussèrent  un  cri  d'alarme;  mais,  à  ce  signal,  des  hommes  sortirent  des 
huttes,  armés  d'arcs  et  de  flèches,  et  toute  la  troupe ,  s'enfonçant  dans  la 
gorge,  alla  se  cantonner  sur  un  tertre,  d'où  avec  assurance  elle  observa 
notre  conduite,  pour  se  décider  sur  celle  qu'elle  avait  à  tenir. 
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Eloigné  comme  je  l'étais,  il  n'y  avait  nul  espoir  de  me  Taire  entendre,  et 
d'ailleurs,  que  dire  à  des  gens  dont  je  ne  savais  pas  la  langue?  Je  pris  doue 
'e  parti  d'en  employer  une  qu'ils  pouvaient  comprendre ,  et  je  leur  fis ,  ainsi 
lue  ma  petite  troupe,  tous  les  signes  d'amitié  que  les  circonstances  du  mo- 
ment nous  suggérèrent.  Mais  ce  langage  était  entièrement  nouveau  pour  eux, 
'is  ne  l'entendirent  point,  et  je  me  vis  réduit  à  mettre  en  usage  le  seul  qui 
fàl  à  leur  portée ,  celui  des  présents. 

Alors  je  m'avançai  vers  leurs  huiles,  que  je  trouvai  toutes  vicies,  à  l'ex- 
ception  d'une  seule,  dans  laquelle  était  resté  un  petit  chien.  A  l'entrée  d'une 
autre  il  y  avait  un  tas  de  roseaux  et  quelques  os  aiguisés ,  destinés  sans  doute 
a  faire  des  flèches.  Ainsi  qu'on  attire  un  animal  domestique  par  l'appât  de 
quelque  friandise,  je  déposai  auprès  du  tas  du  tabac  et  des  verroteries, 
après  quoi  je  revins  à  mon  premier  poste. 

Pendant  cette  opération  ils  s'élaient  éloignés  encore  davantage  ;  mais,  quand 
je  fus  retiré,  ils  se  rapprochèrent  et  vinrent  ramasser  le  présent  que  j'avais 
laissé. 

L'attention  avec  laquelle  ils  l'examinèrent ,  la  joie  qu'il  parut  leur  causer 
me  firent  croire  que,  d'après  ces  préliminaires  d'amitié,  je  pourrais  m'a- 
houcher  avec  eux.  Je  m'avançai  de  nouveau ,  suivi  de  ma  troupe  ;  maïs  ils  se 
retirèrent  une  seconde  fois. 

A  la  vérité  ils  s'éloignèrent  beaucoup  moins  que  la  première;  je  remarquai 
même  qu'ils  semblaient  discuter  entre  eux ,  et  je  me  flattai  que  peul-être  ils 
tte  tarderaient  pas  à  entrer  en  conférence.  Je  crus  donc  qu'il  fallait  en  finir  : 
je  pris  un  nouveau  présent  de  tabac  et  de  verroteries ,  et  le  leur  faisant  aper- 
cevoir ,  je  m'avançai  seul  vers  eux. 

Ce  moyen  de  négociation  réussit  :  un  homme  se  détacha  de  la  bande  et 
s'approcha  de  moi  à  la  distance  de  cent  pas  pour  me  demander  qui  j'étais  et 
ce  que  je  voulais.  J'avais  remarqué  avec  surprise  que  cet  homme  était  noir, 
tandis  que  tout  le  reste  de  la  horde,  hommes  et  femmes,  l'était  beaucoup 
moins  que  les  Hottentots  mômes.  Mais  ce  qui  m'étonna  bien  davantage,  ce 
fut  de  l'entendre  me  questionner  en  holtentot.  Je  répondis  dans  la  même 
langue  que  j'étais  un  voyageur  qui  avait  voulu  connaître  la  contrée  qu'il  ha- 
bitait ,  et  que  je  désirais  ,  s'il  était  possible ,  d'y  trouver  des  amis. 

Alors  il  vint  ù  moi  ;  mes  quatre  camarades  s'approchèrent  également ,  et 
''s  ne  furent  pas  moins  étonnés  que  moi  de  voir  un  homme  de  leur  nation. 
"s  entamèrent  conversation  avec  lui ,  l'assurèrent  de  la  vérité  de  ce  que  jo 
mi  avais  dit ,  et  gagnèrent  tellement  sa  confiance  ,  qu'à  l'instant  U  engagea 
Par  un  signe  ses  camarades  a  s'approcher. 
Les  femmes,  plus  méfiantes  ou  plus  circonspectes,  restèrent  groupées  au- 
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près  des  Inities  on  attendant  lo  résultat  tic  la  conférence,  el  en  nous  lorgna»! 
avec  curiosité  ;  mais  les  hommes  accoururent  tous.  Je  distribuai  entre  eux  le 
tabac  et  les  verroteries  que  je  leur  avais  montrés ,  et  ces  loups  ,  qu'on  s'était 
plu  à  me  peindre  si  léroces,  ne  turent  plus  pour  moi  que  dos  moulons. 

Néanmoins,  au  moment  où  je  venais  de  les  apprivoiser,  il  fallut  me  sé- 
parer d'eux.  Ma  marche  avait  consumé  beaucoup  de  temps;  la  journée  était 
fort  avancée,  cl  je  craignais,  en  restant  davantage  ,  d'alarmer  par  mon  ab- 
sence mes  gens  restés  en  arriére  ou  de  m'oxposer  à  m'égarcr  la  nuit  dans  un 
pays  que  je  ne  connaissais  pas. 

J'annonçai  donc  aux  Ilouzouanas  que  le  lendemain  je  reviendrais  camper 
sur  les  bords  de  leur  ruisseau.  Je  les  assurai  do  nouveau  qu'ils  trouveraient 
on  .110.  ....  ami  toujours  prêt  à  los  obliger  ctà  les  détendre.  Je  leur  garant 
qu'ils  n'éprouveraient  de  la  pari  de  mes  gens  ni  insulte  ni  dommage  ;  mais  je 
leur  déclarai  en  même  temps  que,  si  j'avais  à  me  plaindre  d'eux  en  la  moindre 
chose ,  j'userais  aussi  de  toutes  mes  ressources,  que  je  les  assurai  être  de 
beaucoup  supérieures  à  leurs  forces. 

Cof.illoIIotlcntotq.ii  me  servit  d'interprète  pour  annoncer  ces  diverses 
dispositions  ;  ce  fut  lui  qui  nie  rendît  la  réponse  très  satisfaisante  qu'on  y  fit, 
et  je  remarquai  qu'outre  la  langue  hollentote  il  parlait  encore  assez  bien  le 
hollandais.  Enfin  il  m'offrit  officieusement  de  me  servir  de  guide  jusqu'à 
mon  camp,  d'y  passer  la  nuit,  cl  de  revenir  le  lendemain  à  la  horde  avec 
moi.  Il  était  ravi  de  retrouver  des  compatriotes  avec  lesquels  il  pourrait 
parler  sa  langue  maternelle  ;  moi ,  je  l'étais  do  voir  en  lui  une  conliancc  qui 
romtail  la  mienne.  Ainsi  j'acceptai  son  offre  avec  reconnaissance ,  et  nous 
partîmes. 

On  se  doute  bien  qu'en  route  mon  premier  soin  r.il  do  (Interroger  sur  l'a- 
venture qui  l'avait  transplanté  chez  les  Ilouzouanas.  Ilmeconta  que  né  dans 
losenvirons.lt.  Camis,  il  avait  yécu  pendant  assez  long-temps  sujet  ,1c  I» 
Compagnie;  mais  qu'ayant  éprouvé  des  mauvais  traitements  et  deainjuslices, 
et  déserté  avec  un  nègre  esclave  attaché  au  même  maître  que  lui ,  après  bie" 
dos  courses  il  était  venu  chercher  asyle  el  protection  chez  les  Houzonanas.  W 
nègre  était  mort  d'une  floche  empoisonnée  dans  une  escarmouche  que  I» 
horde  avait  eue  a  soutenir  avec  une  horde  étrangère.  Pour  lui ,  reslé  seul,  ■' 
continuait  de  vivre  avec  ses  anciens  protecteurs ,  dont ,  par  son  courage ,  "1 
étail  on  quelque  sorte  devenu  le  chef. 

Les  Ilouzouanas  ne  sont  point  meurtriers  par  profession ,  me  dit-il.  Si  quel- 
quefois ils  versent  du  sang ,  ce  n'est  point  la  soif  du  carnage ,  mais  une  juste 
représaille  qui  leur  met  les  armes  à  la  main.  Attaqués  et  poursuivis  par  les 
autres  nations ,  ils  se  sont  vus  réduits  à  fuir  dans  des  lieux  iaaccessihlcs. 
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S'ils  Lrouvenl  ;'i  fucr  dos  gazelles  nu  des  damans,  si  les  nymphes  des  four- 
mis sont  abondantes,  si  leur  bonne  fortune  leur  amène  beaucoup  de  saute- 
relles ,  alors  ils  restent  dans  l'enceinte  de  leurs  rochers.  Mais  si  la  subsi- 
stance vient  à  leur  manquer,  malheur  anx  nations  voisines.  Du  haut  de  leurs 
montagnes  ils  promènent  au  loin  les  yeux  sur  les  contrées  d'alentour  :  y  aper- 
;oivenl-ils  des  troupeaux ,  ils  vont  les  enlever  ou  les  égorger,  selon  les  cir- 
constances ;  mais  s'ils  volent ,  jamais  du  moins  ils  no  tuent  que  pour  défen- 
dre leur  vie  ,  ou  par  représailles  ,  et  pour  venger  d'anciennes  injures. 
^  Quelquefois  cependant  il  arrive  qu'après  des  courses  très  fatigantes  ils  re- 
viennent sans  butin  ,  soit  parce  que  la  proie  a  disparu  ,  soit  parce  qu'ils  ont 
été  repoussés.  Alors  les  femmes,  exaspérées  par  la  faim  et  par  les  cris  de  leurs 
enfants,  que  le  hesoin  fait  pleurer,  entrent  en  fureur:  reproches,  injures, 
menaces  ,  ri™  n'est  épargné  ;  on  veut  se  séparer  ,  on  veut  quitter  des  maris 
sans  courage,  et  en  chercher  d'autres  qui  aient  l'industrie  de  nourrir  leurs 
enfants  et  leurs  femmes.  Enfin  ,  après  avoir  épuisé  tout  ce  que  la  rage  et  le 
désespoir  peuvent  suggérer ,  elles  détachent  leur  pelit  tablier  de  pudeur,  ot 
à  tour  de  bras  en  frappent  leurs  maris  au  visage. 

Do  tous  les  affronts  qu'il  est  possible  do  leur  faire  ,  celui-ci  est  le  plus  ou- 
trageant ,  et  jamais  ils  n'y  résistent.  Devenus  furieux  à  leur  loue,  ils  coiffent 
leur  bonnet  de  guerre  (c'est  une  sorte  de  casque  fait  avec  la  nuque  de  la 
hyène,  dont  le  long  poil  l'orme  sur  leur  tête  une  crinière  [louante  ) ,  ils  par- 
tent comme  des  forcenés,  et  ne  reviennent  que  quand  ils  ont  enlevé  quelques 
troupeaux. 

A  leur  retour  les  femmes  viennent  au  devant  d'eux,  elles  leur  font  des  ca- 
resses et  exaltent  leur  courage  ;  enfin  on  ne  songe  plus  qu'à  se  divertir  (m  S 
l'aire  bombance  ,  et  l'on  oublie  les  maux  passés  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux 
besoins  ramènent  les  mêmes  scènes. 

Mou  Holtentot ,  en  arrivant  avec  moi  au  camp,  causa  par  sa  présence  une 
sorte  de  slupeur.  S'il  fut  tout  à  coup  tombé  des  nues,  il  n'aurait  point,  je 
pense,  produit  plus  d'étonnement.  Bientôt  on  l'entoura,  et  chacun  voulut 
savoir  par  quelles  singulières  aventures  il  se  Irouvait  si  loin  do  son  pays  na- 
tal. On  ne  lui  laissa  pas  même  de  relâche  pendant  la  nuit  ;  les  curieux  ne  le 
«initièrent  point ,  et,  après  l'avoir  régalé,  ils  employèrent  tout  leur  temps 
jusqu'au  moment  du  départ  à  le  questionner  et  à  l'entendre. 

Le  lendemain ,  j'allai ,  comme  je  l'avais  annoncé ,  dresser  ma  tente  sur  le 
nord  du  ruisseau. 

Si  le  retour  du  Hottcntol  rassura  les  Honzouanas ,  tout  ce  qu'il  leur  dit  de 
moi  leur  inspira  la  plus  grande  conOance.  A  peine  Tus-jc  établi  qu'ils  vinrent 
tous  avec  amitié  me  visiter  ;  on  eût  dit  qu'un  sentiment  de  fraternité  nous 


unissait  déjà  depuis  loBg-temps.  Mais  il  n'en  fut  point  ainsi  de  ma  Iroupc: 
ce  nom  d'Houzouana  avait  frappé  les  esprits  d'une  telle  terreur,  les  préven- 
tions contre  ce  peuple  étaient  si  profondément  enracinées ,  qu'on  ne  le  voyait 
qu'avec  horreur  et  avec  effroi,  et  jusqu'au  moment  où  nous  le  quittâmes,  il 
fut  toujours  vu  des  mômes  yeux. 

L'Houzouana  est  d'une  très  petite  taille ,  et  parmi  eux  c'est  être  fort  grand 
que  d'avoir  cinq  pieds;  mais  ces  petits  corps,  parfaitement  proportionnés, 
réunïssentà  une  force  et  à  une  agilité  surprenantes  certain  air  d'assurance, 
d'audace  et  de  fierté,  qui  en  impose  et  qui  me  plaisait  infiniment.  De  toutes  lus 
racesde  sauvages  que  j'ai  connues,  nulle  ne  m'a  paru  douée  d'une  âme  aussi 
active  et  d'une  constitution  aussi  infatigable. 

Leur  tête,  quoiqu'elle  ait  les  caractères  principaux  de  la  tête  du  Holtenlol, 
est  cependant  plus  arrondie  par  le  menton  que  la  sienne.  Ils  sont  aussi  beau- 
coup moins  noirs ,  et  ont  cette  couleur  plombée  du  Malais,  qu'au  Cap  on  dé- 
signe sous  le  nom  de  bouquinée.  Enfin  leurs  cheveux ,  plus  crépus,  sont  si 
courts,  que  d'abord  je  les  ai  crus  tondus.  Pour  le  nez,  il  est  encore  plus 
écrasé  que  celui  du  llottentot,  ou  plutôt  ils  n'ont  point  de  nez,  et  le  leur 
consiste  en  deux  narines  épatées  qui  ont  tout  au  plus  cinq  ou  six  lignes  de 
saillie.  Aussi ,  moi ,  qui  seul  dans  la  troupe  en  avais  un  à  l'européenne ,  jg 
paraissais  à  leurs  yeux  un  être  disgracié  de  la  nature.  Leurs  yeux  ne  pouvaient 
se  faire  à  cette  différence,  qu'ils  regardaient  chez  moi  comme  une  difformité 
monstrueuse ,  et  pendant  les  premiers  jours ,  je  les  voyais  tous  avoir  les  yeuï 
fixés  sur  mon  visage  avec  un  air  d'étonnement  vraiment  risîble. 

De  celte  nullité  de  nez  il  résulte  que,  vu  de  profil,  l'Houzouana  est  laid  et 
ressemble  au  singe.  Vu  de  face  ,  on  lui  trouve  au  premier  coup  d'œil  quelque 
chose  d'extraordinaire,  son  front  paraissant  occuper  plus  de  la  moitié  de  son 
visage.  Néanmoins  il  a  tant  de  physionomie  et  des  yeux  si  grands  et  si  vifs» 
que  malgré  son  air  do  singularité ,  il  est  assez  agréable  à  voir. 

La  chaleur  du  climat  dans  lequel  il  vit  le  dispensant  de  tout  vêlement,  i' 
est  pendant  toute  l'année  entièrement  nu ,  à  l'exception  d'un  très  petit  chacal 
attaché  sur  ses  reins  par  deux  courroies,  dont  l'extrémité  lui  tombe  sur  les 
jarrets.  Endurci  par  celte  habitude  constante  de  nudité,  il  devient  tellement 
insensible  aux  variations  de  l'atmosphère,  que,  quand  des  sables  brûlants  de 
la  plaine  il  se  transporte  au  milieu  des  neiges  et  des  frimas  de  ses  monta 
gués ,  il  ne  semble  point  s'apercevoir  du  froid. 

Sa  hutte  ne  ressemble  point  à  celle  du  Hottentot;  elle  esteoupée  verticale- 
ment par  le  milieu  ,  de  sorte  qu'une  hutte  holtentote  en  ferait  deux  d'IIo"' 
zouanas.  Dans  les  émigrations  on  laisse  le  kraal  subsister,  afin  que,  si  qu"1" 
que  aulre  horde  de  la  nation  venait  à  passer  par  là ,  elle  pût  s'en  servir-  Ë" 
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foute,  les  émigrants  n'ont  pour  reposer  qu'âne  natte  suspendue  et  inclinée 

sur  deux  bâtons  ;  souvent  même  ils  dorment  sur  la  dure  :  il  leur  suffît  alors 
d'une  saillie  de  roche  pour  abri.  Tout  est  lion  à  des  gens  dont  le  tempéra- 
ment résiste  aux  plus  extrêmes  fatigues.  Cependant  s'ils  s'arrêtent  quelque 
pari  pour  y  séjourner,  et  qu'ils  y  trouvent  des  matériaux  pour  la  construc- 
tion de  leurs  huttes,  alors  ils  se  font  un  kraal;  mais,  à  leur  départ,  ils  l'a- 
bandonnent comme  les  autres.  Il  en  est  ainsi  de  tous  ceux  qu'ils  élèvent. 

Cette  habitude  de  travailler  pour  leurs  camarades  annonce  un  caractère  so- 
cial et  des  inclinations  bienfaisantes.  En  effet,  ils  sont  non  seulement  bons 
maris  et  bons  pères,  mais  compagnons  excellents.  Habitent-ils  le  même 
kraal,  personne  n'y  a  rien  en  propre,  tout  appartient  à  tous.  Rencontrent-ils 
d'autres  peuplades  de  leur  nation  ,  ils  s'accueillent,  se  protègent,  s'obligent 
entre  eux.  Enfin  ils  se  traitent  comme  des  frères,  quoique  jamais  peut-être  ils 
ne  se  fussent  vus. 

Naturellement  agile  et  dispos,  l'Houzouana  se  fait  un  jeu  de  gravir  les 
montagnes  et  les  pilons  les  pins  hauts,  et  celle  disposition  a  été  pour  moi 
une  chose  avantageuse.  Le  ruisseau  sur  lequel  j'étais  campé  avait  un  goût 
cuivreux  et  une  odeur  nauséabonde  qui  en  rendaient  l'eau  insupportable  à 
boire.  Mes  bestiaux,  accoutumés  aux  mauvaises  eaux  du  pays,  se  conten- 
taient de  celle-ci  ;  mais  je  craignais  que  mes  gens  en  fussent  incommodés,  et 
ne  voulais  point  qu'ils  en  lissent  usage.  Mes  Houzouanas  n'avaient  point  de 
lait  â  me  fournir,  puisqu'ils  ne  possédaient  que  quelques  mauvaises  vaches 
bolées.  Je  leur  demandai  si ,  dans  le  voisinage  du  kraal,  ils  ne  connaissaient 
point  quelque  bonne  source  à  laquelle  je  pouvais  envoyer  ma  troupe  faire 
provision ,  et  à  l'instant,  sans  me  faire  d'autre  réponse  ,  ils  partirent ,  grim- 
pèrent sur  leurs  montagnes,  et  en  moins  de  deux  heures  me  rapportèrent 
toutes  mes  outres  el  mes  vases  pleins  d'une  eau  excellente. 

Pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour  sur  le  ruisseau,  ils  me  rendirent 
le  même  service ,  et  y  mirent  le  même  zèle  et  la  même  prestesse.  Un  de  ces 
voyages'eût  coûté  à  mes  Holtentols  une  journée  entière. 

Lorsqu'ils  sont  en  course,  la  disette  d'eau  ne  les  inquiète  point,  même  an 
milieu  des  déserts.  Par  un  art  particulier  ils  savent  découvrir  celle  qui  est 
cachée  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  et  leur  instinct  sur  cet  objet  est  supé- 
rieur encore  à  celui  des  autres  Africains.  Les  animaux,  en  pareil  cas,  sen- 
tent l'eau;  mais  ifs  ne  la  devinent  que  par  l'odorat ,  il  faut  qu'un  courant 
d'air  leur  en  porte  les  émanations,  et  par  conséquent ,  il  faut  qu'ils  soient  an 
vent.  Pendant  mon  séjour  dans  le  désert  à  mon  premier  voyage,  mes  sauvages 
m'avaient  montré  plus  d'une  fois  la  même  faculté,  et  moi-même,  instruit 
par  eux,  je  l'avais  acquise  aussi,  comme  je  l'ai  rapporté  dans  ma  relation. 
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L'Houzouana,  plus  habile,  n'a  besoin  que  de  sa  vue.  ri  se  couche  le  ventre 
contre  terre ,  regarde  au  loin ,  et  si  l'espace  qu'il  a  parcouru  de  l'œil  recèle 
quelque  source  souterraine,  il  se  relève  et  indique  du  doigt  le  lieu  où  elle 
est.  Il  lui  suffit,  pour  la  découvrir,  de  celte  exhalaison  élhérée  et  subtile 
que  laisse  évaporer  au  dehors  tout  courant  d'eau ,  quand  il  n'est  pas  enfoui  à 
une  trop  grande  profondeur. 

Quant  aux  lagunes  et  autres  dépôts  extérieurs  formés  par  les  pluies ,  ils  ont 
une  evaporauon  sensible  qui  les  lui  décèle,  même  lorsqu'ils  sont  masqués 
par  quelque  butte  ou  colline.  Si  ce  sont  des  eaux  courantes,  telles  que  des 
ruisseaux  ou  des  rivières ,  leurs  vapeurs,  plus  abondantes  encore,  les  lui 
dénotait  s,  sensiblement,  qu'il  peut  en  indiquer  le  courant  et  tracer  même 
jiisqua  leurs  sinuosités. 

L'Houzouana  n'a  pour  armes  qu'un  arc  et  des  déciles.  Ces  flèches  sont  très 
courtes,  et  se  portent  sur  l'épaule  dans  un  carquois  d'environ  dix-huit  pouce» 
de  longueur  sur  quatre  do  diamètre,  et  qui,  fait  d'écora  d'aloès,  esl  recou- 
vert de  la  peau  d'une  sorte  de  gros  lézard  que  ces  nomades  trouvent  d» 
toutes  leurs  rivières ,  et  notamment  sur  les  bords  de  l'Orange  et  de  la  rivière 
des  Toissons. 

L'Houzouana  forme  aujourd'hui  une  nation  isolée.  Une  chose  qui  m'a  sin- 
Biilièrsment  surpris ,  c'est  celle  énorme  croupe  naturelle  que  portent  les  fem- 
mes ,  et  qui ,  pareille  à  ces  culs  postiches  qu'avaient  adoptés  les  Françaises, 
les  distingue  de  tous  les  autres  peuples  sauvages  ou  notices  qui  sont  connus. 
J'avais  déjà  eu  plusieurs  fois  occasion  de  remarquer  que  chez  les  Holten- 
toles  en  général,  à  mesure  qu'elles  avancent  en  âge ,  la  partie  inférieure  du 
dos  se  renfle  et  prend  un  accroissement  qui  sort  des  proportion,  qu'elle  avait 
dans  leur  jeunesse.  L'Houzouana  ayant  dans  la  ligure  quelque  caractère  du 
Holtonlol ,  et  par  conséquent  s'annonçanl  comme  do  même  race ,  on  pourra» 
croiro  que  le  gros  derrière  du  sexe  n'est  que  la  croupe  holtontote  plus  ren- 
flée et  portée  à  l'extrême.  Mais  j'observerai  que  chez  les  premières  c'est  une 
excroissance  tardive,  et  eu  quelque  sorte  une  infirmité  de  vieillesse  tandis 
que  chez  les  autres  c'est  une  difformité  de  naissance,  un  caractère  originel 

J'ai  vu  une  fille  de  trois  ans  entièrement  nue,  comme  le  sont  à  "cet  âge 
toutes  celles  des  sauvages ,  jouer  et  sauter  devant  moi  pendant  plusieurs 
heures.  Je  la  plaignais  d'être  chargée  de  ce  gros  paquet  qui  me  paraissait  dc- 
,voir  gêner  ses  mouvements,  et  je  ne  m'apercevais  point  qu'elle  cn  ffi,  raoins 
libre.  Quelquefois ,  pour  s'amuser  d'un  jeune  frère  avec  qui  elle  jouait  elle 
marchaità  pas  comptés,  puis  appuyant  fortement  le  pied  contre  la  terre  elle 
communiquait  à  son  corps  un  ébranlement  qui  faisait  remuer  son  post'ique 
comme  une  gelée  tremblante.  Le  bambin  cherchait  à  l'imiter-  mais  n'en 
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pouvant  venir  à  bout,  parce  qu'il  n'avait  point  ce  gros  cul  qui  n'est  propre 
qu'au  sexe,  il  se  dépitait  d'impatience,  tandis  que  sa  sœur  riait  à  gorge 
déployée. 

Les  mères  portent  sur  les  reins,  comme  nos  mineurs,  une  peau  qui  leur 
couvre  la  partie  postérieure ,  mais  qui,  étant  mince  et  flexible,  se  prête  à  tous 
les  trémoussements  des  chairs  et  s'agite  comme  elles.  Lorsqu'elles  sont  en 
marche,  et  qu'elles  ont  des  enfants  encore  trop  petits  pour  les  suivre,  elles 
les  placent  sur  leur  croupe.  J'en  ai  vu  courir  ainsi ,  et  l'enfant ,  âgé  de  trois 
ans  et  posé  debout  sur  ses  pieds,  se  tenait  derrière  elle,  comme  un  jockey 
derrière  un  cabriolet. 

Avec  celle  difformité  monstrueuse ,  qui  croirait  que  les  Houzouanasscs  ont 
la  main  et  le  pied  très  mignons,  que  leur  bras  est  d'une  forme  ravissante,  et 
que  ces  parties  de  leur  corps  sont  vraiment  parfaites  !  Obligées  de  suivre  leurs 
maris  dans  leurs  immenses  courses,  elles  portent  des  sandales  ainsi  qu'eux, 
et  comme  eux  se  coiffent  la  tète  d'un  bonnet  de  peau  de  chacal.  Elles  sont 
entièrement  nues,  et  ne  portent  par  devant  qu'un  très  petit  tablier  de  pu- 
deur, et  sur  le  côté,  qu'un  étui  en  bois,  en  ivoire  ou  en  écaille  de  tortue, 
pour  mettre  la  graisse  qui  leur  sert  à  se  bougbouer  ;  une  queue  de  quelque 
quadrupède  ,  emmanchée  au  bout  d'un  bâton  ,  avec  laquelle  elles  s'essuient 
le  visage  et  le  corps  lorsqu'elles  suent  ;  enfin  ce  cuir  des  reins  dont  je  viens 
de  parler.  Du  reste,  elles  n'ont  milles  verroteries  ni  ornement  quelconque , 
à  inoins  qu'on  ne  veuille  regarder  comme  ornements  des  jarretières  et  des 
bracelets  de  cuir  nu. 

Cependant,  comme  la  coquetterie  et  le  désir  de  plaire  setnbleni  une  qua- 
lité inhérente  aux  femmes,  les  Houzouanasscs  n'eurent  pas  plus  tôt  vu  les 
verroteries  et  bijoux  dont  étaient  parées  celles  de  ma  troupe ,  qu'elles  voulu- 
rent en  avoir  aussi.  Je  leur  en  distribuai  à  toutes,  et  dès  ce  moment,  elles  no 
manquèrent  pas  de  les  porter  avec  beaucoup  do  satisfaction. 

'ai  dit  plus  haut  qu'elles  se  bougbouenl  et  so  graissent,  et  cet  usage  est 
commun  aux  hommes  comme  aux  femmes.  Comme  les  athlètes  et  les  lutteurs 
de  l'antiquité,  ils  le  croient  nécessaire  pour  entretenir  la  souplesse  de  leurs 
membres.  Ils  emploient  à  cette  opération  la  graisse  des  animaux  qu'ils  tuent , 
et  quand  ils  en  manquent  et  qu'ils  font  griller  pour  leur  nourriture  des  nym.' 
phes  de  fourmis,  ils  recueillent  l'huile  qui  en  suinte  et  la  gardent  au  be- 
soin. L'onction  faite  avec  cette  huile  leur  donne  une  odeur  très  forte  et 
qui  pourtant  n'est  pas  désagréable. 

Après  plusieurs  journées  do  marche  nous  arrivâmes  enfin  chez  les  Gheys- 
siquois. 
C'est  chez  les  Gheyssiquois  exclusivement  qu'est  pratiquée  la  semi-cas- 
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(ration  ;  et  elle  l'esl  sans  exception  dans  toutes  leurs  hordes ,  ainsi  que  me 
l'ont  assuré  ceux  chez  qui  je  l'ai  vérifié  par  moi-même,  cl  la  chose  ne  me 
fut  pas  difficile.  Dés  qu'on  sut  quel  était  le  sujet  de  ma  curiosité,  tout  le 
monde  s'y  prêta  complaisamment;  il  n'eût  tenu  qu'à  moi  de  passer  en  revue 
la  horde  entière. 

Quant  aux  motifs  qui  ont  pu  déterminer  les  sauvages  au  retranchement 
dont  il  s'agit ,  les  voyageurs  ne  sont  pas  d'accord  ;  les  uns  l'attribuent  au 
désir  do  se  rendre  plus  agiles  à  la  course,  les  autres  à  l'envie  d'empêcher  une 
trop  grande  propagation  de  l'espèce. 

Quoique  j'aie  été  à  portée  d'interroger  sur  son  origine  les  nations  qui  la 
pratiquent ,  je  ne  me  flatte  pas  de  la  counailro  mieux  que  les  autres  voya- 
Beurs.  Ceux  des  Gheyssiquois  que  j'ai  questionnés  m'en  ont  donné  une  raison 
si  absurde,  que  j'hésite  presque  delà  rapporter.  Selon  eux  ce  fut  un  signe 
disliiiclifque  leurs  ancêtres,  étant  en  guerre  avec  les  nations  voisines ,  ima- 
ginèrent pour  se  reconnaître. 

Après  tout,  on  conçoit  que  des  marques  extérieures  aussi  apparentes  et 
aussi  visibles  peuvent  avoir  été  imaginées  par  des  nations  grossières  ;  mais 
qu'une  d'elles  ait  adopté,  pour  se  reconnaître,  un  signe  très  difficile  à  distin- 
guer, et  caché  d'ailleurs  par  la  pudeur,  voilà  ce  qui  me  parait  invraisembla- 
ble, et  qu'on  aura  de  la  peine  à  croire. 

Au  reste,  il  y  a  deux  manières  de  faire  l'opération,  et  comme  l'une  est 
moins  douloureuse  que  l'autre ,  on  les  emploie  selon  l'âge  de  l'individu  cl  la 
force  do  son  tempérament.  Je  n'entrerai  sur  cela  dans  aucune  explication  -  les 
procèdes  sont  à  peu  prés  les  mêmes  qu'ils  le  seraient  chez  nous ,  et  le  résultat 
en  est  suffisamment  expliqué. 

Je  remarquerai  seulement  que  c'est  presque  toujours  le  père  qui  se  char« 
de  l'opération,  et  qu'ordinairement  il  la  fait  à  la  naissance  de  son  enfant1; 
quelquefois  cependant  il  la  retarde  jusqu'à  sa  troisième  année,  et  même  plus 
tard  :  alors  il  emploie  ,  comme  je  viens  de  le  dire,  d'autres  procédés.    . 

Après  quelques  autres  courses ,  de  peu  d'intérêt ,  Levaillant  revint  au  Cap , 
ou  il  ne  séjourna  que  pou  do  temps.  11  en  repartit  dans  le  courant  de  juillet 
.1781 ,  cl  arnvaà  Paris  les  premiers  jours  de  1785 ,  après  une  absence  decinq 
années. 
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VOLNEY. 


VOYAGE  EN  EGYPTE  ET  EN  SYRIE. 


De  l'Egypte  en  général,  Aleianilrie,  Le  Nil.  Les  Pyramides. 


Nous  n'avons  pas  cru  devoir  scinder  l'extrait  que  nous  allons  donner  du 
voyage  de  Volney  en  Egypte  et  en  Syrie.  Los  nombreuses  analogies  qui  rap- 
prochent les  divers  peuples  qu'il  visita  successivement,  et  surtout  l'histoire 
de  ces  Arabes  bédouins  communs  aux  deux  continents  ,  et  qui  jouent  depuis 
quelques  années  un  rôle  si  important  dans  notre  histoire ,  nous  sera  une  ex- 
cuse suffisante. 

C'est  en  vain ,  dit  Volney ,  que  l'on  se  prépare  par  la  lecture  des  livres  au 
spectacle  des  usages  et  des  mœurs  des  nations  ;  il  y  aura  toujours  loin  de 
refit  des  récits  sur  l'esprit  à  celui  des  objets  sur  les  sens.  C'est  ce  qu'éprouve 
l'Européen  qui  arrive  transporté  par  mer  en  Turquie.  Vainement  a-t-il  lu  les 
Histoires  et  les  relations  ;  vainement ,  sur  leurs  descriptions ,  a-t-il  essayé  de 
se  peindre  l'aspect  des  terrains,  l'ordre  des  villes,  les  vêtements  ,  les  ma- 
nières des  habitants  :  il  est  neuf  à  tons  ces  objets ,  leur  variété  l'ébloui t:  ce 
qu'il  en  avait  pensé  se  dissout  et  s'échappe,  il  reste  livré  aux  sentiments  de 
'a  surprise  et  de  l'admiration. 

Parmi  les  lieux  propres  à  produire  ce  double  effet ,  il  en  est  peu  qui  réunis- 
sent autant  de  moyens  qu'Alexandrie  en  Egypte.  Le  nom  de  cette  ville,  qui 
rappelle  le  génie  d'un  homme  si  étonnant  ;  le  nom  du  pays  ,  qui  tient  à  tant 
de  faits  et  d'idées  ;  l'aspect  du  lieu ,  qui  présente  un  tableau  si  pittoresque; 
ces  palmiers  qui  s'élèvent  en  parasol ,  ces  maisons  à  terrasse  qui  semblent 
dépourvues  de  toit ,  ces  flèches  grêles  des  minarets  qui  portent  une  balustrade 
dans  les  airs ,  tout  avertit  le  voyageur  qu'il  est  dans  un  autre  monde.  Descend- 
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il  à  terre,  une  foule  d'objets  inconnus  l'assaille  par  tous  ses  sens:  c'est  une 
langue  dont  les  sons  barbares  et  l'accent  acre  et  guttural  effraient  son  oreille; 
ce  sont  des  habillements  d'une  forme  bizarre  ,  des  figures  d'un  caractère 
étrange.  Au  lieu  de  nos  visages  nus ,  de  nos  tètes  enflées  de  cheveux  ,  de  nos 
coiffures  triangulaires  el  de  nos  habits  courts  et  serrés,  il  regarde  avec  sur- 
prise ces  visages  brûlés ,  armés  de  barbe  et  de  moustaches  ;  cet  amas  d'étoffe 
roulée  en  plis  sur  une  tôle  rase  ;  ce  long  vêtement  qui ,  tombant  du  cou  aux 
talons,  voile  le  corps  plutôt  qu'il  ne  rhabille;  et  ces  pipes  de  six  pieds,  et 
ces  longs  chapelets  dont  toutes  les  mains  sont  garnies  ,  et  ces  hideux  cha- 
meaux qui  portent  l'eau  dans  des  sacs  de  cuir,  et  ces  ânes  sellés  et  bridés 
qui  transportent  légèrement  leur  cavalier  en  pantoufles ,  et  ce  marché  mal 
fourni  de  dattes  et  de  petits  pains  ronds  et  plats,  el  cette  foule  immonde  de 
chiens  errants  dans  les  rues ,  et  ces  espèces  de  fantômes  ambulants  qui ,  sous 
une  draperie  d'une  seule  pièce,  ne  montrent  d'humain  que  deux  yeux  de 
femme.  Dans  ce  tumulte,  toul  entier  à  ses  sens,  son  esprit  est  nul  pour  la 
réflexion  ;  ce  n'est  qu'après  être  arrivé  au  gîte,  si  désiré  quand  on  vient  de  la 
mer,  que  ,  devenu  plus  calme,  il  considère  avec  réflexion  ces  rues  élroiles  et 
sans  pavé ,  ces  maisons  basses  cl  dont  les  jours  rares  sont  masqués  de  treil- 
lages ,  ce  peuple  maigre  et  noirâtre ,  qui  marche  nu-pieds  et  n'a  pour  tout  vê- 
lement qu'une  chemise  bleue,  ceinte  d'un  cuir  ou  d'un  mouchoir  ronge. 
Déjà  l'air  de  misère  qu'il  voit  sur  les  hommes  et  le  mystère  qui  enveloppe  les 
maisons  lui  font  soupçonner  la  rapacité  de  la  tyrannie  el  la  défiance  de  l'es- 
clavage. Mais  un  spectacle  qui  bîenlùt  attire  toute  son  attention  ce  sont  les 
vastes  ruines  qu'il  aperçoit  du  côté  de  la  lerre.  Dans  nos  contrées,  les 
ruines  sont  un  objet  de  curiosité;  à  peine  trouve-t-on ,  aux  lieux  écartés, 
quelque  vieux  château  dont  le  délabrement  annonce  plutôt  la  désertion  du 
maître  que  la  misère  du  lieu.  Dans  Alexandrie,  au  contraire  ,  à  peine  sort-on 
de  la  ville  neuve  dans  le  continent  que  l'on  est  frappé  de  l'aspect  d'un  vaste 
terrain  tout  couvert  de  ruines.  Pendant  deux  heures  de  marche  on  suit  une 
double  ligne  de  murs  et  de  tours  qui  formaient  l'enceinte  de  l'ancienne 
Alexandrie.  La  terre  est  couverte  des  débris  de  leurs  sommets;  des  pans  en- 
tiers sont  écroulés,  les  voûtes  enfoncées,  les  civ.nwmx  dégradés,  et  les  pierres 
rongées  et  défigurées  par  le  salpêtre.  On  parcourt  un  vasle  intérieur  sillonné 
de  fouilles ,  percé  de  puits ,  distribué  par  des  murs  à  demi  enfouis ,  semé  de 
quelques  colonnes  anciennes,  de  tombeaux  modernes,  de  palmiers,  de  no- 
pals ,  et  où  l'on  ne  trouve  de  vivant  que  des  chacals ,  des  éperviers  et  des  hi- 
boux. Les  habitants,  accoutumés  à  ce  spectacle,  n'en  reçoivent  aucune  im- 
pression; mais  l'étranger,  en  qui  les  souvenirs  qu'il  rappelle  s'exaltent  paf 
l'effet  de  la  nouveauté,  éprouve  une  émolion  qui  souvent  passe  jusqu'aux 
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larmes,  et  qui  donne  lieu  à  des  réflexions  dont  la  tristesse  attache  autant  le 
cœur  que  leur  majesté  élève  l'âme. 

Toute  l'existence  physique  et  politique  de  l'Egypte  dépond  du  Nil;  lui  seul 
subvient  à  ce  premier  besoin  des  êtres  organisés ,  le  besoin  de  l'eau,  si  fré- 
quemment senti  dans  les  climats  chauds,  si  vivement  irrité  par  la  privation 
de  cet  élément.  Le  Nil  seul,  sans  le  secours  d'un  ciel  avare  de  pluie,  porte 
partout  l'aliment  de  la  végétation.  Par  un  séjour  de  trois  mois  sur  la  terre  ,  il 
l'imbibe  d'une  somme  d'eau  capable  de  lui  suffire  le  reste  de  l'année.  Sans 
son  débordement  on  ne  pourrait  cultiver  qu'un  terrain  très  borné  et  avec  îles 
soins  très  dispendieux  ;  cl  l'on  a  raison  de  dire  qu'il  est  la  mesure  de  l'abon- 
dance, de  la  prospérité  de  la  vie. 

C'est  donc  ajuste  titre  que  les  Égyptiens  ont  eu  dans  tous  les  temps  et  con- 
servent même  de  nos  jours  un  respect  religieux  pour  le  Nil  ;  mais  il  faut  par- 
donner à  un  Européen  si,  lorsqu'il  les  entend  van  1er  la  beauté  (lèses  eaux  il 
sourit  de  leur  ignorance.  Jamais  ces  eaux  troubles  et  fangeuses  n'auront  pour 
lui  le  charme  des  claires  fontaines  et  des  ruisseaux  limpides;  jamais ,  à  moins 
d'un  sentiment  exalté  par  la  privation,  le  corps  d'une  Égyptienne,  halé  et 
ruisselant  d'une  eau  jaunâtre  ,  ne  lui  rappellera  les  Naïades  sortant  du  bain. 
Six  mois  de  l'année  l'eau  du  fleuve  est  si  bourbeuse ,  qu'il  tant  la  faire  déposer 
pour  la  boire.  Pendant  les  trois  mois  qui  précèdent  l'inondation,  réduite  à 
une  petite  profondeur,  elle  s'échauffe  dans  son  lit ,  devient  verdàlre,  létide  et 
remplie  de  vers  ,  et  il  faut  recourir  à  celle  que  l'on  a  reçue  et  conservée  dans 
les  citernes.  Dans  toutes  les  saisons,  les  gens  délicats  onl  soin  delà  parfumer. 
Au  reste,  l'on  ne  l'ait  en  aucun  pays  un  aussi  grand  usage  d'eau.  Dans  les 
maisons,  dans  les  rues,  partout,  le  premier  objet  qui  se  présente  est  un  vase 
d'eau ,  et  le  premier  mouvement  d'un  Égyptien  est  de  le  saisir  et  d'eu  boire 
un  grand  trait,  qui  n'incommode  point, grâce  à  l'exlréme  transpiration.  Ces 
vases,  qui  sont  de  terre  cuite  non  vernissée,  laissent  iillrer  l'eau  au  point 
qu'ils  se  vident  en  quelques  heures.  L'objet  que  l'on  se  propose  par  ce  méca- 
nisme est  d'entretenir  l'eau  bien  fraîche,  et  l'on  y  parvient  d'autant  mieux 
qu'on  l'expose  à  un  courant  d'air  plus  vif.  Dans  quelques  lieux  de  la  Syrie, 
l'on  boit  l'eau  qui  a  transsudé  ;  mais  en  Egypte  l'on  boit  celle  qui  est  dans  le 
vase. 

Une  autre  merveille  de  l'Egypte  ec  sont  les  pyramides.  La  main  du  temps , 
ei  plus  encore  celle  des  hommes,  qui  ont  ravagé  tous  les  monuments  de  1'anti- 
liihé  ,  n'ont  rien  pu  jusqu'ici  contre  les  pyramides.  La  solidïlé  de  leur  con- 
struction et  l'énormité  de  leur  masse  les  ont  garanties  de  toute  atteinte,  et 
semblent  leur  assurer  une  durée  éternelle.  Les  voyageurs  en  parlent  tous  avec 
enthousiasme,  el  cet  enthousiasme  n'est  point  exagéré.  L'on  commence  à 
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voir  ces  montagnes  factices  dix  lieues  avant  d'y  arriver  ;  elles  semblent  s'éloi- 
gner à  mesure  qu'on  s'en  approche.  On  en  est  encore  à  une  lieue,  et  déjà 
elles  dominent  tellement  sur  la  terre ,  qu'on  croit  être  à  leur  pied  ;  enfin  l'on 
y  louche,  et  rien  ne  peut  exprimer  la  variété  des  sensations  qu'on  y  éprouve: 
la  hauteur  de  leur  sommet,  la  rapidité  de  leur  pente,  l'ampleur  de  leur  sur- 
face, le  poids  de  leur  assiette,  la  mémoire  des  temps  qu'elles  rappellent,  le 
calcul  du  travail  qu'elles  ont  coûté,  l'idée  que  ces  immenses  roches  sont  l'ou- 
vrage de  l'homme,  si  petit  et  si  faillie,  qui  rampe  à  leurs  pieds,  tout  saisit  à 
la  fois  le  cœur  et  l'esprit  d'élonnemenl ,  de  terreur,  d'humiliation ,  d'admira- 
tion, de  respect. 

De  la  Syrie  et  de  ses  habitants. 


Nous  ne  suivrons  point  Volney  dans  son  histoire  des  mamelouks  ;  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  non  plus  au  tableau  qu'il  trace  de  l'élat  du  peuple  en 
Egypte  ;  la  sagesse  de  Méhémct-Ali  a  depuis  complètement  changé  la  face  des 
choses.  Nous  allons  traverser  avec  lui  l'isthme  de  Suez,  et  le  suivre  dans  la 
Syrie. 

Lorsqu'un  Européen  arrive  en  Syrie,  et  même  en  générai  en  Orient,  ce 
qui  le  frappe  le  plus  dans  l'extérieur  des  habitants  est  l'opposition  presque 
totale  de  leurs  manières  aux  nôtres  :  l'on  dirait  qu'un  dessein  prémédité  s'est 
plu  à  établir  une  foule  de  contrastes  entre  les  hommes  de  l'Asie  et  ceux  île 
l'Europe.  Nous  portons  des  vêtements  courts  eL  serrés ,  ils  les  portent  longs  et 
amples  ;  nous  laissons  croître  les  cheveux  et  nous  rasons  la  barbe ,  ils  laissent 
croître  la  barbe  et  rasent  les  cheveux;  chez  nous  se  découvrir  la  tète  est  une 
marque  de  respect,  chez  eux  une  tête  nue  est  un  signe  de  folie  ;  nous  saluons 
inclinés ,  ils  saluent  droit  ;  nous  passons  la  vie  debout ,  eux  assis  ;  ils  s'asseyent 
et  mangent  à  terre,  nous  nous  tenons  élevés  sur  des  sièges.  Enfin,  jusque 
dans  les  choses  du  langage ,  ils  écrivent  à  contresens  de  nous,  et  la  plupart 
de  nos  noms  masculins  sont  féminins  chez  eux. 

Un  caractère  également  remarquable  est  l'extérieur  religieux  qui  règne  et 
sur  les  visages,  et  dans  les  propos,  cl  dans  les  gestes  des  habitants  de  ^ 
Turquie;  l'on  ne  voit  dans  les  rues  que  mains  armées  de  chapelets;  l'on  n'e"' 
tend  qu'exclamations  emphatiques  de  ô  Dieu!  Dieu  très  grand!  Dieu  très 
haut!  A  chaque  instant  l'oreille  csl  frappée  d'un  profond  soupir  ou  d'une  éi'iic 
tation  bruyante  qui  suit  la  citation  d'une  des  quatre-vingt-dix-neuf  épUhètes 
de  Dieu ,  telles  que  source  de  richesse  !  ô  très  louable  !  6  impénétrable  !  Si  l'o'1 
vend  du  pain  dans  les  rues,  ce  n'est  pas  du  pain  que  l'on  crie,  c'est  Dieu  <-sl 
libéral;  si  l'on  vend  de  l'eau  ,  c'est  Dieu  est  généreux;  ainsi  des  autres  defl- 
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récs.  Si  l'on  se  salue,  c'est  Dieu  te  conserve',  si  l'on  remercie,  c'est  Dieu  te 
protège!  en  un  mot,  c'est  Dieu  en  tout  et  partout. 

Il  est  encore  dans  l'intérieur  des  Orientaux  un  caractère  qui  fixe  l'attention 
d'un  observateur,  c'est  leur  air  grave  et  flegmatique  dans  tout  ce  qu'ils  font 
et  dans  tout  ce  qu'ils  disent  ;  au  lieu  de  ce  visage  ouvert  et  gai  que  cliez  nous 
l'on  porte  ou  l'on  affecte,  ils  ont  un  visage  sérieux,  austère  ou  mélancolique; 
rarement  ils  rient ,  cl  l'enjouement  de  nos  Français  leur  parait  un  accès  de 
délire.  S'ils  parlent  c'est  sans  empressement,  sans  geste,  sans  passion;  ils 
écoulent  sans  interrompre  ;  ils  gardent  le  silence  des  journées  entières,  et  ils 
ne  se  piquent  point  d'entretenir  la  conversation  ;  s'ils  marchent,  c'est  posément 
et  pour  affaires,  et  ils  ne  conçoivent  rien  à  notre  turbulence  et  à  nos  prome- 
nades en  long  et  en  large.  Toujours  assis,  ils  passent  des  journées  entières 
levant,  les  jambes  croisées,  la  pipe  à  la  bouche,  presque  sans  changer  d'al- 
litude  :  on  dirait  que  le  mouvement  leur  est  pénible,  et  que,  semblables  aux 
Indiens ,  ils  regardent  l'inaction  comme  un  des  éléments  du  bonheur. 

La  comparaison  de  notre  état  civil  et  domestique  à  celui  des  Orientaux 
présente  plusieurs  raisons  de  ce  flegme,  qui  est  leur  caractère  général. 
Chez  nous,  l'une  des  sources  de  la  gailé  est  la  table  et  l'usage  du  vin  ;  chez 
les  Orientaux,  ce  double  plaisir  est  presque  inconnu.  La  bonne  chère  attire- 
rait une  avanie,  et  le  vin  une  punition  corporelle,  vu  le  zèle  de  la  police  à 
Taire  exécuter  les  préceptes  du  Koran.  Ce  n'est  pas  môme  sans  peine  que  les 
musulmans  tolèrent  dans  les  chrétiens  l'usage  d'une  liqueur  qu'ils  leur  en- 
vient. Aussi  cet  usage  n'est-il  habituel  et  familier  que  dans  le  Kesraouâu  et 
le  pays  des  Druzes,  et  là  les  repas  ont  une  gaîté  que  l'eau-de-vie  ne  procure 
point  dans  les  villes  même  d'Alep  et  de  Damas. 

Une  seconde  source  de  gaîté  parmi  nous  est  la  communication  libre  des 
deux  sexes,  qui  a  lieu  surtout  en  France.  L'effet  en  est  que,  par  un  espoir 
plus  ou  moins  vague ,  les  hommes ,  recherchant  la  bienveillance  des  femmes, 
prennent  les  formes  qui  peuvent  la  procurer.  Or  tel  est  l'esprit  ou  telle  est 
l'éducation  des  femmes ,  qu'à  leurs  yeux  le  premier  mérite  est  de  les  amuser, 
et  certainement  de  tous  les  moyens  d'y  réussir  le  premier  est  l'enjouement  et 
la  gaîté.  C'est  ainsi  que  nous  avons  contracté  une  habitude  de  badinage,  de 
Complaisance  et  de  frivolité,  qui  est  devenue  le  caractère  distinctif  de  notre 
nation  en  Europe.  Dans  l'Asie,  au  contraire,  les  femmes  sont  rigoureusement 
séquestrées  de  la  société  des  hommes.  Toujours  renfermées  dans  leur  maison, 
elles  ne  communiquent  qu'avec  leur  mari,  leur  père,  leur  frère  et  tout  au 
plus  leur  cousin  germain;  soigneusement  voilées  dans  les  rues,  à  peine  osent- 
elles  parler  à  un  homme ,  même  pour  affaires  :  tous  doivent  leur  être  étran- 
gers. 11  serait  indécent  de  les  ilxer,  et  l'on  doit  les  laisser  passer  à  l'écart, 
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comme  si  elles  étaient  une  chose  eontagîeuee  ;  c'est  presque  l'idée  des  Oriofl" 
taux,  qui  ont  un  sentiment  général  de  mépris  pour  ce  sexe.  Quelle  en  est  la 
cause  ?  pourra-t-on  demander.  Celle  de  tout,  la  législation  et  le  gouverne- 
ment. En  effet,  ce  Mahomet  si  passionné  pour  les  femmes  ne  leur  a  cepen- 
dant pas  fait  l'honneur  de  les  traiter  dans  son  Koran  comme  une  portion 
de  l'espèce  humaine  ;  il  ne  fait  mention  d'elles  ni  pour  les  pratiques  de  la  re- 
ligion ni  pour  les  récompenses  de  l'autre  vie,  et  c'est  une  espèce  de  problème 
chez  les  musulmans  si  les  femmes  ont  une  âme.  Le  gouvernement  fait  plus 
encore  contre  elles  ,  car  il  les  prive  de  toute  propriété  foncière,  et  il  les  dé- 
pouille tellement  de  toute  liberté  personnelle,  qu'elles  dépendent  toute  leur 
vie  ou  d'un  mari,  ou  d'un  père,  ou  d'un  parent.  Dans  cet  esclavage,  ne  pou- 
vant disposer  de  rien,  l'on  conçoit  qu'il  est  assez  inutile  de  solliciter  leur 
bienveillance,  et  par  conséquent  d'avoir  ce  ton  de  gailé  qui  les  captive.  Ce 
gouvernement ,  celte  législation,  paraissent  eux-mêmes  la  cause  de  la  séques- 
tration des  femmes,  et  peut-être,  sans  la  facilité  du  divorce ,  sans  la  crainte  de 
se  voir  enlever  sa  fille  ou  sa  femme  par  un  homme  puissant ,  serait-on  moins 
jaloux  d'en  dérober  la  vue  à  tous  les  regards. 

Cet  état  des  femmes  chez  les  Orientaux  cause  dans  leurs  mœurs  divers  con- 
trastes avec  les  nôtres.  Leur  délicatesse  sur  cet  article  est  telle ,  que  jamais  ils 
n'en  parlent ,  et  qu'il  serait  très  indécent  de  leur  demander  des  nouvelles  des 
femmes  de  leur  maison.  Il  faut  être  avancé  dans  leur  familiarité  pour  traiter 
avec  eux  de  cette  matière,  et  alors  ce  qu'ils  entendent  de  nos  usages  les  con- 
fond d'élonnemenl.  Ils  ne  peuvent  concevoir  comment  chez  nous  les  femmes 
vont  le  visage  découvert,  eux  pour  qui  un  voile  levé  est  l'enseigne  d'une 
prostituée  ou  le  signal  d'une  bonne  fortune;  ils  n'imaginent  pas  comment  on 
peut  les  voir,  leur  parler,  les  toucher  sans  émotion  ,  e.tèlre  en  têle-à-lète  sans 
se  porter  aux  dernières  extrémités.  Cet  étonnement  nous  indique  l'opinion 
qu'ils  ont  des  leurs,  et  l'on  en  peut  d'abord  conclure  qu'ils  ignorent  absolu- 
ment i'amour  tel  que  nous  l'entendons;  le  besoin  qui  en  fait  la  base  est  chez 
eux  dépouillé  des  accessoires  qui  en  font  le  charme;  la  privation  y  esl  :  suit 
sacrifice,  la  victoire  sans  combat,  la  jouissance  sans  délicatesse;  ils  passif' 
sans  intervalle  du  tourment  à  la  satiété.  Les  amants  y  sont  des  prisonniers 
toujours  d'accord  pour  tromper  leurs  gardes,  toujours  prompts  à  saisir  l'occa- 
sion, parce  qu'elle  est  rapide  et  rare;  discrets  comme  les  conjurés;  ilscachen1 
leur  bonheur  comme  un  crime,  parce  qu'il  en  a  les  conséquences.  Le  poi- 
gnard,  le  poison,  le  pistolet,  sont  toujours  à  côté  de  l'indiscrétion  ;  son  ex- 
trême importance  pour  les  femmes  les  rend  elles-mêmes  ardentes  à  la  punir» 
et  souvent  pour  se  venger  elles  deviennent  plus  cruelles  que  lents  maris  et 
leurs  frères.  Cette  sévérité  entretient  des  mœurs  assez  chastes  dans  les  caïu- 
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pagnes;  mais  dans  les  grandes  villes,  où  L'intrigues  plus  de  ressources,  il  ne 
régne  pas  moins  de  débauche  que  parmi  nous,  avec  celte  différence  qu'elle 
est  plus  obscure.  Alep,  Damas,  et  surtout  le  Caire,  ne  le  cèdent  point  en  ce 
genre  à  nos  capitales  de  province.  Les  jeunes  lilles  y  sont  retenues  comme 
partout,  parce  qu'un  accident  découvert  leur  coûterait  la  vie;  mais  tes  fem- 
mes mariées  y  prennent  d'autant  plus  de  liberté,  qu'elles  ont  été  plus  long- 
temps contraintes ,  et  qu'elles  ont  souvent  de  justes  raisons  de  se  venger  de  leurs 
maîtres.  En  effet,  à  raison  do  la  polygamie,  permise  par  le  Koran,  la  plupart 
des  Turcs  s'énervent  de  bonne  heure,  et  rien  n'est  plus  commun  que  d'en- 
tendre des  hommes  de  trente  ans  se  plaindre  d'impuissance;  c'est  la  maladie 
pour  laquelle  ils  consultent  davantage  les  Européens,  en  leur  demandant  du 
màdjom ,  c'est-à-dire  des  pilules  aphrodisiaques.  Le  chagrin  qu'elle  leur  cause 
est  d'autant  plus  amer,  que  la  stérilité  est  \u\  opprobre  chez  les  Orientaux-  ils 
Ont  encore  pour  la  fécondité  toute  restitue  des  tempe  anciens,  et  le  plus  heu- 
reux souhait  que  l'on  puisse  faire  à  une  jeune  fille,  c'est  qu'elle  ait  prompte- 
ment  un  époux,  et  qu'elle  lui  donne  beaucoup  d'enfants.  Ce  préjugé  leur  fait 
prématurer  les  mariages,  au  point  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  unir  des  fdles 
de  neuf  ou  dix  ans  à  des  garçons  de  douze  ou  treize;  il  est  vrai  que  la  crainte 
du  libertinage  et  des  suites  fâcheuses  qu'il  attire  de  la  part  de  la  police  turque 
y  contribue  aussi.  Celte  prématurilé  doit  encore  être  comptée  parmi  les  cau- 
ses de  l'impuissance.  L'ignorance  des  Turcs  se  refuse  à  le  croire  ,  et  ils  sont 
si  déraisonnables  sur  cet  article,  qu'ils  méconnaissent  les  bornes  de  la  nature 
dans  les  temps  même  où  leur  santé  est  dérangée.  C'est  encore  un  des  effets 
du  Koran,  où  le  prophète  a  pris  la  peine  d'insérer  un  précepte  sur  ce  genre 
de  devoir.  D'après  ce  fait,  Montesquieu  a  eu  raison  de  d'ire  que  la  polygamie 
était  une  cause  de  dépopulation  en  Turquie  -,  mais  elle  n'est  qu'une  des  moin- 
dres, attendu  qu'il  n'y  a  guère  que  les  riches  qui  se  permettent  plusieurs 
femmes;  le  peuple,  et  surtout  celui  des  campagnes,  se  contente  d'une  seule, 
et  l'on  trouve  quelquefois  dans  les  hautes  classes  des  gens  assez  sages  pour 
■miter  son  exemple,  et  convenir  que  c'est  assez. 

Ceque  ces  personnes  racontent  de  la  vie  domestique  des  maris  qui  ont  plu- 
sieurs femmes  n'est  pas  propre  à  faire  envier  leur  sort  ni  à  donner  une  haute 
idée  de  cette  partie  de  la  législation  de  Mahomet.  Leur  maison  est  le  théâtre 
d'une  guerre  civile  continue.  Sans  cesse  ce  sont  des  querelles  de  femme  à 
femme,  des  plaintes  des  femmes  au  mari.  Les  quatre  épouses  en  titre  se  plai- 
gnent qu'on  leur  préfère  les  esclaves,  et  les  esclaves  qu'on  les  livre  à  la  jalou- 
sie de  leurs  maîtresses.  Si  une  femme  obtient  un  bijou,  une  complaisance, 
u"e  permission  d'aller  au  bain  ,  toutes  en  veulent  autant  et  font  ligue  pour  la 
«*se  commune.  Pour  établir  la  paix,  le  polygame  est  obligé  de  commander 


en  despote,  et  de  ce  moment  il  ne  irouve  plus  que  les  sentiments  des  es- 
claves, l'apparence  de  l'attachement  et  la  réalité  de  la  haine.  En  vain  chacune 
do  ces  femmes  lui  proteste  qu'elle  l'aime  plus  que  les  autres,  en  vain  elles 
s'empressent  lorsqu'il  rentre  de  lui  présenter  sa  pipe ,  ses  pantoufles,  de  lui 
servir  son  café;  en  vain,  pondant  qu'il  repose  mollement  étendu  sur  son  tapis, 
elles  chassent  les  mouches  qui  l'importunent;  tous  ces  soins,  toutes  ces  ca- 
resses n'ont  pour  hut  que  do  faire  ajouter  à  la  somme  de  leurs  bijoux  et  de 
leurs  meubles ,  afin  que ,  s'il  les  répudie,  elles  puissent  tenter  un  autre  époux, 
ou  trouver  une  ressource  dans  ces  objcls  qui  sont  leur  seule  propriété  :  ce 
sont  do  vraies  courtisanes,  qui  ne  songent  qu'à  dépouiller  leur  amant  avant 
qu'il  les  quille;  et  cet  amant,  dés  long-temps  privé  de  désirs,  obsédé  de  com- 
plaisances,  accablé  de  tout  l'ennui  de  la  satiété,  ne  jouit  pas,  comme  l'on 
pourra,!  croire ,  d'un  sort  digne  d'envie.  C'est  de  ce  concours  de  circonstances 
que  naît  le  mépris  des  Turcs  pour  les  femmes ,  et  l'on  voit  qu'il  est  leur  pro- 
pre ouvrage. 

Les  musulmans  sont  élevés  dans  le  préjugé  du  fatalisme,  et  ils  sont  fer- 
mement  persuadés  que  lout  est  prédestiné.  De  là  une  sécurité  qui  tempère  et 
le  désir  et  la  crainte,  de  là  une  résignation  armée  contre  le  bien  et  contre  le 
mal,  une  apathie  qui  ferme  également  accès  aux  regrets  et  à  la  prévoyance. 
Que  le  musulman  essuie  une  grande  perte,  qu'il  soit  dépouillé ,  ruiné,  il  dit 
tranquillement  ;  C'était  écrit  !  et  avec  ce  mot  il  passe  sans  murmurer  de  l'opu- 
lence à  la  misère  ;  qu'il  soit  au  lit  de  mort,  rien  n'altère  sa  sécurité;  il  fait 
son  ablution ,  sa  prière  ;  il  a  confiance  en  Dieu  et  au  prophète  ;  il  dit  avec  calme 
à  son  fils  :  Tourne-moi  la  tête  vers  la  Mecque,  et  il  meurt  en  paix. 

D'après  ce  que  j'ai  exposé  des  habitudes  des  Orientaux ,  l'on  ne  sera  plus 
étonné  que  leur  caractère  se  ressente  de  leur  vie  privée  et  do  leur  étal  civil 
Dans  les  villes  même  les  plus  actives ,  telles  qu'Alep,  Damas  et  le  Caire ,  tous 
les  amusements  se  réduisent  à  aller  au  bain  ou  à  se  rassembler  dans  des  cafés 
qui  n'ont  que  le  nom  des  nôtres.  Là,  dans  une  grande  pièce  enfumée,  assis 
sur  des  nattes  en  lambeaux ,  les  gens  aisés  passent  des  journées  entières  à 
fumer  la  pipe,  causant  d'affaires  par  phrases  rares  et  courtes,  et  souvent  ne 
disant  rien.  Quelquefois,  pour  ranimer  cette  assemblée  silencieuse,  il  se  pré- 
sente un  chanteur  ou  des  danseuses,  ou  un  de  ces  conteurs  d'histoires  que 
l'on  appelle  nacliicl,  qui,  pour  obtenir  quelques  paras,  récite  un  conte  ou 
déclame  des  vers  de  quelque  ancien  poète.  Rien  n'égale  l'attention  avec  la- 
quelle on  écoute  cet  orateur  ;  grands  et  petits ,  tous  ont  une  passion  extrême 
pour  les  narrations;  le  peuple  même  s'y  livre  dans  son  loisir.  Un  voyageur 
qui  arrive  d'Europe  n'est  pas  médiocrement  surpris  de  voir  les  matelots  se 
rassembler  pendant  le  calme  sur  le  tillac  et  passer  deux  ou  trois  heures!  en- 
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tendre  l'un  d'eus  déclamer  un  récit  que  l'oreille  la  moins  exercée  reconnaît 
pour  la  poésie ,  au  mètre  très  marqué,  à  la  rime  suivie  ou  mêlée  de  distiques. 
Ce  n'est  pas  le  seul  article  sur  lequel  le  peuple  d'Orient  l'emporte  en  délica- 
tesse sur  le  nôtre.  La  populace  môme  des  villes,  quoique  criailleuse,  n'est  ja- 
mais aussi  brutale  que  chez  nous ,  et  elle  a  le  grand  mérite  d'être  absolument 
exempte  de  celle  crapule  d'ivrognerie  qui  infecte  jusqu'à  nos  campagnes.  C'est 
peut-être  le  seul  avantage  réel  qu'ait  produit  la  législation  de  Mahomet;  joi- 
gnons-y néanmoins  la  prohibition  des  jeux  de  hasard,  pour  lesquels  les  Orien- 
taux ,  par  cette  raison ,  n'ont  aucun  goût  ;  celui  des  échecs  est  le  seul  dont  ils 
Tassent  cas,  et  il  n'est  pas  rare  d'y  trouver  des  joueurs  habiles. 

De  tous  les  genres  de  spectacle  le  seul  qu'ils  connaissent,  mais  qui  n'est 
familier  qu'au  Caire,  est  celui  des  baladins  qui  font  des  tours  de  force  comme 
nos  danseurs  de  corde ,  et  des  tours  d'adresse  comme  nos  escamoteurs.  L'on 
en  voit  qui  mangent  des  cailloux,  soufflent  des  flammes,  se  percent  le  bras  ou 
le  nez  sans  se  faire  de  mal,  et  qui  dévorent  des  serpents.  Le  peuple,  à  qui  ils  ca- 
chent soigneusement  leurs  procédés  secrets,  a  une  sorte  de  vénération  pour 
eux,  et  il  appelle  d'un  nom  qui  signifie  tout  ce  qui  étonne,  comme  monstre, 
prodige  et  miracle,  ces  tours  de  gibecière,  dont  l'usage  paraît  très  ancien  dans 
ces  contrées.  Ce  penchant  à  l'admiration,  cette  facilité  de  croire  aux  faits  et 
aux  récits  les  plus  extraordinaires,  est  un  attribut  remarquable  de  l'esprit  des 
Orientaux;  ils  admettent  sans  répugner,  sans  douter,  tout  ce  que  l'on  veut 
leur  conter  de  plus  surprenant.  A  les  entendre,  il  se  passe  encore  aujour- 
d'hui dans  le  monde  autant  de  prodiges  qu'au  temps  des  génies  et  des  ajrittes. 

Mœurs  et  usages  des  Arabes  Bédouins. 

Parmi  les  races  nombreuses  qui  peuplent  la  Syrie,  nous  parlerons  seule- 
ment des  Bédouins,  dont  la  nature,  par  les  circonstances  dans  lesquelles  elle 
les  a  placés,  a  fait  une  race  d'hommes  aussi  singulière  au  moral  qu'au  phy- 
sique. Cette  singularité  est  si  tranchante,  que  leurs  voisins,  les  Syriens  mê- 
me, les  regardent  comme  hommes  extraordinaires.  Cette  opinion  a  lieu 
surtout  pour  les  tribus  du  fond  du  désert,  qui  ne  s'approchent  jamais  des 
Villes.  Lorsque,  du  temps  de  Dâher,  il  en  vint  des  cavaliers  jusqu'à  Acre,  ils 
y  firent  la  même  sensation  que  feraient  parmi  nous  des  sauvages  de  l'Amé- 
rique. On  considérait  avec  surprise  ces  hommes ,  plus  petits  ,  plus  maigres  et 
plus  noirs  qu'aucuns  Bédouins  connus;  Icursjambes  sèches  n'avaient  que  des 
tendons  sans  mollets;  leur  ventre  était  collé  à  leur  dos;  leurs  cheveux  étaient 
crêpés  presque  autant  que  ceux  des  nègres.  De  leur  coté,  tout  les  étonnait;  ils 
ne  concevaient  ni  comment  les  maisons  et  les  minarets  pouvaient  se  tenir 
T.  ~  6* 
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debout ,  ni  comment  on  osait  habiLer  dessous  et  toujours  au  même  endroit  ; 
mais  surtout  ils  s'extasiaient  à  la  vue  de  la  mer,  et  ils  ne  pouvaient  compren- 
dre ce  désert  d'eau.  On  leur  parla  de  mosquées,  de  prières,  d'ablutions,  et 
ils  demandèrent  ce  que  cela  signifiait,  ce  que  c'était  que  Moïse,  Jésus-Christ 
et  Mahomet ,  et  pourquoi  les  habitants  ,  n'étant  pas  de  tribus  séparées ,  sui- 
vaient des  chefs  opposés. 

On  sent  que  les  Arabes  des  frontières  ne  sont  pas  si  novices;  il  en  est  même 
plusieurs  petites  tribus  qui ,  vivant  au  sein  du  pays ,  comme  dans  la  valléis 
de  Beqââ  ,  dans  celle  du  Jourdain  et  dans  la  Palestine ,  se  rapprochent  de  la 
condition  des  paysans  ;  mais  ceux-là  sont  méprisés  des  autres ,  qui  les  regar- 
dent comme  des  Arabes  bâtards  et  des  rayas  ou  esclaves  des  Turcs. 

En  général,  les  Bédouins  sont  petits ,  maigres  et  hàlés ,  plus  cependant  au 
sein  du  désert,  moins  sur  la  frontière  du  pays  cultivé,  mais  là  même  toujours 
plus  que  les  laboureurs  du  voisinage.  Un  même  camp  offre  aussi  celte  diffé- 
rence, et  j'ai  remarqué  que  les  chaiks ,  c'est-à-dire  les  riches,  et  leurs  servi- 
teurs ,  étaient  toujours  plus  grands  et  plus  charnus  que  le  peuple.  J'en  ai  vu 
qui  passaient  cinq  pieds  cinq  et  six  pouces,  pendant  que  la  taille  générale 
n'est  que  de  cinq  pieds  deux  pouces.  On  n'en  doit  attribuer  la  raison  qu'à  la 
nourriture,  qui  est  plus  abondante  pour  la  première  classe  que  pour  la  der- 
nière. On  peut  même  dire  que  le  commun  des  Bédouins  vit  dans  une  misère 
et  une  famine  habituelles.  Il  paraîtra  peu  croyable  parmi  nous,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  la  somme  ordinaire  des  aliments  de  la  plupart  d'entre 
eux  ne  passe  pas  six  onces  par  jour.  C'est  surtout  chez  les  tribus  du  Nadji  et 
de  l'Hedjàz  que  l'abstinence  est  portée  à  son  comble  ;  six  ou  sept  dalles  trem- 
pées dans  du  beurre  fondu,  quelque  peu  de  lait  doux  ou  caillé,  suffisent  à  la 
journée  d'un  homme  ;  il  se  croit  heureux  s'il  y  joint  quelques  pincées  de  fa- 
rine grossière  ou  une  boulelle  de  riz.  La  chair  est  réservée  aux  plus  grands 
jours  de  lete,  et  ce  n'est  que  pour  un  mariage  ou  une  mort  que  l'on  lue  un 
chevreau.  Ce  n'est  qu'aux  chaiks  riches  et  généreux  qu'il  appartient  d'égor- 
ger de  jeunes  chameaux,  de  manger  du  riz  cuit  avec  la  viande.  Dans  sa  di- 
selle,le  vulgaire,  toujours  affamé, ne  dédaigne  pas  les  plus  vils  aliments  ; 
de  là  l'usage  où  sont  les  Bédouins  de  manger  des  sauterelles,  des  rats,  des  lé- 
zards et  des  serpents  grillés  sur  des  broussailles  ;  de  là  leurs  rapines  dans  les 
champs  cultivés  et  leurs  vols  sur  les  chemins  ;  de  là  aussi  leur  constitution  dé- 
licate cl  leur  corps  petit  et  maigre,  plutôt  agile  que  vigoureux. 

Les  Arabes  Bédouins  sont  divisés  par  tribus,  qui  constituent  autant  de 
peuples  particuliers.  Chacune  de  ces  tribus  s'approprie  un  terrain  qui  forme 
sou  domaine  ;  elles  ne  diffèrent  à  cet  égard  des  nations  agricoles  qu'en  ce  que 
ce  terrain  exige  une  étendre  nlus  vaste  pour  fournir  à  la  subsistance  des  trou- 
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peaux  pendant  Mata  l'année.  Chacune  de  ces  tribus  compose  un  ou  plusieurs 
camps  qui  sont  repartis  sur  le  pays ,  et  qui  en  parcourent  successivement  les 
parues  à  mesure  que  les  troupeaux  les  épuisent.  De  là  il  arrive  que  sur  un 
grand  espace  il  n'y  a  jamais  d'habités  que  quelques  points  qui  varient  d'un 
jour  à  l'autre  ;  mais  comme  l'espace  entier  est  nécessaire  à  la  subsistance  an- 
nuelle de  la  tribu  ,  quiconque  y  empiète  est  censé  violer  la  propriété,  ce  qui 
no  diffère  point  encore  du  droit  public  des  nations.  Si  donc  une  tribu  ou  ses 
sujet,  entrent  sur  un  terrain  étranger,  ils  sont  trailés  en  voleurs.en  ennemis, 
et  il  y  a  guerre.  Or,  comme  les  tribus  ont  entre  elles  des  affinités  par  alliance 
do  sang  ou  par  conventions,  il  s'ensuit  des  ligues  qui  rendent  les  guerres 
plus  ou  moms  générales.  La  manière  d'y  procéder  est  très  simple.  Le  délit 
connu,  Ion  moule  à  cheval ,  l'on  cherche  l'ennemi-,  l'on  se  rencontre,  on 
parlemente  ;  souvent  on  se  pacifie,  sinon  l'on  s'attaque  par  pelotons  ou  par 
cavaliers;  on  s'aborde  vcnlroà  terre,  la  lance  baissée;  quelquefois  on  la  darde 
maigre  sa  longueur,  sur  l'ennemi  qui  fuit,  liaroment  la  victoire  se  dispute    le 
prenner  choc  la  décide.  Les  vaincus  fuient  a  bride  abattue  sur  la  plaine  râsc 
du  désert;  ordinairement  la  nuit  les  dérobe  au  vainqueur.  La  tribu  qui  a  du 
dessous  lève  le  camp ,  s'éloigne  à  marches  forcées,  et  cherche  un  asyle  chez 
les  alliés.  L'ennemi  satisfait  pousse  les  troupeaux  plus  loin  ,  cl  les  fuyards  re- 
viennent à  leur  domaine.  Mais  du  meurtre  de  ces  combals  il  reste  des  molifs 
de  haine  qui  perpétuent  les  dissensions.  L'intérêt  de  la  sûreté  commune  a  dès 
long-lemps  établi  chez  les  Arabes  une  loi  générale  qui  veut  que  le  San-  de 
loul  homme  tué  soit  vengé  par  celui  de  son  meurtrier  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  tir  ou  la/ion.  Le  droit  en  est  dévolu  au  plus  proche  parent  du  mon-  son 
honneur  devant  tous  les  Arabes  y  est  tellement  compromis,  que,  s'il  néglige 
do  prendre  son  Mien ,  il  est  à  jamais  déshonoré.  En  conséquence,  il  épie  l'oc- 
casion de  se  venger  ;  si  son  ennemi  périt  par  des  causes  étrangères ,  il  ne  se 
tient  point  satisfait ,  et  sa  vengeance  passe  sur  le  plus  proche  parent. 

Ces  haines  se  transmettent  comme  un  héritage  du  père  aux  enfants ,  et  ne 
cessent  que  par  l'extinction  de  l'une  des  races ,  à  moins  que  les  familles  ne 
s'accordent  en  sacrillant  le  coupable ,  ou  en  rachetant  le  sang  pour  un  prix 
convenu  en  argent  ou  en  troupeaux.  Hors  cette  satisfaction ,  il  n'y  a  ni  paix , 
ni  trêve,  ni  alliance  entre  elles,  ni  même  quelquefois  entre  les  tribus  réci- 
proques ;  11  y  a  du  sang  entre  nom,  se  dit-on  en  toute  affaire,  etee  mot  est  une 
barrière  insurmontable.  Les  accidents  s'étant  multipliés  par  le  laps  de  temps, 
il  est  arrivé  que  la  plupart  des  tribus  ont  des  querelles ,  et  qu'elles  vivent  dans 
nu  état  habituel  de  guerre,  ce  qui,  joint  à  leur  genre  de  vie ,  fait  des  Bédouins 
un  peuple  mihlairc,  sans  qu'ils  soient  néanmoins  avancés  dans  la  pratique 
de  cet  art.  ' 
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La  disposition  de  leurs  camps  est  un  rond  assez  irrégulier,  formé  par  une 
seule  ligne  de  tentes  plus  ou  moins  espacées.  Ces  lentes,  tissues  de  poil  de 
«lièvre  ou  de  chameau ,  sont  noires  ou  brunes,  à  la  différence  de  celles  des 
Turkmans ,  qui  sont  blanchâtres.  Elles  sont  tendues  sur  trois  ou  cinq  piquets 
de  cinq  à  sis  pieds  de  hauteur  seulement,  ce  qui  leur  donne  un  air  très 
écrasé.  Dans  le  lointain  ,  un  tel  camp  ne  paraît  que  comme  des  taches  noires  ; 
mais  l'œil  perçant  des  Bédouins  ne  s'y  trompe  pas.  Chaque  tente ,  habitée 
par  une  famille,  est  partagée  par  un  rideau  en  deux  portions,  dont  l'une 
n'appartient  qu'aux  femmes.  L'espace  vide  du  grand  rond  sert  à  parquer  cha- 
que soir  les  troupeaux.  Jamais  il  n'y  a  de  retranchement;  les  séides  gardes 
avancées  et  les  patrouilles  sont  des  chiens  ;  les  chevaux  restent  sellés  et  prêts 
à  monter  à  la  première  alarme.  Mais  comme  il  n'y  a  ni  ordre  ni  distribution , 
ces  camps,  déjà  faciles  à  surprendre,  ne  seraient  d'aucune  défense  en  cas  d'at- 
taque. Aussi  arrive-l-il  chaque  jour  des  accidents  ,  des  enlèvements  de  bes- 
tiaux ,  et  celte  guerre  de  maraude  est  une  de  celles  qui  occupent  davantage 
les  Arabes. 

Chaque  tribu  est  composée  d'une  ou  de  plusieurs  familles  principales, 
dont  les  membres  portent  le  litre  de  chaiks  ou  seigneurs.  Ces  familles  repré- 
sentent assez  bien  les  patriciens  de  Rome  et  les  nobles  de  l'Europe.  L'un  de 
ces  chaiks  commande  en  chefà  tous  les  autres  :  c'est  le  général  de  cette  petite 
armée.  Quelquefois  îl  prend  le  titre  d'émir,  qui  signifle  commandant  et  prince. 
Plus  il  a  de  parents,  d'enfants  et  d'alliés,  plus  il  est  fort  et  puissant.  Il  y  joint 
des  serviteurs  qu'il  s'attache  d'une  manière  spéciale  en  fournissant  à  tous 
leurs  besoins.  Mais  en  outre  il  se  range  autour  de  ce  chef  de  petites  familles , 
qui,  n'étant  point  assez  forlcs  pour  vivre  indépendantes,  ont  besoin  de  pro. 
leclion  et  d'alliance.  Cette  réunion  s'appelle  qâtîbé  ou  tribu.  On  la  distingue 
d'une  autre  par  le  nom  de  son  chef  ou  par  celui  de  la  famille  commandante. 
Quand  on  parie  de  ces  individus  en  général  on  les  appelle  enfants  d'un  tel , 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  réellement  tous  de  son  sang  et  que  lui-même  soit  u» 
homme  mort  depuis  long-temps. 

Le  gouvernement  de  celle  société  est  tout  à  la  fois  républicain ,  aristocra- 
tique et  môme  despotique,  sans  être  décidément  aucun  de  ces  étals.  Il  est  ré- 
publicain, parce  que  le  peuple  y  a  une  influence  première  dans  toutes  les  af- 
faires ,  et  que  rien  ne  se  fait  sans  un  consentement  de  majorité  ;  il  est  aristo- 
cratique, parce  que  les  familles  des  chaiks  ont  quelques  unes  des  prérogatives 
,  que  la  force  donne  partout;  enfin  il  est  despotique,  parce  que  le  chaik  prin- 
cipal a  un  pouvoir  indéfini  et  presque  absolu.  Quand  c'est  un  homme  de  ca- 
ractère, il  peut  porter  son  autorité  jusqu'à  l'abus;  mais  dans  cet  abus  il  >-'si 
des  homes  que  l'état  des  choses  rqïid  assez  élvoiles.  En  effet,  si  un  cliel 
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com  met  lait  une  grands  injustice,  si ,  par  exemple,  il  tuait  un  Arabe  il  lui 
serait  presque  impossible  d'en  éviter  la  peine;  te  ressentiment  de  l'oflMe 
n'aurait  nul  respect  pour  son  titre;  il  subirait  le  talion,  et,  s'il  ne  payait  pas 
le  sang,  il  serait  infailliblement  assassiné,  ce  qui  serait  facile,  vu  la  vie  simple 
et  privée  des  cliaiks  dans  le  camp.  S'il  fatigue  ses  sujets  par  sa  dureté,  ils 
l'abandonnent  et  passent  dans  une  autre  tribu.  Ses  propi  is  parents  profitent 
de  ses  fautes  pour  le  déposer  et  s'établir  à  sa  place.  Il  n'a  point  contre  eux  la 
ressource  des  troupes  étrangères;  ses  sujets  communiquent  entre  eux  trop 
aisément  pour  qu'il  puisse  les  diviser  d'intérêt  et  se  faire  une  faction  subsi- 
stante. D'ailleurs ,  comment  la  soudoyer,  puisqu'il  ne  retire  de  la  tribu  aucune 
espèce  d'impôt  ;  que  la  plupart  de  ses  sujets  sont  bornés  au  plus  juste  néces- 
saire, et  qu'il  est  réduit  lui-même  à  des  propriétés  assez  médiocres  et  déjà 
chargées  de  grosses  dépenses? 

En  effet,  c'est  le  chaik  principal  qui,  dans  toute  tribu,  est  chargé  de  dé- 
frayer les  allants  et  les  venants  ;  c'est  lui  qui  reçoit  les  visites  des  alliés  et  de 
quiconque  a  des  affaires.  Sur  le  prolongement  de  sa  tente  est  un  grand  pa- 
villon qui  sert  d'hospice  à  tous  les  étrangers  et  aux  passants.  C'est  là  que  se 
tiennent  les  assemblées  fréquentes  des  chaiks  et  des  notables  pour  décider 
des  campements,  des  décampements ,  delà  paix,  de  la  guerre,  des  démêlés 
avec  les  gouvernements  turcs  et  les  villages ,  des  procès  et  querelles  des  par- 
ticuliers, etc.  A  cette  foule  qui  se  succède  il  faut  donner  le  café,  le  pain  cuit 
sous  la  cendre,  le  riz ,  et  quelquefois  le  chevreau  ou  le  chameau  rôti;  en  un 
mol ,  il  faut  tenir  table  ouverte,  et  il  est  d'autant  plus  important  d'être  géné- 
reux ,  que  cette  générosité  porte  sur  des  objets  de  nécessité  première.  Le  cré- 
dit et  la  puissance  dépendent  de  lu  ;  l'Arabe  affamé  place  avant  toute  vertu  la 
libéralité  qui  le  nourrit,  et  ce  préjugé  n'est  pas  sans  rondement,  car  l'expé- 
rience a  prouvé  que  les  chaiks  avares  n'étaient  jamais  des  hommes  à  grandes 
vues;  de  là  ce  proverbe,  aussi  juste  que  précis  :  main  sacrée,  cœur  étroit.  Pour 
subvenir  à  ces  dépenses  le  chaik  n'a  que  ses  troupeaux,  quelquefois  des 
champs  ensemencés,  Iecasucl  des  pillages  avec  les  péages  des  chemins;  et  tout 
cela  est  borné.  Celui  chez  qui  je  me  rendis,  sur  la  fin  de  1784 ,  dans  le  pays  de 
Gaz ,  passait  pour  le  plus  puissant  des  cantons  ;  cependant  il  ne  m'a  pas  paru 
que  sa  dépense  fût  supérieure  à  celle  d'un  gros  fermier  ;  son  mobilier,  con- 
sistant en  quelques  pelisses ,  en  lapis  ,  en  armes ,  en  chevaux  et  en  chameaux 
ne  peut  s'évaluera  plus  de  50,000  livres ,  et  il  faut  observer  que  dans  ce  compte 
quatre  juments  de  race  sont  portées  à  6,000  livres,  et  chaque  lête  de  cha- 
meau à  dix  louis.  On  ne  doit  donc  pas ,  lorsqu'il  s'agit  des  Bédouins ,  attacher 
nos  idées  ordinaires  aux  mots  de  prince  et  de  seigneur;  on  se  rapprocherait 
beaucoup  plus  de  la  vérité  en  les  comparant  aux  bons  fermiers  des  pays  de 
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nmniagnes ,  dont  ils  ont  la  simplicité  dans  les  vêtements  comme  dans  la  vie 
rlomestiuue  et  dans  les  mœurs.  Tel  chaik  qui  commande  à  KOO  chevaux  ne 
dédaigne  pas  de  seller  et  de  brider  le  sien,  de  lui  donner  l'orge  et  la  paille 
hachée.  Dans  sa  tente ,  c'est  sa  femme  qui  fait  le  café ,  qui  bat  la  pâte,  qui 
fait  cuire  la  viande.  Ses  filles  et  ses  parentes  lavent  le  linge,  et  vont,  la  cruche 
sur  la  tête  et  le  voile  sur  le  visage,  puiser  l'eau  à  la  fontaine.  C'est  précisé- 
ment l'état  dépeint  par  Homère ,  et  par  la  Genèse  dans  l'histoire  d'Abraham  ; 
mais  il  faut  avouer  qu'on  a  de  la  peine  à  s'en  faire  une  juste  idée  quand  on 
ne  l'a  pas  vu  de  ses  propres  yeux. 

La  simplicité ,  ou ,  si  l'on  veut ,  la  pauvreté  du  commun  des  Bédouins  ,  est 
proportionnée  à  celle  de  leurs  chefs.Tous  les  biens  d'une  famille  consistent  en 
un  mobilier  dont  voici  à  peu  près  l'inventaire  :  quelques  chameaux  mâles 
et  femelles ,  des  chèvres ,  des  poules  ,  une  jument  et  son  harnais ,  une  tente, 
une  lance  de  treize  pieds  de  long ,  un  sabre  courbe ,  un  fusil  rouillé  à  pierre 
ou  à  rouet ,  une  pipe ,  un  moulin  portatif,  une  marmite,  un  seau  de  cuir,  une 
jKièlolte  à  griller  le  café,  une  natte,  quelques  vêtements,  un  manteau  de 
laine  noire  ;  enfin  ,  pour  tous  bijoux  quelques  anneaux  de  verre  ou  d'argent 
que  la  femme  porte  aux  jambes  et  aux  bras.  Si  rien  de  tout  cela  ne  manque 
le  ménage  est  riche.  Ce  qui  manque  au  pauvre  et  ce  qu'il  désire  le  plus  est  la 
jument.  En  effet,  cet  animal  est  le  grand  moyen  de  fortune;  c'est  avec  la  ju- 
ment que  le  Bédouin  va  en  course  contre  les  tribus  ennemies  ou  en  maraude 
dans  les  campagnes  et  sur  les  chemins.  La  jument  est  préférée  au  cheval , 
parce  qu'elle  ne  hennit  point,  parce  qu'elle  est  plus  doeile,  et  qu'elle  a  du  lait 
qui,  dans  l'occasion,  apaise  la  soif  et  même  la  faim  de  son  maître. 

Ainsi  restreints  au  plus  étroit  nécessaire,  les  Arabes  ont  aussi  peu  d'in- 
duslrie  que  de  besoins  ;  tous  leurs  arts  se  réduisent  à  ourdir  des  tentes  "ros- 
sièies ,  à  faire  des  nattes  et  du  beurre.  Tout  leur  commerce  consiste  a  échan- 
ger des  chameaux,  des  chevreaux,  ries  chevaux  mâles  et  des  laitages,  contre 
des  armes ,  des  vêlements ,  quelque  peu  de  riz  ou  de  blé,  et  contre  de  l'argent 
qu'ils  enfouissent.  Leurs  sciences  sont  absolument  nulles-,  ils  n'ont  aucune 
idée  ni  de  l'astronomie,  ni  de  la  géométrie,  ni  de  la  médecine.  Us  n'ont  au- 
cun livre,  et  rien  n'est  si  rare,  même  parmi  les  chaiks,  que  de  savoir  lire. 
Toute  leur  littérature  consiste  à  réciter  des  contes  et  des  histoires,  dans 
le  genre  des  Mille  et  une  ?iitit$.  Ils  ont  une  passion  particulière  pour  ces  nar- 
rations ;  elles  remplissent  une  grande  partie  de  leurs  loisirs,  qui  sont  très 
longs.  Le  soir  ils  s'asseyent  à  terre  à  la  porte  des  lentes ,  ou  sous  leur  couvert 
s'il  fait  froid ,  et  là ,  rangés  en  cercle  autour  d'un  petit  feu  de  iiente ,  la  pïpe  à 
la  bouche  et  les  jambes  croisées,  ils  commencent  d'abord  par  rêver  en  si- 
lence; puisa  l'improvisle  quelqu'un  débute  par  un  ;'/ ;/  avait  an  temps -passé , 
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«  il  commue  jusqu'à  la  tin  les  aventures  d'un  jeune  chaik  ei  d'une  jeune  Bé- 
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l  raconte  comment  le  jeune  homme  aperçut  d'abord  sa  maîtresse  à 


la  dérobée  et  comme  il  en  devint  éperdument  amoureux  ;  il  dépeint  trait  par 
trait  la  jeune  beauté,  vante  ses  yeux  noirs ,  grands  et  doux  comme  ceux  d'une 
gazelle,  son  regard  mélancolique  et  passionné,  ses  sourcils  courbés  comme 
'leux  arcs  d'ébène,  sa  taille  droite  et  souple  comme  une  lance.  Il  n'omet  ni 
sa  démarche  légère  comme  celle  d'une  jeune  pouline,  ni  ses  paupières  noircies 
de  kohl,  ni  ses  lèvres  peintes  de  bleu ,  ni  ses  ongles  teints  de  henni  couleur 
dor,  ni  sa  gorge  semblable  à  une  couple  do  grenades,  ni  ses  paroles  douces 
comme  le  miel.  11  conte  le  martyre  du  jeune  amant ,  qui  se  consume  tellement 
de  désirs  et  d'amour  que  son  corps  ne  donne  plus  d'ombre.  Enfin  ,  après  avoir 
détaillé  ses  tentatives  pour  voir  sa  maltresse,  les  obstacles  des  parents,  les 
enlèvements  des  ennemis,  la  captivité  survenue  aux  deux  amants,  etc.,  il 
termine,  à  la  satisfaction  de  l'auditoire,  par  les  ramener  unis  et  heureux  à 
la  lente  paternelle:  et  chacun  de  payer  à  son  éloquence  les  éloges  qu'il 
a  mérités.  Les  Bédouins  ont  aussi  des  chansons  d'amour,  qui  ont  plus  de  natu- 
rel et  de  sentiment  que  celles  des  Turcs  et  des  habitants  des  villes,  sans  doute 
parce  que  ceux-là,  ayant  des  mœurs  chastes,  connaissent  l'amour,  pendant 
que  ceux-ci,  livrésà  la  débadehe,  ne  connaissent  que  la  jouissance. 

On  a  souvent  reproché  aux  Arabes  leur  esprit  de  rapine;  mais,  sans  vouloir 
l'excuser,  on  ne  fait  point  assez  d'attention  qu'il  n'a  lieu  que  pour  l'étranger 
réputé  ennemi ,  et  par  conséquent  il  est  fondé  sur  le  droit  public  de  la  plu- 
part des  peuples.  Quant  à  l'intérieur  de  leur  société,  il  y  règne  une  bonne  foi , 
un  désintéressement,  une  générosité,  qui  feraient  honneur  aux  hommes  les 
plus  civilisés.  Quoi  de  plus  noble  que  ce  droit  d'asyle  établi  chez  toutes  les 
tribus  !  Un  étranger,  un  ennemi  môme ,  a-l-il  touché  la  tente  du  Bédouin ,  sa 
personne  devient  pour  ainsi  dire  inviolable.  Ce  serait  une  lâcheté,  une  honte 
éternelle ,  de  satisfaire  même  une  juste  vengeance  aux  dépens  do  l'hospita- 
lité. Le  Bédouin  a-l-il  consenti  à  manger  te  pain  et  le  sel  avec  son  hôte,  rien 
Ju  inonde  ne  peut  le  lui  faire  trahir.  La  puissance  du  sultan  ne  serait  pas  ca- 
pable do  retirer  un  réfugié  d'une  tribu ,  à  moins  do  l'exterminer  tout  entière. 
Ce  Bédouin  si  avide  hors  de  son  camp  n'y  a  pas  plus  tel  rends  le  pied  qu'il 
ilevient  libéral  et  généreux.  Quelque  peu  qu'il  ait,  il  est  toujours  prêt  à  le  par- 
tager ;  il  a  même  la  délicatesse  de  ne  pas  attendre  qu'on  le  lui  demande.  S'il 
pnd  son  repas ,  il  affecte  do  s'asseoir  à  la  porte  de  sa  tente  alin  d'inviter  les 
Pa  sants.  Sa  générosité  est  si  vraie,  qu'il  ne  la  regarde  pas  comme  un  mérite 
niais  comme  un  devoir;  aussi  prend-il  sur  le  bien  des  autres  le  droit  jn'il 
leur  donne  sur  le  sien. 


VOYAGE  A  ALGER. 


Aspect  <t'Alg«r.  Description  de  la  ville.  La  Kasba.  Bains.  Cote ,  etc. 

Je  m'embarquai  le  11  septembre  à  Marseille,  et  le  16  nous  étions  en  vue 
d'Alger.  L'aspect  de  la  ville  Trappe  plutôt  par  son  originalité  quepar  sa  beauté; 
mais  aucune  cité  ne  possède  proportionnellement  autant  de  villas  que  la  ca- 
pitale de  l'Algérie  en  compte  sur  les  riants  coteaux  qui  l'environnent ,  et  leur 
blancheur  éclatante,  ressortant  plus  vive  au  milieu  de  verts  bosquets ,  procure 
un  des  plus  beaux  spectacles  que  l'on  puisse  voir. 

Alger  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  penchant  d'une  colline ,  au  bord  de  la 
mer.  Elle  est  entourée  d'un  large  fossé  et  d'une  muraille  de  30  à  40  pieds  de 
hauteur,  de  douze  d'épaisseur  et  de  trois  quarts  de  lieue  de  circonférence, 
garnie  de  canons.  Du  côté  de  la  terre  elle  est  défendue  par  le  fort  de  l'Empe- 
reur, qui  la  domine ,  et  le  port  est  protégé  par  des  fortifications  ii-règulières. 

Je  logeai  chez  M.  Descousse ,  ancien  capitaine  de  cavalerie  sous  Napoléon , 
et  maintenant  négociant  et  colonel  de  la  garde  nationale  d'Alger.  La  maison  de 
mon  hôte  avait  été  celle  de  l'aga  des  janissaires.  C'est  une  des  plus  belles  de 
la  ville.  On  entre  de  la  rue  dans  un  vaste  vestibule;  la  principale  pièce  du 
rez-de-chaussée,  celle  où  l'aga,  entouré  de  ses  serviteurs,  s'asseyait  pour 
fumer  sa  pipe  et  recevoir  les  visites ,  est  devenue  une  loge  de  portier  ;  de  cha- 
que côté  sont  des  pièces  voûtées  qui  servaient  autrefois  d'é tables,  cl  que  Ie 
nouveau  propriétaire  a  converties  en  caves  ;  un  magnifique  escalier  à  jour  en 
marbre  blanc,  tapissé  de  toiles  vertes  et  jaunes,  conduit  à  une  cour  de  trente 
pieds  carrés,  pavée  aussi  en  marbre;  une  quadruple  galerie,  soutenue  par 
des  colonnes  de  marbre  blanc ,  et  qui  monte  d'étage  en  étage ,  produit  un 
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charmant  effet  ;  des  portes  à  deux  ballants ,  curieusement  travaillées ,  s'en- 
vrent  sur  ses  galeries.  La  maison  est  surmontée  d'une  terrasse  d'où  l'on  peut 
admirer  le  magnifique  panorama  de  la  ville  et  de  sa  rade  pavoisée ,  des  mon- 
tagnes et  de  leurs  rianles  villas.  C'est  là  que  se  réunissaient,  au  clair  do  la  lime, 
la°famille  et  les  amis  de  mon  hôte.  Sous  la  domination  turque ,  les  femmes 
seules  avaient  le  droil  do  se  promener  sur  ces  terrasses.  Jusqu'ici  je  n'y  ai 
aperçu  aucune  dame  maure  ;  mais  les  juives  viennent  s'j  pavaner  avec  beau- 
coup  de  coquetterie.  Malgré  tout  ce  luxe  d'architecture,  les  maisons  maures- 
ques sont  peu  confortables  à  l'intérieur.  En  général ,  elles  ne  reçoivent  de  jour 
que  par  les  croisées  de  la  cour,  qui  sont  toutes  grillées,  ce  qui  donne  à  ces 
maisons  l'air  de  prisons. 

On  compte  à  Alger  1Ô3  rues ,  14  impasses  et  S  places.  Quand  on  parcourt 
un  quartier  de  celte  ville  où  les  Français  n'ont  point  porté  le  marteau ,  on 
croirait  errer  dans  les  détours  étroits  d'un  labyrinthe;  c'est  à  peine  si  on 
peut  passer  deux  de  front  dans  les  rues ,  et  dans  beaucoup  d'endroits  les  toits 
opposés  se  joignent  et  forment  une  arcade.  On  y  rencontre  de  loin  en  loin 
quelque  dame  maure  enveloppée  dans  une  grande  draperie  qui  ressemble 
assez  à  un  suaire,  et  cette  momie  est  peu  propre  à  vous  inspirer  des  idées 
galantes.  Ces  rues  étroites  préservent  assez  bien  de  la  chaleur  et  même  de  la 
pluie;  mais  on  y  respire  un  air  empesté,  et  il  n'est  pas  possible  qu'Alger  soit 
jamais  exempte  de  lièvres  putrides.  Il  y  a  cependant  de  larges  égouls  couverts, 
et  quatre  aqueducs  amènent  de  l'eau  en  abondance  dans  un  grand  nombre  de 
fontaines.  Chacune  do  ces  fontaines  a  une  éouelle  attachée  par  une  chaine , 
et  une  inscription  recommande  aux  fidèles  de  préférer  l'eau  aux  liqueurs 
fortes. 

Tout  intéresse  dans  ce  pays;  la  grande  place  surtout  offre,  les  jours  do 
marché ,  un  spectacle  vraiment  curieux  par  la  diversité  des  costumes  et  des 
figures.  Au  milieu  de  ces  Maures  aux  larges  turbans,  de  ces  Juifs  à  l'air  ruse, 
et  de  leurs  femmes  aux  longs  cheveux  pendants  sur  leurs  épaules  ;  au  milieu 
do  ces  Kabyles  à  l'air  farouche,  à  la  taille  gigantesque,  l'Européen  paraît  être 
de  trop,  il  gale  l'harmonie  du  tableau. 

On  a  long-temps  exagéré  la  population  d'Alger.  D'après  le  recensement  offi- 
ciel de  1833 ,  elle  no  dépasse  pas  23,000  habitants.  Alger  ne  possède  aucun 
édifice  remarquable ,  car  on  ne  saurait  décorer  de  ce  nom  même  la  demeure 
du  dey,  celte  kasba  dont  ou  a  fait  tant  de  bruit  en  Europe.  On  en  jugera  par 
la  description  qu'en  donne  un  Français  qui  faisait  partie  de  l'expédition. 

.  La  Kasba ,  dit  le  baron  Denniée,  est  une  enceinte  informe,  fermée  par 
des  murailles  blanchies  à  la  chaux,  d'une  hauteur  prodigieuse,  sans  is- 
sues sansiours,  crénelées  à  la  mauresque,  cl  desquelles  s'échappent  par  de 
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profondes  embrasures ,  sans  ordre  ni  alignement ,  de  longs  canons  dont  l'em- 
bouchure est  peinte  en  ronge.  On  ne  pénètre  dans  ce  lien ,  en  venant  du  châ- 
teau de  l'Empereur,  que  par  la  porte  neuve  de  la  ville,  et  après  avoir  suivi 
une  longue  et  tortueuse  ruelle,  dont  la  largeur  suffit  à  peine,  dans  quelques 
parties,  pour  le  passage  d'une  béte  de  somme. 

»  Celte  ruelle  conduit ,  après  quelques  minutes  de  marche ,  sous  un  porche 
sombre,  au  centre  duquel  s'élève  une  coupe  en  marbre  blanc  d'où  coule  une 
eau  limpide.  Ce  porche ,  grossièrement  décoré  de  lignes  ronges  et  blanches , 
et  de  quelques  miroirs,  est  le  lieu  où  se  tenaient  les  nègres  qui  formaient  la 
garde  fidèle  du  dey.  Ce  porche  franchi,  une  seconde  ruelle  conduit,  d'un 
côté,  au  magasin  à  poudre,  et  de  l'autre  à  l'entrée  de  la  cour  intérieure  où 
le  dey  faisait  sa  demeure.  Cette  cour,  dallée  en  marbre,  est  carrée;  elle  offre 
sur  trois  de  ses  côtés  des  galeries  soutenues  par  des  colonnes  torses.  Sous 
l'une  de  ces  galeries  est  une  espèce  de  retraite  indiquée  par  une  longue  ban- 
quette de  drap  écarlate ,  où  le  dey  se  tenait  quelquefois.  C'est  dans  celte  cour 
que  les  négociants  étaient  tenus  de  venir  déposer  la  cargaison  de  leurs  navires 
pour  que  le  dey  choisît  lui-même  le  S ,  le  6  ou  le  10  pour  cent  qui  lui  conve- 
nait. Cette  manière  sauvage  d'imposer  le  commerce  avait  donné  naissance  à 
des  amoncellements  de  denrées  et  de  parcelles  d'objets  fabriqués  de  toute  es- 
pèce entassés  pêle-mêle. 

i  C'est  encore  sous  cette  galerie  et  de  plain-pïed  que  se  trouvaient  les  salles 
renfermant  le  trésor.  Le  premier  étage  se  compose  de  quatre  galeries;  dans 
l'une  de  ces  galeries  était  placé  une  espèce  de  palanquin  sous  lequel  le  dey 
venait  entendre  la  musique.  Ce  meuble  bizarre  était  adossé  à  de  petites  cham- 
bres où  se  trouvaient  encore  après  le  départ  du  dey  quelques  harnache- 
ments de  chevaux ,  etc.  L'une  des  galeries  du  premier  étage  communiquait  à 
une  longue  batterie  qui  commandait  la  ville ,  et  aussi ,  par  un  véritable  esca- 
lier de  moulin ,  à  une  galerie  supérieure  où  venaient  aboutir  les  quatre  lon- 
gues chambres  sans  glaces  ni  tentures ,  mais  blanchies  à  la  chaus  ,  qui  for- 
maient l'appartement  du  dey.  Cette  galerie  supérieure  conduisait  par  une  au- 
tre ,  incroyablement  basse ,  au  quartier  des  femmes ,  composé  de  six  petites 
pièces ,  clos  par  de  hautes  murailles;  ces  appartements  n'obtenaient  de  jour 
que  par  une  cour  intérieure  dont  le  sol  était  à  la  hauteur  du  premier  étage 
D'un  côté,  celte  triste  demeure  était  appuyée  par  les  canons  qui  commandaient 
la  montagne  dans  la  direction  du  château  de  l'Empereur ,  et  de  l'autre,  c'est- 
à-dire  du  côté  de  la  cour  principale,  par  une  épaisse  muraille,  d'où,  pour  sa- 
tisfaire la  timide  curiosité  des  femmes,  on  remarquait  dans  quelques  unes  des 
chambres  des  espèces  de  meurtrières  longues  et  étroites  projetées  diagonale" 
ment ,  et  desquelles  l'œil  sollicitait  la  vue  de  quelques  pieds  de  la  galerie  su- 


iiiii    mu 

4         5         6         7 


i 


11      12      13      14      15      16      17 


-  507  — 
périeure  où  le  dey  venait  parfois  se  délasser.  C'est  encore  dans  le  voisinage  de 
l'appartement  des  femmes  que  se  trouve  un  espace  décoré  du  nom  de  jardin , 
et  dans  lequel  on  ne  parvient  qu'après  cent  détours  bizarres,  qu'en  descendant 
60  ou  80  degrés.  Ce  jardin,  encaissé  dans  de  hautes  murailles  d'une  blancheur 
éblouissante ,  ayant  pour  tout  ombrage  un  long  berceau  de  jasmin ,  était  le 
seul  lieu  dont  l'accès  fût  permis  aux  femmes.  » 

On  compteà  Alger  un  grand  nombre  de  mosquées.  Elles  sont  presque  toutes 
pareilles.  Il  y  a  à  l'entrée  une  fontaine  où  les  croyants  font  leurs  ablutions 
avant  de  pénétrer  dans  le  lieu  saint  ;  elles  sont  surmontées  d'un  dôme  et  d'un 
minaret ,  espèce  de  clocher  terminé  en  croissant,  sur  lequel  le  muezzin  plante 
un  drapeau  quand  il  y  monte  pour  appeler  les  fidèles  à  la  prière.  Le  pavé  est 
couvert  de  nattes,  de  roseaux  ou  de  riches  tapis. 

Les  bains  publics  sont  très  nombreux;  un  jeune  Maure  y  masse,  frictionne 
et  essuie  le  baigneur  en  chantant  des  chansons  arabes.  Les  caTés  sont  aussi 
en  assez  grand  nombre;  on  y  voit  les  Maures  et  les  Arabes  étendus  sur  des 
bancs,  fumant,  buvant  du  café  sans  sucro,  et  jouant  à  des  jeux  qui  ont  assez 
d'analogie  avec  nos  jeux  d'échecs  et  de  dames,  le  tout  au  sou  d'une  musique 
fort  peu  agréable  pour  des  oreilles  civilisées.  Les  Algériens  ont  aussi  une  es- 
pèce d'opéra  national,  où  des  danseuses  mauresques  sans  voile  exécutent  des 
danses  ou  plutôt  des  pantomimes  monotones.  Quelques  unes  de  ces  dames 
m'ont  paru  très  jolies.  Les  boutiques  ouvertes  par  les  Français  sont  à  la  modo 
d'Europe;  mais  celles  des  Juifs  et  des  Maures  ont  la  plus  triste  apparence  ;  co 
sont  des  espèces  de  niches  pratiquées  dans  le  mur  latéral  d'une  maison,  et 
qui  n'ont  pas  plus  do  quatre  pieds  de  profondeur  sur  sept  de  hauteur. 

Les  Algériens,  se  rasant  la  tête,  ont  des  barbiers  pour  leurs  cheveux 
comme  nous  en  avons  pour  nos  barbes,  et  les  boutiques  ries  barbiers  sont, 
à  Alger  comme  partout ,  le  rendez-vous  des  oisifs,  des  officines  de  nouvelles 
et  de  cancans.  Des  bancs  sont  disposés  tout  autour,  et  les  murs  sont  chargés 
rie  grossières  peintures  représentant  les  victoires  navales  des  Algériens  sur 
les  chrétiens. 

Les  Algériens  paraissent  être  les  descendants  des  Maures  de  l'Andalousie , 
auxquels  se  mêlèrent  les  Turcs,  qui  formèrent  la  casie  guerrière,  l'aristocra- 
tie de  la  nation.  Ces  deux  races  sont  aujourd'hui  tellement  confondues,  que 
l'œil  de  l'étranger  a  peine  à  saisir  la  différence. 

Le  costume  des  Maures  est  assez  connu  aujourd'hui  pour  que  nous  ne 
nous  arrêtions  pas  à  le  décrire.  Quant  au  costume  ries  dames  maures,  il  est 
difficile  de  le  connaître;  pour  moi  je  n'en  ai  vu  qu'en  peinture,  si  j'en  excepte 
deux  ou  trois  danseuses  dont  j'ai  parlé.  Ces  danseuses  étaient  jolies;  mais 
leur  costume  ne  ressemblait  probablement  pas  plus  à  celui  des  dames  maures 
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que  la  toilette  d'une  danseuse  d'opéra  ne  rassemble  à  celles  îles  beautés  de 
nos  salons.  Ce  n'est  pas  que  les  femmes  maures  de  la  classe  commune  soient 
invisibles;  on  les  rencontre  à  pied  dans  des  nies  sombres  et  étroites,  mais 
elles  sont  toujours  voilées,  et  elles  passent  près  de  vous  comme  des  fan  lûmes. 
On  en  rencontre  aussi  sur  les  chemins ,  mais  toujours  à  cheval  et  enfermées 
dans  des  espèces  de  boîtes.  Je  fis  bien  des  tentatives  inutiles  pour  me  procurer 
des  renseignements  à  ce  sujet ,  et  je  serais  resté  dans  une  complète  ignorance 
sans  l'obligeance  d'une  dame  anglaise  résidant  à  Alger.  Cette  dame,  pensant,  et 
avec  raison  ,  me  faire  un  présent  agréable ,  m'envoya  deux  poupées  portant  le 
costume  complet  des  dames  maures  avec  toutes  ses  broderies.  Voici  donc  quel 
serait  ce  costume.  Les  cheveux  ,  attachés  par  un  ruban  bleu,  pendent  sur  les 
épaules.  Le  vêtement  de  dessous  est  une  chemise  de  beau  linge  bordée  de 
dentelle  sur  la  poitrine  ;  une  riche  veste  de  velours  brodée  do  soie  couvre  les 
bras  et  les  épaules  et  descend  jusqu'à  la  ceinture  ;  dit  coude  part  une  large 
manche  de  soie  qui  va  jusqu'au  bout  des  doigts,  mais  qu'on  lient  toujours  re- 
levée pour  laisser  voir  les  bracelets  qui  ornent  les  bras  ;  des  pantalons  brodés 
de  soie  partent  de  la  ceinture  et  descendent  jusqu'aux  genoux.  Par  dessus  cette 
toilette  se  porte  une  robe  de  soie  brodée,  absolument  semblable  à  celles  de 
nos  dames  d'Europe,  et  qui  couvre  tout  le  corps  des  épaules  aux  chevilles; 
mais  il  parait  que  l'on  se  passe  de  cette  dernière  pièce  de  la  toilette  pour  lais- 
ser voir  ses  jolies  jambes  toutes  nues.  Des  pantoufles  de  maroquin  ,  un  voile, 
un  cliàle,  des  boucles  d'oreilles  et  un  collier,  complètent  ce  costume  pitto- 
resque. 

Ou  ne  peut  pas  attendre  de  l'éducation  limitée  que  reçoivent  les  dames 
maures  un  grand  développement  d'intelligence.  Malgré  le  luxe  de  leur  pa- 
rure, elles  sont  très  peu  propres,  familières  avec  leurs  négresses,  et  ne  s'éle- 
vant  guère  dans  leur  conversation  au  dessus  des  futilités.  On  les  dit  généra- 
lement peu  remarquables  par  leur  beauté.  Cependant ,  quoi  qu'on  en  ait  dit , 
il  n'est  pas  vrai  que  les  musulmans  pensent  que  leurs  femmes  n'ont  point 
d'âme. 

On  vam'accuser  de  médisance  quand  je  dirai  que  les  dames  maures  aiment 
beaucoup  les  petits  chiens;  mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  elles,  comme 
nos  dames  d'Europe,  un  mignon  ,  l'objet  de  chères  caresses  :  c'est  une  frian- 
dise recherchée.  Ceci  me  rappelle  l'exclamation  d'un  sauvage  du  Canada ,  de- 
vant lequel  on  vantail  les  bonnes  qualités  de  l'évoque  de  Québec.  «  Oh!  oui , 
s'écria  ce  sauvage,  vous  avez  bien  raison ,  il  était  excellent.  —  Vous  l'avez 
donc  connu?  —  Je  le  crois  bien  ,  j'en  ai  mangé.  »  Les  dames  maures  aiment 
les  petits  chiens  comme  ce  sauvage  aimait  les  évêques.  On  dit  que  c'est  dans 
la  persuasion  que  la  chair  de  ces  animaux  a  la  propriété  d'engraisser  ceux  q"' 
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s  en  nourrissent;  or,  pour  une  daine  maure,  l'embonpoint  osi  une  condition 
indispensable  de  la  beauté. 

Les  Maures  valent  généralement  mieux  que  leur  réputation.  Il  y  en  a  peu 
qui  prolilenl  delà  polygamie,  et  ils  sont  bons  pour  leurs  enfants.  Ils  sont,  en 
général ,  très  propres  sur  leurs  personnes  et  dans  leurs  maisons ,  et,  sous  ce 
rapport,  ils  rivalisent  avec  les  Hollandais.  La  plupart  sont  industrieux  ;  ils  se 
lèvent  avec  le  soleil  pour  vaquer  à  leurs  affaires ,  s'ils  en  ont,  ou  bien  ils  vont 
tuer  le  temps  dans  des  cafés ,  où  ils  fument  en  buvant  du  café  et  de  l'opium. 
Les  cafés  d'Alger  qui  ne  sont  pas  tenus  par  des  Français  n'ont  guère  d'autres 
meubles  que  quelques  bottes  de  paille  sur  lesquelles  on  s'assied  pour  jouer 
aux  échecs  et  aux  daines. 

Les  Maures  sont  très  sobres;  ils  ne  mangent  pas  le  quart  de  ce  que  mange 
un  Européen.  Le  déjeuner  des  riches  se  compose  de  café  et  de  thé,  avec  des 
fruits,  de  la  limonade  et  des  sorbets.  Les  pauvres  remplacent  le  thé  par  une 
plante  do  pays ,  qui  est  salutaire  et  à  très  bon  marché.  Le  repas  du  soir  est  le 
plus  important  dans  toutes  les  classes;  c'est  à  ce  seul  repas  que  l'on  mange 
de  la  viande. 

On  remarque  dans  [es  cérémonies  mortuaires  des  Maures  algériens  une 
singulière  coutume  que  l'on  retrouve  chez  les  anciens  Irlandais.  Quand  un 
membre  d'une  famille  est  mort ,  toutes  les  femmes  de  la  maison  se  mettent  à 
pousser  des  cris,  auxquels  les  voisines,  les  amis  ,  les  parents,  viennent  bien- 
tôt joindre  les  leurs.  Ils  gounnandent  le  défunt  de  s'être  laissé  mourir.  «  pour- 
quoi nous  avoir  quittés,  nous  qui  vous  nourrissions ,  qui  vous  habillions 
qui  vous  aimions  i  .  Le  défunt  no  répond  mot ,  comme  on  le  pense  bien ,  et 
se  laisse  livrer  au  fossoyeur ,  qui  lave  le  corps  et  le  dépose  dans  un  cercueil  ; 
il  est  ensuite  porté  à  une  chapelle  et  conduit  de  là  au  cimetière.  Quelquefois  1.7 
cérémonie  se  termine  par  un  hymne  chanté  en  chœur. 
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